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.  -      '♦  ~  Quejit-te  que  I' Jm loi re  (rime  langue? r    •  "     • 

ip  ■  :       "  ■         ■■        ^  -  ■  .,       '  ^ 

<;eci  est  ïm  rccueiJ  d'arlides- écrits  à,dês  Icmps  tlif 
(■(■renisr,   inst'rés  dans  des  ptiblicatipns  4iv(îrsps ,   le; 
Jouvmd  des  Savfmts,  la  Reme.  des  Deiu  Mondes,  le 
Jourml  dh  C^'ifffs;  on  y  irouvera. pourtant  ce 'qui 
fait  un  livre,  c'»t-à-dire  une  idée  première  à  laquelle 
on- arrive  et  de  laquelle  on  d«duil.  Void  en  efiet  Gg"  ' 
qui  est  advenu -le  Sujets  traité  dans  ce  recueil;  à  savoir 
l<ili.de.déla^dlte langue  française  o^  langue  doîl* 
«isl.un;  tout  s'y  rapporte  cl  rien  i^sf^né(îarlch^^ 
•■oup;ec.tte  unilévdu  sujet  a  nécessairement' pénétré 
lonles  les  pensées,  ramenant  l' esprit  du  lecteur  sur 
les  points  fondamentaux.  Ces  articles  ont  pour  ori^rinc 
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<lcs -Icxles  all('ioll^^  iiinlfls  ({u'oM  pui)lio,  dcvs  ùdilujrks' 
qu'on  rcnoiivelic,  (les  «^rnniinaircs  cl  des  glôssnÎK's; 
cl,  en  suivarnl  InnliMir  que  j'ai  on  main,  je  ne  quille 
-'pas  le  lil  cîc  la  rcclicrclic.  Puis  eirij'csl  pafi  sans  Iniil 

V  *- 

'  V  ([uc,  5>c  laniiliarisanl  avec  ruiiMiMlaulrui,  on  s'of- • 
force  (le  rendre  ÎT  celle  œuvie  justice  dans  l'expo-- 
silioa^ljms  rapprohalioii^  dans  la  ciilique  :  ajurs' 
.■  des  aperçus- géi-iéraux  s'élèvenl,  réagissant  à  leur  loui' 
sur  rélahoration  subiéquciiU;  el  par  là  lendaiil  à 
aU'^rncnler  sensihlernenl  1  hornomuiiMlé  d'un  Iravail 
qui ,  paraissant  d'al)o/d  tout  dis])ersir,  jlnil par  prcndie 
cohésion  er  consïslan^e.  C'e.st  décolle  :raçonqu'jl  a 

j       éiè  possible  de  donn^^r  à  un  rocueijd'arlicles  le  titre;, 
'    d'/i/s-/oir(' de  la,%ng^ie  frança^ise. ,   .     "    . 
•     Ce  titre  reste  sans  doulc  encore  ambitieux.  Aussr, 

'        pour;  en  diminuerTexcès., .  a-l-il   .paru    nécessaire 
de  mellrc  en  ,téte  de  ce  recueil  de  morceaux  dé-! 
tachés   iVnq ,  inli'.oducliiKi   qui'  stippléâty.  jusqu'à    uû^ 
cerjain  point,  ce  qui  minique  jî.n  encliaîneniént.   Ce 

,  .   iresl  pas  en  effet  cpié,  dansce  recueil,  Jés  idées  prin- 
;    cipales,^ celles  qui  oiit  droit  de  présider  à  une  histoire 
de  la  lanj^ue  française,  fassent  défaut.  Mais,  produites- 

;    '   chaqire.fois  à  [>ropoî^  d'auteurs  différents,   elles -nc^- 

y-iérlNinl  pas  «  leur  place  i^iturelle  et  n'cj,npiuntenl  ,. 

•  *  ■  •        "l       ■     '  .  ^    .  • 

pas  .à  une  ♦juste"  déiJucHotr  lil  «force  démonstrative 

V^jui  devait  leur' apjtarteiiii.'^e  vaib.  donc  ici  l(i.s;rap 
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|MMclicr   et  Ic^  yi'oiij)cr.    1V)\m*  le   Iccli  ui"    (ji'ii   pai- 
' coufVa   CCS  .pngos,/ éllos   rcroiit  ce  qu'elles    ont  Jail  • 

"-pour  celui  (lu-itcs  a  cGiilèB;  cUos  me  j^niciaicnl,  elles 

''  ■■■■■    -■■-.-    ■  .•'  ,    -        ,     .  ^  ■  • . 

le  guideront  ;  elles  Tn'em[)(khaiénl  de  ni 'égarer  liois  ...y  ,  %\^  '^ 
de  la  connexion' SYstématinuôdei^foits,  elles  lui  inel^  '\^'-^-f:i--^^','i 
IrorU  sous  les  Veux  incite  connexion.  Kl  yraliiicnruiu^    "-^^r^fe 
livie  existe  quand  le  lecteur  peut  prcntl rie  à  soiitoui;  V  "'  \^ 

en  ïnaih'le  lirpaï*  lequel  1  auteur  a  été. condiiit!:,     ,  -    :  ;"         .' 
-/"'  V(mi  le  latin,  ne  connaissant.pas  sa  naissance,  rïOu's  '       •;     ,.•  . 
colma^jssoris  S9  fin,  puisqu'il  rîioùrul  vçrs'k '^ixiiSînHi. 

air^eplienie  jsjècle  de -noire  è.vQ;   au  contiairc,  ppur'*^  '• 

f        '     ■':*.''      ,     -  '^  ,        -    /  "     ^       '■'„*■  -^ 

a  Janguc  ti'àtïçnisc'  et  en Vgpncral  pour  les  tangues,    ' 

^nlarics,  \nous;  connaissons .  J  or iginicy  puisqu'elles  '  .'; 

s\^cùderit  sans  interruption  ni  lacune  au-  lalîtï^  lïiais.c"  [ 

nous.ignorons^quellc^fîfulcs  attend,  cair  elleè.:iSOiH    .      , 

I.e.nyore  dans  la   picnitude'  dîMfr  vie,,  Ainsf.  îb  j'his^   ./. 

toire  des  langues  rornanes-  apiuntieivt  le  fait  il'ori- 

gine,  le  mode  de   devcloppernont,  c'ést-a^tl-ire    toni-^    -' 

in<^nt)  par  quel  procédé  elles  sont  issues  du  laliU;,  Mais  .    -  \ 

(p^ie  doit-oii  |)réci5é*mont  onterfdrii}  par  histoire  d'une 

langue?  Ce  Je'rmè  d'histoire, .  qui/dans  son  acception 

propres  a'^)aur"ahja{/les. a  anales  des  peiqi^^     l'évalua 

lion  des  sociétés.  #t  la   vie  col ledivc  de  riiinnà^iiité, 

quelle  modi^içalioH^  subit-il- poui'  s'a|)[)liquçr  à  Ui  dos-     - 

\(i\\vv  d'eslangues  considérées  da  ns  je  temps  7'L'l(isloir(} 

esl  l'étude  de  la  loi  du  cliai)<rGinent,  c'est-ù-dire  .dé 
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.>inainas^an|enl  e|  sc.lraasformenl;  sGufcmcnl,  an- 

.  liçu  que,  dajis-Ie^  tinnates  poliliqiics,  1f,s*agil  d'évi^ie-* 

mcnts  et  diàsKlulions,  c'esL  dans  lis  annales  des 

/  langues,  de niblç^  de  formels  et  hIç  cQnslr.uclions  nit^l 

;    i^'î'gii-^  On  rjc  considère  pllis  la  langue  dan^  ^ort  lex^ique 

; '^ni  ;dans:  sa  ^ynlaxe:  on  ne  déduit  pas  lesi  .règles  de 

sa  ^'ammaico^  on  ne  montre  pas  quel  csi^e  sons  des 

lijpls  propres  ou  figurés;  on  n'enseigne  pas  comment 

jl  fçftil  parler  pu  écrire;  on- ne  rechercbQ  pas  roVtho-v 

.''''.''•,.•''■  '       ,  *    .  .    , 

^    grilplie  ou  la  prononciation  ;.  en  nn  tnot  on  ne  résout 

'  ■  ','•'.      ,■■■       ■  -     '  '  ..    .  V  -i 

pasen  ses  parités  cet  organisme  compliqué,  vOn  ne  l'a- 

'  .nply^ôpqs,,  on  ne  le  démonte  pas,  si  je  puis  ainsi  par- 
ier, pour^en  faire  la  démonstration.  Tout  cela  est  l'of- 
,fi'Ce  du  grammairien  pr.opremervt  dit.  Un  autre  point 

ulc  vue  préoccupe  l'historien  d'«ne  langue.  Je  pe  dirai 
point  qu'il  n'est  pas  gràmniàirien  et  lexicographe,  mais 

.  je  dirai  que  pour  lui  la  grammaire  et  le  lexique  consti- 
tuent  le  fond  d'où  il  part  pour  établir »son  ordre  de  con- 
sidérations. Si  l'on  veut  me  permettre  cette 'compa- 
raison avec  un  être  organisé  et  vivant,^  onétudie' dans  - 
la  grammaire  le  corps  niémejfiîTa  ses  fonctions  et  son 

-^mecanismCj  et  dans  riii'stpi're  les  mutations  suivant 
les  âgeb  de  ce  coi:|)s;  de  telle  sorle  qu'aussi  bicri  l'cx-  ' 
périeuce.dii  prôcédt  des  éludes  philologif^ues  que  la 
niùlliode  philosopliique  ti'nnoigna  de  la  gradation. el . 
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de  la  subordination  ijui  exislent  ontre  la  gramiViairc 
d'une  langue  et ^pn  histoire.  En  définitive,  l  histoire, 
appliquée  aux  idiomes,  est  la  recherche  de  IcifUgl^giiîe 
quan^d  cette  origine  est  accessible,  de  leurs  m/difica- 
tions,  de    leur  durée,   et  des   conditions  réguliéros 

^qi  président  aces modilica lions.    ^ 

C'est  là,  au  fojrid,  la  notion  de  toute  histoire.  Voyez 
riiistoire  politique  dans  ce  nim»e-4«ffnaine  où  se  sont 
formées  les  langues  ronfiâflfes  :  l'empire  romain,  aver 
ses  institutions  dvHes  et  religieuses  (il  était  devenu, 
chrétien),  reçoities  barbares  qui  viennent  d'outre-Rhin 
avec  leurs  eoutiimes;  tel  est  l'ensemblàg  de  conditions 
données  d'avance  sur  lequel  les  opinions  et  les  mœurs 
de!^*ohquérarrts,  et  des  conquis  oni  à  travailler;  il  en 

.  sort  rftablis^enient  mérovingien  envFi*ance,-oslrogolfl 
ou  lombard  en /Italie,  visigolh  en  Espiigne;  puis  cet 
élablissjîment  aboutit,  par  modification,  à  l'établisse^- 
ment  carlavingien,  qî)i,  se  moditiant  à  son  toiir,  pro- 
duit  l'organisation  féodale..  Dans  cet  enchaînement, 
long  mais  étroitem(!nt  serre,  aucune  placée- considéra- 
ble, n'est-  laissée  aux  accidents.;  ratcidcntcriic  .joue 
qu'un  rôle  tout  a  fait  sccondatrc  ;'  il  n'n  pas  la  vc-rlu  de 
changer  lîj^ teneur  île  l'évolution;  nulle  piirl  il  n'appa- 
raît pour  couper,  comme  dans  une  brusque  péripétie, 

Jia  nœud  des  thosQ^,  cl  faircque  le  pr.ésenl  ne  soit  pas 
déduction  du  passé  ;  et,  comme  dit  Kant  dans' son  nd- 
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i  inirohlc  fdi^e  (ïnnc  Itifitoire  imivcrscllc^h  ralionalit/';^, 
(jui  ir(»slpii$~  dans  les.  volontés  individuelles  dos  _^ 
iioininos  enlra(nôs  chacun  par  Ut  passion  el  par^soi! 
k\>jè{y  rc|)aiai|l  dans  ;  la  :  gép^Talion  iiécessali\î  des 
Ti)us(H|uenls  pjin'  les  anléœdehli^,  des  eJVels  nai'  leurs 
cakses.  Il  non  est  pas  aulreinoni  dans  riiisloiwi,  des 
lau|Aics!  &e  latin  et  le  germain ,  issri.>  l'un  et  1  aiitre 
de  lointaines  origines,  sonl  anx  prises^,  lien  sortira' ^ 
(pielqiie  chose  d'innové  sans  doute,  mais  non  f[nelqùe 
chose  d'hétérogène  i  le  mol  roman  suQcéde  an  mol  latin 
pu  gcrni^«iq\ie,  In  régie  à  Iarégh%  la  syntaxe  à  la^syri- 
mxe,  la  Èonjugaison  à  la  conjugaison  ;  et,  au  .bout  du 
t-emps  quVxigt'  une  telle  Iranslbrnialion,  à  la  suite 
d'un  travail\intostin  (|ue  deux  agents,  le  l'ond  primor- 
^«hai  et  la  locàliie,  détei'mineht  rigoureuseinenl,  appa- 

raissenl  dans^Je  moiule  des  choses,  et  des  idées  ces 

•.■■■■  \      ,     " -  .    -  ■ 

hellcsi  créât io'ns\qu 'on  nomme  l'espagnivl,  le  français, 

l'italiwet  h;  provençal,  hérilieiés  du  grand  nont  la- 
tin et  sTmlenanl  gloiieusement  l'I^érilage. 


/  .    1. 


Les  langues  ^ont\assnjetties,  connue  le. reste,  «  Iq 


Lui  (lii  l'haïKjannit,  l'o\te  et  jus.té^  cxpre^^ion  de  Bossiicl 
(ju'il  est  pcrYnis  (rappl^(|uer  ic/i.  Tout  \'c  prouve,  l'ex- 
périence  et  la  raison.  Lfe  génie  humain  a  mainjenanl 
lies  annaks  asVz  longues  poui'  savoir  (jue  Icslangîics 
changent, et  se  tiimislbrménl  r  ci,  sans  s(')ilir  du  do- 
n'ianje  fraiirais  ni  rechercher  jcf^'fvcniplcs  disséminés 
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.  sur  In  face  de  la*  lerre.el  dans  le  cours  de  Thisloire, 
il  est  bien  évident  fluc  déjà  nous  né  parlons  plufe 
V  con^n^G  au  dix-seplièmc  siècle  ;  la  dif|érence  est  encore 
pliis  notable  avec  le  seizième  siècle,  et  ainsi  de  suite 
en  rçnionlani  jusqu'aux,oiigines.  Voilà  ce  que  dit  l'cx- 
périence..  Le  raisonnement  ne  dit  pas  autre  chose.  II 
est  impossible,  toute  chose  cliangcant  par  l'fei$toire,y 
que,  par  cette  môme  histoire,  les  langues  ne  changent 
pas  aussi..  Une  fisurx;  inévitahlc  en  frappui  certaines 
parties,  une  produclionrnon  rtioins  inévitable  s'exercG 
à  coté  de  ce  qui  s'en  và.  On  verra  dans  qe  livfe,*!.  11/ 
[).  05  ctsuiv. ,qÀe^a  l'époquoQii  les  languesi^se formenf' 
un  de  leurs  facteurs  est  la  loCijilïté  qui  leur  donne  une 
pairie;  cela  apparaît  maiiifeslemenl  dans  la  formation 
des  lan|[ue3  ro|nai:\es,  foiVia^tion  où  un  même  mot  latin 

•  desieut  si  différent  selon  qtie.  f^  patrie  est  l'Italie,  . 
l'Espagne,  la  Provence  ou  la  Gaule  du  nord^t  A  cô  fac- 
teur jhfaut  ajouter  un  autre,  ce  sont  lès  siècles,  qu'on 
peut,  pour  en  faire  mieux  saisir  l'influence,  comparer  / 
à  d*s  climats"' et  à  des  différences  géogi:|»phiques.^Et 
en  effet  les  siècles,  les  époquqs,  ne  sont-ce  pas  desnli- 
liôux  sociaux  qui,  comme  le  milieu  physique,  ont  leur 
part  d'inlluence?      ...^     *      ^  "    .       '  '  ■' 

I!  uti^-resle  plus  qj^i'à  considérer  si  le  clLangement, 
(jui  ne  peut"  })as  ne  pas  se  l'aire,  se  fait  selon  un  assus 
jellissemenl  à  des  çondilions  régulières.  Ce  qui  vjiint 
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d'Alrc  (lil,  montrant  que  la  langue  se  confurmo'à  l'iii- 
ilucneedg^  époques  :sociales,ijîonlrc  aussi  qu'il. n'y  a  * 
rien  deJorlùiè  et  d'accidenlel  dans  ses  modification^.; 
Là  est  la  cause  et  la  rô^|e  du  changement  :  iF  faut  à  Ja     , 
fois  que  la  langù7s'accomnv)de  aux  extensions  de  la. 
])cnsée  commune  at  qu'elle  salisfesse  au  besoin .  de 
grammaire  et  d(ï.  syntaxe  qu'une  société  ôrlairée  né  .* 

-^  ■        ■  "  -     . 

laisseras  s'annuler.  Faire  Je  tableau  çt  fa  théorie  de« 
mutations  des  langues;  hunriainès  en  général  est^sâiîls* 
doijite  auJQurd'hiii  une  tâche  impossible^  niôrne  aux/ 
plus  érùdils,  ^u  qu'on  n'en  possède  suftis|ammeni  ni     ^ 
l'ensemble  ni  l'histoire:  mais,  si  l'on  se  borne  a  con- 
sidérer  le  rameau  aryen,  on  peut  du  moins  signaler     •■ 
un  faitdigue  d'être  nolé.  On  tiomme langues  aryénnesT:  ; 
des  langues  dont  la.  fraternité  se  reconnaît  à  la  côm-   " 
munauté'd'une  niultitude  de  radicaux  et  à  l^dcnlité    : 
-de  la  grammaire,  et  qui- comprennent^  exi  |illant  de 
roï'ienl  à  l'occident,  lé  sanscrit,  le  persan,  le  ^l ave,  le 
grec,  rallemand^  le  latin  et  le  celtique.  L'étendue  des     ,^ 
pays  occupés  par  co  rameau  est  grande  ;  pl^s\g,randc      .\ 
encore  l'influence  des  peuples  qui  y  résident,  puisque 
depuis  longtemps  Us  tiennent  la  télé  de  la  (  ivilisation. 
La  langue  française  est  tme  langue  aryenne,  en  sa 
(iuali|é  de  tille  du  lalTn.  lies  langues  arycnne^primi-    • 
Iivesjonl  entre  autres  caractères  celui  d'exprimer  les  » 
rnp()orts  des  noïns  [^nr^  des  cas,  c'est-à-dire  qu'elles  in- • 
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co^orcril.la  signifiéal'mri  de  çfi  rappoi\  dans-  le  mot  à 
l'aide  d'une  (inalë  ou  suftixe  déterminée  Le^  langues 
aryennes  secondaires  ont  porté  une  grave  atteinte  à 
-ce  caractéie,  presque  toutes  méine  l'ont  ciymcé ;  et  le 
ràpport\d'implicite  qu'jl  était,  est  devenu  explicït'e, 
senolanl  par  ffuclqui^  petit  nit)t  où  combinVisôn  de 


mois  (tout  telle  estla  fonction.  C'est  une  des  faceVdelee 
qu'on  nVmme  fe  (^racjèfè  pfiaîy^^^^  langue^  mo- 

derhes. 

Du  téaîbs\  dcaî-  du  Bellay,  au  seizième  siècle,  cerr 
tains  pirélendaieril  qlre*«  la  philosophie  est  un  faix 
«  d'aulres'ospaules  quc'de  celles  de.nostre  langue. \» 
illhtstrationfi  4^  la  langue  française  y  ch.  x.)  Alors  ol 
estimait  que  là  iûlinc  ou 4a  grecque  étaient  seulps  asse 
mûres  et  forl(ls\  pour  lrjiter4es^rhautes^  iju est ior i(S ,~Tït 
qu'à  la  nôtre  n'èiaitdéVolu  que  le  chaïup  du  gài^sa- 
Voir  et  delà  poésie.  Ce  dire,  que  du  Bellay  repousse  et 
'qui,  pour  les  hautes  questions,  n'était  pks  vrai  dès 
le«e^zième  siècle,  xAsse  tout  à  fait  de  l'être  au  sième 
suivant,  où,  à  côté  d\unc  belle  cfflorescence  de  poésie, 
la  langue  se  rendit  capable  de  traiter  les  sujets/ les 
plus  abstraits  et  de  fainî  plein  honneur  à  la  pensée 
successivement  agrandie.  ^      *        •  /    ^ 

liliisloire  d'une  langue  esl-  iotimcmcnl  liée  à  rifis- 
toire  liKéraire  du  peuple  qui  la  parle,  el,  dclasorlq^ 
à  soniiisloire  sociale.  \à\  o\  le  principe  de  ses  chan- 
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^cmonls.  Une  langue  pourrait  e Ire   supposée  i mm o-^ 
lulc.au  milieu  (l'une  soeiéliV  qui  ne  diangerail  pas; 
uiais,.au  milieinrunc  soi:iélé  ejur  cliange;  elle  ne  peu! 
ôlrt  (|ue  mobile.  Celle  inobililé  eslUrniU^c  d'un  côlé 
pnivle  fond  primordial  qui^vienl  des  aïelîLix  et  de.  la  :^ 

uliliou  et  dont  rori^iue,  se  pc^ilairfdans  Ja  nuit  de^ 
teinp§,se  ikrc^^i^si  dans  l'obscurité  de  toutes  les 
oiigiues,  et  d'un  aiilre  cuté par  le  sens  de  granunairc,  ' 
de  ré<(ularité  et  de  goùt.(iui,4eonnexe  du  développer 
niiMil  général  de  k»  société,  e^t  sout'enu  par  les  bons 
^'livres  et  les  grands -éciivams/  "       /  :  ^ 

Ayant  l'ait  la  part  de  rijitluenc'e  sociale  sur  la-  hngue, . 

il  (aul  (aire  la  paît  rfe  la  tradition.  C'est  en  ell'ët  du 

•  -  •      • 

coivllil  d«»ces<leux  forces  qu  à  chaque  moumiit  consi- 

"  ■•  ■       ■'./•■■  •■   -     ,     .  V'     • 

déré  résulle  i'élVn   réel,  i.e  lond  primordial  et-4rHuli- 

lionnel  est  l'onivre  des  anciennes-  cl  londameutales* 

ajititudes  de  riuuuaniléj  et  c'est.uu  des  Icj^s  les  plt»^  ^ 

pvéciiînx  que  nous  lenionsde  nos  akux.J'et.  liéri^ige,. 

pauvre  dîjbord,   ou.  si  Ton  veut,  conlorme  aux  jVges  , 

jM'imiiils,  doit  succeésivemvnl>èlre  mis  eu  rapport  avec 

U's  idécL>  clian^eantcs  cl  cioissantcs,  "Sans   toirterois 

pcrdr(vr:iiudogje  intime  (iujteuU'ait  la  jiatiueq)î'()pre. 

.Moins  ('etle'analo:_;ie  reccvia  dû  hlessuies/pliis  Icdé-- 

vri()[)pemciil  si^a  ré^uulier  et, pins  l'esprit  (|ui  use  iu- 

vcieiiinient  (h  hr.  lauLiue  auia  aisance  ci  sa.tislacljou. 

^luis",  sans  vouloir  fiénéraliser  ces  lemaicpiés  et  en  se 
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renfermant  (lafts  le  doiti^inejatin.ct  roman,  une  grande' 
riîplnre  su  fait  voir,  cest  la  chute  des  cas  désormais 
remplacés  par  des  prùposilibnsV  II  faudra  donc  que  lés 
langues  romanes,  et  en  particulier  le  françaisvii.ui  sont 
:priginaircment  des  langues  exprimant  les  rapports 
des  mots  par  dàs  lierions  ou  désinences,  s'arrangent    ' 
au  moinf  mal  qu'il  kera  possible  entre  une  syrilaxc' 
^t]ui  "Veut  des  flexions  (\t  une  syntaxe  qili  n'en  veut  pas. 
.     La .déclïiiaison  frantese  (car  on  nepeutpas  ne  pas 
nommer  ainsi  ce  faible  débris)  n'a  plus  de  marque 
que  dans  la  distinction  du  singulier  pi  du  pbiriel,  dans   V 
cette  5  qui  n'a  rien  d' arbitrai  ré,  en  goi  clqui  découle  (1rs 
a^cien^procédés  de  flexibn  .usités  dans  la  lanrrue  d'oïl    ' 
qiii  eux-^niLMues  rcmouteiif  au  loin.  H  siinît  de  se  repré- 
senter ce  qni  se  î)assa  lors  de  la  déslruclion  des  cas  pour 
concevoir  qu'elle  aurait  Wi  sans  peine  aller  jusqu'à^ 
HTacer  la  distinction  enlie  je  sin<inlïeiN)t  le  iïluiiek 
laquelle  u';|irait  [)lus  él<'^  indiquée  que:  par  uu  petit     " 
4  cbargé  (le  cette  fond  on,  rarlicle  par  exemple.-^ 


La  mémtM^servatmn  s'ap) 
(le  cheval^  lesWiLmmx),  11 


dique  à  ces  pluriels  eri  (ui.i 
exion  qui  n'a  d'explïcialixni 


que  dans  les  fiiits>nlécé^lenlsd(3  la  lau^iu'.'ct'^iue 
l'analogie  de  la  langue  mocierne  tend  toujoui^à  effa- 
cer dans  la  houclie  des  enfanfs^a,  ("//<^r«/,  les  chevùlsh 
.Ma.i5  tandis  (pie,  dan:f  les/noms,  les  ilexlons  'significa- 
Uvesse  perdaient  pour  faire  place  au\  mots  qui  notent 
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était  pas  de 


*  les  rîï|[)or(s,H.  ucn  était  pas  de  même  des  verbes 
de  leur  cdnjufaisoii.  Là  le  èyslùme  d<îs  llëxiohs  con- 
.servaittout  son  emplie,  non-seulement  p©ur  exprimer 
lès  personnes,  niais  airssi  pour  caractériser  les  modes 
et  les  temps.  Sur  ce 'dernier i^oinl,  la  conjugaison  latine 
a  été  entamée  à  peine  iians  le  flus-que  j)arrail  et  le 
ftitur  possède  llhdîcalif/dafïs  le  parfait  etleplus-que* 
parfait  de  subjonctif,  dans  le  participe  futur  de  l'actil' 
et  du  passif,  tous  remplacés  par  des  temps  composés 
^(amaveram,jn\m  aimé:  r/mafero,' j'aurai  aim'é;Y/wr/- 
rm'm,'  que  j'aie  aiiiié;  àniavissem,  que  j'eusse  aimé  ;    . 
amaJûruKy  desvîittiiim^i^  \  oiniindtis ^  devant  étre\lîim;é).*  ^ 
Mais  la  puissance  de  la! grammaire  à  flexions  était  si   " 
forte  au  moment  oùlcs  langues  romanes  se  forlTiéren't. 
f[ne,  sur  ]c  type  désinentiel,  elles  ^rééient  un  mode  qui 
manquait  à  la    conjugaison    latine,  je  \guX   dire   le\ 
condifjonnel  ;  j'm?/î('r(/î5.  •       -    -^ 

<^Kii  résumé,  toute  langue  étant  constituée  par  un.:, 
fond  tiadiliormel  qui  est  d'origii»e  et  que  chaiiue  na- 
tioii   peut  ïnodilier,  no|n  changer,  l'iiistoire  de  cette', 
langue  étudie  coMimerit  ce  fond  linditionucl  se  çonl-    , 
porte  à  l'égard  ffu  développement  social  qui  est  la 
cau.se  essentielle  des   niodificatious'et  à  ^é<^^^•d  des 
événements  politi(jues  qui , en  sont  la  cause  accidenlolle 
(par  exemple Timinixtion  des"f»ermaius  dansles  popu- 
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lalions  romanes).  L'idéal  ( 


'une  t«'lle  liistnire,  d'un  t(»l 
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développement, .serait  que,  tout  qï\  sâlisl'aiîïanl  aux 
(  exigences  de  l'esprit  iucessamînenl  renouvelé,  VeUe 
langue  restât  toujours  conséquente  et  fidélo  aux  priii- 
cipes  de.  gramiriairc  et  de  construction  qui,  «Confiés 
par  sa. constitulion  miifno,  lui  sont  inliôrenls.  Le  dé-*' 
•  veloppemènt  réel  est  (jue  -cette  consé4uGi,ie:(>'  cjt  celti; 
(idélité  reçoivent  de  graves  atteintes  dansée  cc/ùrsdu 
tcnips.  ILTaul  donc  s'alteridre  à  dçux  choses  dans  une  . 
.  langue  qui  dure,  raQcohijplissement  de  la  condition 
qui  l'oblige  à  suivre  le  nnouveaierit  ascendant  de  la  , 
pensée  collective,"  et  l'infraction  à  l'analogie  fonda- 
mentale qui  lui  inflige  des  blessures  et  lui.  laisse  des" 
ctcatrices.  On  retrouve  là  roscillation  entre  la  régula-; 
rite  et  la  perturbation  qui  est  propre  à  toute  évolution  ' 
humaine.  Tclje  est  l'idée  totale  de  l'iiisloil'e  d'une?' 

!^e.     :  :-■■  .,.■■.„- 
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*2.  • —  Formation  deiflangueH  romanes . 
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•  Jl)  nomme  lauLHies  romanes  ou  novo-latiiies  lês' 
jdiojncs  qui  sont  issus  du  lati?n  après  la'diu'cî  de  Tem- 
pire  romain,  et,  l'invasion  de^  barbares.  Le  domawie 
'en  ee^t  divisé  en. Irois  grands-  comparlinKMils  :  VHalie, 
rKspn^fue  el  l;.i  Gaule;  elles  ne  éont  pns  reparliès 
exactement  suivant^  ce^  compartiments;  (ki  moins^. 
la  Gaule  cpniplenlcux  'de  ces  langues,  la  langue  d'ojl    , 
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el  la  ftiiH<^ii^i  d'oe.;   pouiianly  eonviiic  il  jAiia  ilit,  In    • 
liingiic  (l'oc  cl  la  lap^nio  d'oïl  ont  des  caracli^res  (\\\v  ^ 
les  rnpproclicnl  ruiie  dc^l'aulrctcl  lôs-sûpa^c^ldeT*es- 
:  |);«gnol  et  dclilalicn.  11  y  â  donc  nualixî  grandes  laii^     . 
gués  no vo- latines':  Tilaflicny  l'espagnol,- le  provençal    • 
ou  langue  d'oe,  qfii  est  éteinte  coinnie  langue . poli- 
tique et  lillérairc,  el  la  langue  d!oïl.  Jeiie  convpic  pas 
ici  le  valaqué)  qui,  s'est  trouvé  de  trés-l)orine\  heure  V.    1 

.^^jVaré   des  coinmuiiitalions  j^vcc  l'ensemble  \la tin.   '  "  *  "^.     l 
•  Qiiai^t  nu  portugais  et  au  catalan,ilssont  cofrtpris  dans 

'.le  domaine  espagnol  et  ne  font'pas  une  catégoi^  à 

'•'■.>  ■  ■  ■  ' .  ''■■ 

pîirt:  '   v;         -  ■    .  V  \  '  '  \-        'V    \ 

^  •  «  ^  -^  ■    . 

;   •  Peut-élre  plusieurs.s'imagineronl  que  la^rrtiatioïï 
des  langues  eât. un  cha"[)[ip  où  le  hasard,  c'cst-à-dirô 
<^  d'une  part  ies  volontés  paVticuliùres,  dé  l'autre  les    ; 
-      accidents,- ont  une  large  pàrl;  ot  que,'par,excmplevles 

.     langues  issues  ^du  latin,  riaissarït  l'une  en  Italie,  l'a'u  tic  . . 
'    *    en  Espagne  cl  les  deux. alilrcs  on  GguleVa  de  si  grandes' 

^        j        "■  ^     •  #  '■■■■..•  ■  •     . 

distance»,  sur  uîie  si  vaste  étcnïîue  ëé  pays  cl  pjirmi  -\ 

'des  peuple*)  a  origine  „si.  diverse,  Italiens,  Ibères  et  "^ 

-  ■     '  .'  «  "  '^  '  ••"  ■..'■.'      "^ 

'Gaulois,  j  compris  "même  les  Germains  de  riiivasion^  . 

'      doivent  olîrir  les..dispar<itès  les  plus  graîideë.  Q^ est  le 

^         ■•  -      .      '  '  • .  ' '     ~"  '    '  -     ..■■■'  ■^-    .    ^   • 

■^    contraire  qu'il  faut  pcrïscr  ;1e  fgit  est  quç,.paa*mi'lçs 

^  ',  ^clipscs   liislÔriqtiés,  -je  ne  sai's  vraiment'-  laquelle,  on  • 

.  =     pd^rT^ il  trouver  plus-  rigortrciisciftienl- assujettie  a  des 

conditions  déierminéeset  ii  la  constance  de"  là  règulu- 
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riltîV^Les  ui<imciî  lois  de  1ang.i«^c  picvaliMil  tjansdcîj. 

> circonstances  loules  clherî^^csrdcs  n[iilieux  qui  <rie  se-' 
ressemblent  par  ricri  autre  se  ressemblent  par  cela. 

"  La  siipréînalie  que  Rome  a  perdue  dans  l'ordre  des    * 
laits  politiques  se  picrpéiiie  dans  Fordi^e  du  laugage  ; 
les  popïilalioris  qu'elle  a  régies  et  assimilées  pendiml 

•  f)lUsieur3  siéclesv  îion-seulement  ne  se  laissent  aller, 
de  ce  côté,  à  aucune  défection,  mais  encore,  comme  si 
l'ànciennVî  autorité  qui  avait  été  si  roilehienl  ressentie 
Siî  réfug^iait  tout  entière xlaftis  léà  mots  et  la^ynlaxe,  les 
Italiens,  Jes  Espagnole  et  les  Gaulois  conservent  celte 

'sorlô  d'enteute  spontanée  et  de  concert  général  pour     ' 
bbéîr  au  latin.  Ils  en  faisaient  une  refonte  sans  doute  ;, 

-• .    ■  -        •  ■      ., .  -.     '■ 

mais  jGetle,reronte_ était  régularisée  par  un  esprit  cbm- 

/  .  ''  '  ■  "       .  ,    ■  '  __■ . 

«mnn  qui  prolongea  le  règne  de  Rome  dans  un  domaine 
russi  grand  et"  au«si  important,  et  qui  lit  que  dans  « 
TOccident  jl  rest^  un  groupe  décidément  latin.  Re- 
marquez  que  ce  groupe  est  purcnrient  de  fornialion 
politique  et  sociale;  iés  Espagnols,  les  Jtaliens  et  les  • 
Gaulois  n'àvaicat  rien  dlii,, de  nature,  les  destinât  à 
^une  pareille  incorporation.  Les  liens  que  Rome. avait 
créi^se  rompirent  par  l'invasion  germanique;  mais  \ 

V  d*auxres  liens  effectifs  prirent  la  place  de  ce  qui  péris-    ■ 

.sait/  et  la  langue. demeura  la  marque  d'une  commu*- 

naiirlé  sinon  d'origine,  au  moins  d'hisloiic,  d'exprès- 

^r  Bion  et  de  pensée::  ,   :      ■  ^  -  *      '■.'■'"  ^- 
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Voilà  pourquoi  il  imporlc- d'embrasser  les  quatre 
langues  dans  un  coup7rœil  d'cnscmbjc.  I.a  première 
vgrandô  communaulô  esUc  fond  talin.  A  roriginele, 
lalin  n'occupait  qu!unc  petite  paç-lie  de  l  Italie,  itia^ s 
f)eu  à  pou  ilycxpulsa  le  grec  jiinnidT,  l'étrusque  au 
centre,  le  gaulois  jujriîord,  et  il  devint  la  langue  ' 
unique.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  le  pays  où  il  était  indi- 

^    gène,  il  le  fil  non  moins  radicalement  pour  ceux  où  il 
était  exotique,  et  il  effaça^  du  domair^  de  Thistôirc 

*    l'ibère  dans  l'Espagne,  le  celtique  dam  les  Gaules. 
Quand  les  barjwires  \inréiîi,  celte  aSIsimii^tion  était 

assez^complète  pour  qu'ils  liraient  tfowvé  devant  eux, 

•  ,     '*'"''      '  ''      -      . 

dans  les  vastes  cOnlrèçs  où  ils  subslituùient  leurs  chefs 

aux  chefs  latins,  qu'une  seule  langue.  Ils  en  appor- 
taient une  nouvelle,  à  savoir  les  différents  dialectes 
de  l'idiome  germanique;  et,  avant  toute  décision  his- 
torique,  pn  aurait  pu  douter  si,  au  sortir  de  la  crise,  ce 
serait  de  rallemaiid  modifiéou  du  latin  modifié  que  l'on 
parlerait  dans  ks  anciennes  terres  de  l'empire.  Chez 
Hes  Bretons  de  la  Grande -Brelagné  rélément  germa-" 
:.  nique  triompha,  expulsant  le  jalinj  qui  n'y  aiail  fait 
qu'une  apparition,  et  le  celtique,  qui  yètait  indigène; 
*sur  le,  continent  ce  futic  latin  qui  triomjyha ,  le  ger- 
manisme, sauf  jenipreintelàisséoi  disparut;  l'étrusque, 
libère,  le' celtique,  nq,  reparurent  pas ;',cr Je  domaine  . 
romai!!,  demeuré,,  quant  à  la  polilique,-dîî  proie  aux  J 
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ii^airls  hail)ares,^(lem«iira,  quant  à  la  langue,  la  pi>)-  * 
.  pîiélé  de  laHatinilè.  ;     '^;       ^'  '     ^ 

Cq^lrioniplic  delà  latiriilê,  dontyavanl  répïeuve^on     ~ 
aufail  j)t4  juslcment  (louiqr/  ,cst  îorvhc^c  d*wîi  autre 
l'air  qu'uvàal  lojule  -épreuve  encare  on.  àuraii  /sans 
douie  bien  «joins  conçu,  c^cst  t'unili!  de.  vie,  d'esprit,, 
djrnpursioh^  qui  prévalut  dans  ce  vaste  proupeVLes      * 
po|)ulations,  liées  par  le  latin  mourant  qu'elles  rece;-  ^ 
•  vaicnlen  hcrttage,  le  furenl-aussi,  par  le  caractôre.des' . 
'     modifications  quelles  lui  imprimaiertt,  au  point-de 
;    vue  tant  de  la  corruption  que  de  la  rénovotibri.  De  là 
naît  et  se  déroule  le  spectacle  vraiinent  grandiose 
d'une  uniformité  quiydoflfiptant  des  éléments  incoer- 
cibles en  apparence,  étend  son  sceptre  inconteste  sur 
'  l'occident' de  l'Europe.  Il  aurait  pu  arriver,,  du  ri[idins     - 
.on  se  l'imaginerait  en  considérant  la  .formation   ou 


léforrnation  des  langues  en  dehors  des  conditions: im- 
manentes qui  régisb'ent  les  sociétés,  il  aurait  pu,  disT 
iver  que,  tout  en  conservant  les  mois. lalins,  les 
quatre  langues  novo-latines  eussentun  mode  tout  djflé- 
rent  de  les  traiter,  et  que  la  syntaxe,  la  déclinaison;  Ini 
conjugaison,  divergeassent  chacune  dé  leur  xiùté d'après  V 
des  ty[)es  dépouiVusde  toute  unité,  et  surtout  que  •les      .; 
■  innovations  inévitables:  qui  allaient  survenir  dans  ce 

leinaniemeni  du  latin  obéissent,  dans  les. quatre  corn   *  v 

«  "■■■  "  ,.     ■' 

paitiments,  à,(]ualre  tendances  distinctes»  Il  n'en  est 

-  ■■■-    ■-  -  :'  ■    "   .  ^  '■  '      \i'  ■     ,.'  '•'    ' 
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rien,  la  iv';iil^ifilè,  j^lus  rortc  que  la  ilivcrgenee;  ne 
laissa  à  te^llci-ci  que  le  pouvoir  de  marquer  les  carac- 
Ijiirs  indivitliicU  sans  elUcer  les  caraclôres  d'espèce. 
Ou  noniuic  haS-lâlin  rcnsemhhr  des  mois  cl  des 
fiM'mçs  apparaissant  dans  l<ls  temps  dcvconl'usion  d'une 
part  ol  d'oiigine  d'jrutre  part,  que,  pour  abréger^  j'ap 
.  pelkirai  ayant-moyôn-Age  ou  prè-moyeiMlge,  Ils  sont 
éU'ïjrigcrâ  à  l:i  latinité,  il  est  vrai,  mais  ils  en  oui  d'ail- 
leurs un  caractère  essentiel,  c'est  de  se  conformer,  à 
l'accent  latin  cl  (l'exercer  l'oute  l'inlluence  qui  appar- 
.  lient  à  cet  accent  dans  la  formation  des  vocables npvo- 
latins;  ainsi  /;a?o, '6'ân)msS:,  qui  esl  du  bas-lalin,  donne, 
dans  la  langueXpïïv'^^^  é{  baron.,  tout  comme  le  latin 
latro\  latroms  (\^i\xi^ierre  i*i  larron.  Cîebas  laiin  exisle 
dans' diverses  pièices  qui  nous  sonl  parvenues,  actes, 
lois,  inscriptions; oli  le  Irouve  aiîs^l^ans  les  langues  ro- 
manes d'où  on  le  lire  i.élr;Ospectiveinent  en  ramenant 

"pardes  règles_connues  à  sa  Ion  ne  priinilive  un  mot 

■■  "  "  ■    -  "  ■  *  ■'  'V'      ■         „         •     ■ 

doiinév  Ce  btils-la tin  n'est  pas  une  kui<çn-e*  et  n'en  a 

jamais  éti^  une,  c'cbI  seulement  Hin  iiidice  de  la  dècqm- 

position  progressive  qui  atleint  le  latin.  Pourtant  il  est 

bien  clair  (pie,  sij^par  bypolbèscv^on  su pp'os'ait  toute 

la  latinité  classique  iioijs  de  portée^  si  on'  écartaiiles 

:  lettres -etlcis  ecclésiastique^,  quivqnand  ils  écrivaient, 

.  s'en'oryaient  de  §''y  conformer,,  le  bas-latin,  seul insiru- 

ment  de  langage  qui  restât,  sC  fût  renduvinaUrede* 

■  ■■  .■  ;i  r..  •   ,  .       • 


''% 


•     INTn(M)UCTI()N.%  MX 

tonlefe  les  |)dsi lions  et  aurait  passé  du -langage  ypl- 
gairc  dans  les  livres;  mais,  à  chaque  fois,  la  Jatinilù 
classique  h;  'c<;foulnilr  et  il  dejrteurail  enfoncé  clans  la 
barbarie/ faisanl'une  jiorte  d'illusion  aux  gens  (rnlors, 
coin nm  si,  entre  lui  et  le  latin  classique,  il  n'y  avait 
craulwKdifférence  que  le  mjil  parler  et  le  bic*^  pîirler, 
conuné  si  les  lettrés  gardarient  coiislamment  le  pou- 
lii;  de  faire  prévaloir  Ic/feien  parler  sur  le  fiial  parltrr. 

IMu  à  peu,  le  Jâlin  restant  toujoius  classique  daiîs  les 

"  '  )  '  ■     *  '  '.        .        ■.  ''*     .  -         ' 

,.  livres,  et  le  langage  vulgaire  faisant  incessamment  des 

progrés  vei'S  les  altribulsqui  devaient  \v  conslilucr,  li^ 

'    momeiit^ntbù  il  ny  eut  plus  de  méprise  possible  : 

on  ne  parlait^bîs  latin,  on  |>arlait  roman,,  cosl-à-dife 

'     italien,  espagnol,  provençal  et  français-,  et  bienlôl  on 

écrivit  roman.  A  cç  moment  se  marque  une  grande 

phase  dans  la  rénovation  des  choses  :  le  liitiri  était 

rnoft,  les  langues  modernes  étaienj  nées. 

[      .    '    J[n  certaiii  nombie  de  points  essentiels  caractérisent 

les  langues  romanes  par  rapport  au  latin;  ces  poinls 

spntconinmns  entre  elles,  et  c'est  la  communaulé  de 

^A  *"  ■     .  ■ 

'  ces  point%que  j'appelfe  rimirormilé  de  création  (lui 
prévalut  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  domaine  kussi 
bjèn?:^autuÔi';de  Rome  et  au  fond  de  l'italii^  nue  sur 

^|e|lii)tds  du^  surcfeuxdu  Rbùhe,-<lc  la  Loire. et 
'dèvla  Seine,  les  vpici  sommaiF#incnt  énoncés.  D'a- 

'  bord  se  présente  la  perte  des  cas,  la  deslruclion  de  la 


w 


K 


INTHdlU 


■CTHijJj. 


r 


V 


(liMlinMiMin  luliiic  ;.  k'siîin<;ircs  i  ulnnucs  ne  (libiiiiiiiiciil 
jlJiis  |)iir  hi  lli  xioii  (ivio  le  siiiguliel' er  le  j)liiri('l,  sirt'il    i  7 
.'    une  e\(eulio!l  tiès-inipoi  knite  (ini  ne  (iit.ciue  jcnino-,- 
liiiieel  (]U(î  je  si^nnlerni.  Toii.les  les  (junlnî  inlioi-    .\ 

«tniseiil  (hiiis  leur   sysièrne  im  vléijieiil  co^isidéiable 

■  .      *       .    "/.'.*.  '  '  .  .  "         "■•■*■'. 

,(ln  iliseoiri's  el  q(ni  faisnil  <1é1'jjul  à  la"  lalinifé,  je  veux  ' 

(lire  r.vrtiele,  lîilit  jtléliwi  qu^iudélini,  el  elles  s'àc-'eor- 

(lenl  pourassigiicn:ejAle  u7/?jM/^;€f  ù  i/Zf^^  (jui,  de  l'êlal 

d  n(ljet:lir  el  de  prpi'iom,  [)assùreift  à   l'élal  d'arliere,;       '; 

créalion  sitigulHWnient  ulile  ti   la.  l'néeisioii  du  laii- 

"   ga^i;e.  Toutes,  dans  les  vcrlres,  a|Jiérèrenl  les  inOines'^ 

inulalrons;  cllt's  enriejiirctit  la  conjugaison  dans  Jei^    ' 

.   lenips  passés  parla  êonslilulioii, des  temps  ctuufx^sës,    / 

(lies  {'(MmehircRt?  aussi  d'un  niode  iMuveai?^  le  coiidi/  ^' 

lioruiel  ;  ci,  ciMume  le  futur  latin,  avi?e  la  teriniiiaisoii  '  . 

-   ■  '■■■.•*■'..'       "/'*•'  " 

en  idwy  elfo ai  am^  ne  se  prêta  pas  à  doriTieHjjviélciue  ; 

eliustixle  signiliealirdans  le  iiouveatJ  parler,  elles  îiua^'    ., 

ginerent  de  le  rendre  par  une  coiuljiriaison  qui  saliV^l'it  . 

à  la  fois  le  sons  Gt-F'iyfeiire,  eC.  arfiièrent  à  leur  hul 

par  une  rnsîon  (>i'^aui(|uc  du  Ycrhe  r//7>/>' et  de  rinli- 

nifif.  (V/im^'/v/l,   e'esl-à-dire  f/i/?k//'-rH  :  j  «'^'  -^    aimen.   ■ 
Toulos'alxatulonnèrent-  le  pass/f  latin  Hout  la.  lonction 
fut  rem|)lie  par  l'auxiliaire  t'/zr  el  le  pn);>li('ipe  p4tssé. 
-   Toutes  délajssèrenl  le  iieulie,  ne  conservant  que  les       y 
deux  geiu'es  foiid-ainenlalix,  le  masculin  c't  leiJémiiiin. 
L'adverbe,  i^ar  sa  spécialité  lu euje,  proiive  cpuibiefi      . 
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lof^  iriflnonccs  qui  agîVsnicnt  sur  l(»  parler  élatonl  sit 

•rmillànémcnt  unifpVmcs  on  Italie,  en  Rspagnc  et  erji  . 
riaiile  :  les  terminaisons  lalirios  qui-  «Haient  ii.rro(iféeS 
à  roKc  pallie  du  (lisc(Hir^  n'ofîr;iJcnl'*'Wïï  qui  pnl,  f 
dans  les  lanjgiios  ronranes,  se  frahsformer  en  quoique 
chose  (!(»  significatif-,  les  suffixes  en  ter  oji^-en  c  ilUh'liter, 
fidèlement;  satu',  sîiinem(înl)  se  sellaient  canfondiis, 
du  n^oment  qnd  les  langues  re)ni:vnes  Içs  atiraiçnl  ac-  i^ 

^coiMiùodés  à  leur  (iuphonie,  avec  les  suffixes  appar- 
4enî»,ntaux  noms  et  aux  adjectifs;  et  il  n'y.aurailpas  eu  • 
une  classe  de  niots  poftaat  grarainaticareuient  le  ^le  "v 

.  de  Tadverhe;  à  MtédifficuîtcV,  J\  cet  incoiivéjii<Wit,  Ic's 
qu;ilrè   hinguos  romanes  pourvurent  par  un  ajrlifiie      ' 
uniforme  et-f4^iullanê;  elles  dormcVent  au  moi^  latin 

,minis^  le  sens  d^  façoUy  m^/Hi('n%J*a(',col(5/ent*à  l'arljcc-   / 
'lif,  et,  comme  mni.<î  esKilii  féminin;  »ie  manquèjent. 
jamais  d'accorder  cet  adjectif  avec  Cé  nom  :  fnm^>iis 
soine-mbnt,  provençal  sana-ment,   italien  et  espagn^r 
sava-meiite.  Un  antre  côté,  justement  parce  qu'il  est 

'    lestreint  et  particulier,    témoigne  combien  lut  forte 

.  l'analoi^^icV  romane  dans  tout  le  doniaine  latin  ;  je  veux 
parler  du  néologiSMie  qui   y   introduisit  un  certain. 

\  nombre  dp  mots  germani(pies;   le  grqs  de  ees  nwts 
f'^JUltfinémé  dans  lesVjualre  langues  ;  le  françaifî,  plus 

*  voi*^n  géograj)bifpiemenl  de  Ja.Germ-aiiie,  n'en  est  pas     ^ 
pins  vi»isin  pliil()logi(pj(nnent;  il  n'en  a  guère  pliis  que 
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l'espagnol,  séparé  por   un  si  Jong  espace  :  guerre^ 

heaume^  hrund,  (jdrdew  o\ç.:^  sont  communs. ^Ces^ch an- 

"    pemenls.  mémos,   apportés  à^a  latinité,  im^iqnenl 

..     r|iic,  sauf  les  restrictions  qu'ils  comportent,  cresi  la 

syntaxe  latini^  qui  devint  Ja^  synllxe'  des  langue\ro- 

V      mânes;  là  aussi  rupiformifé  d'élaltoralirin  es4  coi 

^     .   plélc  et  décisive.^      ^  \  . 

n  est  une  rè;^le  que  les  anciens  étymolooisles  ont 
ignorée,'  qui  est  pLOurlanl  capitale  pour  la  rcclierche 
positive  des  étymologicy  romanes,  et  qui  ne  Test  pas 
ipoins  dans  la  thèse  ici Vo\ït(/nue;  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai la  régl(»  de  raccent.  Tout  mot  latin  a,  comme 
on  sait,  un  Wcnt  tonique,  c'est-à-dire  n  ne  syllabe 
snr  laqnellç  la  voiy  s'élév;e  davantage.  Les  [{ingucs  ro- 
ipïuics,  noi^sçnlcm(>nl  jbnl,  comme  la  lalujilé,  un 
accent,  mais  em^ore.  ellcfî  le  plaçqnl  sur  la  même  syl- 
labe; cette  rég|(*  est  ir^érietise,  irriîl'ragablc;  le  peu 
d'exceptiorls  qu'on  y  ronconlre  s'expUquenl  par  dos 
viceîv  de  prononciation  qui  prévalalcMit  au  moment  de 
la  formation  des  mots  lomans»  Déterminant  toute  la 
structure  du  yocable  iiovo-lati»,  elle  témoigne  qu'au, 
inomenl  où  il  s'est  déji^iîgé,  l'oreille  était  vraiment  lalme, 
v\  qu'il  est  rigoureusement  contemporain  du  type  dont 
il  déiive.  Le  fran-c^itis  n'a  fûis  moinî?  que  les  autres  lan- 
gues romanes  gnidé  l'intonation  sur  la  syllabe  accen- 
tiiée^M»  latin;  niais  il  a  créé,  grâce  à  la  forte  contraction 
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dos  mots,  un  système  d'intonation  Jo^iil  différent,  sys- 
lùipodans  lequeLl'^ccénl,aulieu  de  porter  sur  la  pé- 
nultième ou  rantépénultièmc,  porte  sur  la  dernière  syl- 
labe ou  sur  la  pènukièmé  :  fragile  est  moderne,  et  du 
lènms  où  nous  ne  savions  plus  prononcer  le  lutin  ; 
frêle  osi  ûù  temps  où  frnfjiHs  ^se  prononçait  avec  l'ac- 
eent  sur  fra.W  i^'yà  donc  eu  aucune  rupture  dans  la 
transmission  du  latin  auk  langues  romanes,  aucun 
moment  où  les  livres,  et  les  souvenirs  lettm^  soient 
intervenus  pour  faire  une  langue;  tout  a  èt(5  l'œuvre 
des  peuples  romans,  de  leur  i'açuUé  crvatrice  et  de 
leuils  besoins  intellectuels  et  euphoniques;  car,  dan^ 
ces  époques  de  formation,  les  deux  ggents  principaux 
sont  rinlelligenccet  l'oreille.  * 

^i  la  poésie,  en  tïint  (jncxprimant  par  l<'s  vers  la 
faculté  du  beau,  n'était  p^s  iidiérente  jv  la  nature  mi- 
maine,  elle  devait,  dans  là  (jrande  catastrophe  d^  la 
latinité,  pérint  s'effacer  dp  Timaj^ination  romane.  En 
*  effet,  sOn  instrument,  le  vers,  qui  lui  donne  unç  forme 
palpal>}e,  avait  ces§édVxiéter;  la  quantité  sur  laquelle 
^  re|iose  la  métVique  classhjue  n'éfait  plus  rien  pour  l'o- 
roille  romane;  et,  vu  la  conleiiiporaiiéité  signalée  plus 
haut  entre fe  mot.jatjn  qui  finit  et  le  mot  roman  qui 
commence,  on  peut  dire  que  la  latinité  même,  sur  sa 
fin,  avait  paidu  le  scnlimenl  dos  lo,ngues  et  des  brèves 
considérées  comme  éléments  copstitutils  du  vers,  el 
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que  It^s  prodijclinus  nui  sd  faisaient  encoro  en  ro  ivs-  - 
flème  n'étaient  plus  (|uo  des  réminiseenees,  des  exer- 
ejcès  de  -l;i  geiil  .  lotfrée,  assez  semblables  J  eeiix 
de  no;^  collèges.  Il  fallait  donc  quelque •ehose^  où 
s'incoipoj'iU  la  beauté  poétique.  Le  doii  (^%iné)odieV 
et  d'idéal  ne  fut  pas-refuSc  aux  populations  rouVaues^ 
cq,  dès-qu'elli's  sortirent  du  bé^javenienlet  que  le  rj^sté 
de  latinilé  qui  les  enveloppait  fut  dissi^pé,  le  vers  non-  > 

veau   riaciuit  sur  leurs  lèvres;   voi's  lolulé  non   plus    ■ 

■■■■■'      .  —    "  ■'■,.'     ■ 

snr  la  (iu|intilé,  mais  sur    rintonalion,  ■cesl-ft-diie 

sur  lui  ceH^nn  nombre  d'acrenls  liarmoj^euseujcnt  * 
-placés  dahs  un  nombre  réiilé  de  syJIabes;  bî  ^rand" 
Vers,  1^  vers  béroiqnc,  le  vers  (bî  dix  syllabes,  brl^' 
ménu'  |)artoul,  si  bi(^n  que  là  ^lussf  l'oeuvre  a  été 
coni!runr(\  H  n'yâ^  dans  les  moniimenls,  aucune  rai- 
son d'allribuer  i\ï\H\  plnlùt  (pi'à  l'aulie  b^créalion 
i\u  vers  (jui  (Icviiil  cbaiinrr  tant.<|e  j^éuéraliuns.  lu 
tb  pbée eu  (^st  l'auteur,  (b)nnani  aux  Jjomnnvs  émei- 
vcillés  le  vers  à  intonation,  comnuî  r4)r,pl)cc  {U\  la 
Tbrace  a\ai*l  donné  aux  llelléiu's  le  vers  à  (piiinlilé; 
cet  Orpbée,  c'est  le  sentinuMit  de  clianl  et  (bMuélodie, 
qui,  «îiiisj'ien  perdre  de  son  étendue  et  de  sa  force, 
']>i'enail  une  voix  nouvelle  pour  se  faii-e  entendre  à  des-  - 
peuples  nouveaux;  et,  s'il  ne  se  inoirt^lail  |>as,  s^il  ne 
^ubissail  pas  dans  cbacnne  des  parties  du  domaine  lo- 
man  un(*  combinaison   pro()re,  c'es!  que.  la   particu-  , 


:^'^ 


^ 


,  * 


y 


i.  ! 


;     vINThonilCTION    "^  ,*       /         xxx 

■■'l    'v    ■.'  ■.. .     ".  ■.  *      '■'   '  ■'  -r    '  : 
lai'ilr  ot  rarl)ilrairo  K'tî^it^^ïit  <^'iniin(^s  \n\v  la  piéserice 

(In  VOIS  sajihiqne  latin,  (juLsc  prêtait  si  h\en  à  dcvorrir 

jors  à  inloiialion,  cl  q\H,  usité  beaucoup  dans  les  clianis 

r(\li<,neux, avait  accoutumù.  toutes  lesoieillcs  à  sa  pleiue  . 

et  suave  harinonie.  Les  anciens  hommes  de  la  Gxèce, 

',  %»uaiid  ils  entendirent  ce  vers   liexaniètrè  qui   revél 

*  '   (rune  telle  beauté  l7/i//r/d  et  YOflussee,  \g  conçurent 

aussitôt,  selon  l'esprit  de  la  mythologie,  connue  l'in- 

spirat-ion  d'un  chantre  aimé  des  dieux;  l'esprit  mo- 

derne  n'a  pas  pu  donner'ainsi  une  iornie- divhie  et 

extérieure  à  ses  propiVs  (U)nceplions,  mais  il  .[)eut  du 

nioiiis  tourner  une  juste  achniratiiln  vers  les  aptitudes 

iruiéés  qui,  «i  un.  moment  doxrise,  l'ont  sortir  les  belles 

chos(;s  dti.('ôij(ls  iidfuissabhî  de  r humanité. ,'  . 

*  ,'*  .  .      '  ^  -     ...  *  ' 

La',  régiyijjrilé  de  roriualioirentre  les  (piatre  hingU('s 
routa  nés  Se  manifeste,  par  im  autre  c>^nractérê(pii  y 
MucI  le  sceau  (nul  en  faisaîrl  qu'elles  *ioienl  dilTérentes  ;  , 
l'ime  de  l'autre;  c'est  t«  (listrilMdion   LH'»oi;rapliique 
des  diversités  «pii  leiir  soid  ()ro[)res.  li'identilé  gêné- 
rail'  et  littéraire  du  latin  dans  Vcid-idenl  conduisai(*a  * 
J'ideutité  des  idiomes  romans;  mais  les  iTarticularilés 
de  races, de  diniats  et  de  sols  s^nscrivircnl  dans  cette 
i<l(Milité  et  là  découpèrent' en  rra'<(ments  :  la  pensée,  ej 
ia  boinJu;  de  IJtalie,  de  j'Kî^pagne,  de  la*<iaule  du 
midi  et dc'  la  (iaule du  nordy  tMitcnt  leurs  nuances;'  ^ 
bi(;u  plus,  cette  imance  <j;énél'ale  qui  doima  l'italieîi., 
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.  J'(»spnr;nol,  le  pro\nnçal  et  le  IVançais  se  fraclionna  de 
.  iloiiveati,  suivanl  K^s  variélés  dés  lieux,  en  morceaux 
plus  petits. qui  furent  les  dialectes,  devenus  plia»  tard 
ky^atois.  Cette  empreiniedu  lieu  et  de  son  aspect,  on 
.  *|^^^j^t,.<;ans  interruption  des  bords  du  Tibre  à  ceux  du 
:  Çuadalquivir et  delà  Meuse;  les  degrés  .se  succèdent, 
les  nûancçs s'enchaînent  et  nulle  part  ne  vient  §'in1er- 
caler  quelque  grosse  anomalie  témoignant  qu'une  autre, 
influence  ait  agi.  Une  telle,  constance  dans  la  succès- 
«siôn  graduelle  des  l'prmes  du  langage  roman  élirnine 
toute  idée  de  chaos,  de  hasard\  de  répartition  arbi^ 
Iraire  suivant  dôs  caprices  d'hoinines  qu  de  groupes 
diionunrs;  la  répartition  est,  quoi  qu'ils  veuillent  ou 
projeltrnl,  dominée  par  .une  condition  générale  qui 
les  ossujettit.  Elle  élimiiie  aussi  l'intervention  germa- 
nique, que  d'après  riiiNloire  on  aixrii^il  pu  croire  bien 
plus  grande;  en  tait  (le  langue  rèlement  germa- 
nique  est  purcnieiit  uéologi<|ue;  ét,^  si  je  puis  ici 
liausporter  les  ternies  de  la  physiologie,  il  est  dd 
jtixtaposiliou,  non  d  inlussusccption  ;  il  apporle  un 
On  tain  nombre  de  mots,  il  n'apportCvpas  des  actions 
oiLîaniques  qui  dérangent  la  majestueuse  régularité  de 
la  l'orniajlion  romane.; Les  (icrmains,  sous  dilTérenls 
noms,  ont  occupé  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Gaule;  eh 
'  bien,' au(  une  de  ces  occupations  ne  se  révèle  dans  le 
langage  par  quelque  disparate  qui^  d'une  limite  à  l'an- 
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fre  du  (Mnf^ne  roman,  interrompe  la  S(^rie  des  modifia- 
ratîons  graduelles  et  y  place  un  terme  non  exactemeiit 
intermédiaire  entre  les  deu?t  voisins  de  gauche  et 
de  droite.  Il  en  est  de  môme  «||  Italie  del'éltnsque,  eti 
Espagne  de  libère,  en  Gaule  \du  celtique';  ces  idiomes 
indigènes  n'ont  pas  plus- altér(»  la  transformation  rè-/  *- 
gulière  de  la  latinilè  que  l'idiome  importé  <{ç  la  Ger- . 
mani^  Rien  mieux  que  ces  exemples  ne  montre  la 
force  qu'eut  le  principe  d'unifotmitè  romane.     ' 

Les  temps  qui  suivent  immédiatement  la  ç|^i*te  de  - 
1  empire  et  rintfônisat^n  des  chefs"  barb.'^res'|>iil1  tou- 


^ 


^ 
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jours  poruitérilesjjijptrannalistc  n*a  jamais  triomphé 
de  l'ennui  qu'ils  inspirent  quand  il  faut  suivre  les  am- 
bitions ri  les  cufiaitês  (ks  Clolaire,  des  Chilpéricet 
tles  Cariborl,  les'pajit^es  du  domaine  public- çommç 
un  domaine  privé,  les  guerres  cl  les  ajssàssinajs  réci^^ 
procpics.  l/œil  et  rinlérèt  se  perdent  danscé-cliaos,  et 
il  semble  qiron  assijîlé  au  specloc^,  dev^tces  brutçs, 
(|ui  sont  sans  frein,  de  passions  individuffllcs  qui  sionf 
sans-but,  et  (pie  la  çJ^jy^iri /sociale  qui  imprime  a  bï 
marche  des  choses  unV  régularité  générale  çl  donripic 
lés  caprices  'individuels\il^  perdu  son  empire.  rNaii, 
cette  cohésion,  qui  est  lc%ndement  de  rinstoire^^  n'a-  - 
vail  rien  perdu;  seulement,  disparaissant  de  la  .sur- * 
Ijic(\  elle  s'était  retiréç  clajis  les  profonde1n*s.  ïnfon-* 
cez  et  voyez  ce  (pu  se  pas^au-dessou«)diî  la.  cfiélive 
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hislofn^"  raeonU'c  par  les  annalistes,  les  peuples  ro- 
mans, à  c'tt  niomenl  où  la  la tinfle  expirante ife'<aî)an- 
doniHMfussi  bien  dans  les  inslilntions  que  dans  le  lan-  '   , 
g^i^e,  vontou  se  liansiormer  eirGermains  ou  assurer, 
pai\des  créations  à  eux  propres,  leur  indépendance  et    » 
leur  filiation.  Je  ne  parlerai  pas-iei  des  institutions,  cl 
de  l'ordre  féodal  où,  suivant  moi,  la  part,  non  pas  nuîlè 
mais  petife,  prise  i)ar  les  Germains  dans  la  formation' 
de  la^lanj^Hie,  pro.  ve  que  cette  parl^fut  petite  anssi, 
non  pas  nulle,  dans  la  formation  des  institutions;  je 
parlerai  seulement  des  idiomes.  Là,  'mali,q^é  le  tumnlle   . 
f't  ranarcliie  de  J^i. période  méroviîii>ienne  en:France, 
Hial^ié  le  len versement  des  (Wtro^olhs  par  les  J^orn- 
hards'riHlaliej  malgré  l'invasion  et  rétahlissejnenl 
des  Mjmmvs  en  l]sj)a<in(',  la-  vitalité  latine  sni  vécut,  et 
or<,'auisa.   Ge  fuient  des  lemj)s  non  pas  de  stérilité, 
mais  de  travail  spontané  et  (aient.  I/époque  (jui  suit, 
en  porte  |ém(»i<:fia^n\  Alors  le  fruit  ile  l'élalxnâ'lionVom-'' 
mune  appaïul,  <•!  nous  voyons  (|U(^  celle  iutellig:ence 
C(dlective  (jui  résulte  nu  (le«irédé  civilisation  ef  (fe  V\ 
sonune  d'Iicréddé  n'avait  été  ni  désoccunéé  ni  1ulia- 
l»ilr.  IJIc  ivfiiisait  ses  instruments.  Si,  au  soifir  de. la 
«lise,  cHc  11  avail  pu  pie^)arer  quii^ij)auV4'(;  jar<,^on  In-"  '" 
dr<j;nedeses  aiicéties,  il  y  Jouait  ii/'ÏClNsl()riqu<Mueiil 
dV'cirser  la  déliullance  de  lesprît  et  la  dun'té  des  cir 


^^ 
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(in^l 


«•on^lances  rxici  leufes;  mais, 


l>i||^i  loiu^(pie  cette  d( 
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jiyniil  [M'f'i  Vn  Aiijilclcrro  par  l'cnbii  dos  (iei'iiinilrs  cl 
ri(li()mOë,î:ieimoniqnc   nyajnt  t'l(\  à  .son"(o«lv  reléi,'wê 


clicaiirc  cl  ci;  nfîillKeiir,se  ivrodiiisissciit,  ITi^^c  s\iiviinl 
mil  au  jrervicc  (le  lT)cculçni  lenouvclé  Fos  ntirssatils 
inslrnintfnts  de  conHais^^anee,  de  InniieFeetde  heanlé,, 

■*>,»■'.■■■  ''' 

(|frôn  nomme  l'italien^  l'espagnol  et  Iç  rraneais/Q.\st 

ainsi  que,  sur  un  aniie  lerrain  el..j)jHs  lard,  le  eeUique 

éf'i  Vu  An,<ilelcrre  par  VviToi 

^àiiermanique   ayafnt  el(\  à  . 

dans  une  soiie  d'inTériorilé  par  la  eonquete  Iràneaise 

;de  Ciui^llaume  de  ?ro.rmandie,  la  vitalilé  civilisalriot^" 

[lérenje  à  la  nation  vivifia  cesélénierils  disjoinl^  cl 
eonmn'dus  vi  eni;endia^  Jiparlir  du  (pialoizièiiie  aièçle;  ' 
une  nouvelle  lan^^ue  lilleiaiie,  l'anglais,  (jui  devait  te- 
njr  parmi  les  autres  un  Jang  si.élexé.  Dans  le  jugement 
qn'orr  l'ait  des  peuples,  on  ne.|)eut  pas  ne  pas  eomptcr  ' 
an;^ues  qu'ils  ont  produites,  el  daïis  1(;  jugenient  do 
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lesl 


cos  TangjK's  les  œiKres  dont  ol'(»s°o'nl  ôtô  les  or;:ano>  •' 
el,  à  oê  (lonblcJiAo;  l'opéralion  qui,  au'rniliou  (le  la 
dislooation  de'l'emjHre,  axi  uiiliou (lei'invasion  des  (ior- 


rn;tins  ol  autres  peuplades  errardos,  au  mili 


:3Tl(to  r 


rn- 


li|uisalion  grftjjjjv  (li's ,  ehci'?^  barbares,  aboilUt  à1.i 


rrr.ilion  "( 


oonunf^n 


icV  i^l 


louMîs  romans,  f 


loit   oli'o  <'ontonq)lôe 


u  grand^ (ait^(iislorique  ([ui  a'ilf'sb»  le  mie^v 
l:«  puissim-o  do  rii'ôrrfagoremairi,  la  fbrro  organicpie 
«'•la  sMn;ijinn.('t  de  IVqtoquo,  ci   Los  aplilndrs  iidiV'- 


renb 


s  a  (lé  puissantes  najiniialités. 
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;       3.  —  Di^JxitHiitwtt  de  la  iangife  (i\tc  et  de  teFjanfiiie  (i'oïl 

-    •     -',  entre  .les  idion^  romans.  .     '    ,     * 

' '.     ^  "/   :  ■  ■  y    '*■      •  .  .  ■      '    •    ..,..;■■    ;".,^ 

Du  groupô^ généra l  des  i(li(Hi[ies  romans  ji  faut  main-    . 

»',  loilaiû-passcT  îiu  groiïpe  paniculier  des  deux  ^ïtnguès    : 
(jUi  s'établirent  dans  la  (iâute.  Ce  groupement  n'est  : . 
aycunem^nU  artificièl, -ij  est  naturel;  on  ne  pourrait 
^ju'zrdos  points  de  vue  secpndaires  grouper  ensemble' « 
le  pioven(;al  ôû  l^  français  avec  ritalién  oii  l'espagnol.. 
Provençal  et  italien,  ou  provençal  et  e«pa'^no|,  fran- 
çais  et  italien,  ou  fratu;ais  et  espagnol,  n'ont  que  les 
caractères  romans  de  eommun,  ils  n'ont  riendespé-, 
,  cial  nui  les'  rnllachc  l'un  à  l'autre,  , de  sorte  bue, 

.  ■      -  ■  ,     ^     .  ,  '  .     '  •       -  ■•■■    •  ï-' 

cpiiime  on  va  voir,  il  y  a  \Taiment,  dans  les  langues 
jomancs,  à  distinguer  d^ux  faisceaux,  l'un  italo- 
liispanique,  l'autre  franco-provençal.  Et  ce  n'est  p;is 
V  géographie  qui  fait  ci^;   la  géographie  ^eûle  ne 

_ donnerait  que  les  iiuances'  et  passages,  graduels  que    . 

;     roriiCimilate  en'effet  dans  lu  ti'ansformatibn  de  la  la- 

.  tinlté  en  «liant  du  centre  romain  aux  extrérnilés  ;  le 
provençal,  élaiit-  géographiquement  irlterrriédiaire 
entre  i  italien  et' respagnol  d'une  part,  et  le  frdn-  , 
(,-iii:!i  de  J'auJre,  a  aiissi  un  corps  de  langue  inlernuV' 
diaire;  et*,  ainsi  considéré,  il  ne  formerait  pas  moioi 
un  grou[>e  avec  l'italien  ou  l'espagriol  qu'avec  le  Iran- 

*    çais.Xlest donc. considéré  autrement,  c'cbt-y-dire  plii 
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lèlôgiauemcnt  et  dans  sa  granïiiiairc,  nue -les  aiïïnit^ 
se  montrent'plus  gra/n3es  avec  son  voisin  d'^ii^delà  la 
Loire  qu'avec  son  voisin  d'au.  d^Ià  des  Al[A;s  ou  des 
Pyrénées;  affinités iiTjpu la hlos  non  plui  à  la  condition 
gèogi'aphkjue  mais  dépendantes  d'une  autre  cause. 

Ce  caractère  qui,  «\rtimun''a  la  langue  d'oc  et  à  l:a 
langue  d'oïj,  lesY§épa;re  do  l'italien  et  de  l'espagnol , 
est  d'avoil*  des  ijas  ;  c'est.un  fait  grammatical  qui  était 
testé  enseveli  et  ignoré  dan$  tout  notre  passé  de  lan- 
gué  ei  de  lettres.  A  Rayrtbuard  revient  la  bonne  for- 
tiUne  et  l'honneur  d'en  iivx)ir  fait  Iç  fondémdit  de 
/^'étude  du  provençal,^  él,  par  suite,  du  vieux  français; 
non  pas  (ju  il  l'ait,  à  proprement  parler,  découvert, 
tirant  de  rexamen  des  textes  la.  démonstration  de 
T'c.vislcnce  de:  cas  ;  cette  preUveVil  la-trouva  daiTs  tics 
grammaires,  provençales  qui  appartiennent  au  trei- 
ziéme  siècle  et  qui  enseignent -cette  règle  de  leur 
idiome.  Raynbuârdèirsentit  l'importarice  etrexliuma. 
Depuis  ce  mbqieni/elfë  est  devenue  la'  luuiière  des  ' 
textes;  car  quels  devaient  paraître  des  textes  qui  sont 
écrits  en. une  langue  à'cas  et  où  l'on  ne  soupçonnait 
pas  qu'il  y  eûtdes  cas/î  C'était  là  la  condition  dé  ceux 
que  leur  curiosité  portait  à  ouvrir  quelf(tf'un  dos  pou-  ' 
dieux  manuscrits  :  tout  ce  qui  était  réellement  régu- 
larite  et  correction  était  pour  eux  irrégularité  et  bar- 
barie. Que  dirait-on  du  latin  si  on  le  lisait  sans  savoir 
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que  les  l](ixl()iiss(>nl  c^os  cas  et;  (j^ue  (uir  l'est  point  l'ai-, 
l^itrairc,  do  récrivjLïin  ou.  du  copisleUjui,  en  cliaque 
constriii'iioii,   crtiploie  une  désinoïKioWlutùl  qu'une 


a  litre' 


^  C'osri^  il  esi  vrai',  (tune  décHnaisoii  incilns  riche  (|ue 
la  déclinaison  (atinc  qu'il  s'agit.  J.aMaiiguc  (i'/)Q  cl  la 
languc'd'oïl  n'avai-ent  (luc  deuk  ca^,.  une  foi^hie  pour 
le  nominatif  et  une  forme  [lour  le  régrme.  Les  choses, 
on  le  voit,  ont'  déchu,  mais  elles  n'ontjias  péri  entiére- 
inenl;  le  senlimenl  des  cas  a  dimipué,  mais  i\n*(;st 
pas  effacé;  et  nécessairement  fiîs  (feux  idiomes  possè- 
dent une  teinte  d  anti(|uité  qui  fait  déCcMJl:  a.'rit^lmn, 
à  resnac:nol  et  au 'français  moderne.  Si  on  prend  \e 
type  classiqjie  potiV  rticsure,  \v  groiq)é  francotprovcMiA 
çal  est 


\  uii  moiiidi'e  deL^'é  de  s 
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util 


cse 


ihiioi 
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(j,ii.e 
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lar 


Je  îali 
la-  décii 


m,    puisque   des    six    nqqjortfs    exprimés 


lati 


rx 


maison  laiirie  il  na  gaine  (pu»  deux  ;  mais 


il  est 'à  un  plus  liant  degré  que  l'espagnol  eM^'ita- 
lien,., puisqu'il  a    doux-  rapports .  exprimés  pai*  des^ 


v>is. 


tand 


is  que  tout  i^ipj 


10  ri  d 


e  ce  genre  nian([ue  au 


iicoupe  hispano-ilaliipKî.  il  y  :r  donc  là,  une  posilion 


inlermediaire  :  le  groupe' Iranco-provencal  a  atlénué 
la  (léeliiiMison  latine,  l'autre  groù[)(!  iFen  a  rien  gardé.. 
Le  premier  est  devenu  inonis,  latin  (|u;in4  aux  décIi- 
liaisons,  l'aulre  a  cesséde  \  vive  ;  le  jri'einier  est  tourne 
\ei-s  le  ié|;ime  ;uiti(|uedont  il  a  i^ardé  un  \isilj|e  (  liai- 
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non;  1(5.  seçouti  est  tourné  vers  le  régime  moderne, 
'  (fom  H  a  tout  le  caiaclère  analytique.  On  a^  en  ftil*  la 
preuve  qu'entre  la  eomplexité  synthétique  du  latin  et 
la  simplicité  analytique  des  langues  romanes  modernes 
il  y  avait  une  station  où  l'on  pouvait  s'arrêter  :  le  U'â- 
vail  qui  a  dépouillé  la  latinité  de  ses  cas  n'a  pas  été 
lait  en  unç seule  fois;  il  a  eu  des  phases  et  une  durée ,     , 

l   ■  ■  .    ■     '  ■'...■        '     .;  .     . 

ii  une  certaine  époque  il  en  était  venu  à  supprirVier 
h'ois  cas^  le  génitif,  le  daiif  el  l'ablatit^et  à  en  avoir  V 
deux,  le  nominal  if.  et  le  ^égime.^  C'est  à'  ce  point  que 
la    langue  d'oïl   et  la    langue  d'oc  se    sont    fixées'; 
quand  le  mouvement  littéraire  s'y  est  fait  sentir,  quand 
la  production  y  a  commencé,  riefi'n^vait  encore  ébranlé 
liarnii  les  populations  le  sentiment  d'une  telle  -syn-  . 
tMxc/el  les  écrivains,  s'y   conformant,  nous  en   ont 
laissé,  dans  .d'innombrables  documents,  la  preuve  vi- 
vante. Mais  il  lanl  \mi\  ^iidmellro  qu'une  lilléiuluie,* 
romane  (jui  éciit  en  une  langue  à  cas  a  dû  débuter'  'v 
de  bonne  heure  et  appartenir  aux  hauts  temps' du 
nio^en  âge,  de  mr^mc  qu'une  langue  à  cas  nous  re- 
porrcaux  plus  hauts  temps  de  la  décomposition  latine 
et  de  la  recomposilién  Foinane."^" 

Celle  \oc[i[\on,.  a  estiment  des  cas  ^  dont  je  me  sei's 
\cp1elquer0is,  si  elle  a  quclqucchobe  d'insolite  dans 
iVxpression;  est  précise  dans  la  sigiiilication.  Aujour- 
dLuii,  en  parlant  notre  langue,  nous  avons,  par  cer- 
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\\\mvs  lijiîilr^,  iHi  scntimtînl  iii^iôritnix^ih^s  jioiiihres, 
cest-à-diio  auii.  rien   ne   peut   nous   conlraiiulrc  ù 

•  iraiisportcr  l'emploi  de  (ie^  ILiialcs  et  a  donner  Je 
sens  dn  pluriel  à  celles  qui  sonldu  singulier,  el  ré- 
ciproquenient'.  delà*  e'?l  visible  dans  l'arliele  U  el 
/('.s,  qui  ef>l  le  grand  signe  du  singulier  el  du  pluriel, 
(iuant  auxii()in.s,Ia  distindion  do/deu\nonibiUî^a.sou- 

.   vent  (lispabr;  tantôt  pour  ron^ille'seulenîenl,  comme  ^ 
dans  mt'/vel  mcres^  tantôt  pour  l'oreilUvet  Kœil,  comme 
daus />/m.  Pouriant  quejqucs  noms  ont  conservé  un     t 
[)luri|d  drsinen.tiel*,  tel  ôsl  cheval^  chevaux;  el,  qnarid 
nous  clisofe  chi'vm^^  il  nous  est  impossible  de  Taccoler 

'    avetv  4in  vefbe  xiU  singiflier;   notre  séhtiment  de  la 

'ij.  -   »  .  W'  ■■■■"•■>,■. 

langue  se  révolterait.  De  même  pou>  les  cas,  dajis  les     * 

•  langues  a  cas  •  avec  imperaiov ^  jm}h'rMorh ^  imjrcnitan^ 

^  mperatorcm,  imjicratorc,  le  Latin  Fe  nluslllelh't''  éj),roii-  r 
vail  une  réptrgnance  à  donner  ;V/?n//e;'a/oruiraiih;e. 
rôle  que  celui  de  sujet,  et,  dans,  les  attires  Innries  qui 
étaient  dés  compléments,  son  sentimeiii  ^liné  M'avejii^-  . 

savl  des  nuances  et  des  emplois.  Ce  sonlimeiitdeviul 

-<-  ■       '    •'-  \  ■  ■  ,        '■.'■-  .^     ""'•■♦■,., 

.  plus  faible, dans  le  passage  du  îatin,  je  ne  dirai  pas 

*  /  .  •  •       "*  ■  '■ 

•  tiux  langues  romaines  en  bloc,  car  il  xi  cessé  cpmpléte- 

■■,"■■      '  "      ■  *.     .       *  "'  /  "  ■  -  ■  ■ 

.ment -dans  l'espagnol  et  l'italien,  mais  dans  le  passage    \ 

à  la  langiie-doc  et  îVlp  langue  d'oïl;  là,  il  Se'  llxe  à  deiL\ 

cas  ;  h;  provençal  et  le  français,  'Hrent,  pour  ijie  sei*-. 

vir  (bu  méuie  fbème;;  des  cinq  i'oiines  déijiuentifdles  ^ 
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deux  Ibnnos  soulemçht  ;  le  premier  y  emperu  ire  y  empe- 

rudor;  fé  second,,  emperete^  empereur;  i.nàis  ces  doux 

.nouvelles  désinences  furent  à  leur  lour  oblig^aloiics 

comme  l'avaient  èiv  les  cinq  anciennes,  et  11  se  créa  le 

senfiment  des  deux  cas,  suCJcesseur  allénué  du  .seu- 

limcrit  des  cinq  cas.  -•      *  ..        s 

A  en  juger  par  révéhemènl,  qui  est  ici  le  incilliMU' 

'  analyste,  raUojiifissement  général  des  langwos  roman(« 

éljiit  de  parvenir  à  un  état  où  les  cas  fussent  abolis. 

Kri  effet  le  français  ne  tarda  pas  à  perdre  les  sicrfs  et  à 

"  *         ■  - 

devenir  semblable  eu  cela  à  l'italion  cl  \\  respagn()l. 
(vecbàngement  fut  complètement  tcrmlnédans  le  (juin- 
zîèmê  siècle.  Comparant  donc  le  français  du  (j^uinzième 
avec  liltilien  et  l'espagnol,  qui  dès  le  treizième  et  le 
^  douzième  sont  dépouillés  de  ces  désinences,  oft  trouve 
qu'il  est  môjris  ancien  que  ces  deux  idiomésr  ils 
eiislaienl  déjà  dans  un  temps  où  i|  fi'existait  pas 
encore.  .Mais,  passant  au  treizième  et  au  douzième 
siècle,  époques  où,  comme  iKvient  d'èlrQ  dit,  l'espa- 
gnol et  l'italien  sont  sans  cas,  on  trouve  que  le  frari- 
"X'ai»;  et  le  provençal  en  Ont  deux  j  à  cç^tte-  date,  en  ne 
considérant  que  F'espaguol  et  l'italien,  on  voit  qu'ils 
priment  le  Irançai^  moderne,  puisqujl;5  sont  langues 
âaiis  cas  avantduî,^et  qu'ifs  sont  primés  par  la  langue 

d  uc  et  la  langue  d'oïl  puisciuellcS'  o!it  une  déciiiiai- 

'     .  ^  ■  .    '  -.■■■■■'      ■  .  ♦■ 

son.  Ltis  échantillons  de  bas  latin  qui  nous  sont  parve- 
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lUis  (les  [>ieinrci6  temps  barbares  sembleiii  mbiilrer 
.  que  1  Via!  (le  la  laliiiilr  où  1*011  ne  connu!  plus  que  le 
iioniiîialil'el  1<*  coinplénient  lui  universel  dans  Ion!  le 
(lomaiiie  roinan.  Mais  d'une  pari  il  s'hiborpora  dans 
Le  pi'ovençal  e!  le  français,  d'aulré  part  il  s'effaça  dans 
l'espagnol  et  l'ilalien,  quiconlinuèrenl  d'|ine  maniéré  " 
latente  leur  marche  vcis  labolilion  des  cbr.  Celle  rour 
dilion  distincte ^e  révéla  au, onzième  siècle  quand  on 
commença  d'écrire;  le  groupe  hiî?pano-ilalique  usatt 
d'un  idiome  pléirtçmeril  moderne;  le  groupe  franco- 
provençal,  d'un  idiome  intermédiaire. 

Au  premier  abord,  on  peut  se  denrander  si,  au  mo- 
ment  on  ces  événemenis  do  hnngue  se  paî^^frieiil,  M.€tn  ^ 
considérant  l'ahoulisscmenl  universel  du  roman  à  l'a- 
holitiou  des  cas,  ce  n'eat  pas  le  premier  grpupe  qui 
est  cn/avance  et  le  second  en  arriére,  c  èsl^  dire,  sr^ 
le  premier  ne  s'ndaple  pas  plus  l(M  que  le  second  à  la. 
nouvelle  ciiilisation  et  ne  lémoignç  pas  d'un  dévelop- 
pement plus  liatif.  Dcis  fails-eonnexes  non-seulement 
HU  péririettenlpas  une lelîe conclusion, mais ençofe lîn 
sugg.éreni  une  tout  opposée.  Si,^dès  le  onzième  siècle, 
la  langue  italienne^  transposant  si-^  destinées,  produi-    - 
sait  Daivle  cl  sa  Divin'e  comédie.,  Pélrarque  et  ses  poé- 
sies";, IJoccafe  et  sa   prose,  '  ir  serait  clair  ^qu'à^elle 

apparliendrail  l!anlériorilé  d'évolution,  et,  qu'efï  frah- 

»   '    •  "  "      ■   .  •'■'  '      '     ■  •"  ' 

cirissant  riirlennédiaire  des  deux  cas,  elle  s'est  mise. 
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'  avant  sos  sœurs  latines,  dans  la  grande  œiivre  de  pro- 
(Inclion  ronsane.  Mais  il  n'en  fut  rien;  Dante,  Pétrar- 

"  ^qnc,  Boccace  sont  encore  dans  un  lointain  avdhir; 

N  c'est  le  quatorzième  siècle  qui  les  verra  apparaître,  et 
nous  ne  sommes  ertcore  qu'au  onzième.  Un  vaste  in- 
tervairc  restq  inoccupée  ce  désert  est  rempli  par  la 
langue  d'oc  et  la  langue  tfoïl  ;  c'est  à  elles  deux  (ju'ap- 
partiennent  les. anciennes  créations  poétiques,  nan 
pas  sculerheni  quehiues  effusions  isolées,  mais  tout 
•un  cycle  longtemps  irfépuisable  qui,  enfanté  par  les 
gens  de  Provence  ou  de  France,  n'en  devint  pas  moins 
un  charme  pour  les  esprits.au  delà  des  Alpes,  des- 

.  Pyrénées,  dii  Rhin  et  de  la  Manche.  En  fait  et  au  poiiU 

.  de  vue  historique,  la  bonne  condition,  la  condition 

fiiconde,  la  condition  vraiment  accommodée  aux  cir- 

constances  sociales,  fut  celle  des  langues  à  deux  cas 

ou  langues  intermédiaires.  Je  ne  veux  pas  diic  qu'elle?? 

"  eurent  1  avance  parce  qu'elles  étaient  langues  à  deux 

-  cas,  je  veux  dire  au  coitUMiire  qirelles  furent  langues 
a  deux  cas  parce  qu'elles  eurent  l'avancc^Cettebhç^sini- 

"  sa tiori  d'une  demi-latinité,  tandis  qu'ailieurS:Ma  lali- 
nité  conlinuail  à  se  désorganiser,  est. le  témoignage 
d'un  étal  social  qui  prend  les  «levants  sur1e -reste  d6 

'  KOccident;  témoignage  en  pleiYi  ac«îor<l  avec  l'établis- 
siMucnt  du  K'giinc  féodal  qui  a  toules  ses  racines  dans 
la  Gaule  devenue  IVance  et  qui  fut  la  vraie  et  grande 
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mxHiisiiliilioii  (le  la  9ocw[v  anj^<*s  lîPclmlo  dp  VVau 

Avoh:  siofialrairisi  cnliclrs  langues  romaïu^s' ainr 
.  vlim'îvnro  f[Ui,  pôitanl  sur  un  point  fondamenlal  do 
la  j,T;tnriiiaire,  indique  qu'elles  s'écartent  imkralement 
(le  k  lalinité,  c'est  avoir  inlro&il  dans  celle  étude, 
des  notions  qui  n'y  (Haienl  pas.  Il  en  résulté  que  la 
formation  des . languies  romaneis  n'a  pas  éléUellemenl 
simldlanée  ciu'oB  ne  puhssc  y  aperce^ir  deux  éche- 
^  Ions  ail  moins.  Ce  grand  phénomène  a  eu  ses  degn\s  ; 
el  la  latinité,  se  n'Iirant  comme  un  llcnve  qui  d('3croîl, 
a  iaissé  la  trace,  de  deux  rtiag(}s.  reroimaissables  ;  de 
.sorte  que,  ouli'é  i'lus(()ire  de  leur' diiginé  d^ns  le  sein^ 
(le  la  ralfnité,  il  f  avait  à  Çbnsidérei^l'hisldire  d'un 
diHeloppemenl  inlriiminè  qui  les  divisât  en  groupes 
naturels.    Dans  -ce  développc^meiU;  xlst  lïï  langue 
docel  la  langue  d'oïl,  qui  oîit  rantV'cédence,  conlre 
l'opinion  vlilgairequi  altrihuail  l'a~ntécé(fence  à>  iita- 
lien.  Pais,  cela  élaljli  cl  la  perje  des  cas  apparais- 
sant, en    lait  conmie   un   terme  ^aiiq^(^(  les  langues  \ 
romanes  aboutissçnt,  ranlécédence  |iass<3  a   l'ilal 
él   à   rx'spagnol,   qui   sont  langues* 
Iran 
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(léveiopprmcnt  du  gmupè  rom«in  innl  i'uiwi^  sv'^nv- 
sonliî  donc  ainsi  :  la  lalifiîté  (iiii  est  le  Ivpo;  le  lia 
va  il  iulerne 
'   ^  la  lin  nibd'ei' 
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(\\\')^  fa  décomposan!,  donne  nair^sanre  an 
le  on  roinan;  la  conservation  de  cas' dans 
sons-groiipe;  la  perle  complète  des  cas 
)nd  soiis-gioupe;  cl  finalement  la  perte 
s  le  premier,  qui  de  celle  l'açon  s(^  réunit 
devient,  scnjblable  à  lui.  SI  on  réllrrhit  à 
ux  cojuiexioHs  qiiij  prôvàlenj/avec  lanl  de 
es  cliQses  hisloriciiLies,  on  veria  qu'ils  ne 

sonr  j)as  sans  importance  pour  la  connaissance^  de 

riiistofre  lilt 


èraVe  dfs  ()euples  romans  ^t  nleni/e  de 
leur  histoire  politique,  et  qu'ils'  sorit  un  des  élénpents 
d'une  concie  )liou  positive  et  élendne  de  Tliistoijfe' ro 
rnaiK». 


un  jiren)ier 
daiis  le  sec 
{\es  cas  dan 
an  second  e 
*ces  laits  et  a 
force  dans 
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le  IrançiHs  ei 

Cetle  liis!( 
textes  du  di 
Icnie  dn  fia 
r>('hoil,  nous 
çiiislirj'iit  <'ii 


—  Un  /'raiiçais  en  particulier  \  '      •      ' 

'  '  ^*'  'l^f '*^>l°î>  1%'^  qua  l  re  langues  rom  a  nés , 

itleVreslreint  (les  deux    laé'nies   à  cas, 

neralih'  tlé(  roissanle  conduit  à  ci^risidérer 

i  liitin||ue  eUson  Insloiiv. 

iie  remonte  'li:M4  haïU.   \.)Us  amis 'des 

jème  siècle  qui  prohvAnl  dès  lois  iV-xis-/ 

ricais;  et  im  trouvère  duViloiizième  siècle, 

ipprciul  (juii.iîi  liiidii  nqivièmeiles  l'iVi- 

Iciii  langue  dt  s  \ers'satirfquesaii'adresse 
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d'un  comte  fie  Poitiers  qlii  s'élail  mal  coridUitdaiTs  une 
balaille  contre  les  Noimimds.  Ce  sont  là  .des  preuves 
directes;  ime  preuve,  indirecte  d'une  grandt)  (brce, 
eUju'il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler;  est  fournie  paV 
les  événements  qui  èe  pass(irçnt  en  Normandie.  Si, 
au  moment  où  les  hommes  du  Nord  s'emparèrent  de 
la  Neustrie  et  s'y  établirent,  on  avait  parlé  dans  la 
Gaule  du  Nord  un  latin  tel  quel  et  non  le  français,  la 
fusion  des  j^candinàvesdans*la  population  neustrienne 
créait,  là,  un  accident  particulier;  et  le  français,  se  fai- 
sant dans  le  reste  de, la  Gaule  du  ISord  d'une  certaine 
façon,  se  serait  fai,t  d'uru3  autre  façon  en  Neustrie. 
s'il  avait  eu  encore  à  s'y  faire.  Or  le  pauler  neu^trien  est 
en  tout  point  aussi  français  (jue  les  autres  pâi'le^s  pro- 
vincraux;  il  faut  donc  admettre  que  l'occupation  Scan- 
dinave trouva  le  fràiieaistout  formé,  et  dés  lors  la  supé- 
riorité de  nombre  dV  coté  d(»s  Neustrien^  absorBaî  l^s 
envahisseurs  sans  qu'il  d^u^restàt  à  peine  d'aulfc  tracer 
dans  la  langue  que  quelques  dénorniriations  locajles. 
■  Le  neuvième  siècle,  cl  même,  nial<|ré  deux  courts 
échantillons,  i€  dixiéitie^  sont  des  époques  toutes  dé- 
pourvues; mais-cen'en  sont  pas  nioiris  des  éptxjuesdc 
pi'éparalion  et  du  dég:rossissement.  La  preuve  s'(mi  voit 
dés  le onzième,  bien  que  l;i  langue  se  inoiilre  cncoi'e 
rude,  pn\  sure  d'eUe même  et  inhabile;  elle  s'en 
Vi)it'  sui.tout  au  douzième  où  s'épancmit  la  lleur  de  la 
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<;rammaiiv.  Alors  le  français  ait o vis  les  caractères  syn^    • 
lactiques  qui  lui  sont  propres,  et  il  en  fait  uin  plein 
usage,  (bmrne^nous  n'amns  de  ces  hauts  temps  aucun  . 
livre  grauiînaijcal  où  leslpirgles  kwt^fft  systématisées  et 
prescrites,'  il  est  probable  qu'il  n'y  eut  rien  d<3  isem- 
blable,  et  que  dans  ce  cas  aussi  la  langiKî  se  fixa 
d'eUe-ÎTiéme  grâce  à  ceux  qui  l'écrivirent.  Voltatre  dit 
qu'une  langue  psW fixée  quand  elle  a  par  devers  elle 
i'usagedebonsécrivains.Celtedéfmilion,enlouspoinls, 
e§t  applicable  à  lalaiîgue  du  dpuzièine  siècle.' Les  bons 
érrivàiuMrfflûèVent,  et  il  en  résulta  des  régies  ou,  si .  . 
f  onfveuti  iles  nabitiides  d'écrire  auT^quelles  se  con- 
fbrmV  fout  ce  aui  recevait 'éducatiom  Lès  bomimcs   ' 
d'alors,  qui  n'eurent  point  la  conscience  réfléchie  (les- 
niéritésde  leur  langue,  en  eurent  du  moins  le  senii-<  ; 

merH,  |)ai'  l'emploi  qu'ils  en  firent.  Cette  dc™-Iatiï4le, 

.  .  '  " .         '  -      "        '    '.f,  '  ^  '•  ■    ,       '■'.'■'    ■  "' 
(jiii  avait  coiiservé  deux  cas  et  lés  fticiUlés  inhèircntes 

aux  cas,  st3  pj:étaif'  aVec  grâce  et  aTTipleur;aux;rnouve-   r- 

rnenis  de  leiu*  esprit.  Une  demi-l$tinité  n'est  point 

nuc^elilc  récoramandbtioui  On   (rouve  dans  te  Dit-   ' 

'  -  ■■  y  ,■/'.'.   '  -■    .   .>. 

Honmdre  phUosophi({Ue  (le  Vojktire^  ati  moi  laitijuc^  les 
pj.éjngés  cantra^icioires  qu'iiisi\iraient  alors  1  igno-' 
rance  et  le  irlépris  de  tout  le'  irièuen  âge  :^)our  fui  le 
laliii  est  le  type,  fô' langue  d'oïl  est  un  jargon  ()^dieiix 
et  I»n4;b;u*e,  le  Irançaîs  un  langag(fcori'Ompu  sansdcAile, 
inilis  dans  lequel  les'maîlres  de  style  et  la  politesse 
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(liCdix-seplième  siçi'le  ont  n^Dj^'clrôrnux  vicos  ri  aux 
liiidlnfi's  (1(^  l'oiiiîiiio.  Mnis/  si   le    laliîi  est  le   Ivpc 
elsi  s>n  torler  estlomb^r  tl«ii3  le  jîirgorK,  le.français 
inoderrie  sertiiriihis  enl.iclié  que  le  Irarirais  »ancieiï,     ' 
1î\  Virammaire  du  pf-emief  étant  .plus  latine  qu^  la 
griuninnire  du  second.  La  vérité  est  qu'il  n'j^  j«^"  ) 
mais  jargon  la  .où  llorit  une\  riche* littérature;  ces 
deux  clioses' s'(rxcluent.  Et  pourqu'oïi  ne  croie  pas  à. 
<|uol(jn(^  dire   d'une  érudition  complaisante  qui,  s'é- 
prenaiit   rytrospectivemenl -des  choses  mortes,  y  dé- 
«ouvic^des  i)eauté8  qui  ne  jui'^'nt  jamais  connues,  je     ' 
r;q)p<'llrr;ii  le  téuioignage   coutiemporairi    des  élran- 
<4ers^  poui'quija  langue  (l'oil  eut  des  citarmes  et  qui, 
.la  piéléjaiil    plu«^  d'une  fois  à  leur -propre  langue,     ' 
y  lirent    des    conipositions.  Un  témoignlige  contem- 
poiain  ('hélranger  est  décisif.     '  /        •, 

Nous  sommes,  depuis  plusieurs  siècles,  lïalrttués  à 
(onsidércr  le  Iranrais  couimc  une  langue  liltéraire- 
jnent  une  el  dans  laquelle  les  caraçtéresde  localité 
n'exisleiil  pas.  i.esdifférenci's  locales  qu'on  y  colmait, 
ne  servant  (pi'à  l'usage  jonrnalir'V,  poilenl  la  (pialili- 
(Mlioii  (le  halois.  Autrelois' c'él^aienl  des  ^dialectes, 
r  ('>l-à-(lii'e  (leSv  idiomes  noii  pas  seulement  |iailés,j> 
"m;iis  encore  éciils;  auiuii  n'itsail  sur  l  autre  une- 
^uini;iiilc  (pii  en  lit  par  excellence  la  langue  com- 
niiMi.     On  coinprefid  ^ans  penie  (pi'il  m  avait  élé  in'-  . 
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rpssaircmenl.àinsi.  La  leconslitiition,  sociale  aui  lit 
le  moyen  îx^c  est  Iji  féodalilé;  elte  niorcela Je  lerrilojie 
en  tiefs^  ci;  np  laissant  subsister  que  Ja  &nxeiairrcU'^ 
comme  unité,  créa  toutes'  sôrto^Mle  souverainetés  v 
comme  fractions.  Ce  fut  ce  qui  sojj^nl,*  non  pas  créa 
les  langues  locales  ou  ilialfectes  ;  la  création  en  reriion le  , 
plus  haut  ef  est  conl^nriporaine  de  la  créati|?n  ménuî  ' 
(les  langues  roinanes-,  quand  la  puissante  unité  du  latiii 
disparut  de  la  face  de  l'Occident ,  la  localité;se  fit  sen- 
lir  dans  les  grandes  régions,  ce  qui  produisit  l'italien, 
l'espagnol,  leprovençal  et  le  français,  et,  dans  les  piv 
^t lies  régions  ou  provinces,^  ce  qui  {produisit  les  dialectes 
^  de  ces  laiigiies.  L'empreinte  locale  fut** ainsi  partout, 
vaste  cittnme  une  région ^  moindre  comme  une  pro- 
^  vince^tCHile  petite  comme  un  canton.  Ce  „fut  ensuite 
rài'faire  dt;s  centres,  politiq^uesHle  créer  des  centres  de 
langue  littéraire.  Ainsi  fiit-il  pour  la  Fraficc.  On  v  le- 
connaît  quatre  diaiiectOs  piincTp3>iix;1e  houi'jjuignon, 
ou.languedeTest;  €441cdu  éentre;  celle  de  Totiest,  ou 
nc)i:maiul;  celle  du  nord,  ou  picqrd. 't^liacun  de  Ces 
dialectes",  tout  en  étant  de  laitue  d'o]l,  (|ui  est  le  type 

général,  a  î>y  spécificité.,  de  iViéme  que  l'italien,  l'cs: 

'■      '<.'."■'•  .■  \  - 

pagiiol,  le  provençal  (ît*  le  riailçais  ontUi  leur,  tout  en 
étjiïil  du  lalin  altéré,et modifié.  Dans  la  dislrihrilion 
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.gûoguiphiqné  de;  ces  dialert(5s,\  rien-n'esl  fortuit;  ini 
•     svsiéme  s|)onlirHi'',  natiirel,  les  ^détermine;  et,  (juand 
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v^  iJiîSt  aperçu,  on  aperçoit  en  rne^nne  temps  que  rien 

^^î^^"^  être  déplacé  et  que  les  dialectes  tierrnent, 

"^cniTitne  les  idionies  Itont  ifs  sont  les  parties,  juste 

„    la  place  marc^ée  par  fa  loj  de  dégradation  géogra- 
y;    phique  du  latin.  Ceci  a  été  amplemèiîl  développé  dans- 

rartidepue  le  deuxième  de  qcs  volumes  coijf tient  sur 
^les  imfois.-  .  *       .  . 

Wans  ce  qui  précède,  jejpc  suis  soivi  de  termes  qui 
■^    pourraient  faire  illmion  cl  suggérer  ame  fausse  jdée. 
^    ic  dialecte,  la#gue  particulière,  y  est  op[)osé  à  la  lan- 
%njeg'ênénvlepçésentée  coj^e  type;  et  H  semblera  il 
;^    dés  loi'S,  oubien  que  ces  dialectos  procèdent  de  ce  type, 
ou  du  mohis  que  ^ïy]^  kîuç^esl.coçxi^ant  et' les  do' 
m^^;  on,  non-seulen^nt  ir n'y  apoint  de  dén 
succes^on  allant  d'une  langue  générale  au  dialecte, 
maisencbre  le  dialecte  seul  existe;  c'est -ftotis  qui,  ré- 
Irospeclivementet  avec  les  dialectes,  fliisons  un  type 
de  langue  auquel  nous  les  rappx)llons.  Les  dialectes 
dund^^ontrée,   la  France  du  Nord,  par  exemple,  se 
ressemblant  plus  entre'  eux  quilTiie  ress(îmblenl  au 
provençal,  (^'italien  ou  a  lespagnoL  nous  donnons  à    . 
<v(le  ressemblance  le  nom:  de  liT^i-ue  fiançaise^ou, 
.pom  .Mieux  dire,  cette  ressemblant  l'ut  de  lout  temp^ 
^  assez  frappante  pour  qtie  l'abstiaclion  (pie  nous  laisoils 
Jij^él,^  liiile'et  (|ue  le  nom  de  langue  française  se  soit 
drhvs-bonnebeure;  imposé  à  lout  ce  qui  s'écrivait 
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spil  eri  rmrinand,  soil  en  pïcai'dï  ^oit  (mi  langage  du 
/cuire.  Hibloriqueriient  ans*^i  la  suecession  est  allée  dos 
dialeeles  à  une  ldni;uc  commune  :  la  ccritralisalion 
[Mogressive  du  gouvernemciil  et  la  oréalion  d'une  ca- 
|)itâle  donnèrciit  l'aseendanl  à  un  des  dialeçles,  non 
srius  de  fortes  et  iionibreuses  influences  de  tous  les 
aulressur  celui  ([ui  triompha.  -  _ 

Tel  était  rélat  du  Irancais  aux  douzième  et  Ireizi&nie 
siècles  ;  partage  entre  des  diale<:tes  égaux  de  iTaissan'ce 
et  égaux  en  droits,  et  littérature  riche  en  œuVres  di- 
verses,  surtout  en  œuvres  d'imagination  et  de  poésie,- 
et  satisfaisant  pleinement  au  goût  non-seutement  de  la 
Fiance  mais  àa  l'Occident  tout  entier.  Ce  n'était  poui- 
tant  qu'Une  phase  qui  allait  passer.  Je  ne  pailerai  j)as 
ici  de  la  raison  extrinsèque  qui,  donnant  la  prépondé- 
i^euce  «Via  royauté  sur  la  féodalité,  à  rélément  gêné- 
rai  sur  l'élément  local,  effaça  les  dialectes  ;  je  pqrlerai 
seulement  de  la  raison  inlriusé(|uc.  L|^  résultat  prouve 
que  les  langues  novo-lalincs,  allant  jnsqu'aii  l)Qut  de 
leur  tiansformation,^  devaient  perdre  tous  les  cas  ;  ui 
le  français  en  avait  conservé  deux,  il  était  donc  menacé 
dans  sa  c()nstilul|ou  intime;  et  il  aurait  fallu  des  cir- 
constnincs  Ifien  [)articuliéreinenl  favoiables  pour  (pie 
celte  organisation  délicate  continuât  de  vivie  el  de^e- 
dévelop[)er  dans  un  milieu  qui  lui  devenait  de  plus 
en  plus  mclémeut.  Ces  circonstances  un  surviment 
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pas;  loin  de  là,  dans  le  quatorzième  siècle,  avec  la 
dissolulion  du  régime  féodal,  ave^-rinéurreclion  des 
communes  et,  les  désolations  des  guerres  étrangères, 
elles  furent  les  pjus  propres  à  favoriser  la  crise  intes- 
tine; toujours  imminente,  quj  devait  porter,  la  langue 
française  au  même  niveau  grammatical  que  les  lan- 
gues ses  sœurs.  Aussi  est-ce  la  dernière  moitié  du  qua- 
torzième siècle  et  le  commencement  du  quinzième  qui 
fi«?eul^les  témoins.de  la  suppression  des  cas;  pendarft 
quelqxie  ienips  la  langue  hésite  entre  la  tradition  qui 
larejient  et  le  nouveau  régime  qui  s'empare  d'elle; 
les  cas  reparaissent  ça  et  là,  tantôt  bien  appliqués, 
tantôt  m^lappliqués;  mais,  évidemment,  je  sentiment 
s'en  perd,  et  bientôt  celte  parenté  exceptionnelle  avec 
la  latinité,  ce  caractère  de  demi-syntaxe  latine  s'efface 
entièrement.  On  a ^  dans  cet  événement  véritablement 
curieux  et  important,  une  image  en  petit  de  la  dissoJu- 
liim  (pli  du  latin  iil  lo  français  et  les  autres  idiomes 
romans;  on  peut,  là,  ètudi#de  texte  en  texte  la  dé-' 
snétiidequi  frappe  peu  à  peu  les  finales  significatives. 
Ce  qui,  dans  1q  passage. du  latin  ati  roman ,^ n'est  pas 
consigné  dans  le^^ monuments  écrits,  puis(|ue  rien  d'é- 
crit en  langue  vulgaire  ne  remonte  au.ssihauti  est  ici, 
(ians  le  passage  rlu  français  ancien  au  français  uio- 
derne,  consigné  dans  les  livres  et  les  pièces  qui  érria- 
nénl  de  Ja  période  de  transformation.  Cette  révolution 
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secondaire  est  dirainnlive  saii:i  douU*,  rnuis  elle  est 
pleincineril  de  inônie  rialurO.  Des  deux  coli's,  on  cori 
slate  des  inaiiqucmenls  contre  une  graiiimaue  (ini 
s'ortUlie  et  des  confornhlés  à  uuegramirïairc  (Jui  coni- 
menée  et  qui  n'a  encore  qu'une  autorité  naissante;  ;i 
ce  point  de  vue,  la  langue  de  la  fin  du  (juatorzièiné 
siècle  et  du  quinzième,  qui  déplaît  par  la  confusion  (l(\s 
formes,,  par  riiiintelligence  des  finales  et  par  les  irré- 
gularités, devient  -objet  d'étude,  à  l'effet  de  comj)ren- 
dre  non-seulement  ce  qui  advint  alors,  mais  inissi^cc 
qui  *advint  anciennement  dans  une  péiiode  plus  oh- 
scùre,  dans  un  changement  plus  radical. 

Il  ne  faut  pas  bornei'  la  comparaison  à  la  désorgani- 
sation, il  faut  l'étendre  à  la  réorganisation.  Si  uik; 
vitalité  puissante ,  qui  de  cet  événement  faisait  une 
tr^insforination,  non  .  une  dissolution ,  n'avait  pas 
animéie  corps  qui  subissait  dans  la  languie  un  aussi 
grand  trouble,  les  ruines  grammaticales  se  seraient 
ampnceléjes^  et  le  vieux  frani'ais,  au  Kcu  de  se  changer 
h^  français  moderne,  se  serait  évanoui  en  patois.  Ceci 
n|ést  point  une' liypothèse ;  Texemple  est  à  (été;,  la 
lafngue  (rpc,(iui  élait,commela  Inngued'oïl,'  à  (h^ux  cas, 
a,  elleiuissi,  changé  de  graïnniaire;  du  moins  c'est  ce 
.qu'on  voit  dans  h5<jpat-ois  qui  lui  ont  sucftédé;  mais 
elle  a  en^ même  temps  changé  sa  brillante  existence 
contre  les^pbsciires  fonctionsd'un  parler  provincial  : 
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la  silaliliVril  dcTaiit  ;i  colle  su('i(''t('' qui, dgrant  sou  au 


loFKunic  l'éodalo,  avait  eu  ( 


le  si  11 
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leureuxnltîslùis,  et  c|(nrl:. 


la    litléiatuiv  s\Hail  l'ail  écouter  de  tout  rOcciderit; 

i*constancôB  ameni 


cliaîueiil.  Ici,  (|ii(H  dfc  plus  cucliiiii'ié,  quoi  de  plus  ir- 
uulîcr,  (juoi  (ir  plus  historique  (pie  les  uuitalions  qui 
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•;  iiiaisl'iudémcnce  rnorlellc  n'en  altcinl  pas  j es  racines 
()lougées  dans  le  sol  ;  de  ces  racines |l  sort  des  rejelms  / 
vigourenx,  qui,  vienne  le   temps,  seront  (hîs  arbres. 

\(le  temps  arrive  :  (ît  le  français,  pour  ne  parler  (pie 
4le  lui,  est  en  pleirte  séye  et  vigueur  au  douz/h'^me  siôchî. 
V u>j .à  longue  dis la\ice,  les  siècles  ne  paraissent  plus 

;  (punies  moments;  et  en  elTet  ce  motnent,  majgK' le 
nombre  des  productions,  malgré  la  fortune  dont  elles 

:  jouissent,  passe  rapidement,  et  l'âge  de  la  (h'-eadenee 
sueG(jîde.  La  déeadefice  poiir  une  langue,  c'est  la  con- 
fusion dé  sa  grairunaire  et  l'emploi,  dans  un  syslèine 

.  .qui  commence,  de  formes  qui  iippaiii(»nnenl  à  un 
syst(';me  liiiissant.  Un  tel  spectacle  de  diMadenre  se. 
prc.'sent(;  diuis  l'âge  interuH'diaire,  entre  la  r(''gul;iril<'' 
arcliaï(|ue  (les  Inmts  temps  c^t  la  régula  rit  (';  m()(lerr)e  (l(;s 
temps  postérieurs.  Mais  le  désordre  s'arrête,  la  con- 
Tiision  se  démêle  ;  ce  n'(ist  |)oint  pour  ou  contre  le  » 
système  de  la  vieille  langub  qu'on  agit  ;  ce  système,  on 
ne  le  c^imail  |)lus,  il  a  péri  sanrs  retour  dans  la  transl- 
iion  ;  ces!  conlie ranarcliied'interrégne..enlre  la  ruine 
de  cet  ancien  pouvoir  et  rétablissement  d^un  nouseau 
pouvoir  grammatical.  Au  quinzième  siéde  l'interrègne 

.    a  cessé,   l'anarcbié  est  vaincue,   et   le  fran(,:ais   mo-*  - 

derne  entre  dans  sa  pleine  existence.  Donc  dans  celle 

longue  bistoire  est  un  nœud  (jui  la  ])arla^e  n;iliirel[e- 

ment  en   deux  périodes;  en  l'une  la^^angue  est  ar- 

■.■■""-  -      .  ■  ■   ,'  '      • ,        "  d 
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('liiiï(|iitî  (îl  îi  (l(Mix  cas;  011  raiilre  elle  (îsI  moderiuî  et 

n'en  a^a^.    '  ;      \  -  .  ' 

^  Ainsi  à  coté  du  cliangcnienl  qui  désorganise,  el  qui, 
s'il  a^'issail  «ieul,  ne  laisserait  que  des  débris  sans)rap- 
j)orl  et'sans  cohésion,  est  un  autre  changement  ^ui 
organise/  et  qui,  s'einparant  de  ces  Idébris,  .1(^uf  in- 
spire un  souKle  de  vie.  J'insiste  sur  çé  point;  car  la 
'  (:onsidéralioTi  s'i^  étend  Iiien  au  delà  det  fa  langue, 
elle  alteinl  toutes   les  choses  sociales  et  politiques; 
seulemeul,  <lans  la  langue,  elle  est  apparente,  et  le 
degré  de  désorganisation  et  de  réorganisation  est  coté 
\par  les  textes  et  les  rornies  qui  en  isont  autanld'é- 
îchahtillons  successifs,  il  ji'e^tpps  besoin,  comme  dans 
les  inslitutians,   d'une  inlérprélation  qui  lasse   voir, 
connnent  !ce  (|ui  cesse  d'avoir  vie-politique  e^trcm- 
phicé  grAce  à  un  travînlde  croissance  et  de  vivilication, 
tjuand  toutefois  ily  a  vivificalion  et  croissance,  car  je 
ne  veux  pas  dire  (|ue  toUs  les  ordres  sociaux  en  soient  -T 
susc(!pliljles;  j'irais  heaucctup  au  delàdes  faits  et  de 
ma  pensée;   il  esl  des  sociétés  i^  qui  cette"  vertu  de 
croissance,  ().u  n'existe  pas  de  sbLoT!  est  étoiiflée  par 
les  circonstances.    Voyez   l'empiré  ottoman;   depuit^ 
plusieurs  siècles,   la  croissance  et  la  vivilication  u'v 

ont  plus  de  part;  le  travail  de  désorgiHiisalion  y  est 

■    "  '•'■■> 

seul  actif,  et  la  réorganisation/  n'y  "est  phis  possible  . 
(pie  par  une   inlluence  directe ^ ou  indirecte  de  l'Oc- 


v^ 


\ 


^ 


n 


iMThodUrjiOK.  .  .  >      ,, 

iiiSbul.  iMais,  jlans  riiisloire  (lésoryiais  lon^Mie  et 
loiijoH4;s  eiK'liaînéc  que  l'on  parcourr' depuis  la  civi- 
lisation L'recque'jusqn'à  la  nôtre,  à  toutes  les  époques 
favorable^  ou  inçlémentes,  la  vertu  "qui  réparcy^et 
qui  do  rexistencc  antécédente  lire  une  existence  plm?* 
développée,  s'cxe/ce  avec  une  pleine  vigueuv  ; ,  l'as- 
Cendant  s'erj  maintient,  et  quand  la  (iréce  subju- 
«(ue  par  les  fbrceis  de  l'esprit  Uoine  victorieuse  par 

*i^    'les  Ibrces  du  corps,  et  quand  Rome  à  son  tour  laisse 
écbapper  son  sceptre,  et  quand  le  systènne  léodal  se 

^   '.  dissout  et  quand  les  révolutions  modernes  commen- 
.  cent.  Ce  sont  là  (le  grandes  cboses  historiques,  bien 
complexes  et  de   diflicile  analysé;   mais   une  petite, 
cbose^  petite  par  rapport  à  renseml)le,  je  veux  dire  la 
lan^me,  nous  o^^r(^  cotte  analyse  foule  exécutée  et  ac- 
(•omplie;  et  celui  qui  .prendra  la  loupe  philologique 
verra,. connue  dans  un  laboratoiie  de  physiolo^Mste, 
les  expériences  se  faire  et  les  phénoinènes  s'expIicpuM  . 
resJangucs,  rkint  des  or^^^anisnics,  ont  un  [)rincrpe 
interne  qui,  indé])en(J;unment  des  circorisfrances  ex- 
leriies,  en  commande;  les  modifications.  Ceci  méfier- 
met  (l'ajoufer  un  frail  à  'la  définition  qu^au  début  j'ai 
dormée  de  l'histoire  des  lan<nies  et  d'en  déterminer  le 
-sens  plus  précisément    puî  je  n'aurais  pu  faire  alors. 
Einployant  un  ferm(;  qui  depuis  longtemps  s'est  étendu 
(lu  domaine  médical  dans  la  langue  commune,  et  qui, 
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cri  raison  môme  de  son  origine  en  ce  domaine,  con- 
vient particulièrement  là  où  il  s'agit  d'organisme,  je 
dirai  (jue  Ips  langues  ont  des  criéie*,  primaires  ou  se- 
condaires, grandes  ou  petites.  J'en  signale  d'abord  ici 
deux  primaires  ou  grànd(*s,  c'est  œlle  qui  du  telin  a 
l'ait  les  langues, romanes  et  celle  qui  du  français  ancien 
a  fait  le  français  irloder ne.  Dans  ces  deux  cas  princi-  / 
paux,  le  phénomène- est  tellement  éclatant,  que  la/ 
lumière  s'en  projette  sur  le  cours  subséquent  de  là 
langue,  et  fait,  comprendre  <iiie  ce  qui  se  passe  là  en 
grand  se  passe  en  petit  dans  des  mutatipns  moins  |)ro- 
fondes,  mais  réelles  aussi  clelîçcliv(>s.  Dés  lors  on  apei^ 
çoit  deux  ciises  secondaires,  celle  qui  adapta  la  lan*- 
gue  du  seizième  siècle  à  la  pensée  et  à  la  sensibilité  du 
dix-septième,  et  celle  qui  de  nos  jours,  au  dix-nev^-* 
vième,v  exerça  sur  notre  langage  une  influence  éner- 
g'iquement  iiéolo^ique.         ' 

^  Maintenant,  qu'est  en  soi  une  pareille  crise?  Com- 
ment faut- il  la  concevoir?  comment  se  faitnl  qu'elle 
arrive  et  pourquoi  la  langue  une'^ fois  fixa  ne  persisté- 
l-elle  pas,*  satisfaisant  aux  hommes  futurs,  comme 
elle^a  satisfait  aux  hommes  passés?  Poser  celle  ques- 
tion c'est  faire  un  pas  et  aller  du  fait  tel  qu'il  est  aux 
coiidilions  qui  le  déteraninenl.  Je  définirai  donc  la 
crise  de  langue  un  désaccord  que  le  temps  amène  eji- 
iVe  la  langue  tixée  par  lusage  et  par  récriture  en  un 
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«•erlnifi  moment  el  l'esprit  des  hommes  qui  la  parloiil 
v\  dont  les  modes  de  comprendre  et  de  sentir  cl  un  i- 
jçent  incessamment.  Ainsi,  au  début  de  la  périofin  jo- 
manc,  quant  au  Intin,  sans  parler  de  Ja  langueur  qui 
le  saisit  après  son  époque  classique  et  qui  ne  fu^t  se- 
couée un  moment  que  par  le  néologisme  chrétien,  il 
est  évident  qu'il  se  trouva  d^ns  le  désaccord  dont  je 
parle;  le  christianisme  établi,  les  barbares  mêlés  ou 
maîtres  dans  là  population,  et  la  féodalité  s'oi^ganisanl 
no  per^mettaient  plus  que  cette  langue  se  conservât 
dans  son  intégrité  ;  l'esprit  du  monde  étant  changé, 

Vfesprît  de  la  langue  changea  ;  un  immense  néologisme 
prévalut;  il  est  vrai  que  la  gravité  des  circonstances 
sociales  accrut  la  gravité  des  sacrifices,  mate  une  part 
de  sacrifices  était  inévitable,  comme  uneXpart  de  ré- 
novation. De  môme  iau  quatorzième  sièclev  pipur  le 
français  en  particulier.  Alors  les  événement^ étaient 
irès-considérables,  je  ne  parle  pas  des  guerres  ou  ^)a- 
tiiilles,  ni  des  poursuites  politiques,  je  parle  desNév*^ 
nements  sociaux,  de  ceux  qui  ruinaient  l'ordre,  feo- 
dal.là  encore  un  désaccord  existe  entre  la  langue 
fixée  par  le  douzième  siècle  c\  I  esprit  des  hommes;  VrV 
l'acconldevièrit  nécessaire,  et  ce  raccord  est  le  frah. 
«ais  moderne.  De  la  même  façon  se  fit  la  langue  du 
flix.-.«epliéme  siècle;  les  «^aierres  de  religion  finies,  la 

1  piiissanre  royale  accrue,  la  cour  établie  ainsi  que  les 
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('>oix!les  d(»s  hcMiix  osprils,  lo  inone  do  pons-ér  et  de 
senlir  rondit  conforme  à  soi  le^motle  de  parler /do  l/i 
(•es  tnodiiicDlious  louées  comme  pureté,  hljVmées  aussi 
comriiO  restrictions  à  une  lH>ei'lc  (pii  n'était  pas  sans 
mérite,  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lôuangea  et  de. 
ces  regrets,  l'élégance  et  1^  régie  prévalaient,  s'impo- 
saient, eUa  langue  en  reçut  l^empreintOi  Celut  une 
(•rise  encoie,  e'est-à-dire  un  désaccord  entre  la  pensée 
chai^igcahlc  et  la  langue  fixée  qui,  de  nos  jours,  provo- 
(|ualil  toutes  sorles  d'ébùUitions,  a  fini  pai*  modilicr 
la  tradition: -lilâmé  ou  loué,  le  style  de  nos  temps 
dîflèic  d(î  celui  des  classiques  ;  \jw\\  des  éléments  ont 
ôté  refondus,  \\\\  notable  déplacement  de  locutions  el 
de  mots  s'est  opéré;  ce  qui  se  disait  ne  se  dit  plus  ou 
ne  se  ditguéi:e;  on  dit  ce  qui  ne  se  disail  pas,  mais 
aussi  que  deciipses  ont  passé  sur  la  langue!  [.es  rèvo- 
lulions,  les  sciences,  l'histoire,  les  fusions  de  peuplés, 
les  littératures  étrangères,  n'avaient  pas  laissé  la  pen- 
sée commune  dans  le  point  mtinpié  par  un  tout  autre 
■-■'■■      .   •  *'        '  ■■  '  '     ■ 

élat  (le  ;soei<''té  et  d'esprit.  Dans  la  lang^ue  le  pliéno- 

inénc  n'es!  pas  autre  (pun dans  les  institutions  poli- 
li(pies.  La  luiigue  est  une  sfute  d'institution  se  fixant 
par  toutes  l/s  c()n(iili()nT7jïïnrxeiil  iiri  élat  social.  Mais 
(  «*  (|ui  esl  lixr  esl  imniobjle,  (\t  ce  (|ui  (ixaesi  mobile, 
l)e  lii  les  nécessités  qui  inlerviennent  de  temps  à  aulnv 
poui  n'Iiddir  un  ac('(U'd  (pii  ne  p(?tul  jamais  reslei'  bien 
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INTROmijCTlON  j.    "^ 

Ion0(?mps  (léiruit.  L'anloiii  (h  l'Art  iiortique  i\c$U\- 
qîK^'la  (l(U'Ju*anc(;  frnpporail  C(M|ui  est  |»ié- 
spnfein<Mil  en  hphneur,  h\  que  riionnenr  revicmlrait 
à  4'ef|ui  esl  eii  dechûance.  Il  lut  trompé  par  celte  an- 
44tlièse  et  par  là  vue  imparfaite  qu'on  avaiLalors  du 
eours  des  cjioses  InmiainevS.  I.a  déchéance  vient  à  cjc nui 

fut  en  lK)imeur,.sanf^'que  riionneiir  revienne  à  ce  qui 

■  , . .  ''••..'..■  ■      *  .    - 

lut  en  (lécliéance  ;.ce  sont  desdépouilles  r€jelées  pour     • 
nôtre  plus  reprises.  Mais  il  e^l  vrai  que  la  tradilion 
demeure*  au  milieu  de  toij^  les  changements,  et  (|ue 
p^r  elle  la  lanj^ue  tient  aux  plus  hautes  antiquités  de 
Iji  race  humaine,  pendant  que  la  rénovation  eiïeuille 

^ncjessamment  les  ronieaux  (lu  Ironc  vénérable. 

/.•''*..■■■       .    -     -..  ■         ■  "    ■ 

/■  ^        ,-    -      ■  ^     ■  ,    ,    ■     . 

^  •'».  —  C.onclihiion  ' 

\  •■:  ■•  -. .'  ■  ■^'-  ■■'  ■■ ..    ■     ■      ■  :"'■■   .-•  :'  -:    ■■■         '■    ■■■ 
On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  le  développe- 

ment  littéraire  des  nations  dépend  étroitemenl  de  leur 
élal  social  et  des  phases  successives  de  leur  civilisation. 
Il  faut  maintenant  ajouter  une  dépendance  de  plus, 
relhvqui  appartient  àla  langue,  celle  que  1  outil  a  ue- 

^:    cessairement  sur  Ineuvre  produite.  De  quelque  façoîT^ 

>  que  l'on  se  représente  la  x-axwsv,  des  phases  littéraires, 

il  ne  sera  indidérent  ni  à  iWr  xaraclén;,  ni  à  leur  ev(j- 

lution,  f^^ue  la  langue»  ail  éf^' dans  tel  ou  tel  étal,  eiii- 

bryonaire  ou  développée,  (mV  un  niom(»nl  de  crise  ou 

/    lixée.  lue  analyse  attentive  WificM.a  ces  connexions 
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Uîuis  l(;  lonj^  pnrcoiirs  dos  hnil  on  nonfsii^dcs de  pro 
(lii|lion'C]ni  i\m{  rbisloirêiN»  noiro  langue. On  piMil  eii 
ré$unier  ainsi  les  poînis  principaux  : 

^  /f/origino,  rommo  celles  des  autres  langues  roma- 
nies,  en  est  cachée  au  sein  des  premiers  siècles  qui 
suivent  l'invasion  et  lï'tablissement  des  barbares  sur 
hMorritoirc  romain,  fia  Latinité,  telle  qu'on  la  voit  à 
Jn  fin  de  l'empire,  marchait  manifestement  vers  un 
changem.eift  profond  ;  rimmixtion  /germanique  rendit 
rolto  rénovation  moins  régulière  qjielle  n'eût  été; 
mais  moins  de  régularité  ne  change  rien  au  fond;  et. 
(piand  nTémela  di^^oliîtion  df-l'ompire eût t^lé  latine,^ 
non  barbare,  l'aile  par.  les  gens  du  sol,  non  par  les . 

^t'^trangers,  des  langues  no^o-Jatines  ne  s'en  fussent  pas 
moins  produites/Cela  montre  la  connexion  eii^e  l'i- 
diome (|ui  s'éteignait  et  les  idiomes  qui  naissaient  et 
lie  riiisl^ire  des  .1:an gn es  nouvelles  a  l'histoire  de  la 
langue  an(:!enn(v.  '   '  • 

Le  fnniéâisriê  rejeta  pflsd';d)nr(l('oiîi|)l('|(Mnenl  les  .cas  i 
«liilajin;  sur"  les  six,  il  (ii  conserva  deux  Jenoniiniilif* 
<!  le  ivginie.  Ce  caraclén-,  (jii'il  parlagt»  avec  le  pro-' 
vciKiil  cl  qui  n ;a[)|):Vrli('nt  ni  à  l'espagnol  ni  à  rilalien, 

<<Misliluo  un  <lrgré  très-digne 'd'être  noté  dans  l'évcdu-   ; 

.'     '      .  '■'      -  '  ^  ■      ' 

li<»n  'lui  engendra  les  langues  modernes  an  scinde  la  • 

lalijiilr',  '  '  '        -  ^. 

•     Il  n'v'a  aïKMine  eri'enr  à  l'eporjer  an  onzréme  siéele 
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lès    prcmicrcs  xompositions    en    langue  française. 

Ainsi,  en  comptant  le  siôckî  où  nous  sôrpmes,  voilà 

'  i  '  *  '  ^'  ■      '.  ■  ■  ' 

neuf  sii^cles  sans  iplerrupliorï  pendant  tesqiiel»  celle 

langue  Wl  à  l'expression  écrite  de  la  pensée;  une 
aussi  ^aute  anUquité  est  contemporaine  de  lori^'iiie 
des  choses  modernes,  alors  cjue,  Uomédéfinitivenienl 
écartée,  les  birbares  définitivement  classés,  X^\\\  léb-; 
da le  commence;  ce  qui  est  le  vrai  point  de  partage 
d'avec  raritiquité. 

A  celte  haute  ép(/que,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  ilaiis 
la  demi-latinité  une  langue  commune  qui  soit  roiigriie  '  .- 
de  l'italieti,  de  Fespagnol,  du  |U'ovençaleldu  l'rauçaihj, 
de  même,  dans  lé  fran(;ais,  il  n'y  a  pas  une  lîkigue 
commune  qui  soît  Torigine  des  dift'érerits  pîiij'IeFC^  pro- 
vinciaux. Tout.se  l'orme  par  voie  de  régions  et ^dedia -« 
lectes.  (^»  n'est  point  une  langue  centrale  (jui  duiine 
iiai:;.s:«ri(  e  aux  diîdectès;  ce  sont  les  dialectes  qui  <lon- 
hent  naissance  à  la  langue  centrale.  Alors  les  dialectes 
ont  tout  autant  d'autoriig  l'un  (jue  l'autre;  chacpie 
liomuie  écrit  connue  il  parle  dans  l'idiome  de;  sa  pro- 
•vince.  (iela,  dalis  la  langue,  repipésenle  exacleuieiit  les 
cii^nstances  féodales.  -'  *  —      '^ 

Au  (jualorziéme  siècle  un  giarfd  cliang(Mu«»nl  s'opère, 

(» 

le  Ira nçaîs  laisse  loinl>er4.1es  deux  cas  (ju'il  asail  jus- 

e  la  latihité,  et  se  l'ait  send)lable  à   \ 
l'cspagriulcl  à  l'ilalieû  On  peut  dire  qu'alors  i^  devieid 
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■  *   •  " 

vraiment  rnodorne  ;  roxeoption  h\\\n\  elaidiaïque  qn'il 
pr(';s(;nlail  (Ihparaîl,  la  synlaxo  sn modifie;  efil(^  cori- 
s-tructions  analytiques  lemplacent  1(îs  ('onsiructions 
synthétiques  (pii  dé[)en(laieht  de  l'usnge  des  deux  cas. 

Le  quatomènie  siècle  est  aussi  le  témoin  d'un  grand 
fîhangemerit, moins  dans  les  formes  grammatfcales  que 
dans  l'étal  pcdiliqîic  de  la  langue,  si  l'on  me  permet 
e(îtle  expression;  l^e^liaieclês  perdent  leur  autorité  et 
descendent  au  rang  (l(î  patois;  sur  leurs  débris, se 
rorm\jine  langue cenlralfet^iltéraire.  hors  de  laquelle 
on  ne  petft-plus  écrire  et  s'adresser  au  pays  tout  entier. 

(resl  donc  sans  cas  et  saiis  dial(îï:tes  (pie  la  langue 
française  l'rancliit   le  (piinzièine  sicclé,  le  seizième  et  . 
airivlvau  dix-seplieuMî.  Là,  elle  reçoit  de  la  part  d'une 
société  élégante  et  de  beaux  génies  (piel<jue  chose  du-  ' 
chevé,  et  pendant  cpielqui'  tein[>s  on  la- croit  fixée. 

Mais  uiie  langin»  n'est  ni  nc^jjeut  <4i'e  jamais  iixée. 
L;i  production  des  nouvelles  choses  et  l'usure-des  an- 
cienne^i  ne  le  |)eriirclleiil  pas,  et  un  nét^essaii^é  néolo<^ 
L^isme  de  mots  et^de  tournure^  qu'il   laiidrail  seule- 

nient  raccorder  a  sec  la  tradition  se  manifeste  claire- 

•^ .  '  '.■'*■■. 

ment  daiKs  le  dix-neuviéme  siècle. 

■  -    *  fc  ■ 

*       ■  '  ■.'."■." 

Telles  sont  les  |)lfases  de  a'Ue  huiguè   hisloir 

fieul'sièchîs-  tout  v  est  enchaîné^  Um[  s'v  succède  par 

vnie  (le  lilialion.   Les  modilicatioivs  (pii   surviennent 

sont  produites  par  des  causes  organicpies  inhéi  entes  à 
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l'esprit  (le§  hotnmes  qui  parkat  ïa  langue  et  à  celle 
langue  qui  est  pa liée  par  eux.  Les feilurba lions  rx- 
Irinsèques,  qui  sont  cfrectivcs  sans  doule,  n^onl  qu'uim 
action  restfeinlÉ^et  u'empêclienl  pas  les  événements 
gratniaaljeaux  de  se  produire.  Les  événements  grani- 
malicaux;  ce  mol  n'échappe  pas  à  mon  insu  de  ma 
plume,  il  sera  la  conclusion  de  cette  introduçlion,  car 
il  rH))pelle  qùç  lés  lungue^^onl  des  événements,  que 
ces  "^véTiémcnls  en  font  riiistoire;  et  q« Ils  se  lieiitVde, 
lôules  les  façons  au  développerfoenl  social/polilique, 
liltéraire  des  peuples.  .  * 


/ 


/ 


N     » 


'         .      '    l. 


">■ 


^ 


V 


4  •   - 


7  *>w 

/     ^     .    Jr^  r- 


j>» 


.■    ( 


^- 


y 


i?- 


î» 


\ 


**-,. 


*l  i- 


X 


ù 


/' 


/ 


^■^ 


\ 


•&■ 


IIISTOIIIK 


> 


'^ 


m; 


"^^^ 


LA  LAJVGLE  FRANÇAISE 


"r-- 


■î  : 


■^  â 


j'^". 


I 


X- 


m  i;ktvmoiji)(;ik  i<:r  m  lÀ  cpammaihk  fhançaisk. 
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..  Tri  lilro  a.rt<V  ri<''('('ssairo  pour  faiiT,  saisir  l'eiichai- 
iKMrienl  (les^diJÏÏTciitus  f^i^^s  du  liavail  gui  va  suiviv 
(il  (jui,  no  œmpri'nanf  jWinoins  de  douze  ailicJes,  à 

^•our  texte  ciu'(|  ouvj-agesl.  Sans  doute  ces  ouvrarros  y" 
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•  ;  '  ILKXir.oN  m  yx..|(.(;i<  i  m  i,i\c,i  uiiim  hmmanaium,  itvi.u:*;,  orisPANK  ,f    gm- 
II' >;  p;«r  Fiicdciicli  l»i.v.  \U,uu,\.  M.iiviis,  1855.  I  v..|.  in-S.       '  . 

-'    l.v  I  wi.vy.  hun.msk;  i.an^  m  s  iuf|.()ur>  avkc  i.i.  ^avoiut  it  a\'i  .   us 
VI  nus  i.ASM  r,siM.o-K(iu)i«KENNKs,  piii"  Loiiis  Dclulre.  rans.Di.lut    IS^i 
■     I    I '^  iii-S.  .       .  •        .     ■      '  ' 

.r(iiiAM,MAiiii,  m;  t  V  iAS(.v\:^u  nu/on  nramninur  des  (tinlectcs  ['ri$^,çais' 
nii.r  tloHunnc  rt  trvrMmr  ^icilcs.  sniric  (t'tm  gUmahr  contenant  tons 
/r.v  /m;/,v  t/e  ((incftnnr  lanqnc  t/nt  sr  Ironirnt  dans  ronn-m/c,  |.;m 
<-  J  .  Unr-iiy.  II.mIiii.  \\  Silni.'id.'r,  .t .  1"',  \H:\7>  ,  I.  II,  iHlti. 
.  W.i  111  VI  MK  i.diuN.if,  c/itinsons  dr  f,tste  dt'S  on:.irnir<t  don:.ii'mr 
v/rr//,v,  pnl>ln*is  iHmrJuptrminr  fois  ft  dcdiccsa  S.  M  Cntllannulll 
rot  >/rs  huis  lias.  ,a,'  M,  W.  .1  \.  .IciKhIdrt.  ,.roTr.s>r.ir  a  la  !■ 'm  uih"" 
''''"■ ".;'"'    I.;t  ll.i\.-.  NMiufi,  l,s:»i,  *j  v(.|    iii-«;- 

■'     \i  il  luN/.i-iM  11,   I, ,,,,,(,    rir     (Juinsuns  io  t'icm  (raniM/s.  (orn- 


M- 


•* 


fi 


-l\ 


.iii.  I         ■  ■  I  .       . 

scml  iinalyî»és  d  <'xjnnrii(''s  ;  m;iis  par  ces  JUiulyses  v\ 
par  vvs  examens  se  conslihie  un  l'orid  ^«'lierai,  siilli 
sainmenl  in(Ii(jiir  vX  caiaclrris^par  ce  litnr:  à  savpir 


lyriiolo*-!»',  raiicjeiine  giairiiiinire,  (;t  la.eorreerKui 
s  vieux  fcxtes  en  laiigiu'  d'oïl.  D'ailIcMiis,  de  hrefs 
niiriair'es,  ae(^.((>nipa<(nanl  it;lia(|ue  arlicle,  noieront 
>|ni  y  est  renlerioé  eni>arliculier. 


I 


''-1 


»--. 


snM»f\inK  i.î;  inKMi^u  AUTH.iF.  JoHtnfjl  dei{  Savaiit$ ,  > ■AST\\  18r>5—  r,ri 
.trticle  <;sl  <|e>liti<'  à  des  r»;in;ir(jin;>  <féiiéiiil»'s  sdi' Tvlude  «It;  lit  làtrj:wc 
frin»(;iii>f' acic.MMifuîou  laii^MU»  d'oïl.  Lit  langue  d'oïl,  (,cll<!  d»;  lii  I'i'ov»*iicr 
ou'iaii'^iic  d'oç,  l'ilnKeii  i^l  r«!s(Hifrnol  sont  des  langues  sœurs  qui  on' 
i'l(';  |>ioduit(ïS  p,lrallèl«;rneiil  par  l.i  dctomposilioiï  du  laliïi.  (>'li<;  l'or- 
rnation  a  s^ylvi',  sui-uiie  aussi  vaslc  (îlondu**  d«'  pays,  des  proc/'d/'s  tout 
ï  lait  atialo^'ues  ;  analoj^ins  doirt  l'rtcnduc,  et  la  réfrularilt'  érarlenl  les 
prt'jug/;.s  tradilionnelg   sur  la    harliarie    qu'on  y  suppose.  Importance 

\<^  l'tudier  en  uh  .lemps  historique,   corhuu-  on  le  pciil  ici,   la  (orniation 
d  une  lanf(ue.  (ïràt^irnaire  «le  la  langue  aruienne;  elle  a  des  cas;  elle 
est    plus  r«';iidi<'re   e^  plu'^   analogue  que  <!elle  du  rraiH;aitt   niod<;rrie 
\\t)\it  que  l'accent  latiri^ joue  dans  I  élude  de  l'étyinologje.  Foiniation 


d' 


des  ver-,  non  (I  après  le  princip«;  (  lassi«|ue  de  la  qua 


le  1: 


itité 


qurç 


a  al 


lan- 


donné,  mais  d'apn';s  celui  de  racceiit  Ce,  qui  l'dale  à  «elle  haute  pé- 
riode, c fst,  d'une  part,  la  lone  de  production  qui  crée  une  langue 
el  une  poésie  a■daplée^  aux  nouvelles  tin onslatif es,  et,  d'ai|ii;e  part. 
la  généralité  et  la  régul;irité  de  ce  travail  qui  é||c'nd  ses  procédés  sur 
I  llalie,  TKs'pagne  et  la  Ciaide,  '^ 


tui  temps,  nolamnient  an  dix-seplitime  sièrie, 
oïl  les  moymnenls  anciens  (le  notre  idiome  étaielif 
Jomhés  dans  rofi^ili  le  [dns  profond.  Sons  la  j'orte  im- 
pnlsion  de  la   henaissance,  et  dans  l'cu'gneil  légitime 

t/i'i'sj'i  i'.rpUinu'fs\  iniuiin  llrs  jlt  H  (nuif  ta  raisons  nrec  Ich  (  hansonjt  en 
pntvni{itl  ''  l'ii  rit'/l.  f  fa  lin/  el  en  haut  iilleinanU  du  nioiien  àffé.  et  ah 
'tjliissnne  nt  .fhii.i    [rtinniis   suai  jnnils-      p;ii    td     Mid/ner     (m'cIiii. 
Muiniiilci  ,    lx'»r.    I   vol    m  S.         , 
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inspiré  par  les  ofiefs-d'œuvre  qifi  succf'niciwit,  on  re- 

Hionça  sans  peine  à  se  croire  issu  du  nioyen  A^o,  et 
l'on  préféra  .pour  aïeux  les  adinirables  modèles  do 
Rtrmc  et  de  la  Grèce.  La  conscience  se/serait ''ré  voilée 
si,  dans  rordjrot^religieux,  la  d'ascendance. eût  été  rai- 
tachée  aux  idolâtres^  qui  .avalent  persécuté   l'Kglise 

^naissante,  cl  que  TÉglise  Iriomplianlc  avait  anallié- 
mair5iés  ;  mais  resjuil  ne  se  serait  guéie  moins  révolté 
si,  dans  l'ordre  littéraire  et  scientifique,  la.  filiation^ 
eût  élé  comptée  ù  partir  du  moyen  âge.  De  la  sorte,  ori 
jscindait  le  développemcrit   total  :  urie  part  en  étail 

..rapportée,  cprnnîe  cela  devait  être, -ù  la  tradition  non' 
inlcrrômpûe  des  âgçs  intermédiaires;  rautre  part  était 
ramenée  ailes  origines  plu-s  lointaines,  sans  égard  pour 
un  passé  dorit  ou  cropit  n'avoir  ajicij^  compte  \\  tenir. 
Toutefois,  malgré  ce  dédain  oublieux, n'en  ne  pouvait 
effacpr.  une  trace  ineffaçable  du  travail  antéricup; 
c'était  laltfnguc  qu'alors  on  parlait  et  que*  noiis  par- 
Ions  encore,  Celle-là,  du  mcîins,  émanait,  sans  aucmv 
doute,  de  cçttc  période  de  (;ûnfusion  ef  d'obscurité  de 
laquelle  ojfi  détournait  le  regard,  mais  où,  manifeste- 
ment, les  choses  nouvelles  s'étaient  préparées  et  com- 

'  menCées.  Il  faut  bien  confesser  que,notre  idiome,  et 
celui  ides  Provençaux,  ainsi  que  l'italiiin  et  l'espagnol , 
sont  une  transformation,  une  corruption,  si  Ton  veut, 
(lu  laiin.  De  ce  ccJté,  nous  tenons  étroitement  à  notre 
soudje,  et,  pour  me  servir  tlu  langage  du  poëtc, 

.  .  .  documenta  damiis  (\\\\\  siriius  origiiw^  ii;iti. 

->  0       , 
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Mais  peut-être  cette  origine  n'esl-elle  pas  tant  à  dé 
daigticr,  et  [ieul-étre  y  a-t-il  lieu  de  constater,- dans  ce 
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renouvellement,  plus  d'ordre  et  dé  rc'gularilé  qu'on  ne 
le  suppose  d/ordinaire;   tmit  au  moins,  il  est  impos- 

^  sihle  do  i^'Oirc  pas  singulièrement  frappé  de  la;gran- 
deur  du  piiènomèiie.  Le  latin  ,  par  les  arnies,  par 
radministraTion"^  .par  les  lettres,  s'ôtait  emparé  de 
rifalie,  où  ii^éta^  n6  dans  un  coin,  dé^l'Espagnc  et  dé 
là  Gaule  ;  au  delâ^de  ce  domaine,  il  avait  échoué,  n'en- 
tamant ni  la  Gi'ùro  ni  l'Asie,  ne  faisant  qu(>Iqucs  pro- 
grés en  Afrique  q^ue  pour  en  élrè  chassé,  et  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  s'imposer  à  la  Bretagne.  M^ais,  dans 
les  doux  péninsules. et  dans  le  .pays  entre  leji  Alpes  et 
le  Rhin,  il  fut  pleinement  vainqueur  des  idiomes  na- 
tionaux. Il  supplanta  le  grec  dans  la  Grande-Grèce,* 
rétrusque  dans  l'Étrurie,  le  gaulO[s  dans  la  Gaule  ci- 
salpine ;  des  trois  iangues^que  César  pgnale  dans  la 
Gaule  liansalpine.^ne  laissa  subsister  que  l'armori- 

,  cain,  relégué  en  un  coin  sur  le  bord  de  la  mor^comme 
il  ne  laissa,  en Espagrie^e  libérien  que  le  basque, re- 
tiré sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.  Ce  fut  une 
œuvre  immense  d'assimiliilion  qui  ne  devait  plusse 
d/'Ciiirc,  quclcjuc  fragil/>  qu'elle  pût  paratlie,  quelque 
violents  quo' fussent  les.  assauts  qui  allaient  survenir. 
VX  ils  lie  lardèrent  pas  :  à  peine  était-elle  achevée  que 
commenta  la  ruine  prévue  par  Tacite,  quand,  s'apipr- 
cevaiit  que  les deslinsMle  Tempiie  allaient  à  leur  dé- 
clin, il  souîiailait  que,  poui*  le  salut  de  Rome,  la' dis- 
corde liU  éternelle  entre  les  pcuphules  geimaniques. 
Los  |ja]î)aress'é[)andirenl  sur  latiaule,  sur  l'Italie,  sur 
ri>|);iguo,  ajvporlarit  tous  les  dialectes  qui  se  parlaient 
au  delà  du  Rhin.  Kt  pourtant  leironc  latin  résista  ;  ef , 
lorsqu'une  iidluence  jjIus  favorable  eut  remi)lacé  ce 
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Jiivec  qui  avait  dispersé  au  loin  tout  l'honncnr  du 
feuillage,  il  se  couvrit  peu  à  peu  de  fleurs  et  de 
fruits.  Ses  racines  même  s'enfoncèrent  plus  profondé- 
ment dans  le  sol,  et,  d'exotiqirc  qu'il  était  pour  lEs- 
pagne  et  pour  la  Gaule,  il  devint  (inalemenl  acclimaté 
et  indigène. 

■  Avant  toute  donnée  sur  ce  grand  événement,  on 
auraii  pu  facilement  supi)Oscr  que  rirrégidaritè  fut 
extrèfue,  et  que  lo  hasard  seul  sfe  chargea  de  détermi- 
ner les  nouvellea  la'ngues  qui  naissaient/  Commenl^ 
croiie  que  des  éléments  aussi  désordonnés  reconnai-    . 
traient  jamais  quelque  ordre?  Celaient,  ce  semhle,  les. 
atomes  d'Epicure  lancés  dans  l'espace  vide,  sans  grande 
chance  de  se  rencontrer  et  d'entrer  en  des  combinai- 
sons générales.  Ici  s'établissaient  les  Ostrogoths,  là  les 
Visigoths  et  les  Suèv<is,  plus  loin  les  lîourguignons ,  ;^ 
aillcm's  les  Francs.  Ils  campaient  sur  des  Wres^qATi 
n'étaient  pas  pluâ semblables  qu'eux-mèi»es^  la  Gaule, 
l'Espagne,   l'Ilalie  conservaient  des  marques  de  leur  ■ 
individualité,  ne  fùt-ceque  parle  climat,  les  produc- 
tions naturelles  et  les  races  d'hommes.  En  cet  état,  il 
semblait  que  les  Jefidancës  anarchiques,  cri  fait  de 
langage,  ne  devaient  avoir  aucun  terme  ;  il  semblait 
que  la  langue  allait  se  décoVnposer  de  mille  manières , 
et  que,  quand  enfin  la  crise  serait  passée,  il  y  aurait 
jLiulantfde  systèmes  que  de  villages,  que  de  villes,  que 
(le  populations.  En  d'autres  termes,  les  déclinaisons 
des  noms,  les  conjugaisons  des  verbes,  les  formations 
des  adverbes,  les  règles  delà  syntaxe  étai<înt  menacées . 
de  prendre  toutes  sortes  de  directions;  et  pourtant  il 
n'en  fui  rien  :  les  influences  dispersives  ne  prévalurent 
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pas.  (iniiid  fait  qui  nuMiti'c,  môme  en  une  tello  perliii- 
balion,  que  les  conditions  làntécédenies  d'une  sociiîté, 
et  sfuVtoul  d'une  vasle  socifété,  on  tune  force  coeicitive 
qui  pose  des  li miles,  resserre  k;s  écaits  et  détermine 
le  sens  des  mutations  inévita IjITîs.. 


\xS\i\ 


.  Auni()iM(|recoup  d  œil  jeté  sur  lès  quatr?\)rincipalcs 
•  lan«;iios  lonmries,  on  en  découvre  les  analogies  intimes 
et  profondes.  Non -seulement  elles  firent  leur  fond  du 
vocabulaiic  latin  et  de  la  grammaire  latine  ;  ce  qui 
-  prouve  que,  quant  à  la  langue,  la  situation  fut  assez 
dojnir.ée  pour  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en  Provence 
et  j}»!  France,  ce  vocabulaire  et  celte  grammaiic  aient 
imri'imé  leur  cacliet  ;  mais  la  conformité  ne  s'arrôte, 
pa«.  là,  et,  pénétrant  plus  loin,  elle  se  marque  même 
dans  ce  qui  s'écaitc  du  latin  et  dans  les  .irmovations 
auxquelles  le  nouveau  parlei'  est  contraint.  Ainsi  la 
plupart  des  mots  germains  qui  ont  été  incorporés  ont 
passé  simuUanémc^nt  dans  les  quatre  langues.  ^e\m 
a  donné  le  français  \\anme^  le  provençal  elme^  l'italien 
(7mo,  res()agnol  \y\mo ;  brand  a  donnél'ancien  français 
hrand,  épée  (d'où  7/rrtM(/i;'),. le"  provençal  bhniy  l'italien 
h'rundo\(\\  manque  en  (»spagnol)\*  tvar  a  domié  (jueife, 
pi'ovençal  et  italien  (jut'na,  espagnol  (juerra  ou  (jcrra  ; 
schmelzcn  a  donné  émail,  provençal  csmaut^  italien, 
A-m«//o,  espagnol  csmidlc  ;  .sdi/ic//,  rapide,  a  doniié 
ancieri  français  et  provençal,  ismd,  italien  ,s;i <'//(/  (man- 
que en  espagnol);  hriinj,  cercle,- adonné  fiaratujue,  pro- 
vençal r//<'?i7/((/,  italien  a? /7iY/«,  espagnol  aveuija;  her-  . 
ht'nii'f  donné  auberge,  provençal  allxTc^  italien  albenjOy 
espagnol  alhcvtjac.  J(i  m'arréter  à  ce  petit  nombre 
d'exenq)les,  jnais  on  n'a  qu'à  poursuivre  ceinte  rçcber- 
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elle,  el  Ion  verra  quû  la  plupart  dc^  mots  tudcsqijcs  qui 
oat^passc  le  lUiiii  sont  Communs  souvent  aux  quatre 
langues,  ou  bien  à  trois  ,ou  bien  a  deux,  et  que  rare-  % 
ment  ils  n'appartiennent  qu'a  une  seule  d'entie  elles. 
Celte  tenda^ice  à  la  conformité  s'observe  ailleurs  que 
dans  les  emprunts  laits  à  l'allemand .  Le  latin  n'est  pas 
toujours  entré,  si  jxî  puis  ainsi  parler,  tout  droit  dans 
les  langues  ronjtmes,  et  plus  d'une  fois  c'est  avec  un 
sens  détourné  qu'il  s'y  est  impatronisé.  Il  y  avait, 
dans^a  langue  de  là  cuisine,  ficatim  signifiant  un  foie 
d'oie  engraissée  avec  des  figues;  eb  l)ien,  pour  1(!S^ 
quati'e  langues  sœurs,  ce  mot,  perdant  ce  qu'il  avait'' 
de  spécial,  et  s'ennoblissànt ,  a-  pris  la  place  de  ' 
jt'c///' ,  souâ  la  forme  de;  foie  ^  prèvençal  felfie  ^ 
italien  ft'<j(ito  ,  espagnol  khjado,  Cahmniari  signi- 
fwit ,  dans  la  bonne  latinité,  cbicaner  en  justice  ,\ 
accuser  à  tort;  dans  l'a  basse  latinité  ptimitive,  q^* 
paraît  l'intermédiaire  entre.  16  \^ïn  ^l  les*  lan- 
gues ronianes,  il  a  pris  le^sens  de  proVoquçr  :  en 
vieux  fEtin(f;ais,  Y/K//(^wf/<'/',  perdu  pour  le  français  mo- 
.  dernc,  mais  conservé  dari^l'anglais,  quia  bérjlédeplus 
ii'un  de  iios  anciens  mots,  to  challnuje  ;  en  provençal, 
caloujar  ;  en  vieil  italien,  caloijnure;  en  vieil  espagnol, 
calonjur.  Tdlentnm^  qui  voulait  dire  un  poids,  u^e  cer- 
lainesomme  d'argent,  avait  déjà ehez.FortunatlV sens 
de  quantité  ;  dan^  lés  langues  romanes,  inlent,  tmnij 
talent 0^  InUùite^  ont  sigfiifiô  désir,  volonté,  sens  au- 
jourd'bui  modifiés  dans  quelques-unes.  \je  suis  qu( 
l'étymologie  de  iaknt  est  controversée,  que  quelques- 
uns  le  tirent  de. OéXe'.v,  à  quoi  répugne  là  forme,  du 
mot,  et  que  d'autres  le  font  venir  du  celti(jue  to\t\  vp 
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lonlê.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mol   n'ca  csl  pas  mo1rr 
commun  àu)t  quatre  langues,  cl  celle  communauté  e8t\  ** 
une  raison. pour  admettre  une  clérivation  plutôt  latine 
que  celtique.  ' 

C'est  grAcc  à  ces  tendances  connexes  qiic  rarticle, 
qui  s'est  introduit  dans  les  quatre  langues  romanes^  a 
été,  dans  lf(|u1(is,tir^  du  pronom  latin  ille.  De  la  rinéme 
façon,  dans  aucune,  le  neutre  n'a  subsisté,  et  elles  se 
sont  réduites  au  masculin  el  au  féminin.  La''ci)nju- 
gaîson,  en  ce  qu'elle  a  de  dissemblable  de  la  conju- 
gaisun  latine,  est  également  caractéristique;   Icimleâ 
■quatre  ont  ce  temps  passé  qui  est  composé  du  parti- 
cipe passif  avec  le  verbe  avoir  vyai  aïmil^jm  amat,  ho 
amatOy  Ife  amado.  l^c  conditionnel,  qlii  manque  aii  la- 
lin,  existe , dans  toutes  les  quatre  :  j'aimi'vais^  amaridy 
nmere\y(m(tra  ou  amaria.  Je  termine  ces  exemples  par 
une  concordance  véritablement  frappante,  t'est  celle 
de^l'advcrbc.  L'adverbe  latin  ne  suggéra  rien  qui  con- 
vînt; la  terminaison  en  f,  comvno  maie,  ou  en  fer, 
comme ;);•//(/<'///('/;,  ne  tiouva  pas  à  se  placer,'sans  doulc 
parce  que,  le  sens  de  ces  désinences  étant  complète- 
ment perdu,  l'oreille  el  l'esprit  cbcrcliérenl  quelque    ' 
cliose  de  plus  significatif.  C'est  le  mol  wi(;i>' qui,  dans 
les  quatre  langues,  se  transformant  en  suffixe  pure- 
ment grammatical,  est  devemi  la  base  de  l'adverbe,  et 
comme  mm  s  est  du  féminin,  toutes  quatre  ont  observé 
l'accord  de  l'adjectif  avec  ce  substantif  ainsi  employé. 
I)'après  cette  règle,  ont  été  formés  :  les  adverbes  fran- 
(•ais   ïhèi'i'mnit,.  Iiardii'ment,   outnknncnt  (je  cite  les 
vieux  mots,  parce  qu'ils  sont  réguliers;  j'explîqueraî 
plus  bas  en  quoi  et  comajent  certains  adverbes  mo- 
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dcrncs  se  «onl  alléK's);  les  atlvcrhos  provençaux  cnm- 
men ,  (mUtnmen  ;  les  adverbes  ilaliciis  cararàente,  ot  di- 
tamente;  les  adverbes  espagnols  a/zY^niniM, //;mm(7^/<' 
On  le  voit,  nulle  anomalie  rie  çc  présente  ^dand  la  ^ 
vaste  ï'ienduc  où  le  lalin  se  décomposait  et  où  les 
langues  nouvelles  se  faisaient,  le  mol  menk  s'est  com- 
biné en.  adverbe  et  a  régulièrement  commandiiac- 
>cord  avec  son  adjectif:  . 

A  mon  avis,  on  jiépeul  étudier  trop^^minutieusc- 
inéi^Ic  travail  de  transforma tion. qui  s'estopéré alors. 
Sans  parier  du  proverîçal,  qui  est  di^iV  imç  langue 
morte,  ou  du  moins  une  langue  réduite  à  l'étal  de  pa^  ' 
lois,  rilalien,  le  français  et  reVpagnol  comptent  bien 
dos  siècles  d'existence,  régneùl  sur  des  populations 
nombreuses,  et  ont    produit  de  merveilleux  cliefs- 
d'œuvre.  Kh  bien!  tout  cela  kt  né .d^rtïi  une  époque  ' 
dont  les  limites  sont  déterminéçs^;  toiiteela  s'est  lait 
d'une  Jangue  antérieure  qui/se  défiiisail;  tout  cela  ap- 
parliepi  à  un   temps  plqki^mentbistorîque,  que  ne     • 
voilent  pas  les  ténèbrç^s  d'dne  longue  antiquité;   lojut 
cela  est  dû  à  rinteryéntior/de  causes  qui»  j'appellerai 
Inslpriques,  puisqu'elles  ok  dépendu  de  l'élal  des  na-' 
lions  romanes  et  des   eiivabisseurs  germains:  C'est 
donc  le  cas  le  plus  fàvorafile  où  l'on  pursse  recbeiclier 
le  mode  de  fornin/ion  do  ces  grands  instruments  de  la 
Mo.  comnnmc,  de  la  pensée,    do  la  civilisation,  les 
langues.  Plus  on  pénétrera  ce  n.iécanisme,  quant  aux 
idiomes  ronians,  plus  on  fortiliora  la  cliatnlMles'induc- 
lions,  quant  aux  langues  dont'eJles  émanent  el  qui  se 

pchicnl dans l'jigo anté-Wslôriquo.  Il  (autdonechasser,  . 
s  d  en  reste  quelque  trace,  l'opinion  qui  jadis  délais- 
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8ail  ((kei^it^^  comme  rt^lalive  à  une  l\arbai  ic  gros- 
sïèïe  .l\î  crois  que  le  mol  de  baiharic  est  impropre 
poui'  cai'a(  lériser  le  phénomèrie.  Je  Tappellt^rai  décom- 
position, \;(î  (jui  concilie,  en  l*expli()uaul,  le\désaccord 
des  ju;!;(Miiy!nls.  ('elle  décomposilion,  (^mnie  tous. les 
mouvements  hilekliiis  de  ce  genre,  a  son  coleVrcpous- 
sanl  ;  et,  (luand  on  voit  ce  uoLile  et  sévère  latin  dé- 
pouillé de  ses  cas,  ahéré  dan^l  ses  formes,  ruine  dans 
sa  syntaxe,  l'esprit  est. désagréablement  alîecté  par  le 
spectacle  (le  ces  éléi|ients morts  et  dissociés.  Mak  on 
ne  doit  |>as  p()ur  cela  négliger  l'autre  pbase,  c'esV-à- 
dire  la  recomposition  (jui  se  l'ait  sinudlanément,  Vl 
qui  tire  de  ces  débris  une  nouvelle  vie  et  d^^^  nouveau: 
destins- 

(!eci  est  comparable  aux  formations  géo)ogi(pies 
jxmr  rétenduci  et  Ja  réi^ularité.  (le  ne  sont  pas  des 
amas  cà  et  là  disséminés  |)ar  l'actioti  turbulente  et 
saccadée  de  mille  couraiits.variables;  mais  ce  soiit  des 
dépnis  j)roduils  par  l'action  lente  et  uniriunurde  vast(»s 
mers  et  jlUî  grands  lacs.  Htant  établi  (jùe  des  causes 
eonslanles  de  décomposition  et  de  recomp<>^îU<>'*  sont 
intervemtfs,'  il  n'y  a  pas  |)lus,  cii  général,  déplace, 
pour  l(rl:a|.ri('e^i(f  pour  laVbarl/arie,  si  barbai^rc  est 
svnonvme  (l(!  barbarisme,  (les  deux  Condilions  sont 
incompatibles;  dfui.  recônnaîl  lune  écarl(i  l'autre.  Il 
est  bien  vrai  (|ue  le  latin,  à  cette  épo(|ue  de  décadence, 
devieJil  harbai'e,  car  il  devient  en  désaccoi'd  avec  ses 
propres  l'égles  et  î*es  analogies  intimes.  Mais  jil  n'est 
pas  vrai  que  la  nouvelle  langue  qui  se  dégage*,soil  enta- 
ciiée  dçM'e  vice^  car  elle  se  fait  ses  réglesXs|t  gram- 
inaire,  ses  analogies,  tellement  puissantes,  que,  ainsi 
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(jiHîj^i  l'ai  (lil, elles ii'éleMdeiU  sur  criinmo\scs  régiofis'' 
ces  iiTeguIuiilés,  qu'elle  pourra -tlissiniu%  plus  tard 
sous  1  éclat  véiitabled'uneJieurçUî^cuUuW^,  elle  les 
contractera  tiuand,  daus  le  cours  du  tempL  elle  oti-' 
bhera  va  et  là  l'esprit  qui  pr(^idait  i^sa  nars^nccw. 
Dans  celte  •succession  d'un  idiomelLun  aulL,'^^ 
.    iin  exenii)le  instructif  de  la  filiationljui  s'apXùe  ù 
toute  chose  dans  le  domaine  d^  l'histoire.  De  ûiùim- 
_    qu'ici  une  podion  des  mots  et  de  ledis  flexions  devant 
iniitile  et  nieWt,  tandis  que  le  reste  se  pr61oriK(Act 
liuclilie,  de  i^(>nie,dans  l'ensenihle  îles  institutioL 
'   S(K:inJes,  une  jkW  se  délbrnie  efse  détruit,  une  auti-é, 
part  se  n/odiliel  et  se  transmet  vivante  et  agissante. 
L'interruption  n'est  nulle  part,  la  tilialion  esljiartout. 
Autenips(pii  nous  occupe,  ce  cpii  ruina  le  latin,  ce  l'ut 
que  la  î*ignîlication  des  cas  se  perdit  parnii  les  popu- 
♦lations;  ce  qui  i'onda  les  lan-^ucs  romanes,  ce  l'ut  qu'il 
fan  ut  suppléera  celle  lactme.  Le  génie  des  temps  nou- 
veaux ne  faillit  pas  à  son  oflke;  et,  sous  l'impulsion 
du  ^[i!  ancien  dont  il  avait  l-hérilarre,  sous  la  pres- 
sion des  circonstances  qui"^  s'imposaient,  il  sul,  nous 
.pouvons  le  dire,  nous  qui  lui  devons  ce  q mi  nous 
•i  sonmk'S,  il'sul  :  /, 


■  *i 


Si^ii.itani  |)râ»stMae notJi  procud.'iv  liji-ii.im. 


si  l'on  me  permet  dedélonrner  ainsi  Ir  vei-;  d'Horace. 
^l-HP'^'î^  \uie  Oi)inion  fort  accrédilée  dans  h;  dix-/ 
seprième  siècle,  on  voulait  que  les  mois  français 
Mussent  des  mots  italiens  coirespondanls,  comme  si 
sans  doute  l'Kspa^rne,  le  pays  d'Oc  et  le  pays  d'Oïl 
ivaiont  (^i(.  des  terres  barbares  où  le  nouveau  latin 


"^^ 
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eût  pénctn;  comme  avail  fait  rançicrï.  Celle  opinion 
est,  (le  lonl  point,  erronée.  11  y  a  entre  ces  idiomes 
non  pas  un  rapport  Je  filiation,  mais  un  rapport  de 
confratcrnilé.  Toutes  ces  formations  sont  contempq- 
raines,  senî!>la1)|ps  par  le  fond  et  parties,  tendances, 
différentes  par  les  conditions  localbs.  A  un  certain 
point  Yle  vue,  on  peut  considérer  l'itaîien,  lespaj^mol/ 
le  provençal  et  le  fiançais  comme  quatre  graiids  dia- 
lectes qui  ont  reçu  leurs  caractères  spécifiques  par 
l'empreinte  des  lieux,  des  circonstauces  et  des  antécé- 
^dents.  Tuis,  aurdessous  de  ce  premier  étage,  viennent 
les  dialectes  secondaires,  qui,  se  comporlent  aussi  à 
J'é^^ard  (le  chacune  des  quatre  lail'jj[U(^s  comy^e  autant 
de  ju'oduclions  siinuIUuu'îes,  mais  qui  présenleni  leurs 
pailiculaiilés  dans  un  champ  beaucoup  plus  rétréci.  Il 
lie  s'a^^it  phisihî  vastes  ré^^^ions  soumises  tout  enlii;res 
;ï  un  régime  (jui,  le'ménie  dans  son  ensend)le,  ne  re- 
connail  poui'  limites  cpiti  de  hautes  montagnes  ou  des 
lleuves  profonds;  ce  sduit  seidement  des  provinces 
aussi  bien  eu  pliilologle  (pi'en  géographie.  Knlin  on 
peut  poursuivre  cette  division  juscpi'au  bout  et  aller 
aux  plus  piîtites  ciiconsciiplions  où  luvcessent  pas  de 
s'unir,  tout  en  se  combattant,  la  généralité  r(''gulati'fte 
due  au  système  oX  la  divcisité  dialecli(|ue  due  aux  in- 
llueirces  locales.  La  langue  d'Oïl  (car  c'est  d'elle  sur- 
tout (jue  je  parle)  compte  trois  dialectes  principaux, 
le  l'iaïK'ais  propreuïent  dit,  le  picardel  le  normand.  Le 
français,  (pii  app^tient  a  l'Ile  dcf-France  et  (ju'onpeut 
prendre  pour  lype/ptn^qne  en  somme  c'est  celui  qui  a 
prévalu  malgré  des  iunnixtions  non  petites,  se  dis- 
tingue parla  diphthongueoi  :  loi^rouii'^cstroityesjwiSf 


.•^ 
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il  llsoit,  /ine'je^^ine.cic.  Le  picard  change  le  ch  en  /•, 
meut,  iinkeinhipHne  kose;  il  confond  I-article  féminin 
aVec  l'article  masculin,  disant  k  femme,  le  maison; 
c'est  de  là  que  viennent,  par  apocope  moderne,  plu'^ 
sieurs  noms  propres,/)W/>/crr^,M/b«5^,  qui  se  disent 
en  irail'çais  de  la  Pierre,  de  la  Fosse.  Le  normand,  au 
lieu  de  ni,  ineien  quejeseie,  rei,  reine,  esirett.espeis^ 
il  liseit,  etc.;  de-  plijs  il  conjugue  l'imparfait  de,k| 
prerniùre  conjugaison  autrement,  disant  j'amow'i',  m. 
amowes,,il  amôt,  ^^u  lieu  de  famoit^,  tu  amoies,  Al 
amoit.  On  voit  tout  de  suite' combien  d'emprunts  le 
franrais  définitif  a  fait  aux  autres  dialectes:  Ainsi  la 
prononciation  normande  a  tjiomphé  pour  les  impar- 
i'iiils,  et  non  rinfluenqa  italienne,  ce  que  prétendait 
H.  Kslienue.  C'est  encore  la  prononciation  normande 
qui  Ta  emporté  dans  reine,  diins  épais/ dms  m^mice, 
à  côté  de  tTo^r///c'é^;  elle  a  failli  l'emporter  dans  étroit, 
iéniSln  La  rontaihc. 

e  Voyez-vous  ces  cases  élrailes,  . 

•     ''t  ct\s  palais  si  giaii(ls/si  lM»airix,  si  bien  dim^s? 
Je  me  siiis  proposé  dcMOruni  vos  rclrailes. 

.    '  ■    (m,  S.)      .       ,  . 

Kt  ailleurs  :■  i        - 

'  ..  ■  '  •  ■  .•  ' 

Oaiiroisollo  Ih'IcIIo,  ail  corps  loiî);  et  lliici, 
Knlra  dans  un  grenier  par  un  trou  foii  «'Init. 

■  '         -        "    ("'.17.):     ,  .•  ' 
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l^ï  Ianî(ue  moderne  s'est  s(Mvi(*  quelquefois  de  ces  dif- 
iérru(:esil1fflecliq.ues  •p()ur  étai)!ir  des  nuajices  en.  nu 
niénie  rtiot  ;  h'wnquc  attaquer  uosoit  que  la  pronou- 
cialiou  picarde  de  attacher ,  pourtant  deux  sij^irili<'ali()ris 
oiit  été  réparties  entre  eux, 


^ 
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Pas  plus  pour  la  grammaire  que  pour  les  mots,  le 
lien  n'est  rompu  avec  le  latin.  Dans  les  langues  romar, 
nés,  un  fonds  ancien  subsiste,  d'autant-  plus  apparent 
(pj'on  les  considère  j)lus  j)rès  de  l'origine:  Il  lut  un 
temps  où  une  (race  c(^inede  ces  cas,  qui  avaient ïîté 
la  pierre  d'aclioppement  des  po|)ulal ions  romanes,  se 
taisait  remarquer.  On" n'est  pt)iul  allé  sululement  d'une 
langue  pourvue  de  cas  à  une  langue  sans  cas,  et  l'abo- 
lition a  (Hé  graduelle,  au  moins  pour  le  vieux  fran(:ais. 
Celui-ci,  ainsi\iue  le  provençal,  distingue  trôs-nelter 
ment  le  sujet  etiii  régime.  La  niarque  du  sujet  est  une 
Sj  tiiée  de  ïs  delà  deuxième  déclinaison  latine  (lomi-- 
nus^  car  il  semble  que,  pour  les  esprits  en  qiii  péris- 
sait le  seutiiiieut  du  yieirx  latin,  toutes  les  déclinaisons 
se  soi^'ut  réduites  à  celles-là.  La  mai'cpKMlu  régime  est 
l'absence  de  cell(v. S'.  Au  pjuriel,  c'est  rinverse,\'ar  le  ' 
'latin  i\yAul  (lomiiti  ci^dom'niosfVs  manque  ausujel 
pluriel  et  se  retrouve  i\u  régiruc  pluiiel,.  Ce  reste  de 
(lédiiiaisou,  (pii  était  lom  de  suffire,  puiscpie  les  noms 
féiuiuius  eu  c  muet  y  éciiappaient,  avait  encore  d'au- 
tres formes^  tels  s^nt  lihom^  sujet,  et  /'/jom?nc,  ré- 
gime ihom  est  deveiiu  noU't^  particule  indélerminéc 
ouy  /'o/n;  li  ('itc)is,  sujet, \ct  le  comti\  régime  r  comti! 
(»l  homme  scrnt  formés  du\régime  latin  tomitnn  et  ho- 
mincm  ;  cutus  et  hom.  du  sui(H  cornes  q\  Jiomo.  Sur 
lurniodélc  analogue  otil  élé  \\\'\[s  li  cnfe  oi  Fenfaiit, 
li  uhe  et  l'nbê^  li  lerre  et  L'  larron  y  etc.  ('«.'S  Hu mes, 
(pu  paraissent  singulières,  son!  très-correctes;  c'est 
racceut  latin  qui  le^  déterinine.  Infaïis  avait  l'accenl 
sui"  in,  deja  //  enfe;  mais  infnntem  avait  racceut  sur 
^///,  de  \i\l\'nfnnt;  nhlnis  avait  l'accent  siu'  ///>,  de  là 


tiES  TEXiKs.  -        r:, 

sui  ^^/,   delà  i uIh'; 
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\.,Ji(ibd;  liuxh  tthbalt'm  iwiHl  r^accen    ._ , 

^   A///aavait  raccent  sur  /a,  ù/\ix  (erre;  mni^  latrpnem: 
l'avait  sur  tro,4e\ii  larron:  La  sy  labe  nnielleen  ïran- 
çais  est  colle  qui  nh  pas  l'accenidn  latin  :  c'était  donc' 
ijue  erreur  d'écrire,  comme  on  a  [fait  eu  quelques  cdj- 
lions,  enfès.qbès  ;  car,  en  pronoi^çarit  aiufJ,  on  reiid 
impossible  rexplication  des  rormk  dont  il  s'agit.  Les 
noms  latins  en  «/or,  qui,  dans  la  langue  moderne,  sont 
en  t'ur,  ont,  dans  la  langue  ancienne,  un  cas  pour  Ir 
sujet  et  uu  pour  le  nîginie  :    r/oWrt>,  sujet,  (loueur r 
régime,  aujourd'hui  donneiir;bailhre,  sujet,  baiflevr, 
régime,  aujourd'hui  baUleur;  jonfiiere,  sujet,  jomjleor, 
régime,  aujourd'luii>/</y/('y/r    Ou  a  dit.^u'ict' s'était 
iait  sentir  une  inHuence  colticfue,  itn^jue  lïjfeté;rin|: 
naison  ère  du  vieux  Irariçais  pouvait  être  la  ïerinf^ 
liaison  gaéliquer/ir,  qui  répond  à  la  terminaison  laîine 
'iitor.  Non;  c'est  encore  racccht  latin  qui  est , en  jeu  ;  i 
nUmntor,  avec  l'accent  sur  /m,-  (orme  donevé^  \{  dpna-  ] 
/o/vm,avecracceritsin/^,  lonnc  </«//m-.  Cela  »e' voit  ^ 
clairement  aussi  dans  le  dérivé  français;  de  mWùir  ^' 
mïchdre,  au  sujet,  parce  que/dans  wîW/o/L  l'acceiiit^ 
•«si  sur   me,  et  mn//or  au  régiriie,   parce  (lue*  clanM^ 
mWmn'm  J'accent  est  sur  o.  ^  /^ 

(:es<'iis,  tout  fiiistescprils étaient,  et  bien  qu'ils al#l 
«Hlérieuremenl  disparu,  n'en  ont  pas  moins  laissé  une 
mar(pie  profonde  dans  le  liimçais  moderne.  Les^plu- 
r.els  en  m/j;  des  noms  en  aCo{  en  ail  sont  un  débris^ 
d(M('tte.  formation.   lV)nr  r/<(T«/,  ^lar  exemple,  le  i^é- ^ 
^tmie  pluriel/îtait  chevaujù,  qui  est  resté  notre  |)luriél 
'•«•f!t<'l"/%f/('tM,  /;>//el  /W  (un  /'/>/ amour)  wio// ef  ' 
moLii.u  r{  a>l  son!  enroiv  iU^s  cjis  «lemeurés  dansMa    . 
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jungiic  (H  (Mn|)loy(''s  à  un  aulrè  usngG;  heaii^  fou^  mon 
^non  ainsi  ('rrils,  mais  ainsi  prononcés)!';  (aient  au  sujtyj, 
bel,  fol,  mol  étaient  au  régime,  on  s'eu  est  servi  pour 
éviter  (les  hiatus;  mu,  suj(i,  a  été  réservé  poi^r  si* 
Ijnifier  la  pai'fio  (Ju»  eorps  qui  suppose  la  léle,  et  coh 
ré-iine,  pouï;i!gnitier  nue  pièce  d'habillement,  cl^  en 
analoniié,  la  portion  de  certaine  os,  7(^  to/  du  fémur. 
Vm  celte  .v  du  su  jet,  on  a  aussi  Texplication  dé  certaines 
parlicularilés  do  rorthooraplae^  actuelle;  l'if  daus  pis, 
irpas,,'  (ippas,  bras  pi-ovient  de  la  persistance  de  ces^ 
inols  à  la  forme  de  sujets;  mais,  à  la  forme  de  régime^' 
qui  est  celle  (|ue  le  frani'âis  moderne  a  f,^^rdéc  d'ordi- 
V  Miiiiev  ils  seririent  écrits///,  /r/mî;/,V//i/mf,  brac. 

I  ne  telle  déclinaison,  on  l'aura  remarqué  sans  peine, 

ii'osl  (pimi  déhiis;  (^lle  ne  s'étend  [)as  à  tous  les  mots, 

<'l  elle  n'a  quedes  renies  de  seccimle  main;  c'cst-à-dii-e 

des  relations  npèv  la  forme  ('1  raccentualion  latines. 

Klle  était  donc  particu]iéreinentfra<,qle,  n'^ayant  point 

«!<'  s(Hï(ion  et  de  garantie  dans  KenchainemenJ, même 

^'<^^a  laiigue;  et,  s'il  survenait  de  grands-malhenrs 

'ialionaux  et  des  invasions  étrangères  (jui,  pendant  de 

l<>nguesaNnées,c()ntVm(lissent  toutes  choses,  si  h»  genre' 

''•'   lillénilure  (jui  avait  llruri,  elcpii.  c[i^l  une^^orte 

jl«Mfépot  conservateur  du  langage,  perdait  (le  son  at" 

larl,  ce  iested(Mleelinaison  était  Tort  compromis  et  il 

<l<'vail(lisp:ii;ii(re;  (•Vsl(^M|iji  arriva "(lansh'eours  (les 
•rualorzieine  et  quin/i(';me  sièeh^s. Cefle  perte  est  C(; 
<l'»'  <'  h' |dus  rapidement  et  le  |»lus  eomplélenient  sieilli^ 
'•'l.iiii;iie(l(>s(j,,H/Jr,H(.  (.((,;<. ii,i,\,„j.  siècles,  et  élal)li  îâ 

'"'*'"";'''  <'<'iNar(Mti(. Il    entre   le^  deux  ères   de  noire 

l'ilOIIK'.  -  ■  ' 
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La  Mgylarilé  de  rancienne  grammaire  ressort  cjuand 
on  prenu  pour  comparaison  les  irrégularités  surve- 
nues dajis  la  grammaire  moderne.  Nous  mettons  main- 
tenant iine  s  à  la  première  personne  du  singulier  dans 
lès  verbes  :  je  prends^  je  reçois^  je  vois^  et  aossi  à  l'im- 
parfait et  au  conditionneK  Cette  s  est  étrangère  à  l'an- 
cienne langue.  Toutes  Icis  fois  que  le  verbe  n'a  pas  une 
s  au  radical,  il  n'en  a  point  à  la  première  personne^u 
présent  :  je  prend,  je  reçoi,  je  voi.  A  l'imparfait  .e.t  au 
conditionnel,  ce  n'est  point  une  5,  c'est  un  e  qui  figure* 

/    ^  àla  prcmi^^  j'àmoie^  j'ameroie;  ceqùis'iîx- 

plique  très-bien  :  la  finale  latine  on  am  bu  ('ïti  était  non 
accentuée,  muette,  et  elle  a  été  remplacée  en  italien, 
*  cfi':.proven(;al,  en  espagnol,  comme  en  français,  par  une 
èyllabe  sourde.  Mais  l'introduction  de  Vs  est  regret- 
table et  ivrationnelle  :  elle  iconfônd  la  première  pçr- 
.3onnc  avec  la  seconde;  l's  est  caractéristique  de  l;i 

%v4^uxième  personne  dans  le  latin,  darls  le  grec,  dans  te 
«inscrit,  et.ne  l'est  pas  de  la^premièrç.  C'est  donc  un 
vrai  méfait  g[rammali&l  que  d"'avoir  ainsi  brouillé 
les.  lignes  primordiaux  des •'.p^î'rsonnesi  sigrus.qué 
nous  avait  apportés  Ip  tradition  de  la  plus  liaulc  nn- 
li(]uité.  •  ^   ^ 

Les  adjectifs  du  viedx  français  suiynient  lo  latin  , 
'  c'esl-à'diro,  que  ceux  qui  avaient  une  terminaison  pour 
fe  masciilinetune  poui*  le  fémijjiu,  hontis^bona,  iiVJiionl 
aussi  deux  termin'aisons  djuis  la  langue  déiivéu',  cl  (|ue 
ceux  qui  n'en  avaient  (itiune  pour  ces  deux  genres  n'vn 
avaient  iionpUis  qu'une  en  français,  témoin  l'ancieime 
foiTunle  i  lettres  roijaux.  Celte  régie  s'est  perdue,  mais 
-elle. a  laissé  des  traces  dans'  nos  adverbes^  dont  la  com- 
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posilioii  est  tout  à  fait  qnoinale.  Dans  Tancienne  lahguc, 
tien  de  plus  simple  et  de  plus  conséquent  que  cette 
composition  ;  radjeclif  fèminifi  se  joint  avec  la  lermi- 
naimnment:  hardiemeulyOutréement;  mais  hïjalmenty 
yrmment^  îiiior\i\u(\uc^  pour  ces  adjectifs,  le  féminip 
est  semblable  au  masculin.  Au  contraire,  radverbô 
moderne  est  formé  tantôt  avccn'adjecîif  masculin , 
hardiment,  tantôt  avec  t'adjectif  îémmin y  boimement. 
Les  adjectifs  qui  jadis  Gravaient  qu'une  terminaison  se  . 
partagent:  les  unsse  meltent  au  féminip,  \a\jQjemeni\ 
(frandemeut,  et  ils  seraieîifdes  barbùriàmeédans  Im- 
ciennelan^'ùc;^  les  autres  se  met|(}nt  au  mas<îtîlin  , 
prudemment,  suvammentyCi  ils  sorit^conformes  à  l'an- 
ciemie  grammaire.  D'autres  enfin  gardent^iin  accent 
circonflexe,  iridice  idu  féminin  primitif,  résolument ,  * 
pout:  résol^emenl.  Cet  exemple  montre  à  découvert  com- 
ment se  d/*truisent(icstji(îlles formations  grammaticales 
{m  la  régulqrité  eside  la  beauté),  quand  les  analogies 
intérieures  tombent  dans  l'oubli.  * 

Je  ne  porterai  past  en  ligne  de  compte  d'autres  ano- 
âmaliesqui  sont  plu$; spéciales.  Tel  est  l'article  indiV 
nîçnt  confondu  avec  le  mot  dans  le  lendemuïnyk  loriot, 
le  lierre,  qUc  nos  lùmx  dis«')ient,  éans  barbarisme,  TenT 
demain,  l'oriot,  I  iefre.  Tels  sont  lés  pronoms  posscs- 
blis  niisau  jnasculin  avec  un  nom  féminin  commen-  ^ 
rant  par  une  voycîlle,  mou  épée,  mcm  âme,  qu'on  disait 
nuliefois  m'esi)ée,m'ame,  commoA'rpée,  rûme.  Ce  sont 
lu  des  accidents  qui  surviennent  dgrant  une  longue 
vie.  L'eurant  qui  naît  ne  porto  pas  ces  stigmates  sur 
sou  cnrps  tout  frai^tieiTrenl  écbaf)pé  des  mains  de  la 
iiatuie;   niaisriiOmme  adulte  a  des  cicalriccs  et  des 
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nodosités  qui  témoignent  de  sa  lutte  avec  les  éléments 
contraires  et  rinclémence  des  saisons r 

La  première  enfance  écoulée,  un  vtf  essor  entraîna 
l'imagination  vers  la  poésie;  et  simultanément  venait 
à  point  une  versification  nouvelle.  A  un  certain  mo- 
ntent du  développement,  une  vei^sification,  une  poésie^ 

,  fut  un  luxe  dont  ne  pui|^e  passer  même  une  lafigue 
qui  se  formait  des  ruines  d'une  autre;  *et,  sans  que  les 
bavants  ï>'en  mêlassent,  qui,  eux,  ne  connaissaient  que 

'  les  (hrijles  et  les  spondées,  il  se  produisit  un  i&ystéme 
qui  a  eu  la  fortune  de  durer,  à  travers  le  moyen  jige, 
jusqu'aux  âges  modernes.  Notre  vers  est  en  effet  celui 
du  moyen  âge,  et  celui  du  moyen  âge  est  directement 
(ils  de  l'antiquité.  Il  y  a  dans  la  poésie  latine  un  vers 
Iwmonieiix  connu  sous  le  nom  de  saphiqtie.  iloraçe 

J'a  beaucoup  employé  en  l'assujettissant  à  une  loi  plus 
rigoureuse  que  n*avai(;nt  fait  sejs  devanciers;  il  lui 

■  donna  la  césure  peiithémimére,  c'ést-à-dire  une  césure 

i  après  le  deuxième  pied,  par  exenâple:  .      .. 

Abstulit  clarum   i    cita  mors  Acliilleiii; 
.  I^nga  Tilltoimin   |   minuit  seneclus  ; 

Kt  mlhi  forsan,    I   tibi  quod  iiegarit 
î    .  Porriget  hora. 

Horace  à  tellement  i familiarisé  notre  oreille  avec 
C(îtte  césure,  que  les'saphiqucs  où  elle  niafnque  nous 
scmrblenl  mal  cadencés.  De  fait,  ce  lui  cette  cadence 
qui  prévalut  dans  l'oreille  des  populations  romanes,  i 
(Je  vers  liéndécasyllabc  e^t composé  d'un  trochée,  d'urfj 
spondée,  d'iin  dactyle  et  de  deu)^  frocliées  ;  ceci  est  la 
part  de  la  ver'sificalionancrenne  qui  n'a  pas  passé  dans 
la  nouvelle  ;  mais,  en  même  temps,  if  à  un  accent  à  la 
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quatrième  syllabe  el  ti  la  dixième/ et  la  onzième  est 
toujours  muette.  Ces  caractères  Isont  ceux  du  vers 
héroïque  dans  le  vieux  français,  Idans  le  provençal , 
dans  l'italien,  dans  l'espagnol,  c'est-ù-dirè  un  accent 
sur  la  dixième  syllabe,  avec  un  ou  deux  accents,  suivant 
la  langue,  dans  rintèricur  du  vers,  à  des  places  dé- 
terminées. C'est  notre  vers  de  dix  syllabes;  il  est  hen- 
décasyllabe,  toutes  les  fois  qu'il  se  termine  par  UQO 
voyelle  muelle,  par  exemple  : 

Per  me  si  va  tiella  ciUà  dolente, 
OU 

J'ai  vu  Tiinpie  adoré  sur  la  terre, 

et  si  l'on  veut  des  vers  du  douziômiî  siècle  : 

Li  iiouviaiiz  tanz^'t  iiiuis  et  vjolete 
Kl  loiisseig|iolz  me  semont  de  ch  inter» 
Kt  mes  fins  c^ers  me  fait  d*une  amorete 
Si  doue  présent  que  ne  l'os  relus<îr. 

Pour  cette  dérivation  du  verS'  imoderne,  j'ai  suivi 
opinion  de  M.  (Juiclierat,  ^  versé  dans  la  connaissance 
le  la  versilicqlion  latine  cl  d<f  la  versification  française.. 
M.  Jlillien,  qui  s'est  occupé  curieusement  et  ingénrou- 
iementile  ces  questions,  pense  qu'il  dérive  de  l'bexa- 
môlrç,  par  la  contrac^tion  des  mots  el  par  J'innuetico 
(le  la  césure,  qui  partage  souvent  rbexaniètre  en  deux 
parties.  Mais  il  me  semble,  outre  lès  analogies  si^^nalées 
plus  liant,  que  ce  qui  a  dû  surlout  influer  sur  roreille 
populaire  et  riiarraonic  qu'elle  clierclia,  c'est  un  vers 
qjii,  comme  le  saj^bique,  élail  njiélé  aux  cbanls  pro- 
faunes  et  sacrés.  \  ,'• 
.     Ainsi,  par  celle  dernière  évolution,  se  trouve  pleine- 
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incnl  achevée  l'œuvre  de  sub^titutiori  des  langues  mo- 
dernes à  la  langue  latine.  Des  siéjcles  furent  néces- 
saires pour  une  aussi  vaste  élaboration.  L'histoire  n'a 
pas  gardé  le  souvenir  d'une  tourmente  pareille  ù  celle 
qui  assaillit  le  monde  civilisé  .quand  rempircs*affaiss^ 
sous  sa  propre  caducité  et  sous  la  pression  des  bar- 
bares; et,  n'eûl-on  pas  d'autres  témoignages  de  la 
grandeur  de  la  catastrophé,  il  suffirait  de  considérer  ce 
naufrage  de  toute  une  langue  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Espagne,  Durant Tintervalle  du  remaniement,  tout  ce 
qui  dépendait  de  Texislence  d'un  idiome  propre  aux 
nations  romanes  fut  frappé  de  stérilité  ;  mais  en  ceci, 
comme  dans  le  reste,  les  anciennes  choses  remplirent 
un  office  provisoire  pendant  que  se  formaient  les  nou- 
velles. La  vieille  langue,  vénérable  même  dans  sa  dé- 
cadence, entretint  la  tradition,  ne  pouvant  toutefois 
communiquer  un  souffle  vital  qu'elle  n'avait  plus.  Celte 
vie  passait  aux  langues  qui  «e  dégageaient  et  qui  an- 
noncèrent tout  d'abord  leur  existence  par  les  chants  de 
guerre,  d'amour  et  d'aventure. 


K 


''  .«p^- 


^       ^.-r. 


2'i 


ETYMOLOGIE. 


••^ 


/  ■ 


SosiMâiHK  DU  biiixiftiiK  Annci  K .  Journal  des  savants,  mai  1855.  -;  Çonsi- 
I     (iiîrotions  grinîrahis  «ur  Trlynioldgic:  Son  imporli^icednns  l'^^toir^- 
gdn<<ralfi;  c'est  elle  qui  n  ré-vélé  la  parente?  des  nations  qui  parlent  le 
/  santicrit,  le  grec,  lo  latin,  le  cuUi(|ue,  l'allemand,  le  slave.  Étudiée  \dani 
les  langues  romanes,  <|iii  oui  transformé  le  latin  pour  leur  usage, \elle 
permet  de  contempler  en  action  la  Xorce  de  crémation  qui  fiiit  loi  langue; 
car  transformation  est,  pour  une  part,  création.  Sortie  do  l'épuqiie 
ruilr»n«!iitain!  où  elle  n'rlJiit  guire  qu'uiie  sorte  de  divination  plus  ou 
moins  lieurense,  éll^  est  désormais  fondée  sur  de»  pr^hcipes  certains  que 
la  niétbode  inducliVe  a  tirés  d'une  cpmparaitioU  trèt-étonduo.  Uiiâ 
grande  ri^gulariléV'ejjt  suivie  par  chaque  langue,  dans  son  domaine/ 
respoclif,  pour  la  transformation  dès  mots;  cotte  régularité,  représeii- 
tartt  uneiTorte  d'organisation,  impose  les  conditi0n8  auxquelles  l'étymo- 
logi^ll'  doit  8a(i,»iair(;.  l'armi  ces  conditions/une  dos  plus  importantes, 
et  <|ue  nos  prédéc/sseurs  nc"  connunmt  pi^,  est  Tacrenl  que  portail  le 
mol  latin  et  qu/détermine  la  forme  du^ mot  roman;  c'est  toujours  la 
hyllulu'  accjîiiiyée  en  latin  qui  donieur/^  accentuée  dans  le  mot  trans- 
formr.  Du  bas-latin.  Y  a-t-jl  c",  comme  le  pensait  Uaynouard,  une  lan- 
gue romane  commune  isiue  du  latin  et.  qui  produisit  l'iudion,  l'espi- 
gnol,  l(!provenv«l  et  le  français?!^  langues  romanet.  proviennciït-elles 
du  latin  rustiqur?  /  ' 

'  Le  premier  point,  quand  on  jette  un  co^ip  d  œil  gô- 
nt^ral  sur  Ttîtiide  des  langues  romanes,  c'est  d'en  con- 
stater lï»lymologie.  l/t';lymologie  est  la  racine  par  la- 
qneU(î  ces  langues  tiennent  au  sol  maternel  et  en  ont 
reçu,  dans  le  temps,  Itîurséye  et  leur  dùvcloppcmenl. 
Le  nombre  des  mots  crét'îs  de  toutes  pièces  est  infini- 
ment pelit;  il  se  réduit  à  quelques  onomatopées. 
Haulres  sont  dus  ù  des  accidents  qui  h  certains  ob- 
jets ont  attribué  des  noms  sans  aucun  rapport  es- 
sentiel avec  la  cbose  nommée:  par  exemple,  dans  le. 
siècle  dernier,  .si/^iouWi^,  noni  d'un  financier  qui  fut 
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.transporlé  à  ce-genre  de  dessin  ;  plus  anciennement, 
le  joli  mot  espièyley  né  de  l'allemand  Eulempiegely 
tilred'un  recueil  de  facùtiçs;  et,  plu«  anciennement 
encore^  f([?Marrf,  qui,  de  nom  propre  d'homme,  est  de- 
venu 4e  nom  d'un  animal,  expulsant  le  nom  ancien  et 
étymologique  de  (jouipÙ  ouyoa/pi//d  (vulpecula),  dont, 
il  ne  reste  plus  de  trace  que  àms  goupil  loti.  Ces  sortes 
d'accidents  ne  sont  pas  tt'ès-rares,  et,  quand  tout  ren- 
seignement fait  défaut,  ils  péuven.t  égarer  bien  loin  les 
étymplogistes.  En  toujjj^cas,  il  faut  voir  là  des  signi- 
fications  accidentelles,  mais  non  des  mots  nouveaux  , 
et  Miouette^  EulenspiegeJ  et  Penart^  de  leur  côté,  ont 
leur  origine  qui  les  rattache  ù  des  anneaux  antérieurs. 
Il  e&t  donc  vraf  de  dire^  que  jp  fonds  des  langues 
romanes  relève  de  l*é|ymologie. 

Il  faut  sojgneusernent  distinguer  ces  deux  sources , 
Tune  qui  est  accidentplle,  et  l'autre  ^qui  est  véritable- 
ment historique^  Dans  la.  preipiére,  il  n'y  a  aucun  rap- 
port avec  l'idée,  laquelle  «'ajfcté  liée  au  mot  que  par  une^ 
Association  fortuite;  dans  la  seconde,  on  peut  toujours 
suivre,  môme  dans  les  plus  loii\tains  détours,  les  tran- 
sitions. Ainsi,  dans  les  exemples  cités,  qihind  on  a 
résolu  EulenHpiegel\  en  Eule^  clioucttc,  ûi  Spiegely 
miroir,  oU  le  nom  propfc  fl*;«//r(i  en  ses  éléments  gor- 
;nianiquçs,  il  ne  reste  plMS  pour  attochc  commune  qu'un 
hasard,  et,  il  partir  de  là,  les  radjcoux  prennent  une 
direction  qui  leur  est  propre.  Da^is  l'autre  cas,  au 
contraire,  où  tout  ^e  siu il,  on  remonte  d^  {fi^oçhe  en 
proche  sans  perdre  le  (il  ;  et,  en  étudiant,  pai^emple, 
notre  mol  copiey  on  arrivera,  sans  erreur,  au  mol  latin 
opt'tf,  richesse,  opulence;  le  bas  latin  a  étendu  copia, 
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'  abondance,  jxisqu'ù  signifier muUiplicité, reprbtlncliony 
d'où  çppiCy  el,  ceta  constaté,  »on  sait  que  copia  vient  dé 
eurheiops.    .  V   ^  .'        ^    ,^-k 

Au  moment  où  rélymologle,  etce  moment  n'estas 
îenloin  dli  nous,  prit  véritablement  son  esl.or,  les  re^ 
cherchés*  se  concentraient  de  "(préférence  sur  les  rap- 
ports «des  Irfhgues  que  l'on  a.  nommées  indo-euro- 
péenncs;  le  grec,  le  latin,  l  allemand,  Je  slave  et  h 

-sanscrit.  D'abord,  il  est  vrai  de  dire  que  oJest  cett( 
comp'aVaison  même  qui  a  établi  les  principes  ;  puis  il 
y  avail,  contre  les  langues  romanes,  un  ceçtaîn  préjuge 
qui  les  représàitait  ou  comme  barbares  ou  comme  fa- 
ciles. Elles  ne  sont  ni  faciles  ni. barbares,  et  méritent,  *" 

<.  toute  l'attention  nue  l'on  commence  6  lj^(|y3i.donl]tcr. 
M.  Diezest'un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  pl^^^le  services 
à  cette  élude,  et  aujourd'hui  il  l'enrichit  d'un  nouveau 

.  travail  où,  tantôt  se  rcctiliànt,  tantôt  se  développant , 

.  il  dépose  le  résultat  dp  sa  longue  expérience  des  texies 
et  des  formes.  Non  pas  qu'il  ait  entrepris  un  glossaire 
étymologique  do  toirs  h's  mois  des  langues  ron][anes  ; 
lui-même  il  déclare  qu'il  ne  slest  senti  ni  assez  de  force 
ni  assez  de  courage  ponr  un  pareil  Inlieur.  Pourtant  il 
a  voulu  donner  quel(|ue  cliosp  qui  fit  un  tout,  et,  do  là 
sorte,  il  a  tourné  son  attention:  1'  sur  les  mots  tes 
plus  usuels,  sur  ceux. qui  reviennent  le  plus  souvent 
dans  le  discours  et  dans  les  écrits,  exceptant  toutefois^ — 
ceux  qui  s'expliipienl  sans  peine  par  Le  latin,  et  qui, 
dès  lors,  n'exigent  auctme  recherche  ;  2"  sur  des  mots 
moins  usuels ,  mais  importants  étymologiquement  ; 
tels  sont  des  particules,  des  verbes  simples,  des  adjec- 
tifs simples,  en  somme,  bon  nombre  de  mots  plus  d'une 
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fois  Iriiilés  par  les  linguistes  et  arriyés  à  un  certain 
renom.  De  ce  choix  de  mots  il  a  faii  deiix  parties  :  la 
première  comprend,  d'une  manière  assez  complète,  du 
moin%pour  ce  qui  est  encore  usité,  le  fond  commun 
aux'langues  romanes,  c'est-à-dire  ccfîui  qui  npparlicnt 
ù  la  fois  aux  trois  domaines,  ritâlici|i,  l'hispano-portu* 
gais  et  le  franco -provençal.  Pans  cliiacun  des  articles  , 
il  a  donné  la  préséance  à  la  langiio  italienne,  tant  à 
cause  du  pays  qu'elle  habite  qulcu  raison  de  son  affmité 
plus  grande  avec  le  latin  ;  el,'là  niéme  oir  elle  s'écarte 
plus  que  les  langues  soeurs  de  h  forme  primitive , 
l'aiiteur,  naturellement,  n'a  pasdiVdéroger  à  son  prin- 
cipe. Dans  la  seconde  partie,  il  a  mis  trois  glossaires 
contenant  respectivcmenl  le  fond  propre  à  TitaUen,  à 
rhispano-portù^k^u  frapco-provcnçal.  Il  n'a  donné 
de  place  partiiiil^Wni  ù  la  langue  valaque,  fille  du 
latin,  élevée  sur  une  terre  étrangère,  ni  à  la  langue  du 
pays  do  C6lrè>^el  il.  s'e^l  contenté  de  les  citer  pour  la 
comparaisoni  Comprenant  que  les  patois  contenaient 
d'excellents'  matériaux  qui  souvent  éclaircissent  les 
rapports  des  iJettres  et  le  développement  de  l'idée,  il 
les  a. partout  consultés. "Tel  est  l'ordre  général  suivi 
par  M.  Diez^  sauf  quelques  infractions  auxquelles, 
d'ailleurs,  un  lexique  dos  inot'^ expliqués  sert  de  re- 
mède. '^   ' 

l/étymologio^est  une  science  accessoire  de  l'histoire: 
le  but  essentiel  en  est  (le  diseçrncr  comment  un  mot 
dérive  d*un  mot,  comiîient  une  langue  dérive  d'uno 
langue.  Les  langues  se  transmettent  comme  les  insti- 
tutions; il  importe  de  connaître  aussi  bien  la  trans- 
mission des  unes  que  des  autres.  De  môme  que  l'his- 
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lorien  est  charge;  de  dire  de  quelle  façon,  l'organisa- 
tion de  l'empire  romain  venant  en  conflit  avec  l'ôta- 
blissenient  des  barbares,  il  en  sortit  d'abord  la  période 
transitoire  de  la  monarcliic  franqne,  puis  enfin  la  so-, 
ciôté  féodale,,  do  mémo  rhislorien,  devenant  alors 
étymologiste,  est  chaîné  do  dire  comment  du  conflit 
des  langues  entre  les  populations  diverses  sont  nés  les 
mots  et  les  idiomes  qui  onl  finalement  supplanté  la 
latinité.  Même  |c  dirais,  sans  grande  bésitatipn,  que  la 
seconde  étude  est  une  excellente  préparation  à  la 
première.  Eh  effet,  du  premier  coup  d'aul,  la  filia- 
tion est  encore  rnieux  accusée  dans  les  langues  que 
dans  les  institutions.  Le  mot,  le  radical  est  quelque 
chose  ,:da  nj^tériel  et  do  visible  qui  sty  laisse  mieux 
voii'  (|  toucher,    qui  se   perd   moins  de   vue   dans 
la  trafcforiTÎatian,  çt  dont  la  trace  est  la  plus  appa- 
rente. Nui  n'er^  connaît  la  naissance  ;  il  provient  d'une 
antiquité  lointaine;  c'e^t  un  trésor  traditionnel  que  les 
^peuples  se  passent  ;  et,  quel  que  soit  le  point  de  son 
passage  où  on  le  saisisse,  on  le  suit,  à  partir  de  lù,^ 
dans  les  métamorphoses  ù  l'aide  desquelles  il  satisfait^ 
non-soulemcn^à  la  pensée  nouvelle,  mais  même  à  la 
pensée  croissante.  Aucmi  phénomène  historique  plus 
que  celui-là  ne  donne  la  conviction  que  l'histoire  n'est 
qu'une  constante  évolution  de  ce  qui  est  en  co  qui 
sera,  et  ne  montre  la  part  qui  revient  aux  deux  élé- 
ments toujours  en  |»réseiice,  le  fond  préexistant  et  la 
nécessité  de  le  modifier.  *^ 

L'enseignemonl  n'est  pas  moindre -quant  ù  la  tliéo- 
rio  même  du  langage  et Jmx  facultés  fondamentales  de 
l'esprit  humain.  Sans  donte  rélymologie  ne  mér^e  pas 
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encore  61,  on  peut  dire,  ne  mènera  jamais  h  loucher 
les  origines  et  les  sons  primordiaux  d'où  log  langues 
sont  sortie^  par  un  développement  régulier.  Mais  pour- 
tant elle  a  mit  du  chi^rain  dans  cette  voie  ascendante 
vers  le  pa8sé\dc  notre  liistpire;  et  elle  en  fera  certaine- 
ment bien  davantage  i  mesure  que  le  cercle  de  ses 
comparaisons  y  étendra,  et  que,  dans  chacune  des 
grandes  familles  d'idiomes,  elle  aura  réussi  à  distin- 
guer, avec  une  précision  sufTisanlè,  les  élénicnls  radi- 
caux. D'ailleurs  les  espaces  intermédiaires  lui  sont  ou- 
verts"; et  le  fait  est  que  la  faculté  qui  transforme  est  de 
mémo  rature  que  là  faculté  qui  créa  ;  les  transforma» 
tions  étant,  daiistom  les  eus.  une  création  pour  une 
part.  Or,  c'est  dans  l'histoire  seule  qu'on  peut  étudier 
et  connaître  cette  faculté»  Chez  Tindividu  elle  est  telle- 
ment  rudimentaire  quey'observation  la  plus  attentivq 
ne  peut  en  constater  nik  nature  ni  l'étendue.  L'his- 
toire  c^,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  microscope  qui 
grossît  considérablemeiA  et  rqr^  perceptibles  des  phë- 
noil|^nes  autr'^nnent  incompris  de  nous.  La  courte  du- 
rée d'une  vie  individuelle  no  suffit  jamais^au  dévelop- 
pemc^nt  qui»nè  trouve  place  que  dans  la  longue  durée 
de  la  viaicollective.  L'étymologie  est  l'instrument  ana- 
lytique qui  permet  d'observer  c^ttc  grande  facuUé^danç 
ses  opérations;  et  de  coneevoirjnar  quelle  délicate  et  fé- 
conde élaboration  tessons  produ  lis  par  le  larynx  humain 
se  transforment  en  mots,  c'est-à-dire  en  idéesçxprimées. 
Los  anciens  ont  dit  que  la  géographie  et  la  chrono- 
logie sont  les  deux  yeux  dé  l'Iiistoij^,  ne  pouvant  attri- 
buer aucune  ellicacité  historique  à  l'étymologie  qui, 
au  fond,  leur  était  tout  k  fait  étrangère.  Mais  depuis 
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îUe  n  conquis  sa  place  partie  grnnds  services.  Le  plus 
^and  (le  tous  est  cerlainemcnl  celui  qu'elle  vient  de 
rendre,  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  quand  elle  a 
cortstat(^  les  affinités  fondamentales  du  sanscrit  avec 
Tàncienne  langue  des  Perses  et  avec  la  plupart  des 
idiomes  européens.  .Non-séulcment  elle  gagna,   par 
celte  \We  comparaison,  une  consistîjnce  scientifiquci 
qui,  j^isW^à,  liii  avaitïait  défaut,  suWituanl  partout 
des  règles  organiques  aux  divinationk  plus  ou  moins 
heureuses\donl  elle  se  servait  précédemment,  mais 
\encore  cllc\changea  la. face  des  chosds  historiques  ei 
^établissant  des  connexions  qui  n'avjaient  jamais  ét( 
soupçonnées,  et  en  portarit  Id*  regard  sur  des  i»éi|odei 
uijtérioures  h  riiistoire.  Elle  a  révélé,  sinon  les  lait 
récl.s'qui  sont  advenus,  du  moins  les  linéaments  du 
cadre,  et,  grâce  n  elle,  l'élude  a  fait  un  progrès  dans  la 
reconstruction  du   passé.   Il  faut  J^ien,  aujourd'hui, 
concevoir  un  temps  oiï  les  populations  qui  sont  étahlies 
sur  les  bords  du  Gange  et  celles  qui  sont  allées  à 
J^st  jns;ju'nux  rives  du  Rhin  et  de  la  Seine  ont  eu 
des  rdlffunis  suffisantes  pour  qu'un  fond  de  vocables' 
leur  soit  commun,  aussi  bien  dans  les  langues  qui  ont 
péri  que  dans  les  langues  qui  ont  continué.  De  sorte 
que,  ]î\  où  tous  les  documen|^,  livres,  inscriptions,  traT 
ditions  même,  avaient  disparu,  la  langue,  conservée  à 
travers  tant  et  tant  de  métamorphoses,  a  permis  de 
remonter  pas  à  pas  le  dédale.  L'étymologie  a  été  le  fil, 
de  même  que,  pour  rattacher  les  formes  des  animaux 
antédiluviens  il  ceux  de  notre  époque,  le  fil  a  été  l'ana- 
logie de  structure  elle  plan  général  auquel  est  soumis 
le  système  des  organismes  vivants. 
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M.  Dicz  appartient  à  celte  6cple,  dont  Iç  mùrilea  été 
de  fonder  l'élymologie  sur  des  principes  certains. 
Quand  Platon,  dans  un. de  ses  dialogue^,  essaye  quel- 
ques dérivations,  il  est  facile  de  voir  que  toute  règle 
lui  manque,  obligé  qu'il  est,  dans  Ison  ignorance  des 
idiomes  étrangers,  de  demander  à  la  langue  grecque 
qu'elle  rende  raison  d'elle-même.  Les  grammairiens 
indiens,  avec  unes  sagacité  qui  leur  fait  certainement 
Iwnneur,  ont  poiissé  bîiSrrplus  loin  l'analyse  étymolo- 
gique, ramenant  tous  leurs  mots  à  un  thème  radical. 
Mais  je  pense  que  la  critique  européenne,  quand  elle 
révisera  tout  cela  et  tentera  le  départ  entre  les  élé- 
ments nationaux  et  les  éléments  étrangers,  aura  des 
corrections  à  faire.  On  est  porté  à  le  soupçonner,  pai 
exjLMnple,  h  propos  du  mot  dinaray  qui,  évidemment, 
le  (lenarius  des  Romains,  irtiporlé  par  le  coininerce, 
est  trailé  comme  un  mqt  sanscrit,  et  rattaché  à  une 
racine  indigène  :  dinay  pauvre,  et  rr,  aller  (ce  qui  est 
donné  aux  pflfuvres),  ou  (/*,  dépenser,  avec  un  aflixe,- 
tandis  que  la  vraie  racine  est  r/t^c^rn,  par  l'intermé- 
diaire de  denin  Varron  cpmpare  le  latin  au  grec,  mais 
sans  que  de  son  travail  ait  pu  résnllér  aucune  théorie 
générale.   Manifestemtînl  il  n'y  avait  qu'une  compa- 
raison étendue  entre  des  idiomes  divers  il  est  vrai, 
mais  tenant  les  uns  aiix  autres  par  des  liens  intimes, 
"qirrpiU  donner  la  clef  de  tant  dé  problèmes.  Autrefois 
on  n'avait  pour  se  guider  que  la  ressemblance  des 
mots  et  du  sens  ;  mais  ce  procédé  de  recherches . avait 
toute  soile  d'inconvénients;  il  laissait  échapper  des 
concordances  très-réelles,  car  il  arrive  maintes  fois  que 
(les  mots,  différents  en  apparence,  émaiicnt  cependant 
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de  radicaux  identiques  ;  il  exposait  à  confondre  en- 
s(iinble  des  mois  semblables  en  apparence,  mais  di»- 
scrabiables  au  fond  ;  enfin  ce  n'était  qu'im  moyen  em- 
pirique de  recherche  qui  ne  fournisâait  pas-la  clef  pour 
pénétrer  dans  l'intimité  des  vocables  et  en  suivre  les 
perniulalions  régulières.  Je  dis  régulières,  car  l'obser- 
vlition  des  faits  a  montré  qu'une  grande  uniformité^ 
respectivement  propre  à  chaque  langue,  prévalait  rfans 
ce  domaine,  que  les  exceptions  étaient  rares  et  qu'elles 
étaient,  elles  aussi,  susceptibles  d'expli(|fation    Ainsi, 
considérant  un  mot  commun  au  sanscrit,  au  persan, 
au . grecy  au  latin,  h  l'allemand,  ou,^  si  l'on  veut  se 
borner  nu  système  roman,  un  mol  commun  au  fran- 
(^ais,  au  provençal,  à  l'italiicn,  à  respégnol,  il  a  fallu 
rendre  compte  des  îormes"  qu'il  a  prises,  et  suivre  pas 
à  pas  chaque  lettre  qut  entre  dans,  la  composition. 
C'est  une  opération  analogue  h  l'analyse  chimique.  De 
la  substance  misedans  le  creuset  et  réduite  en  ses  élé- 
ments, le  chimiste  doit  retrouver  le  poids  équivalent; 
ici  les„éléments  sont  les  lettres,  et  l'analyse  est  incom- 
plète et  parlant  incertaine  tant  jg^ue  les  équivalents 
n'ont  pas  été  rigoureusement  retrouvés.  Cette  exacti- 
tude n'est  possiJ)le  qu'ù  une  condition,  c'est  que  chaque 
langue  aura  un  système  qu'elle  suivra,  et  que  les  per- 
nuilations  ne  seront  pas  indéterminées  d'une  langue  ù 
une  autre.  Ceh\  est  (mi  effet,  (ît  l'expérience  le  démon- 
tre. Dans  cha(|ue  idiome  les  lettres  du  radical  se  per- 
nuitent,  jse  développent  ou  se  resserrent  suivant  des 
règles  sullisanunent  constantes.  Il  esrTîonc  possible  de 
tracer  des  paradignies  aux(|uels  les  élymolo'gies  de-, 
vront  satisfaire  pour  tlevenitcertaiiie^. 
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On  se  fera  sans  peine  une  idée  de  ces  paradigmes  a 
raide  de  quelques  exemples  empruntés  au  français,  les 
mlinilifs  lalins  en  ère  sont  changés  en  eindre.fiemerej 
geindre  {gémir  est  ur\e  autre  forme),  pHigere^  peindre, 
extiniiuere^  eateindre,  Wihaere^  estreindre.  L'«  suTyIo 
d'une  consonne  au  début  d'un  mot  n'est  pas  ^eçue  dans 
Jefrançàis  ;'ilfaut  toujours  qu'elle  soit  précédée  d'une; 
spatha,  espée,  «/a/Ms,  eslat,  stare^  ester,  spiritus,  cspril, 
««fimià^'d,  esmer.  Dans  l'intérieur  d'un  mot,  Je  français 
supprime  volontiers  une  consonne  et  rapproclie  les 
'voyelles  ivotundm^,  reond,.aujourd'hiiirônd;  maturns', 
meûr,  aujourd'hui^mûr;  securns/saùv.^  aujourd'hui 
iùv;fedempli& ^'vacii^on^  aujourd'hui  rançon;  sollki- 
^ûre,  soulcier,  aujourd'hui  soucier;  «Myu«lus,  aoust. 
LV,  précédée  d'un  a  ou  d'un  e,  disparaît  ejl  fait  pkiceà 
un^  voyelle  :  6rt/fiami(m;  baume,  r/ft<?r,  autre,  altar, 
auier,  aujourd'hui  aulel,  calidus,  c\muà y  psalmus, 
salime,  aujourd'liui  psaume.  Ce  sont  enèore  des  for- 
inàtions  c^nalogues  que^mi'i/ii^m,  songe,  simius^  singe, 
jp/icare,  juger,  calumniariy  chalenger,.  pv^dlcMve, 
ireecher,  impedicave^  empepher,  7><fr^tca,  perche,  por- 
' /ticMs,  porche.  En  éUiudant  cotte  rechcnthc  à  tous  les 
mots,  on  aura  un  ensemble  3<(j  formes  qui  seront  dans 
im  l'apport  œi tain  avec rprigme  laline."^  Maintenant,  le 
rtiéme  travail  se  fait  ppur  1^  jprovençal,  pour  l'italien, 
pour  l'espagnol,  ce  qui  prociue  autant  de  filières  par 
lesquelles. l'étymologie  romane  doit  pouvoir  passeï^    - 

Les  mots  ne  sont  pas  seulement  coinposésr  de  lettres, 
c'est:à-di^e  d'articulations,  ils  sgnt  eu.  outre  affectés 
d'un  accent  dont  la  phice  est  variable.  Aceenty  qui, 
chez  nous,  a  des  signilications  drversçs,  veut  dire  ici 
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rtlùvalion  de  la  voix  sur  une  syllabe,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  ::p:^c.>B(a.  On  ja  longtemps  d«que  la  laiïguc 
française  n'avait  point  d'accent  ;  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  une  pareille  erreui'  a  pu  ôtre  com^- 
mise,'Vu  que  notre  vers  dépend  <îssentielleirient  de  la 
phace  des  accents.  Seulement  l'accent  français  a,  dans 
chaque  moi,  une  position  très-uniforme,  et  là  règle  en, 
peut  être  donnée  en  deux  mots  :  toute  terminaison  mas- 
culine est  accentuée  ;  toute  terminaison  féminine  re- 
porte l'accent  sur  la  syllabe  pénultième.  L'accentuation 
latine  n'est  pas  beaucoup  plus  compliquée  :  l'accent  est» 
sur  la  pénultième,  quand  cette.pénuUième  est  longue, 
et  sur  lariicpénuriième  quand  la  pénultième  «si  brève. 
Eh  bien,  cet  accent  latin  a  .exercé  la  plus  grande  in- 
lluence  sur  !a  formation  de  la  langue  française;  H  a 
conslaunnent®déterniiné  la  conservation  de  la  syllabe 
sur  laquelle  il  portait,.de  sorte  que- les  rëti'anchements 
et  les 'contractions  ont  agi  sur  le^s  syllabes  non,  accen- 
tuées dans  le  latin.  Ainsi,  tlans  les  iniinilii's  qiie  j'ai 
cités,  et  qui  ont  l'e  non  accentué,  m\)rin\evey  (}émèrey 
])\nijcri\  l'accpiit  en  français  est  resté  sur  "la  syllabe 

'  açccntiKîL  en.  latin  :  em\)re\ndré,  (jAndre,  pelmhe. 
L'qccenl  étant  sur /)^r  et  /^or  tlans  pêi^tica  et  pôrticus^ 
est  sur  les  mêmes  syllabes  en  français  :  perche  ei  pôr- 
che ;' amdhUis  i\  donné  ahnâlde;  et  lidélis  a  donné  feàl^ 

: /tv/<i//\s',  loijâl',  amdvimus  s'est  changé  en  aimâmes; 
femitia  ou  femme;  primùrius  en  premier  ;  prlndpem  en 
prince;  amaritûdinem  en  amertume  ;  letùtem  en  atfy 
ancien  l'i  ançais,  synonyme  d'd(jt\  11  y  *a  quelques  ano- 
malies qu'on  fuit  disparaître  en  coiu^iaissant  riiislo- 
ri(i.ue  du  mol.  Mamjer  est  dans  ce  cas;  àrinlinilif  il 
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est  régulier,  im///f/eraccenluant  là  syllabe  finale  comme 
mandmire;  mais  à  rimpéralif,  mamie^  la  régularité  est 
(lélniiie  ;  car  inandûcati  raccent.siir  r/u,  et  mntuje  l'a 
sur  »j(ïM.  Remarquons  que  m^/;i(/e/;  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  contraction  de  l'ancienne  forme  manjucr,  * 
qui,  à  Timpératif,  a  l'accent  où  il  fanl,  mdnjue.  Voilà 
donc  une  règle  de  plus,  c'est-à-dire  la  conservation  de^^ 
l'accent  latin^à  introduire  dans  rcxamen  des  procé- 

ydés  par  lescjujs  un  mot  latin  devient  roman. 
-  Pourlan'l  l'on  rencontre  qùoJ(|n(^s  excepi ions,  c'est- 
à-dire  quelques  cas  qui  prouvent  qu'au  moment  dé  la  , 
formation  les  populations  accentuaient  certains  mois 
autrement  que  ne  faisait  la  latinité.  11  ne  faudrait  pas 
mettre  daifis  cette  catégorie  des  exceptions  l'ancienne 
Uwimprouvoire^  qui  existait  à  côtéde/)re'.s'(rt'ei  qui  avait 
la  mémo  signiliçalion  ;  /jrdsfrd vient  di'  présbiitt'r;  i^lprou- 
voire  (\o  preshtitereuiy  i\\cc  conservalion  cxarlo  des  ac- 
cents. Mai|^il  n'en  est  plus  de  môme  de  autour  et  vau- 
tour. Vultur  a  donné  correctement  en  espagnol  buitrei 
mais  en  l'ratiçais,  i»rtufOé/r  suppose  uu'wW/ûrfm  au  lieu 
ila^vùl-turem  ;  ^semblablement-  autour  suppose  (/S'Yûr^ein,' 

'5|iijipii  ilo  l'tsturem.  A  ctVté  de  chanvre^  (lonH'acc;ettUia-   • 
lion  rcKioduil  cimuatns,  il  v,a  vm  ancien  mollroit'at', 

s(|ui  forc'àd'adniettre  un  raH/?rt/>iA'.  Ce  sont  des  excep-' 
lions  exlrômement  limitt^es;  il  n'y  a  donc  aucune  pé- 
lition  de-principe  à  remoiitt^r  (le  raccentuation  romane 
à  une  accentuation  fautive,  mais  anlnpie.  Mu  elTel.^b 
rv'gle  est  tellernentconslànte  qu'elle  s'impose  aux  ir- 
régularili')s  mi'^mes,  et  en  donne Ja  clef. 

A  l'aide  de.ces  règles  appliqiuVs  avec  imecrilique 
riiioURuise,  on.  .pi\rvieul  à  leproduire  les  formes  d'où 
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émanent  immédiatement  les  mois  romans.  En  beau- 
coup de  cas  ils  ne  dérivent  que  médialcment  du  latin, 
et  il  a  existé  un  mol  qu'on  peut  appeler  bas-lalin  el 
qui  sert  d'intermédiaire.  M.  Diez  dis^ingtic  avec  beau- 
coup  d^e  raison  deux  sortes  de  bas-latin,  l'un  qui  ap- 
partient aux  premiers  ^tècles,  ûloï^^^''^  l^î*  langues- 
populaires  étaient  plus  voisines  de ^ïl  source  laline; 
ceRii-lù  est  une  mine  féconde  pour  l'exploration,  at- 
tendu qu'il  donne  des  formes  non  altérées;  raulre, 
dû  aux  notaires, et  aux  moines,  alors  que  les  langues 
nouvelles  commençaient  à  s'écrire,  est  dénué,  d'imjpor- 
Jance,  .et  souvent  égarerait  plutôt  qu'il  ne  guiderait; 
car  ces  gens  qui  latinisaient  n'avaient  pa;»  la  connais- 
sance de  la  formation  du  mot.  A  côjté  de  ces  deux  bas- 
latins  on  peut  en  J)lacer  un  troisième,  c'est  celui  qui  se 
refait  à  l'aide  des  formes  romanes.  A(/^  dérivé  ccrlai- 
néniént  de  xtas;  mais  il  n'en  vient  ppintdirectcmèril: 
é\  âiie  est  contracté  de  l'ancienne  ïontiQ  eafje,  aaae^ 
eilaffe',  qui,  vu  Içs  lois  de  la  permutation  des  lettres, 
mène  à  uneXorrne'«/«fic«m,  qui  a  dû  exister  au  moins 
virtuellement.  /f()mmrt|y^vieVit  de /tomo^-  là  le  bas-latin 
des  notîîi«i'es,  hQmnofiiumy  ne  nous  apprend  rien  ;  mais, 
en  recomposant  la  (Inaile  age/^cn  dficum,  dont  elle.est 
l'éiiuivalent,  on  trouve /iomin«/ic«m.  De  même  coitrafie 
vient  dé  cor,  mais  par  rintermôdiaire  de  la  même  fr- 
nale,  et  par  un  mot  qui  a  été  coro/./(ïi(miiVd/;:^  ne  tient 
à  nasci  qu()par  un  verbe 7U/«c<?j'^;  appurnUre,  h  appa- 
rcve  i\\ie  piw  u\\  Miihcjipparescene.  Admonester  se  ral- 
lacluî  h  (ulmnnere  fnr  rintermédiaire  d'un  mot  m/mo- 
neslmn'^  ((uî  est  d'autant  plus  jjustrijô  que  les  Uomans 
(lisaient ,  non  pas  mouére,  maiè  rnôner^^  comme  on  le 
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voit  par  semondré/,  de  sunhmonere;  ce  <|ui  a  permis  rie 
faire  un  parlicif^  admonestus .  Cnnvoitev\  ancio/ine 
Ibrine  covoUer y  rùsïcni  dp  la  iii^nie  façon  fi  cupidii)^,  par 
r intermédiaire  d'un  verbe  cupidilarey  en  provençal, 
eobeitai\,  en  italien  cubitare, 

M.  Diez.est  pénétré  de  là  nécessité  de  reconstruire 
les  formes  de  bas-latin,  et  il  n'a  pas  manqué  d'en  mon- 
trer la  voie  et  d'y  recourir  en  maintes  circonstances. 
Cependant  aucun  travail  général  de  ce  genre  n'a  été 
lait;  et,  selon  moi,  il  mériterait  d'être  entrepris.  Un 
glossaire  des  formes  de  transition  et  qui  résulterait  de  ^ 
l'analyse  des  mots  romans,  serait  un  utile  complé- 
ment aux  glossaires  qui  résuHcnl  du  dépouillomciit 
des  textes.  Il  faudrait  y  faire  concourir  toutes  les 
langués^  romanes;  il  faudrait  ne  pas  négliger  les  pd- 
tois;  il  faudrait  enfui  noter  les  cas  où  raccenl  latin  a 
été  transposé. 'En  y  réunissarii  les  mois  bas-latins  qui 
sont  donnés  tous  faits  dans. les  auciens  liîxles  (à  l'ex- 
élusiûn,  bien  entendu^  de  ceux  qui  doivent  étic  rejetés, 
comme  je  l'ai  dit  un  peu  plus  baut  avec  M.  Diez),.  on 
aurait  nn  aperçu  de  la  décomposition  que  subit  alors 
li  langue  latine.  ^ 

Le  bas-latin,  ainsi  conçu  et  complété,  peut  sci  vir  à 
jugei'  certaines  bypotbéses.  Celle  de  Haynouard  était, 
qu'avant  les  langues  qui  sont  actuellemerit  le  français, 
le  provençal,  l'italien,  l'espagnol,  il  y  avait  (!U  une 
langue  commune  qui  était  fille  directe  du  latin,  et 
rnérc  des  langues  modernes.  Cette  bypolbése  a  beau- 
coup perdu  du  crédit  qu'elle  devait  a  son  aiilcju,  nir 
les  rectièrcbes,  quel(|ue  loin  qu'elles  se  soient  poi  (ces,  ; 
n'ont  mis  nulle  part  en  lumière  cet  idiome,  ickiliNe- 
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nicnl  priinilif.  jid  comparaison  avec  ic  bûs-latin  ne  Inr 
est  pas  non  plus  favorable.  Kn  eflot,  ce  qui  parait  com- 
mun, ce  sont  ICS/  altérations  du  latin  qui  procèdent 
d'une,  raçonunilorme,  mais,  qui,  d'une  façon  uni- 
forme aussi/Hoimenl,  suivant  les  lieux,  naissance  aux 
formes  fur^çaises,  pro\ençales,  italieirties,  espagnoles. 
Kn  l'èsolvant  CCS  formes  d'aprùs  les  règles  étid)liey,  on 
remonld,  non  pas  à  un  roman  comiiiun,  nfiais  à  un 

'  latin  niôdifK';.  '  *  - 

l  ne  autn^  liypothcse  a  M  de  supposer  que  les  ian- 
^^iH's  romanes  provenaienl  d'un  certain  latin  rustique. 
Si  par  lîVon  a  voulu  dire  qu'au  moment  de  la  dùsorgà- 

.njsation  ce  fut  la  bn^^ie  populaire  qui  prévalut,  on  a 

-inisoii.  Mais  j^i  l'on  eiitend  que  le  j)alois  latrn,  qui  se 
j)arknl  sans  doute  dans  Le& campagnes  au  temps  d'Au- 
l^nste  o[  de  ses  successeurs,  est  plus  parlic^^diôrement 
l'ori^f^ine  du  roman,  c'est-à-dire  que  Iç^^ols  bas-la- 
lins,  tels  (|uc  cupulitare ,  hominatinmj  coraticum^ 
riaient  dans  les  pa-tois;  je  crois  qu'on  est  dans  l'erreur. 
Mn  i^M'iiéial  ces  formes  dSi  bas-latin  sont  des  formes 
<|ui  allongent  ;  par  cela  elles  indupient  que  les  pojMi- 
lalions  (jui  les  avaient  créées,  et  qui  s'en  servaient, 
avaient  perdu  le  sens  des  formes  plus  courtes  et  plus 
analogiques  qui  étaient  propres  à  la  latinité.  Or  un 

j>al()is  (on  n'a  qu'ù  le  voir  par  nos  propies  patois)  n'a 
pas  ce  caractère,  et  il  tid'ntplus  de  l'arcbaïsme  que  de 
toute  autre  cfiose,  tandis  que  ces  formes  allongées 
sont|néologiques,  étant  dictéi[?s  par  la  nécessité  d'as- 
sunir  Je  sens  des  mots  qui  s'obscnjcit.  Ces  condi- 
tions reportent  donc  le   bas-latin,  non  à  des  patois 

•où  /  les   tendances    auraient    été  plutôt    arcbaïqiies, 
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mais  ù  lu  corruption  qu-cnlralua  \v.  mélangr^  dos 
jmpulalions.  Ajoute^  que  c*est  h  ce  momeiil  que 
s'inlrdduisirciit  bon  nombre  de  mots  gcrmuniques, 
qui  sonl  certainement  d'origine  n'^cenlé  dans  hî  latin. 
Tout  nous  ramène  donc,  poiu'  rensemble.de  la  modjfi 
cation,  à  la  dissolution  de  l'empire  romain.  ' 

Quand  on  Taisait  les  élymobrgies  en  n'ayant  égard 
qu'au  seivs  et  à  la^ forme;  ou  bierï  en  crùant,  comme 
Ménage,  arbitrairement  des  formes  qui  servai(»nl  à  re- 
joindre Ihs  (leux  bouts,  elles  é'taient  |)eu*stfres,  mais 
faciles.  Aujourd'lini  qu'il  faut  se. sùboidotmei*  rigou- 
reusement à  la  doctrine  des  sons  et  aux  règles  ([ui  eu 
découlent,  elle  sont  plus  si^ies,  maiï^  difiiciles.  «i'eliri- 
l;i  seul,  dit  M.  Diez,  se  fraye  un  cbçinin  à  un  jugement 
établi  scientifuiucmenl,  qui  embrasse  tout  le  lexijjue 
(les  langues  romanes  jusque  dans  leurs  putois.  Si  on  ne 
se  sent  pas  l'envie  de  pénétrer  si  avant,  qu'on  ne  se 
plaigne  pas  de  perdre  pied  bien  souvent.  11  n'y  w  pâis 
lieu  de  s'étonner  que  plus  d'un  explorateur  liabile  dans 
le  domaine  d'autres  langues,  connnetle  niaihtes  mé- 
prises dans  celui  des  larigues  romanes,  irqxamiiiant 
qn'im  fart  isolé,  et  à  un  [)oint  de  vue  parliculier,  sans 
coiuiaîlre  l'iiistoire  entière  et  les  relalionsdu  motdont 
il  s'af^it.  !/étyniologie  romane  n'a  pas  moins  de  pailles 
obscures  que  toute  autre;  nt^éme  les  matériaux  latins 
ne  sont  pas,  en  plusieurS)Cas,  plus  aisés  à  reconnailre 
que  les  matériaux  élran^ers.  Après  avoir  épuisé  fous 
Ijes  moyens  qui ^ont  à  nolie  disposition,  il  se  trouve, 
dans  cbacune  des  langues  romanes,  \m  reste  cpnsidé- 
rablede  mots  réfraelaiivs  à  l'analyse.  A  la  vérité,  |)lu- 
sieurs' langues  où  les  Romans  puisèrent  n'ont  pits  en- 
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core  (M(^  soumises  à  une  6laboratioiKsuf(iaartte.  h\ 
cerlairjernonl  des  efforts  judicieux  [)arvieudronl  encore 
à  résoudre  bien ^des  énigmes  qui,  jusqM'à  présent, 
demeurent  insolubles.  »  j 

Il  faut  donner  un  plein  assentiment  à  ces  parqles  de 
M.  l)i(îz.  La  base  de  l'étymologie  est  désormais  placée 
danslinduclion  bistorique  ;  et  induire  bistoriquoment, 
c'est  rassembler  et  conférer  toutes  les  formes  collaté- 
rales d'un  inème.mot  soit  dans  les  difl'éreitites  régions 
où  il  s'est  produit,  soit  Jaiijs  les  différents  temps  où  il 
a  existé.    /        V  .  1 
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SynMAïuK  i)u  TutuRitMK  AHTi'ME  [Jountal (it'H  StiitauU,  «oûi  i8^5.)  —  Quel-, 
ques  dist  usï*ioii8  «^lyinologiqije»  .Alltr,  ^pt'e.  IVitiilominuiico  éiynia- 
lugi<{iie,  iliins  les  luiigiitis  roniuncs,  du  latin  tiiir  le  C(dtii|n(M)ti  (u  got- 
iiiaiiiquo.  Uli',  (ipri,  ctlner,  danger,  \blmi'eau.  É^mquo de  Jean 
(le  Garlando.        •    "       •  •  •' 


rncttant  rigoureusement  sur  le  terrain  de  la 
mutation  des  lettres  et  des  formes  rétyiiiologie  des 
langues  romanes,  M.  Diez  a  truvaillù  a  augmenter  la 
précision  des  recherches  et  de&  résultats,  et  plus  que 
jamais  il  faudra,  dans  les  investigations  qui  ainont  eés 
langues  pouriihjet,  suivre  maintenant  son  exemple. 
Dans  le  choix  des  mots  qji^il  a  réutiis,  il  y  a  souvent  à 
louer,  Souvent  aussi  à  discuttîr,  et  quelquefois  à  re-  ' 
prendre.  Ji?  n'ai  pas  l'iivtention  de  tout  pAssor  en  revue, 
un  article  de  journal  n'y  suffirait  pas.  Pourtant  quel- 
ques exemples  nie  serviront  à  montrer  elles  diflicultés 
et  M  mérites  du  sujet. 

Certains  mots,  surtout  des  mots  usuels  ont  pris  des 
formes  qui  n'offrent  qu'à  grand'peitie  une  issue  pour 
remontera  rorigine^d'autantplus  qu'on  ignore  môme 
en  quelle  source  il  faut  les  chercher,  soit  dans  le  latin, 
soit  dans  l'allemand,  soit  dans  le  celtique.  Tel  est  le 
\erbe  «//^r,  italien  «ïu/r/rt?,  espagnol  et  porlugiris  «n- 
dor,  provençal  anar,  pays  de  Vaud  «/rnar.  lci;se  pré- 
sente une  première  question,  aller  ci  fln(/a>^^  sonUils 
un  seul  et  même  motV  M.  Die2^  me  parait  l'avoir  rô^solue 
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d'une  maîiièrc  sntisfaisaiile.  Il  rapporte  un  vers  tljî  la 
rlironique  (le  Jieiioil  :  '    •         ^ 

Si  (|u'en  e\il  nos  en  animn,  _, 

'■  •  •  '  ■  ■      .. 

et  un  vers  du  Tristan  : 

'-   .    '      ■  •  ■  '-  ■       ■ 

(.hic  vos  anez  por  moi  fors  Utic,  . 

qui  montrent  (pi'il  y  a  eu  daHs  l'ancien  fran(;ais,i»  ccVlé 
de  rt//^r,  une  l'onnê  anjeiy  qui  est  tout  à  fait  paralKMe 
aux  autres  ibrnics  romanes,  lî^^peiinutatiou  de  ïn,  en 
/  n'est  auciuïoinenl  sans  exemple  dans  le  Iranvais, 
témoin  orpheuin  oA'  orphelin,  (lela  eonslalV',  et  l'iden- 
titù  iVulli'i' aA  d'andarif  établie,  resté  à  savoir  d'où  l'on 
peut  les  tirer.  M.  Diez  exmuine  les  dive^'ses  conjec- 
tures: IVci'Ih;  (l(i  (Jrinun,  qui  le  (RM'ive  d'un  ancien 
prétérit  \;{){\\'n\\nij(Uilèilitu,  dont  le  radical  aiuait  pu 
6trea/*r/  dal»s  la  langue  lombarde;  mais  dire  que  ce 
radical  aurait  pu  ùivo  anil,  c'est  montrer  condiieu  le 
111  est  peu  siu;  ^2"  celle  (pii  le  lire  iVamlmlare;  ambn- 
Uire  pourrai!,  à. la  rigueur,  douuei'  la  l'orme  «//t^r,  bien 
qu'il  aitdouué  régulièrement  ambk.,  maisil  ne  j)eul  se 
pi'éter  ù  la  forme  ilalieune;  5"  celle  qui^  recours  a  un 
verbe  amlntnrc,  dérivé  iVumbiiy,  mais  l'italien  répugjio 
à  cbaiiger )/i[i)/  en;/(/.  Ayant  ainsi exclirles  conjectures 
qui  hir  semblent  erronées,  il  indique  celle  ipi'il  pré- 
li'J'e,  <'(;st^/^/i/(//r,  (|ui,du  leste, /livait  déjà  élé  ifidicpié 
par  l'ciiari.  J(/'^/ï':a\pu  saus^eiue  devenir  (»n  italien 
andarc,  par  l'intercalation  d'un  «,  pom'  donner  au 
mol  nimau  pluî?  de  corps,  cofïjme  dans  irnilcrey  rendre, 
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i]i^veil(lert'.  L(»  nens  uussï  <îst  snl|sfaisnnt.  Ponrlanl  jt» 
,  tronvo  lUKî  dilïiciilttV;  c'est  qu'if  huit  snppost'r  qno  le 
fronçais  (H  le  piovonçal,  (/»^r,  uUd\  a\iai\  îjont  venus 
-  n<)n  pas  (iireijeinenl  dirlalinj  mais  de  l'italien,  (ir, 
€eltt  est  diniciie  à  admettre  sans  preuve  sunisânla;  et 
M.  Diez  iui-inôme,  discutant  la  conjecture  relalive  à 
mnhitare^  remarque   que  mnbitdre    aurait   tr&ljiçn 
donné  l'espagnol  nndar,  n|ais  (pie  l'intcoduction  d'un 
uiot,lei,(jue  mi^/rir,  d'Espagne  en  Italie,  est  tt)ut  à  fait 
invraisomblahie,  la-syllabe  ^/m/>  ne  se  transCorniant 
pas.^iansrHalîeri;  en  r//i(/.  Mon  objection  esti^ue  auai,, 
(mei\  qui  se  lanisseraientl^cilemeid  dériver  de  audare, 
par  la  perle  de  la  denlale,, ne  so  laissent  aucunéinent 
dériver  de  aditare,  dans  lequel  il  n'y  a   point  dn; 
onar,   aner,    ayant   un    n  et   point    de  dentale,  ne 
,  peuvent  venir  d'un  mot  quia  nue  dentale  et  point 
({ji.  Je  ferais  la  même  |liliiculté  à  une  prov.enance 
celti(|uo  :  athu  en  kynu'i,  >«//i  en  irlandais,  qui  signir 
lient  aller,  M)  prêteraient  fort  bien  h  aiidave;    mais 
n'ayant  point  d'?i,  ils  ne  se  prêtent  pas  i\  Onanm  mur. 
'    Il  laut  doiifc,  ùnioins  "qu'on  ne  dtenivi-e  quebpie  l'ait 
qui  établisse  d'une  manière  plausible,  que  c'est  le  mot 
italien  amlare  q\i\  à  servtd^î  type  au  piovenval  ol  au 
français,  s'adrei^ser  ù  im mol  qui pcrmelle  -> le ^seconjl 
type.  .Or,  ce  mot  %t  cité  par-  M;    liiez,  lui-même, 
mais  aussitêf  rejeté,  ccHl-udnai^'  cnie  Papias  traduit 
just«ineij|  par  venuY,  el  qui  preud  ije  sens  général, 
jioimu&adn^uire  é  pris  celui  d'avriv/v;  là  iwus  avon^ 
cd.qu  linons  ùmi^adnare,  fournissahtsans  peine  iwjr/»^ 

el   unev.   .  ■  ■"-  ■  '  •■ .       "'  ^v^    '    '  ''     .  '-•:.  -:'  "■ 

.    "        .  *    .•■■^'     •  '■  ""'"  "  •    •    •  ',     " 

'  le  j»roblême étymologique  en  est  là  :  umu  e\anev 
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80  laissent  dèv'wùv  do  ttéwr e  ;  amlMre  ci  andav  &g 
laissonl  dôriVt^r  do  aditorv,  Mais.ni  mUtave  nQ  peut 
donner  direclemenl  mmi*  ou  anevyu'i  mhutre  m  \^mi 
donner  direcic^rneiil  Y/m/^/r  où  onéire.  W  ïmi  donc-  mi-  * 
mettre  ou  qu'il  y  a  eu  deux,  formations  provenant  de 
deux  radicaux  dilléreïvls:  l'une,  dans  le  domaine 
hispano-italieni  rautr^^-flaii^  le  domaine  iranco-pro- 
vençal  (ce  qui, jnsqir'ùf^reuve  du  contraire,  répugne, 
les  Ibrmations  ôtant  d'ordinaire  simultanées  daiis  les 
,   deux  domaîiles);  ou  que  f/ndoré?  a  fourni  aux  franco- 
provençaux  (mai\  aw^r,  ou  que  anaVy  aner  a  fourni 
aux  hispano  italiens  (iM(/«r^,  onr/rtr  (ce  qui  rép^ugne^ 
aussi,  en  rabsence  de  toute  prenne  po^ilive).  Le  pro- 
\    Hènie  reste  |)Osé,  iion  résolu.  ■/ 

A  roccabïon  lYespée,  italien  #^(/^/,espagnoUAj)/^(f(i, 
/    qui  vient  de  jf^^/ha,  M.  Die?  dit  qu'en  ancien  espagnol 
et  ert  ancien  français  ce  mot  est  souvent  inasculin,  et 
[\  c\{i  :  De^e  kiutdiLiJ^oëmà 

.^       5  flu'bftl^e8p«5>^,'no  sOTl  (Men  ac^iM 

"^■■^  >    {lUaui  PK  CajTbbai,  p.  Sll.) 

■    ,        ■  .       ^^        -  \<-l-  *.'■■■  -.>■•'  .       f  ■•  .  -        ■.. 

Je  n'ai  Tierf  h  \^  l'exemple  espagnTJl*;  mais  je 

.  suis  parfafetîjenlW'que  l'exemple  Irançifis  ne  peut 

/valoir.  Il  e>^tfmposlible  qu'une  Ibrme  ée  soit  du  mas- 

/  cnlin,  et  le  vei-s  esi  trèè^cérlaincment  altéré  ;  il  feiit 

/    lire  ou  : 


v^f 


Il  u'ont  ospt'^ê,  ne  soit  hu>n  aiMVi^tr, 

ou,  plutôt  ,'■■  V  -^        ■ 

U  n'ont  espu\  ne  soit  bien  acéré. 
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GRAMMAIHE.  CORUECTl^N  l»KS  IJIXtK: 

Vespjé  (Hait  la  lance  dont  (Hai(Mil  nmi( 
Les  persunnes  qui  s'occupent-de  l'i'lil 
rojiin nés  sont  inipliqut^es  dans  une  dil 
ne  sortira  qu'à  la  longue.  Beaucoup  de  l\exles 
dils  ;  ceux  qui  sont  publiés  uo  rcproduisi| 
les  nianuscrils.  Mais  les  manuscrtls,  quoihuc  source 
point  dev  départ  de  tout  travail  ultérieur,  ont  besoin 
d'être  souiiiis  ù  la  révision  de  la  critiqué,  à  ines\ire  que 
la  critique  elle-même  connaît  mieux  le  sens  des  mots, 
leur  forme  correcte,  leur  ortliograpbe  cl  les  régies  de 
la  versilication.  Eu  un  mot,  il  faut  bien  se  persuader 
maintenant  que  ces  lexîes,  longtemps  dédaignés,  doi- 
vent être  traités  com^^neTront  été  les  livres  venus  de 
l'antiquité.' De  combien  dé  taclies  ceux-ci  n'.étaient-ils 
pas  souillés,  quand  ils  sont  sortis  pour  la  première 
fois  des  mnnuscrits  qui  les  avaient  transmis?  Kt  conv. 
bien  de  ces  taches  u-ne  étude  |iersévérante  n'a  l-elle  pas 
fait  disparaître?  En  attendant  que  les  éditions  des 
textes  [romans  aient  été  amélioi'ées  sur  ce  jnodéle,  oh 
est  souvent  obligé  de  les  discuter  ou  de  les  corriger 
avant  d'en  faire  usage.  ; 

Les  idiomes  romans  dérivant  pour  la  plus  grande 
partie  du  latin,  pour  une  petite  piti'lic  de  l'allemand  et 
^ourune  plus  petite  partie  encore  du  celtique,  et  ces 
ti  ois  langues,  le  latin,  rallemand  et  le  celtique,  ayant 
fréquemment  dos  ri\dicaux  communs,  on  peut  quelque- 
fois être  embarrassé  sur  une  dérivation,  non  pas  quant 
au  latin,  dont  la  prédominance  est  si  grande,  mais 
quanta  Tnllemand  et  au  celtique.  Roi  vient  certaine- 
:menl  de  rex;  pourtant  il  y  ayait,  dans  le  celtique,  un 
mot  liijh  de.même.|)«ceplion  et  demêine  radrcuK  Sans 
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doute  le  mot  liyli  ne  peut  entrer  en  compiMilion  iwvv 
fvo:;  maiS)  (piand  on  trouve  rulltiniaïul  block,  suédois 
Moc'lt,  ele.^,  elle  bas-hreto/i  bloch^  le  gaélique />/oc,  ù 
laquelle  de§  deux  sourees  l'a  ut  il  rapporter  le  mot  IVan- 
Vais  blocf  Bouc  vienl-il  de  rallemand  /mx;^',  ou  du  bas- 
breton  bouc  h,  gaélique  bocrihiser  doit-il  élre  tiré  de 
ralleiuand.  bvechen^  anglais  to  bnûik^  ou  du  gaélique 
/^HiSy  irlandais  ^/'lAÎm?  hc  moi  dune,  italien,  espagnol 
et  portugais  (/f»';/r/,*  anglais  (/ou';i,  est  certainement  cel- 
tique; car  non  seulement  il  se  trouve  daiis  une  l'oulo 
de  noms  do.  villes  celtiques,  tels  que  Luijihnhim^  Atuiui^- 
todunum^  etc.;  nuûs  encore  il  existe  préseutenumt  dans 
les  langues  cclliqiu^s  :  en  irlandais,  dùn,  une  ville  forti- 
fiée; engacli^iue  r/i//r,  un  las,  ime  colline;  en  kymri  din^ 
une  ville  lortiliéê.  Mais,  si  la  provenance  n'en  était  pas 
aussi  certaine,  on foiurait  vouloir  le ijattacher  à  l'alle- 
mand ^rt!/n,  ancien. haut-allemand  zihL  ancien  anglais 
/w>ie,  anglais  moderne /oie»,  qui  sont|réellemeul  d'un 
même  -radical  que  le  celtique,  radictil  signiliant  en- 
clore, enfermer.       .  ,  i 

Ce  dernier  exemple^  je  l'ai  empruuti^  ù  uU  opuscule 
de  M.  Mahn,  érudîl  allemand  qui  s'ocjcupe  aussi  des 
langutTs  romaneis  et  qui  a  conuiteucé  nue  grande  édi- 
tion du  lexle  des  Iroubadours.  Sous  le  liilre  de  i  EtymO' 
loyisvhe  Ihitersucliunijen  auf  dem  GebiéU'  dèr  vomunh 
schen  SpracheHy  il  vient  de  publier  U\ns  Sik'cimens  où 
if  s'occupe  soit  de  cbercbiu'  Une  étymolugie  à  dés  uiols 
pour  lesquels  M.  Diez  n'en  a  pas  donné,  soit  de  sou- 
mettre, 1^  où  il  diffère  d'avis,  h  un  examen  ultérienr 
les  élynxologies  domiées.  C'est  un  utile  simplement, 
que  je  dirais  trop  court  s'il  n'était  pas  interdit  de  de- 
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inaiuler  à  jin  auleiir  oiilro  chose  que  ce  qu'il  a  voulu 
fournir.         /  —  ,^ 

Uh  de  c(>^ariicle8  où  M.  Malin  a  voulu  apporter  sa 
jonlrihulioiî  :eël  blé^  sur  lequel,  de  foit,  les  trois 
langues  concourent,  ou  plutôt  sur  lequel  les  êtymolo 


gisles  débattent  ^  laquelle  des  trois  jangues  il  faut  le' 
rapporter,  le  latin,  l'allemand  ou  1(^  celtique.  Blé^  h 
côté  duquel  on  trouve  aussi  blée\  italien  binda^  proven- 
çal 6/rt(,  est  tiré/par  M.  Diez  âe  ablata,  sous-entendu 
itiessisy  ou  siniplenienl  a^/r//Mm,  ce  qui  à  é4è  enlevé,/ 
recueilli  dans  les  champs.  Le  fait  est  qu'on  a  dans  h 
bas  latin,  ublaUmiy  «/Wrt(/jmn  avec  le  sens  de  b^;  mais  - 
ces  mots  ont  ici  moins  d'importanci3  qu'on  ne  le  croi- 
rait au  premier  abord  ;  car  ils  dépendent  d'un  verbe 
abliuliare^  eniblaver,  qui  a  été  formé  du  bas-latin  blu' 
ihim  avec  la  prôpbsi^on  ad.  Cola  remarqué,  kdiflicuUé 
reste  ëntiére,-^fi  savoir  comnienl  il  se  fait  (|n*une  aphé- 
rèse pareille  ait  pu  s'opérer.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
l'italien,  cette  aphérèse  serait  tout  ù  fait  admissible  ;  il 
y  (Ml  a,  dans  celte  langue,  beaucoup  d'exemples.  Mais, 
poiir  ^qu'une  *élymologie  romane  soit  bonne,  il  faut 
qu'ellpsalisfassu  à  toutes  les  condilions  gt  ([u'elle  passe 
par  toiites  les  liliéies.  Or,  celle-ci  né  peut  guère  passer 
par  laifillère  française.  Aussi  l'élymologie  s'était-elle, 
a\i»nl  M.  Uiez,  adi'essée  à  la  langue  allemande,  anglp- 
saxoù  bluda  oiï  Mivdiu  anglais,  actuel  6/f/(/c,  lige,  qui 
paiail  tenir  h  rallemand  iilatt,  feuille.  Mais,  (•onime  le 
remarque  M.  Mahn,  le  eélli([in)  offre  une  dérivation 
plus  directe;  on  trouve  dans  h?  bas-breton  etle-gallois 
bjoty  bleudy  bled,  blm!i>d,  cpii  slgnilienl  farine.  Seule- 
nienl,  dés  que  l'on  déj)as^e  l'élymologie  romane,  on 
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reconnnitrridenlilt''  rontlmif^Milnle  dos  mots  rcllujuos  el 
gennuins;  les  uns  cl  les  aiilres  se  rallaclianl  au  san- 
scrit phfilU  phaly  fleurir,  (|ui  iluuneal  à  lu  ïois du  eùtt'» 
grec  96AX5V  (lu  vôtù  lajin  foiium  el  llonrc,  ol  du  cùlé 
allemand /^/«/k'h,  anglais /o  6/(/a;.  ; 
^  C'est  celte  concordance  fréquente  enlrc  l'allemand 
et  le  celliciue  qui  a  engagé  un  érudit  allemand,  M.  Holtz- 
mann,  h  soutenir  une  thôse.que  je  crois  tout  ù  Tait  pa- 
radoxale et  qui  est  que  jadis,  au  lemps  de  l'invasion 
des  Romains  el  sous  leur. domination,  c'èlaitnon  pas 
une  langue  cejlique  que  l'on  parlait  dans  les  (îaules, 
niais  une  langue  germanique,  je  celtique  élaiil  borné 
à  la» contrée  oiVil  est  encore  usité,  c'esl-à-drre  la  IJasse- 
Urelagne.  Non-seuleinent  une  telle  Ihése  suppose  le 
lait  singulier  d'une  ridégalion  ancienne  du  celtique 
dans  un  coin,  rélégation^dont  les  écrivains  do  l'anti- 
quité  ne  nous  oui  rien  dit;  mais  encore  il  raudraît  que 
M.  Holl/marmdémmvlnU  que  les  mots  gaulois  que  ces 
ménies  auteurs  nous  ont  transmis  sont  non  pascelti- 
Iiues  m^is  allemands.  Les  arguments  dont  il  s'est  sei  \i 
dans  la  discussion  sont  absolument  insufftsants,  ptur 
icnversér  une  opinion  qui  s'appuie  sur  les  dires  ih 
ranlicpnlé. 

•  Je  continue  ù  suivre  M.  Mabn  ù  propos  de  M.  \\è4 
cela  me  dojmanl  l'occasion  de  parler  dej'un  elole 
l'autre  h  la  Ibis.  M.  Diez  n'avait  pas  trouvé  que  irlni^ 
espagnol  nbriijOy  pro;>ençal  nbiiCy  et  fi/>r<V/',  uujour- 
d'bui  abritery  abriijury  (ibvi(w\  pussent  provenii'  ilu 
latin  (//in'rj^v,  disant  (|ne  ce  que  le  soleil  éclaire  est  ol 
demeure  non  couvert.  11  avait  donc  chercbé  ailleurs, 
et  conjecluré  que  le  mol  ancien  liaul-allemund  /xVi/m//!, 


J^r^' 


/■ 


<^^ir-  .. 


■ .  ■  r 


y  < 


(iHAHMAinE.  COnnECTION ))KS  IKXTIS. 


47 


coiiM'iri  riait  poul-ùlro  la  raqine  rlicrcliùc.  Qn  voit,  ilii 
prcniuM' coup  tl  œil,  (ineqoUô  qmiject/gnvnjinin|uo  do 
tous  les  sonliohs,  l'uuleur  iVnpporta/iit  aiujuu  iU)  ces 
intOrmédiaires  qui  rnpproelkînt  jies  extrt^nieij.  M.  Mnhu  ; 
pense,  èl  je  smsl^oul  à  fait  de  son  avis,  (jii'il  no  JTant 
pas  sortir  du  latin.  L(^  iriol  roman  si<^uilio  t[ss(^!tiolle^ 
nient  un  lion  où  l'on  se  dtM'eiul  du  froid,  de  la  pluie, 
de  toute  inlempùrie.  Le* latin |((|)nn/4'  locm^  ou,  au 
ftWitre,  a/^rin/m,  est  le  lieu  ex[iosè*au  soleil.  Or,  il  n'a* 
étù  besoin  ([ne  d'une  légère  extension  de  sens,  pour 
faire,  d'un  lieu  exposé  au  soleil,  un  lieu  où  Toïi  est  à  . 
l'abri  du  froid  elderiuumde.  lionvarquoz  dli  plus,  (me 
raceent  vient  en  oonlinna/lion ;|  comme  dans  aiirivum, 
l'uccenj^est  sur  i,  dans.i/&ri(jo  bl.dans  rtf)/'/. 
.  Il  y  a  ini  verbe  d'un  usage  aussi  commun  que  Itv 
verbe  (W/t^r,. et  qui  îvtoujouis  embarrassé  l'es  étyniolo- 
gisles,  c'est  ilhiev.  Les  formes  sont,  ancien  fran(;ais, 
j/i6'm'r,u)roven(;a l,(/i.s' ?*///•, (/ir/if|r,(/i»u/r,  dinuar;  italien, 
(Usiuavt'  oiiles'nmre,  La  prenùére  difticulte,  dit  M.  Diez 
est  de  savoir  -si,  dans  ce^  mol,  Y  s  rfppartiepit  au  radical, 

,  ou,  si  ce  n'est  q^vune  lettre  épentbétiqueJ  comme,  par 
exemple,  ^  est  épcntbélique  .dans  ^.s/it^V    M.  Diez  no 

•    trancbe  pas,  ù  mon  avis,  assez  ne ttèmeùt  cette  ques- 
tion; il  ne' me  parait  pas  douteux  que  l'.v  soit  prinii- 

■/■■■  ^  *  ,  ■'  '  ~ 

tive.  Sans  parler  des' G/(^vt^s•  du  l7//jc«M,  publiées  par 
W.  Griàun,  qui  sont  du  neuvième  siècle,  et  ,(|ui 
ont  : Disnavi  nie  du,  dïsHusti  te  hodie,  ^^iH\  l'.s,  il  fau- 
.  drait  admettre  ([u'îl  y  aiu'ail  eu  épentbèse  non-seule- 
;  ment  de  l'.v,  mais  encore,  en  italien,  d'ui)!  i..  Ce  qui  de^ 
vient  tout  à  fait  invraiseinblablè^  taiidis  qu'avec  Y  s  au 
I  adical  la  fonnc  italiemie  est  seulement  j)lus  allongée, 
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la  fonne  frlahtjabo  plus  courle,  cl  dans  le  provcnçttl  l'-v 
raïUcal  s'elsl  Uansforniù,  ce  qui  est  commun/ en  i\ 
ou  en  une  double  consonne.  Cette  condition,  ainsi  po- 
sée; élimine  plusieurs  des  élymologies  données  : 
•1°  SâiTCvsTv,  le  repas  de  raprùs*midi  cliei  les  Grecs; 
T  diyuariyh  cause  de  dujnure  Domine^  confimencement 
(rùue  prière  de  table;  3*  dvrma4ioc(iy  à  cause  du  diner 
a  dix  heiues,  comme  on  h  dit  dans  l'ancien  français, 
noner^  pour  dino»*  à  midi  ;  4"  (/^^Cdjmiréî,  que  M,  Diez 
propose,  et  poui'  lequel,  à  la  vérité,  on  4)ourrait  ad- 
metli^^n  déplàçemeirt  de  Taccent,  ilécœnoy  au  lieu  de 
decœuo{  je  r/i^wV;  ce  qiii  ne  parait  pas  une  difliculté 
insurmonlable  j mais  Va  manque,  t}l,  pour  la  trouver, 
il  l'audrait  avoir  (iJAcaNmrt',  ce  qui  irait  conlrc  le  Sens, 
voulant  dire  bien  pljiUiH  cesser  de  manger  que  se  mettre 
à  manger.  Pourlanl,  quoiqu'elle  ne  .soit  pas  satisfai- 
sante, cette  élymoiogie  parait  avoir  suggéré  ù  M.  Mahn 
celle  donljhne  reste  a  piWw',  et  qui  a  (pielque  plausi- 
bilité.  Ou  connait  notre  mol  français  ^/^jfWHtfr,  ancien- 
nement deajeuhevy  et  qui,  venant  de  disj^unarey  signifie 
propremeiit  cesser  de  jeûner.  C'est  à  ce  même  verbe  ^ 
que  M.  Mahn  s'adresse,  l'idée  de  cesser  déjeuner  étant 
relative  et  pouvant  s  appliquer  aussi  au  repas  de  midi 
ou  du  soir.  11  y  a  certainement  h  objecter  que  la  con- 
traction est  bien  forte  ;  car  disjejûnure'  a  donné,  outre 
la  forme  IV ançaise,  en  italien,  sdiij'nmuve;  et  dmldjej^i;' 
uave  a  tlouné,  en  espagnol,  desayunav.  Dans  tous  ces 
mots  Vu  ^l  conservé,  taiulis  (ju'il  faitf  supposer  qu'il 
ail  "disparu  dans  desimire^Ji^uev.  Cependant  le  sens 
Vppuib  celle  dèrivaticui,  1a  cl  ïn  se  retrouvent,  la  con- 
truelinii  u  est  pas  absolument  impossible  (comparez" 
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conée,  qui  dérive  de  corroi/afii,  dêv6na,/dôs  le  neu- 
vième siècle,  éorvadu).  Pour  rendre  çelloélymalogie 
plus  sûre,  il  faudrait  que  le, hasard  fil  nieltre  k  main 
iur  quelque  fonne  intermédiaire  entre  dhjejundie  et 
desinare, 

M.  Diez  lii^  danger  de  damnim^  par  rinlermédiaire 
d'une  forme  non  latine  damnavium.  Sans  doute  4a  dé- 
rivation est  régulière,  et  (/(ïmiioriMm  iaurail  pu  faire 
danger;  mais  le  sens  y  répugne,  non  pas  tant  le  sens 
moderne,  car,  i^  m  rigueur,  on  pourrait  coiifcevoir 
comment  Tidée  de  péril  proviendrait, jpîir  gradation, 
de  celle  dédommage,  mais  le  sens  ancien.  Dangier^ 
dans  le  vieux  français,  a  le  sens  primitif  et  perpétuel 
'de  aiitoritê, domination  ;  oi,  cette  signification  ne  con 
duit  par  aucune  voie  à  (kmtiMm,  aussi  est-ce  dans  un 
autre  radical  latin  qu'il  faut  chercher.  Damji er  yicni 
dé  (lotniMiMîH,  par  rintermédiairc.  d'une  forme  nnftn  la^ 
tine  daminiar'mm.  Le  sens  concprde  parfaitement  ; 
mais^  si  Ton  trouve  que  la  dérivation  n*est*pas  aussi 
régulière,  à  cause  que  la  syllabe  on  a  été  changé  en  (/w, 
il  sera  très-facile  de  moutrer  que  cette  permutation 
est  très-commune  dans  notre  vieille  langue  :  je  citerai, 
])ar  exemple^ /iciifm',  de  comesy  comte;  IVii,  en,  pour 
l'on,  OM,  forme  qui  abonde  dans  une  foulo'de  textes, 
qui  est  restée  populaire  eo.quelques  localités,  et  qui 
a  fïiilli  expulser  la  formé  par  o;  «imo,  pour  o«e,  ih  uu: 
iiuiim;  achoison^  à  cùté  de  ot/ioiÀon,  forme  réguliéiv - 
ment  tirée  de  occasio;  mamsy  iV  côté  de  moim^  et  vo- 
leniêy  qui  est  à  peu  pi^s  exclusivement  usité-dans  le^ 
anciens  textes.  Au  resïVî^  il  est  bon  de. remarquer  que 
le  radical  latin  dont  il  s'agit,  a  justement  subi  d'nile 
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façon  lrôs-reman|Uûblc,  dans  ses  dérivés,  la  mu- 
talion^  de  \o  en  a,  Dominus  lui-même,  h  côté  de 
ddmsilon,  a  donné  (/am,  ou,  suivant  une  orlho- 
gràpiie  vîcieuôc,  damp,  tiirc  do,  certains  abbés;  il 
a^Aussi  donné  dume,  dans  la  phrase  |)/ai«<?  dame 
Die^i  domim  Deoj  et  dans  le  moi  vidame,  vic^-rfo- 
rïiJ)|(«;  dqmina  a  fait  (/omt?,  tàndid  que  la  forme 
don^e  se  trouve  ù  peine  dans  quelques  textes;  (/omi- 

:    Ifiçèllus  a  donné  damoiseau,  et,  par  une  contraction 

f^^iii'^o  rapproc*iC  beaucoup  do   ojlle   de   dmif/ier, . 

f  Ijïhçicn  mot  dansel  qn  danzel ;  domin\ceUa  a  donné 
Mmiseileici,  par  une  atténuation  plus  grande  de  la 
^ye|le,  MemoineUe.  Ces  rapprochements  ne  laissent 
aucu^i  doute  ;  el  la  présence  (le  la  syllabe  on  pour 
la  syllabe  on  ne  fait  pas  obstacle  h  ce  qu'on  tire  rfan- 
(jier  âc,do^ninianum,,  *  / 

Quand  on  n'a  pas  une  dérivation  directe  du  latin,  ou 
(iuaWjbnmanque  de  formes  intc 
3^cIiGontre>^^^^  fois  des  conflits  étymologiques 

.]ui  causciitJ^aL»coup  de  perplexité.  A  côté  de  ifli««on, 
proveli^al/ai«,  italien  7fl««o,  espagnol  texon^  qu'on  tire 
de  ralid/iu  haut-alleniand  dahuy  et  qui  pourrait  bien 
avoir  JfUissi  une  racine  xîoncurrcntc  dans  le  celtique, 
puiw^'ôii  ti'ouve  daiifi  Isidore Jaa;onin^i*,  sans  doute 
altéré,  maâ  donné  comme  un  mol  gaulois  ;  à  côté, 
^s-je,  àç  laisHon,  il  y  à  blaireau,  i\\i\  désigne  le  mémo 
animal.  On  a,  dans  le  bas-lalin,  /;/flV/ànu«,  italien  feiw; 
dnjûolo,  qui  ont  le  sens  de  marchanddeblé  ;  undi^^^^^^ 
nijlif  serait  bladarellus,  qui  donnerait  sans  aucune^if- 

:     licùllé  W«/r('an.  M.  Diez,  qm  foit:  ces  rappt^ochements, 
conclut  que  telle  est  l'élymologîe  du  mol  blaireau,  sans 
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pouvoir  dire,  41  est  viai,  par  quelle  intuition .  on  a 
nommé  cet  animal  un  petit  marchand  de  blé.  Ici . 
M.  Mahn  vicnth  son  secours.  «  Le  iaisson,  dit-il,  a  été 
nommé  bladarelluë^  non  comme  petit  marchand  de 
blé,  mais  comme  petit  volour  de.blé,  qui  dérobait  aux 
paysans  le  blé  et  le  sarrasin,  ce  qui  lui  (il  donner  le 
nom  de  blaireau.  Dans  VHiêtmYè  ûnturelle  de  Gnielin, 
il  est  dit  que  cet  animal  vit  de  petits  animaux,  d'œufs 
de  grenouilles,  d'insectes,  de  miel,  de  racines,  de 
pommes  et  de  poires;  et,  d'après  Dlumènbach,  il  est 
Carnivore;  mais  il  ne  dédaigne  pas  non  plus  le  sarrasin  < 
(ou  blé  noir).  Ce  qui  le  montre,  c'est  que,  dans  le  Çi^- 
tionnaire  /ranpm«-/;r<?loi/,  de  Grégoire,  1834,  au  niof 
blaireau^  on  lit  :  je  bruit  des  blaireaux,  lorsqu'ils 
transportent  du  blé  noir  dpns  leurs  tanières,  chaire- 
broc  hedVour  qu'Un  tel  niol  ait  pu  se  former,  ce  vol 
de  grains  doit  être  une  chose  ordinaire  et  câraclè- 
ristiquoi  De  cette.façon,  leblûireau  put  se  taire  as- 
%Gi  remarquer  des  paysans  comnie  voleur  d(i  sarrar 
sin  et  taiseur  de  provisions,  pour  qu'ils  lui  aient 
donné  le  nom  de  bladarèllus.  »  Tout  ceci  est  habile 
et  ingénieux^;  cependant,  je^  remarque  d'aljord  que  je 
rie  connais  pas  d'exemple  plus  ancien  «dif  blaireau 
l'un  exemple  du  quinzième  siècle,  dans  une  ballade 
/de  Villon  : 


'If 


De  fiel  de  Joups,  de  rcgnards  et 
Soient  frittes  ces  languWs  venirru 


^  Je  ne  veux  pas  dire  par  Ji  qu'il 
tant  qu'on  n'en  aura  pas  irouvé 
miôre  qu'auraient  p^  fournir  les 


pas;  mais, 

ivè  do  la.lu- 

anciennes.  De 
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lplu«',  blaireau  ne  se  trouve  ni  dans  le  provençal,  ni 
dans  iilalicn,  ni  dans  lo  bas-lalin;  car  Ducange  n'r 
aucun  mot  qui  puisse  y  ôtre  rapporté.  Dans  cette  ab- 
sence de  tout  document,  qui  montre  qu'on  effet,  dans 
la  langue,  quelque  association  entre  blé  ci\ blaireau  a 
existé,  il  me  parait  trop  liaSSTfkuic  de  s'en  rapporter 
d  une  simple  dérivation,  qui,  d^i^  le  fond,  pourrait 
être  tout  autre.  I 

Ménage  supp^^sait  que  fc/airiî^M,  c'est-à-dire  blereau^ 
venait  de  m^lia;  qu\  est  le  nom  Iç^lin  (le  cet  animal.  U 
admettait  un  diminutif,  melerelljUSy  puis  un'  change- 
ment de  Vm  en  b.  Le  mot  latin  a  donné  le  provençal 
melota^h  napolitatA  molognaf^ïnm^  dures^e,  le  roman 
n'offre  aucun  vestige  de  melis.  L'éWmologic  de  Mén^i^ . 
est  donc  trop  peu  appuyée  par  les  formes  connues  jpour 
qu'on  puisse  s'y  fler.  ' 

II  y  a  encore  moins  à  compter  sur  le  celtique.  Le 
gaélique  et  l'irlandais  nomment  le  taisson  ^/'oc,  le  bas-  ^ 
breton  et  i'idiomë  de  Cornouaillc8,5f^c/»,  d'où  l'anglais  ^ 
brock.  Mais,  sans  întermédiaire,  il  est  interdit  de  pas- 
ser de  cqs  mets  à  ^/aifec^w. 

J'ai  une  autre  conjecture  à  proposer.  Notre  mol  be- 
iQlte  est  un  diminutif  dèj'andcn  français  Mtf.iTtne 
parait  possible  que  ih  bêle  y  un  diminutif  masculin  se 
soit  ['(|rmé,  belerellus^  d'où  belereatl,  puis  blereau,  La 
contraction  djo  bêlereau  ed  blereau  se  justifie  par  des 
cxempies  tels  qlie  bluter^  forme  contracte  Ae  beluter. 
hoi  (Inninulifs,  sans  idée  de  dimiimtion,  sont  fré- 
qjftenlîj  dans  la  formation  de  l'ancien  frûnçais,  taurel- 
usy  un  laurcai},  cHl^rfois  avec  changement  de  genre, 
^aviirUa,^^,  ois^im,  (lu  féminin  am.  Enfin,  les  noms  d*ii- 
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nimaux  passent  facilement  de  Tuh  à  Tautre.  Mainte- 
nant d'où  vient  beM  ou  bien  du  kymri  M^,4nartre, 
ou  du  ha^t'4iilemand  bille^  ancien  haut-allemand  6i/i/», 
qui  dôàigne  une  espèce  do  rongeurs?  fiemarquons,  en 
tout  cas,  que  le  mot  celtique  et  le  mot  allemand  sont 
les  môracfl.     ' 

A  l'arlicle^iïâron,  M.  Dicz  invoque  l'autorHé  du  /)jc- 
lUmnaire  de  Jean  de  G&riande,  tjutorilé  qui  serait  en 
effet  Irès-^rande  poiir  la  langue  françaisOj  si  cet  au- 
teur était  du  onzième /îiôclo  ;  à  la  vérité,  les  Bénédic- 
tins, dans  YHïsioïre  littéraire  de  là  France^  lui  avaient 
attribué  une  aussi  haute  antiquité,  et  ils  avaient  été 
suivi^ar  Géràud,  qui  publia,  il  y  a  moins  de  vingt 
ans,  une  édition  de  ce  dictionnaire.  Mais  c'est  une 
erreur,  et  Jean  de  Garlandc  ^est  postérieur  de  deux 
siècles,  ainsi  que  M.  Léclerc  l'a  déiriontré,  dans  celle 
m^mQHïWnre  littéraire  y  t.  XXI,  p.  309-571.  Kn  voici 
les  preuves,  afin  de  prévenir,  du  moins  ici,,  ce^îf  qui 
s'occupenl  dès  antiquités  de  jhotre  langue.  Dansi  son 
dictionnaire,  aux  articles  16,  34,  07,  Jean  deGarlando 
parle  des  écoliers  de  Paris  comme  d'étrangers  que  l'on 
trompe,  et  comme  faisant  une  partie  considérable  de 
la  population  de  la  ville,  ce  qui  est  vraiy  non  du  on- 
zième siècle,  mais  du  troiriènie.  Ararliclc  73,  il  appelle 
nemus  r<?(/ts  Je  bois  de  Vincennes,  que  Philippe-Auguste 
ne  fit  cloj'ede  murs  qu'en  llH^â,  A  l'article  48,  il  ra- 
conte qu'ii  a  vii  à  Toulouse  plusieurs  machines  de 
guerre;  entre-autres,  celle  qui  tua  le  fameux  Simoiide 
Montfort.  (en  1^218),  et  qu'il  y  était  fort  peu  de  temps 
aprèsia  fin  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  qui  ne  se 
termina- qu'en  12>il).  Dans  \xï\  poëmo  intitulé  (/t?7rij/m- 
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phis  ecclesiiey  il  rappojle  les  ôvénomonU  de  la  croisade 
albigeoise/ et  donfto  de  longs  détails"  sur  la  mort  de  ^ 

^  Sirnrtn  de  Montfort^  disant  expressément  qull  était  à 
Toulouse  vers  la  m  de  la  lutte,  disant  atissi  qu'il  avait 
étudié  la  phjldsonhie  ù  OxfQrd  avec  Jean  de  Londres, 
dont  parle  HogcrRacon,  qui  s«  souvenait  d'avoir  en- 
tondu  Jean  do  Gàrlunde  disserter  sur  lo  sens  d'un  mot 
latin.  Un  autre  xle  ses  foémes,  intitulé  de  Mysteriis 
EccleM^  sivtçruiirio  par  quelques  versjchronologlijues 
à  la  gloire  du  célèbre  docteur  AlexancWe  d  llaWé,  qui 
venait  de  ujfourir,  le  1 1  août  i24rKCTlln,  il  y  estjaussi 
quôstion  ue  Foulques,  éVôqueaeLondres,  qui  siégea 

■  dq  i^-H  n/i25l).        ■     '     •     ^   .  -       ;  "/...^t  •''. 
Il  n'y  a  donc  aucun  doute,  Jean  de  Garlande  est  bien 

"du  milieii  du  treiziéime  siècle.  M.  Mahn  dit  dans  uii^ 
€ourt  prèainbule,  mis  en  tôto  de  ses  spécîra^s  :  «  Dans 
les  langues  Fornane8,'les  étymologistes  ndionaux  n'ont 
produit  rien  queihupàrfait et  d'à  peiiie  digne  d'éti'e 
iioinmé.  A  un  Allemand,  au  prol'essei^r  IHcz,  jl  ètpit  rjS- 
hoi  vé,  dans  son  lexique,  exclusivement  étymologique, 
â(î  meure  au  jour  une  œuvre  érainento  et  véritable-*' 
j(ient  adnùrable,  et  de  l'aire  plus  que  tuvîtcs  les  acadé- 
mies fran(;aise,  italienne,  espagnole  et  portugaise.  «Jev* 

^  ue  suis  aucunement  enclin  à  contester  les  éloges  qui 
sont  ici  doniïés  à  M .  Die?  ;  pour  cola ,  j'ai  accoidè  I rop 
d  allonlion  à  son  livîe,  et  je  m'»eu  suis  trop  servi  ;  mais  : 
je  suis  disposé  ù  reproclier  aux  suyanls  allemands  do 
Hopas  lo|Uivassez  compte  de  ce,  qui  se  Ijiit  choîi  nous, 
(lo  ne  pas  Connaître  suffisamment  YHUtoïre  Hîtéraire 
(le  fVr//ii'(',  ouvrage  utile  à  tous  ceux  qui  étudient  les 
iMigiK  s  Voiuunos,  ou  du  moins  la  langue  française,  let 
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d'atléndro  saii^  doute,  pour  melifo  J^^  Gurlande  à 
sa  place  clironologiquc,  qup  la  vraiei^torirouvée  il  y  a 
dix  ans  par  M.  LeclorcV  soit  retrouvée  sur  la  rive  droite 
duRlûn.        ■ 
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SfoiiiiAiRE  tv  QUATBir.MK  ARTICLE.  {Jùuruoi  d^i  SaiVii/'*,  •eplèini.rp,  1855) 
^  -  IMsnissiou»  ,'.|yii,oloKi(|ues  sur  les  mm  bmheUer,ukr\m  ieiu  ilu 
manière;  flf/</w(,i/r,/i>M/(.a„,f/,t.,,,//,.^  **<*/<%  hayeUr,  anivre,  ralt- 
frcr,  Mier,  h'ouver;  ■■■■';    -^  * 

^  le  lipail  (le  M.  Dlez,  sur  rèlyrrtologio  dés  langues| 
rornunos,  osraesUiiè  à  ôlre  beaucoup  consuHô,  aussi' 
i^i  prolonge  roxamcn,  me  pîaisani  i  discuter  avec  Un 
auteur  muni  x]e  tant  d'intbrmaiionssùrfôsu^et  qu'il 
traite^et  si  habileàentircrparlr.  . 

Bachelier,  bas-[ali|i  ^«mi/anwA,  italien  l»«mi/((r^, 
provengivl/>ac«/«/',  ancien  catalan  MxW/<rr,  espagnol 
'  bachilter,  portugais  ^/if/ze?/,  ést^un  n)ot  sur  lequel 
M^.  Diezu'a  ilen  essaye.  Il  se  contente  dlècarter  des  . 
ètymulogies  anciennement  données  :>aAc/it?i>((/ié?f.,  que 
,  ne  permettent  nïl'hisloire  du  mot  nj la  grammaire;  et 
6rtC((/<(A,  qui,  avec  un  Hjot  celtique  de^ môme  sigrwficav; 
tion,  gaélique  bachuil;  irlandais  /ww/,  convienilrail' 
ti-i^s^hien  poui'  la  (orme,  mais. qu'il  ne  liS^uye  appuyé, 
1  quant  îv  la,  liaison  log.ique  îles  senSj  que  sui'  des  pré^ 
I  srumptions  tout  4  fait  incertaines.  11  va  sans  dire  qu'il 
n'y  a  ici  ù  lyrre-âucun  cpmpto'de  bucçalinirem.  Biwhé- 
'Ikt^  eu,  èntae  autres  adceptionsvcellende  gi'àtlué  dans 
:unè  locuitë-^  etfcherchant  un^^^tymolog^e  au  fnôt pria 
ainsi,  on  Va  décomposé,  conlrq  toiitt^s  lés  Jdis  de  l'ana- 


••*^^i^v|jj|^  ^rfà-Zaiovu^,  comma  s'il,  venait  Me  ^«C(ïi' 
'  ;  ^«<f')Vhi<»!.idf  JiHiï:ieb,Le  sei^ji  primitif  du  bas4a(in.fr«o 
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ca/mm-esl  lout  uulro  que  ô|ydiant  dolô  d'une  palme; 
et,  siou  Vavail  connu,  on  n'|éraii  songé  ni  h  laurier-ni 
h  baîc.  Ui  baccalkrm  àiùiiicjiAm  {\y\\  teiiyil  umbacça- 
laria,  ol  fracca/ai^o,  u$iilè^|^onune  le  lait  leuiarqù^r 
M.Diea,  dès  le  neuvième  #cle,  voulall  dire  une  espèC|o 
de  bien  rural  qulp  le  bachelier  avait  à  cens.  Il  élaj 
donc  compté  parmi  lp9r  gens,  4e  la  campagne,  quoiqu 
.d'un  rang  plus  èleUpô  ce^quî,  ten  manscK 

étaient. assujollis  a^x  iEBuvros  slçrvijk38,  et  on  ptiui  le  dè-| 
finir  un  vassal  d'ua  ordre  inferieuri  A  côté  do  cclla 
signincation,  il  a  encore  colle  UejtMmo  guerfjei  qui 
n'est  pas  encore  chevalier.  PiiiBiily  oùtdesbaeheliorsi 
d'égUso,  qui  étaient  des  eeclè'sia^liquos  d'un  degré  itv? 
férieur;  il  y  eut,  dans  les  corpojfôllons  do  métiers,  dps 
baclielier^  qu'on,  nommait  atissi  junioves^  et  qui  gé- 
Iraient  les  petites  affaires  de  la  corporation;  enfin,  et 
parie  mènie  mouvement  d-idées,  naquirent  les  bMbe- 
îiers  des  liicuUés.  Pe  là  aussi, paiime^ulreexle4)6ion; 
baÉielier  prit  Jçi  sens  d'homme  jeune  h^  et,  m 

général,  dô  célibataire,  sens  qui  est  resté  celui  du  mot 

V  anglais  i>«c/ielor.  Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons 
qu'il  fijTUt  tûcher  do  décoi^fir,  dans  quelqu'une  dcï 
sources  des  langues  romanes;  un  mot  qui  ait  ou  une 
dwvblosignrificatïon,.ècllo  de' vassal  et  celle  de  gucr: 
riei^  F(m(<i,  Itu-mème  nqiis  dFho,^^^^^   itoiible-qua- 

vlitô;  d'une  part  if  signifie  celtii  qui'est  -subordpni^é 
féodalemont  i  el^aviti^  part,  il  veut^  dire  coura^ewx  ' 
guerrier  i  vfl^s^&jt^  est  comtàinment  usité  ppin;^alf3^ 
U  prouçssè; ' les  ctin usons  de  geMe  sont  pleines  do  ! 
remploi  de  ce  niot  et  on,tl:o^v^«dan$  Bwcaftg^^  (/a<i^^^^ 

V  /«ri(i  rapproché^  tlerOiis<îi<?y^^ 
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A^  pt*opos  tUyhiù'lïelier  vi  de  vassal^  i|  faul,  par  di- 
gression et  pnronllièse»  parler  d'un  vpralilo  qui  senïble 
y  tenir.  Nous  avons  un  vieux  mot,  non\oncore  corn- 
plôtemeut  t(Mnt)4  en  désuétude,  qui  dojt  intervenir; 
ici;  c-'e^t  .6af/iWW/<?;  \\  Mi  évidemment  congénôro 
ûebacliSf^VyÀ  signriie  jeune  lllle,  comme  l'autie  ai- 
gnifle  jeune  |lo1rrimè.  Mais,  èl\  côté  de  bachelette^  on 
trouve  une  fijirmf^  différejule,  VM\o\x\>mHU\e\  par. 
exemple  danfrOMA/i//^wim(  (uk  WUrn^  p.  iO,  parlant 
deseiifunts  qui  vont  nailre  dans  le  mériage^:/ 


-  \  Bl8<^  ("*i  «st^vallet  (un  gardon),  ' 

.'  \  '  Si  liii  (juiei-^un  augol;^-^^     I 

;         Kl  se  cVsl  baisselele,  /  * 

, ,         SI  lui  (juie  '\i  uiinotr. 

Et^a^ïs  Je  ppême  de"  Du  G^osclio  : 

^.    Or  avant,  baisseb;e8,  co/lor  disoil  BertVandi 
'' /ta  jilus  pauvitMkivuW^  -  ' 

I4C  changement  de/v m  />  ne  fait  pas  vine  trM-grande 
dillieulté,  car  on  ircmve-  dans  Ducange  to««/f*irpour  ^ 
IrosHifllus ;  m^ia^coq^^^^^      :(aUl>ieft  davantage,  q^estliÇ 
;\  r-liangertïent  de§  denxsen  ('.  Cepemhvnl  il  parait^iei^-    ; 
f  f    tajn,.par  la  coiuparaison  de  i»M('M<?U^  et  fr^is«dt;l<?^ 
V^     qiielesdopx^iont  |xu  S(|c|»aïjgei^:e 
1 .    rhol^gip  de  fe«iîf^^W?PvCe^n[K)t  esl^^  <§J#api\èatPii  dô^ 
!      t>a««^/^ij  (luJ  ji/ d^  1^  i(irfef ^^et  jui  îiîgnift^ 

1^     jèuiie%n^çotii.0^l^^fe^^ 

;;. -^f  ^^  >:ioi^C  ¥^^{;ïi^^'^ 

^  -    seiii,  le  sont-ïisï  pàï^ce^  qiie  :t|  rtdi(iar#^  I0  "n^ôtna 
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(v(ï5«(i/),  OU  parce  quo  l'assiiMilalibn  a -cortionclu  le  ra- 
dical x'assùl,  ei  lô  radical  baéhnl  Qi\  bmhelf 

Bitvhele  on  balsselêy  d'où  le  iWumxxiif hachelette\  uii 
bassi^ehte  a  été  pour  M.  Djfil  l'ioccasion  d*un  rapproche 
ment  dilTèreh^.  Il  ne  pa^pifs  de  burhelïery  soil  qu'il 
n'y  ail  pas  songé,  soit  qu'il  i'ail  rejeté  ;  el  il  a^ira  pu 
le  rejeter,  parce  que,  bachelier  au  bavf^im  ymm^ 
dircctomeni  (\o  bucheleriem  havathirfa,  sorte  '^e  fief, 
bmheleoubahsele,  qui  Cstiilus couiV,  n'en  peut!  venir; 
pourtant  je  pensaquo,  dans  bfwheleyOn  a  un  mot  p|us 
voisin  de  l'étyinplogie  et  produisant  ^ac/i^/t?rit',coinmo 
vassalhi^  produit  d'une  patt  vasseletfa  oi  d'auUe  part 
Viisseletus,  iVo\\  vaslet^  vurtet,  valet  y  qui  voulait  dire,  à 
l'origine,  un  jeune  homnw.  M,  Dioz  cherçUb  un  rap- 
port entre  /n/r/»W<?  ai  bàijasHe.  h  m  crois  pas  qu'il  en, 
existe  un,  (le  la  manière  qu'il  ïecoInvoiV.  Suivant  !ui, 
bachele  conduit  à  (>f«(/(ïc/»eî,  (fui  es  l|>  priniilir,  pt  pour 
lequel  il  n*^  que  dcvvagues  conje(î1uresi)ntre1e  kyinri 
bach,  petit,  et  deux  nio(s  arabea;  l' nn  signillaùl  hon- 
teux^  raulre  signifiant  servanli^  Ktwr/SN^. 6sl  la  forme 
italienne  ou  provençale, 7)i«^(/«f*ài  /jaj/OAvsa,  repiiseen 
ft^ançaisi  la  formeaneienney  éia  t  Inm&éy  bamac.o^ 

V  >  Sire;  sev^unl/baiasso  ou-damn  (^  l»t)i»é',  l  \,\M)  ;     . 


"  Il  ««gniije  simplement  si^Vvfifïli^  flième^tiqne,  san^^ 

^:-:cwn€Î'açce|)pon  frjji/aiw  -sont;; 
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montre  que  la  consonne  n'esi  ptos  di,  .et  no  perml?l 
pas  ridênlification  de  frrt««AY,  bayasàa^  avec  bachelèi^. 
En  (UMinilive,  je  pense  qvnl  Va  deux  séries  de  moisi; 
ceux-ci  conimençant  par  6  iDtlceux-li^  par  v,  et  ayan 
les  uns  et  les  autres  la  double  signiflcat ion  de  servitcu 
et  déjeune,  et  se  rapportant  soit  h  uii  primitif  i'rt«' 
saUuSy  vmsusy  qui  est  d'origine  celtique^  soit  à  un  pri? 
mitifl>uc/i(i/,dontlo  sensèst  inponnUyOn  oibjeclera  que 
Iq  çhlngement  de  v  enl>  n'est  pas  très-commun.  Mais, 
d'une  part,  les  mots  tirés  ^u  celtique  forment  une  ca^ 
tégorie  trop  petite, '^t  nous  connaissons  trop  mal  les 

/formes  anciennes  de   cetie  langue   pour  que  nous 
puissions  beaucoup  raisonnpjF  sur  les  permutations  d(> 

•  lettre^;  el,  d'autre  part^  le  Ifc  pour  le  r  se  trouve  daHis 
kei'gev  de  ty rrieari ua-,  quand  bien  môme,  ce  qui  ^l 


douteux,  berbejc  serait  dans 
car  cela  montrait  dt'^jà  une 


Pétrone  au  lieu  de  wrvfvV, 
tendance  à  substituer  le  b 


* 


au  V;  il  se  trouve  dâiis  le  provençal  frVifo//»  ii  côté  de 
virrolh,  liion  enlendui  pour  cette  difliculté  de  changer., 
le  V  latjn  en  by  ihs'agit  du  français  et  du  provençal. 

Tout  en  constat(|nt  la  coUatéralité  de i>rtcca/  avec 
vassai,  qui  y  a  sans  doute  influé,  il  faut  s'arrétor  à  ce 
radical  bachaly  qui  est  donné  par  une  élude  altenlive 
des  formes.  Et  dés  lors' on  est  conduit  sjw  celtique  : 
gaélique  ^«Wia//,  irlandais  fxufïl,  quijcfonviennent 
pour  la  formOi  et  qui,  d'ailteurs,  ont  pénétré  dans  les 
langues  rumaite  î  en  tonnes  dp  marine,  ancien  ita- 
lien :  fc«mi/ar(ji,  pi^c*^  4o  btils  ;  ancien  nuançais,,  bue- 
e.ùluty  même  sen^;  espagnol ^rwola^,  bik^filaSy  bAlous 
-lichès  sur  la  tibuverture  des  galènes.  Ço  n'est  pa^  une 
coi^jeiiturc'dféauéô  de  iQWlo  vrafeemblancq  4e  pei^seF 
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3UC  )o  mol  de  bâton,  de  pièce  do  bois,  ait  passé  au 
(Îfti)nl0ur  d'ujio  bachehm,  sorle  de  doinaiuo  j*ural. 
^Au  mol  ilalien  ajia,  M.  Die*  place  noire  niol  (l<?6(ij*- 
fiflir<?,  que  Ménage  lirait  fautiyemenl  dp  Ja  préposition 
de  et  de  Titalien  honaHo^  qui  <)\isle  réell^tt^nl,.  mais 
qui  n'a  rien  à  fairq  ici.  Car,  quand  h  c^lePe  ilthim- 
jiaire  on  trouve,  dans  les  vieux  textes,  df  mai  aire ^  de 
put  aive,i\  faut  bien  reconnaître  un  radical  commun 
qui  constitue  la  finale  de  tous  ces  adjectifs.  Air  en 
français,  aire  en  provençal,  aria  On  italien,  sigitillent  à 
la  foi^  le  gax  qui  constitue  ratmôsphôroel  manière.  De 
là,  d'après  M.  Diei,  il  est  possible  que  c 3  soient  deux 
mots  qui  sont  confondus  en  un  et  qui  n'ont  rien  do 
commun;  et  il  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  ratta- 
cher air  avec  l'acception  do  manière  ù  rallcmand  art^ 
qui  a  le  même  sens.  Airéy  dans  Tancieo  français,  si- 
gnifie \len\eure,  famille;  témoin  ce  vers  cilé  dans  Du- 

»  -     ■  -  >  .         .  ' 

cange  : 


Nés  fu  de  Mazovie  el  norri  de  Voslremirtv 
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^  D'où  les  adjeclifs  debonnaireide}mtaireyh\c.  Il  en  est 
de  même  du  provençal  aiPe,  Alrey  avec  l'acception  de 
famille,  genre,,  ma  nié  rt^,  vient,  suivant  moi,  do  area, 
(Jui,  signifiant  espace  de  len^ain,  a  signifié,  par  suile, 
demeure  et  famille,  ou  à  cause  du  genre  (quoitiu'on 
piU  facUement  admettre  un  changement  de  genre,  el 
un  «lywm  au  lieu  d'^r^uj.  U  vient  du  bi^-Ialin  (oimi, 
territoire.  Maintenant,  qudlest  le  rapport  entre  airoi 
jniref^Air^  comme  lo  6|)iri/a6  déir  latins,  qui  signilie. 
courage  (ol  c'est  une  remarque  dé  M.DîezL  a  pu  pren- 
^ili^^'^ife  do  tenue  hautaine,  décidée,  et  de  \h  venir 
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à  celui  de  manière;  mais  il  y  a  loul  lieu  de  soupçonner 
une  fusion  entre  m  el  «ir^,  fusion  qui  a  facilement  in- 
Iroduit  sous  la  rubrique  m  le  sens  manière^  et  flui  a 
fait  perdre  à  me  sio»  t^  et  l -a  assirnilô  \)^a\Ty 

Çuivant  M.  Diex,  (/rimoitY  rappelle^un  mol  gSiwa 
nique  (/Hw«,  \\\\\  siguiiie 'masqué,  spectre,  et  qui  est 
réellement  le  radical  de  grimace.  On  manque  de  tout 
texte  intermédiaire  qui  témoigne  d*une  liaison  entre. 
Myrjma  et  (/rÎDioiiv.  Aussi,  je  me  range  du  côté  de  M-  Gé- 
nin,  qui,  dans  son  édîlion  tki  PriMiw,  regarde  y rimoir^ 
comme  une  forme  do  j/ramimiirt?.  Guilléniette,  en  par- 
lait d'un  homme  habile,  dit  : 

.'.  ■  -   ■  ^ '■  '         •'    .    ''  '    .  '■  '  ' 

'  Aussi  a  il  lou  (hvgraniaii'e, 

El  apnns  i\  clerc  lougueg[iiece.  (K,  18.) 

les  variantes  pQrtenl  ijvimàivif  oi  (/rimoin,  et  M.  Gé- 
nin  ajoute  :  «  (iWmiïirtîu'est^anlre  chose",  en  elTel,  que 
ijrammuire  dôllgurêe.  Dans  Baudouin  déSebourg,  poémo 
(îu  qualorziénîosiécje,  rartîievéquo  de  Reims,  envoyé 
^  par  le  roi  pour  trauor  ^Je  la  paix  avec  ie  ixîdoutable 
Baudouin,  s'informe  oiVil  pourra  le  trouver.  Baudouin 
parait  tout  M  coup  devant  lui;  ' 

,.  . •  •"  "  ..      / 

Kl  li.  baslart  sVscrio  :  vez  me  chi,  bîaui  aiuiï..     ^ 

Lut  ans  de  ijmniarc:  je'sui  liauemis  (\\,  j».  21*^)".    " 

11  fait  allusion  i\  ces  histoire^,  s»  répandues  au  moy(Mi 
Age,  de  curieuN  qui,  lisant  imprudenuneul  dans  le  gri- 
moire d'un  sorciof,  avaient  fait  apparaître  le  malin 
(esprit.  «  A'ousav(»2  lu  dans  la  gramiuaire,  tlit  Baudouin 
u  (Mv  plaisanlaut,  vous  ^ve«  évmjué  le  diable  :  u\e 
n  voilà!  w  Si  on  trouvait  q^u^lipie  difficulté  à  cause  do 
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la  mulation  (Imve  ort  oùy,  on  iV aurait  f^u'à  si>  raj^ie- 
lerle  mol  amme^  qui,  dans  les  tlncitwJexles/ esF 
aMm(iire,\lo  armdiieim,  '    r       1  /       \ 

Nofre  mol  fouteik.AMro,  cil  liif»^,  gir M,  I)|^2,  de 
/Mslîiî,  bàlon.  Ce  sônf  là^es  inadverlanèes  qiicy  je  ne 
relèverais  pas  si  le  livre  de  M,  Dicz  T^e  devait  pus  avoir 
une  grande  aulpritirparmi  ceux  q^ii  (s'occupent  des 

oir  qu'un  erra  • 
que  je  note  ici. 
'est  /iniMv**  qui  a 


langues  romanes;  le  lecteur  n'y  doi^  v 
tum  que  M,  Dieï  a  oublié  de  relever  ^t 
Ménage  a  dormô  la  ^raie  étymologie 


fourni  l'ancien  nïot  fou  Ou  faUy  d'où  iin|j^M|unutil',  sans 
idée  do  diminution',  /"oMlfUM,  comme  ^uieauy  de  l'an- 
cien  franç^\is  s^u,  mot  directement  \emi  aIu  latin  huUx, 
«  On  pourait  songer,  dit  M,  Diei,  clJns  Farticle  Che- 
nliley^  catmuta  (caiemculaU  ù  cause  dl»  corps  compo.se 


îl'ànjrteaux  isolés^  s»  cotlainlentipn  ï\^^ 
loiniqtie.  Aussi  lau1-ilpréfôix)r  mm 


aitpasJLU()pana' 
ihy  vu  que  plu- 


sieurs tèles  de  chenilles  ont  de  la  ressemldance  ^\ec 
des  tôles  de  chien.»'  Sur  qu(^i  il  fait  renu\i'quer  que, 
dans  le  Milantiis,  on  appelle  le  ver  ù  soie  cuh  ou  euijuony 
et,  dans  des  patois. lomhaFds,  la  chenille,  ti(4lf(i^,  m^h 
/()/(!,  ce  qui  iloit  signiller  cifdllé.  Oela  n'esl  pas  douteux; 
et,  aujourd'hui  encore V  en  Noniiandie,  ja  cheuillç  se 
dit  çhaUeiieloHsfy  c'est-à-dire-  ute  chatte  \elue;  et 
vhintepel  Mstî  est  devenu  l'étrange  nom  do  la  cheniile 
en  anglais,  caievinliar,  v  ^  ,  • 

Biistify  itaUen,  imtOy  provençal,  l^u^r,  est,  dit  M,  biez, 

\m  mpur origine  douteuse.  On  trouve  dims  Duçange 

Imstay  avec  le  sens  de  tronc  d*arb\e»  et  le  tronc  travWè 

'peut  tixlis-bien.  se  comparer  au  tronc  du  corps.  fî«vS'- 

luw,  du  latin,  n'oflVe /pas  de  pviiio,  et  ^le  />ik/tfi\  mo- 

,    '  ^    ^  ■;•,    .      ■  ^  \^  ■■;  ]         ■.    ^^  .  ■  \ 
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numenl  funéraim,  à  U^nç  du  corps,  ilyatmploin 
pour  queipn  pa^se  de  l'un  à  l'autre  sans  Chaînon  m^ 
toyen.  M.  I)ii>2  écarte  sanà  discussion  rallemand  hrusty 
anglaisKi^lmf^^  ol  |ii  se  demande,  après  Ferrari,  si  Tita- 
lien  busto  (et,  avec  lui,  les  vocaMes  des  autres  langues 
romanes)  ne  serait  pas  le  môme  que  /i<«lo  (par  un 
changbïnenl  de  1'/ en  I»);  fusta, .qui  \ient  de  fmtis,  bà- 
torf,  îTst  notre  moi  /lU,  ej,  à  côté  de  ce  sens  primitif,  il 
a  celui  de  buste,  de  taille;  mais,  ceci  est  tixip  peu!  ap- 
puytVpour  quon  insi^e  beaucoup;  et,  quant  à  m^i, 
Çialgrôla  condaiï^on  de  M.  Diea.  je  crois  qu'il  y  a 
lieu  de  discuter  Vopnùon  de  Ménage,  qui  avait  indiqué 
rallemand  brmt.  Ce  qui  me  décide,  c'est  que  dans  le 
provençal  il  y  a  non-seulement  la  forme  busty  mais  ex\^ 
«^^  les  (orniesi^rMC,  bnm.brnt,  où  Vr  ligure.  A  côté, 
rancienfranvais  oiTre  le  niot  bu,  qui  a  exactement  la 
môme  sîffiirication;  ce  m#f  se  rencontre  continuelle- 
ment dans  les  chansons  de  geste;  et  les  chevaliers  ne 
font  antre  chose,  sur  le'^fcharap  de  bataille  où  ils  dé- 
ploient leur  valeuV,  que,  à  leui^  ennemi^, 

.  ( /.^e cMef Uel  bu  Mir. 

Buy  qui  fait  au  sujet  /i  bm,  ne  peut  ôlro  le  môme  que 
lit^lien  ou  le  provençal,  qui,  au  radical,  ont  une  \ 
et  un  (;  autrement,  il  ferait  au  régime  ^m«^  comme 
05,  armée,  faii  au  régime  o^^  Je  le  rapproche  du  mot 
du  j|\\s  de  Corne,  bmjby  tronc  du  corps,  cité  par 
M.  fm;ti^\  larticle  Buvo,  et  je  le  tire,  avec  lui,  du  ger- 
numique  :  ancien  haul-allejnand,  bùhy  allemand  mo- 
derne, ^«Hc/J,  venta\  Cette  circonstance  me  parait  ex- 
pliquer les  triples  fornies  bu,  bustci  bruti  il  s'est' fait. 
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t*e  ((lu  arme,  confusion  enlrc  iltîux  racines  ayant  dos 
sens^voisinanls,i»ii/»  el>rM6'l,  çonfnsion  qui  a  inipdrlê, 
pour  l'ilâlienel  le  proveiiçal,  s/,  du  èer"»^"iMi>^'  hntst^ 
ilans  Je  dén\é1le  Taulr^e  mol  gerinanique  y/». 

Nous  "écrivons  prêsénlemenl  poids  par  uir  (^,-  c'esH 
coin  me  le  rennirqûe  M.  Dici,  uni*  fausse  orlho^^raplio 
rondi''e  sur  une  fausse  èlyniologie.  Nos  aïeux  écrivaient 
)ioi6',  provençal,  pesy  ^it*Ms,  italien,  |)m>.  liost  qu'eii 
elîel,  ainsi  qu'on  le  voit  du  premier  coup  d'ieil  par  tes 
rapprochements,  il  vient  non  de  lioudiiÀ*,  nuiis  de  ^eiï- 
SMi».  On  remarquera  ici,  à  cùtê  du  substantif  |io«(/6',  le  **; 
verbe  ))t*.NiiÉ^r,  l'adjectif  |ify(iiU.  Dans  l'ancienne  langue 
l^arlèe  silr  les  bords  de  la  Seine  el  dans  ce  qu'on  «vppe- 
^ait  l'Ile-de-France,  on  disait  poUy  ftomvy  pi^maul;  dans 
l'ancien  normand,  on  disait  pt%,  fesevy  i^^^'^^jm^^ 
imfnWtions,  qui  r(\mpent  l'analogie,  sont  çurleu^^i 
'observer.  "       •  .  >:  ■•  ..' 

p    M.lUiez  a  la  coutume,  très-louable  sans  doute,  de 
faii^  aabonl  tous  ses  efforts  pour  trouver  à  uiv  uiol 
roman  une  racine  latine;  puis,  ce  n  est  qu  après  des 
lenlatives  infructueuses  qu'il  se  met -euf  qnète  dans 
l'allemand  ou  dans  le  cehiqviB.  Jl  me>  semble  que,  par-, 
Ibis,  celte  tendance)  l'emporte  trùp  loin,  et  qu  il  né-   ^ 
^lige,  pour  la  suivre,  de  s'occuper  de  dérivations  qui 
méritent  d'entrer  en  lign^t^e  compte.  Pour  lui.  Iiinjeuty 
nfroU  ^Iff^^Wfy  p^'o^^^çal,  fmi>t\  esfvmjavy  eslicntaJÈI 
vtonneut  de  /n|;<(la5.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  lonue 
iWsnmts  comporte  une  telle  èlymologie.  IVuutant  il  j 
a  dans  le  provençal  et  dans  le  français,. toidi\  mie  série  ' 
tjej  mots  .qui  ont  gardé  le  sens  du  latin  et  qui  dilièrenl^ 
del  ceux-ci;  Mais  surtout  ce  qvii  an  empècbe  d  adopter 
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ropinion  ï)o  NL  Wcz,  c'est  là  sigiiincalion,  pour  la- 
(inclle  il  fîtût  franchi!'. la  dislancè  cûilsidérablc  qui  est 
,  enli:e./ro/(/  oXlvmfei&.u^n:  lieu  que  les  langues  germa- 
niques ©nVenlnn  fa^cal  pleineiiiertt  salisfaisanl  pour  v 
le  servsVet  salisfaisanl  aussi  pour  Id  fohiie;  c'^l  Van- 
glais  'tp  fnfjhi  et  to  frmj,  inspirer  de  la  crainte.  Oii  a  pu 
composeï^,  avec  ce  radical,  />y7{/(^Mr,  ef'.fxiUy  ef-frayei' 
tionmie  avec  le  radical  allemand  mar/wn,  pleuvoir,  on  a 

tiré  <'m 01,  "ancien  français  ^.vmf|iv.  ,<^^w^'^''r/*'^<''»  ^Sr   . 
'  inokr.\y\.  Uiez  a,  pour  émai.  Irèsrhion  n^slé  à  la  ten^ 
talion  de  suivre  Ménpgc  et  de  s'en  .prendre  avec  lui  au, 
vcrl)c  'moveve.  L'analogie  de  Tormàlion  entre  esmoi,  " 
esmdi^  esmoier,  esmmeVj^  ci  ef-froi,  ef-frai^  c{-{roïer^'^* 
('/"-/ïviicr,  est  visrbïo;;. cela  pprle,.  pour 'ce§  derniers 
mois  aussi,  a  une  origine  germanique.*  11  .cfst  permis  . 
:<lùs  lors  de  penser  que  le  germanique  a  fourni  le  setis  , 
et  le  gros  du  mot,  et  que  le.  latin  frigidm  a  influé  pour  • 
modilier  la  forme  et  l'assimiTer.      .'  .    v 
*    .  Cuivre  est  ui|  ancien  mot  français  qu<i  signifiait  ser- 
pent, et  qui  est  reste  un  lermedc  blason.  11  vient  incon- 
tcstabjoment  de  vipera  ;  m  a  is ,  §ui  Vant  M .  Kez ,  il  ëii  vîcn  t 
npn  pas  dircctemeUl,  ipais  par.  rintenfrôâiaire  d  un  - 
mot  de'l- ancien  hautrallemand  wipe/a  ;  demùrne  (//^e/)^a,; 
'pour  origine  respaV  mais  par rinlermédiaire  de  lalle- 
rfiand.  En  un  mot,  le  gyt  frar^çais  suppose  u«  w  alle- 
mand, et  ne  répoird  pas  au  v  latin,  miette  interposition 
de  rallennand  ^ntre  le  français  et  le  latin  dans  des 
mots  qui  proviennent  ai  .raanifestemonl,  de  celui-ci  ' 
est-elle  nécessaire?  Pour  soutenir  cette  Ibése,  à  l'égard 
des  autres  mots  oiVlet;  latin  est,  eh  français,  cbangé  . 
en  un  {/,  on  peut  drreque  (/Me'yient  noD  pirs  du  latin 
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\t7/i/»/m,*inais  (le  rallemaml  u'afc;?  f  c'cjt  0"^si  .h;  que 
fail  M.  Diçz.  Quant  à  vulpmda^jg^'\  a  donnï  qoH\ù\ky 
"(iu,  par  transposition  de  g6nre',^>M/|/7,  et  dans  lequi^l. 
aucun  mol  alltîmand  ne  sjnterpose;  ôn^peiU^^irguer 
que  Irf  syllabe  VM,  à  Torcille  romane,  h*  repnVserrft^  un 
double  w  germaniqoe.  Mais  il  faut  absolument  renon-  „ 
ccr  a  cette  bypotlu>So  et  4'Cçopnaîlre  que  le  v  latin  a  pu 
se  changer  eïi  f/  dans  le  fiançari^  le  provcnçaret  l'i la- 
lien.  Tel  Q%{  qalne,  italien  ijuahufy  qui  vientde  tmjina, 
et  (/m,  qui  vient  de  l'isn/^H.ll  n'y  a  donc  aucune  raison 
pour  ne  pas  rattacher  directement  à  rintcrjeclion  \i\- 
tiftc  r«  l'interjection  française  f/tiY/i,  italien  et  cspn- 
gfitvl  (j^tti)  sans  passcfr  par  l'ancien  haut-allemand  W(\ 
Il  me  paraît  certain,  par  ces  faits;  quéToreille  romanes 
a  été  entraînée  à  une  certaine  confusion  entre  le  r  la- 
tiii  et  le^loàhleu' germanique.     . 

SuiySmt  M. .Diez,  se  vautrer  est  l'équivalonl  de  l'ita 

lien  ro/fo7?ïr^,  (jui  a  la  ménîe  sip^nification,  é#il. vient, 

comme  lui,  de  volvere.  Le  mot  est  très-ancien  dans  le 

français;  on  le  trouve  dan^s  un  {>oëme  du  douzième  siè- 

^cle,  JîrtOM/ ff^  Cflmèrrti  ;  le  dextrier  ^ 

Trois  fois  se  viutre,  sôr  les  pi«''s  se  dne>sn,-  "  '   ' 

Si  fort  heiini-que  la  terre  sonna.,  (T.  155.) 

Nulle  part  on  ne, le  trouve  écrit  sans»;  puis  Iti  forme 
mntre  semble  moins  désigner  unradical  en  o  qu'un 
radical  en  ^.  Or. çe^ radical  me  paraîl^ôlre  l'ancien 
français  ri^/if/v,  italien,  rW/ro,  cliien;  et,  dans  celte 
'opinion,  se  vautrer  voudrait  dire  se  rouler  comme  un 
fclrien.  '  '  '  •  ';  •  -  '-: 
>    Bélier  csi  tiré,  par  Ménage,  de  veUarws^dc'vellus^^  ' 
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toison,  roinrnc  riant  l'animal  à  toison  par  cxtu'llcnco; 

ce  changiMiicnt  di}  r  en  h  n'osl  (las  an  o1)stacIo  al)solni   . 

mais  à  i ctlc  élyniolof^iç /il  iiuuujno  «les  mots  on,  do 

rait,^i'c//»/vS  ail  (Vlé  ompU^yô,  et  q.ni  la  sontimniont.  Pnis,  ^ 

à  C(M(\  tlo  ^t^/ic'r,  iH>u«  ti'()nvo\iîH/Wî»,  ([ni  est  le  nom 

(lu  mouton  dansric  roman  du  /ftvmW  ;  J^nrari'^o  a  un 

Içxto  du  (juin/iùmc  siùcio  où  heWn  rsl  employa  commo 

'  adjoctif.  :))JKsnirs  beufs^  'hcstcs  helines  et  porcines;  et 

rarticlo  où  il  cito  cet  exemple  est 7>fl/('H5,  mol  explinm> 

dans  un  vitnix  lexique  par  ^ïr^Lv  ;  rien  de  (oui  cela  îie 

peut  s'accorckM' avec  veUanns.  Aussi  j*avais  pensé  avec 

d'aulres  que -//Wirr  et"  /^c/in  vcUaient  (le  btlh'i»  Mais 
'''■.'  •*  -  „ 

M.  Diez  a  sin;T[.u1i(>reinent;  (''])nmlé.ma  confiance  en  ciMte 

déîrivationvll  rappeUu  le  mot  Miére,  rCj.ui  signilie  l'an- 

*neau  .place»  an  dedans  d'une  cloche,  {ionr  tenir  le  bat- 

'   laiijl  suspendu,  et  qui  est  çn  bas-latm  brllcriji.  Uellena 

comliiil  à /;t'//fl,.  qu'on  trouve,  en  eHet,  dané  un  glos- 

^aife,  avec  le  sens  de  cloche,  et  qui  est  l'angliiis  hell. 

dnie  voit,  heWer  lient,  pour  la  forme,  de  bien\pr(>s  à 

\ftetu'rc.  A  la  v(3rilé,  on  pourrait  objecter  quKce  sont 
deux  mots  qui,  bien  que  distincts,  sont  venus  sevcon- 
l'oiidre;  c'est  rYinsi  que  co/z^m,  parent,  et  çoushL  in- 
secte,  qjioique  identiques  en  apparence,  n'ont  pour- 
lanl  rien  de  commun;  l'un  vient  du  co}isobr'nùiSy  et 
l'autre  doçulirmufi;  de  môme  louer ^  doilnerdes  louan- 
ges, et  /i)î/rr,,  donner  à  ferme,"  sont  tout  a  fait  (''Iran- 

V  gers  l'un  à  Faulre,  celui-là  rcprîîscntant  laudare  et  ce- 
lui-ci locare.  Mais  ici,  dans  notre  cas,  le  sens  intervient   , 
d'une  mani('re"  frappante.  On  a  l'habitude  d'attacher 
des  clocheltes  an  cou  de  certains  animaux;  en  hollan-  ' 
dais,  il  y  a  beUhamel,  le  mouton  à  la  sonnelle;  en  an- 
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jîlaisv  ^<'//-Hvl/iVr,'l(î  br'tirr  m  Ja  soniiCllo.  Vu  cof^  rn| 
proclitMiHîtils,  jn  suis  loul  disposô  à  suiM'(î  j'opinitHi  de 

M.  Die/.  •'  '    ^ 

M  n'oii  est  pas  ilo  niAino  pour  lioê'lc,  (hm  ol  drap 
nu'on  vU)\n\  sur  la  (iMe  dos  mariés."  M..J)iez  rnollr 
pallinm,  cjui  est  riHymologic  ordinainv  cl  indique, 
pour  le  premief^soris,  ;/(?/f/7//m,  qui-,  (hins  lé  i)as-lafîfi, 
siguiliait  uive  feuille  d'op  qu\;  ron/vlendait  sur  la  l(Me 
du  pape;  et,  pour  Je  second  sens,  il  uHfulique  rien.  Je 
'crciis,  comme  M^'-riage,  qui;  ({<^st, dans  les  <]enx  cas,  le 
jnôme  mol  dérivé  de  ;/////mm.  Sans  doule, /m//iHm  a 
donné '»^/)7t%  ai  c'est  la  foiine  quej'mi  trouve;  dans  )es 
ancienir  textes;  mais  il  ne  Faut  pas  se  laisser  Irompcr. 
par  rorthograpluMuoderne;  poêle  ri'cst  pas  auli:e  chose  ' 
que /loi/e,  et  /n)i/t^;  a  sojvlour,-ii^st.s(îuleme1il  inic  autre 
proïvonciation  de  }ïalU\vo\nm(ije  vois  pduv  je  vais,  p' 
fiiis  lioùvje  fais*^  raivr  et  ;w;-,  où  IVi  se  trouve  égate^- 
'ment  dans  le  radicid  latin,.  :('t'Vm(>/,  ancienncniènl 
esmaiy  où  l'a  se  trouve  dans  |e  radical  germanicjuc. 
;     C'est  une  remarque  du  luéme  genre  que  nje  suuuéi v 
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le  mot /iid«.  M.  Diez,  se  demandant'^' il  vient trt'.s7>it^j/, 
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obsTfi've  (juime  telle  aphérèse  est  ïctrl  rare,  cl^ci^'iliie  " 
:faul  y  recourir  que  là  où  la  laugue  se  reruse  a  une  élv- 
raologiç  dii'ecte.  Puis,  supposant  qu'ir^^ji  un  aiicien 
ni^t  fi*an^^  il  le  rattache  à:une  foSnïC -iion  là-  " 

iîj(\éi  plciilu^^  s^aks'il.y  a  une 

forme  pie*//,  mais  j'ai  retu'ontré  trés-sôuvefit  f)(^//,- /)^/î/v/ 

1  fif)î(,qui  veut  dire  hàton,  brin.  Par  exemple,  i)  jyi'xcKins* 
(Uoncisvals,  p.-ir)(Tj,  ef  :  alloieiU  It\s  pïiux  jïïsîjr^i  lit ,' 
rivière  (Juvénal  des  Ursins,  ch.'vi>  1  ililf.  Peu  m  pou- 

l  vient  du  latin  pa/i/s:  Quant  à  jnlniy  ce  h* est  Qu'une 
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forme  do  la  pron oncia lion,  forme  finon  trouve  môme 
djans  (les  textes  ancicrts  I  .  * 


\ 
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CosI  roitil  fii  moiiU  Irt'^s  \)\eï]  c)os 
De  pit'z  (lo  ciicsnc  agiis  cl  gros. 


.fl^//7);/  psI  lin  (les  pins  anciens  mois  dans  les  langues  " 
romjj^nes.  On  le  Ironveol^à  dans  la  loi  des  Aflemwils 
<}l  dans  celle  (lisRijmairès,  Bien  entendu,  il  n'a  pas 
le  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Ilsigniiie.homme, 
inari,  et,  par  extension,  guerrier  courageux,  et,  fina- 
lement, tm^oble  (jui  porte  les  armes;  d'où  vient  la  : 
V^ignificalibn  acluelle.  Il  fait,  dans  rancien  français,  au-  ^ 
'    sujet  Z;^)'^  au  r(!'gi nie  barou;  dans  le  provençal/au  sujet 
:    /mr,  au  ivpinc  j^àro.  Mais  quelle  en  est  l'ongine?  La 
latiniléôffre/mrÉ),  qui  signifie  un  liômine  slupidc,  et  le 
s(ioliasle  de  Perse  dit  qu&baro  est  un  mot  gaulois  et  3  le 
sens  de  goujat^  serviteur  de  "  soldat.  Quoiqu'il  y  ait 
/loin  entre  le  seris  du  mol  latin  et  celui  du  mot  roman, 
cependant  \M.  Diez  incline  a  4^es  rpunir  :  il  y  a, -dans 
Kancieu  fiairt-allcnrànd,  un  verbe,  6t'rr/?i,  porter,  en 
arïglais,  to  bcar,  qui  pourrait  avoir  fourni  le  substan- 
tif y^<'^*t>,porleur,  ce  qui  conviendra^ir^au  sens  indiqii(3 
par  le  scoliasté;  de  l'aîcceplion  porteur,  portefiiiXy  on 
^serait  allé  à  celle  de  gàiçon'vigoureiîx,  €t,  finalenrénl,  % 
à  ctdle  d'hompie.  Mais  tout  delà,  comme  «il  en  (3dji-    ' 
•Aiejjt  lui-ni(Sme,  est  une  liypolbèsc?,  et,  j'ajouferai,  tincî 
liypolh(3se''peu  siitisfaisafite;  D'aborcl  Id  dtîrivalion  ne  ^ 
rest;-pas*  Va  est  dans  les  ihols  romanç,  car  le  fri^r  du 
Vieux  français  n^'est  (ju'ulie  allé'nuation.de  l'-f/,  qui  re>.  ' 
paraît  au  r^gijiic,  et  Je  vei^bxî  allemarrd  d'où  onÀou- 
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(Irait  le  liroi' a  un  e;ilàns  rincciîilude  générale  quV 
plane  sûr  ce  mol,  cela  fait  une  vraie  difficulté.  Puis  k 
signifi.cation  n'a  rien  non  plufr  qui  se  prèle  conimodé- 
inenlà  la  d!îductlon.  Il  y  a-l/ien  loin  de  celle  de (jMtytt 
i\  celle  deVir,  de  nunituSy  de  vit  fortis.  Si  l'on  iiu?inài> 


""•.*-  t. 


V; 


■  sens  de  servjlcur  et  dé  ViaiWant.  Il  faut  ajoulcrque  rien 
n'est  plus  incertarn  que  la  latinité  de  ce  mot  ftrrro.L'or- 
tlipgraphe  n'en  est  pas'sûrc;  et  M.  de  IIildcJ)rà:rid^  dans .. 
le  G/oA*5f/trt' 7rtf in  du  nêiïviômej siècle,  <ni'iKà|pubtiéj^at- 
taqjié  forlenieçttà  forme  ftf/ro  avec  k  sen$  dt-^slup'ide,     ;' 
et  JrenBe  qu'il  faut  lire  t!^/i;Pv60  qui- ruinerait  rétymolo-,. 
gîe  aUémande  'Hc  herau:,  porter  poiîr  le  latin  'haKo,  si  -  ^ 

4 *on  pensait  quq  c'est  de  co^  fcr/ro  que  vient  bamn, 

jiille  absolument  le /gaélique  /^^^^^  héros, 
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cl  jl  le  rejette  coniine  ne  s'accordant  pas  avec  lès  régle;^ 
de  h  flexion  des  langues  française  et  provençale,  a t-^'- 
tendu  que  lës^mots  de  ce  genre,  (/r/ifç,  dvanon^  /b/,  /t^-A 
loii^'lerje^  IdhonyClCy  dérivent  seulemcjit  d'4in  thÇmè^  "' 
latin  ou  allemand,  qui  pcrnietlait  ce  déplacenient  de 
l'âceent,  c'cst-à-diré  d'.un  thèmequi  s'allongeait  au  cos 
dérivé  isOr  les  langues  celtiques  n*ont  rien  de  parèH.^^ 
3iais  p<^urqyoi  un  mot  celtique  n'aurait-il  pas  été  a^si'. 
^ifiniié?  d'autant  «u  Une  forme  Mrus.  harï^  paraît  avoir 
été  usité?,  pujsqu'mi  Irouvç  dans  la  loi  dps  Allemands  : 
hfitum  vel  femimm;  et  barUs  n'aui-ait  pu  donner  />r/ro// 
que  par  as|jn[iilàtion  et  métaplasipé  (le  fait  est  qu€  ces 
assimilations  se  rencontrent  (  le  nt^m  propre  -Petrus  a 
'un  rôglme^qui  est  PtTron).  J'avoue.^ même  que  j'irais 
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\|llu^:  loiiiv  rMlrnîinVpnr  l^  forfîc  do  U  '<ignifirnliori,  Qt 

•  ([uiYiilenl  tin  w;llK|iic  /te/Vh^niino,  ou  du  gtilTiiiiui; 
-iv/f/ ,.n!M'ii,Hi  sax(m  «rvr,  nn^'Io-saxTjn,  r^^r,  l'^âr^  qui  ont 
Ma  iiH^iMii  si»;nili('«libh.  (ios  jiiiils,  tant  h;  C(îHii|ue  <iii|»  " 
rî\ll(>|nîindVs<'  répnndonl  pqnr  loscnî^  cl  aussi  pour  Irt 
r('oriiR»V^>î^'iaiïl  d'yn  radical  conimun  qu'on  lroïiy(f  " 
*'  _  \\K{^\  (,laiis"1tr sanscrit  vWn^  héros.  La  signilicatiDunuj  " 
^^vpar.aît  IVinporter  sur  la  (linJQiiIlo  qiro-lhit  In  7>  thins  le 
^  rijinçais  elda^is  le  provençal.  lUiinarquez  qu'on  ti\)uvo 
' .^mviincs^  il  est  vrai,  dans  desjlextçs  qui  proNicnfienl 
.  ^  -  des  environs  des  Pyrént^es,  et  farone^,  clans  un  très-vieil 
t;  àtitenr.  M.   linrguy  tire  aussi  baimj  {\n  pennanique 
/  .  Jmi:on\  porter,  niai.s  par  une  autre  ilérivation  :  angle-» 
i/'    *^8axoTiJ>(Y/nr,  IVison  /^t'/n,  un  entant,  un  iMre  humain  ;     ^ 
'      anjjdo-saxon,  i)C()vu;\\n  honnne,  un  grand.  Hesl  pro- 
v^ 'Cahie  quf^'le  eelli<jne/^r7r,  a^isi  que  fcnv^   le  gothique 
îï/i/*,  el  le  germanique  [^e;wi  eu  ha\ran\  \)ot\&\\  ont 
concouru  pour  forrtier  un  nouveau  et  commun  radical 
à  sens  délerminé.  *  '■'»  ■      /      i 

Nous  venons  de  voir  /;('/•  om  ^ivon  passer  dej'accep- 
tion  généiale  de  ?'/'/*,  de  mai\lus^  à  xelle  de  vaiMant 
-     gujerrier  et  de  noble  personne  ;  (jaixôn  n'i)f(i%  pas  de 
nfoindrcs  variations  eir  français.  IValîiord  d  îwail.stmA 
pleinént  le  Sens  de  jeune-lijMffme,  deseï yiièur; 'et,"dans  >' 
ini  texie  dix  douzième  siècle,  nonstrou\ons  :  D  uarz    -^ 
ruUl'i  les  saji'U'Sy  Hois/S^i.  Mais,  dès  ée  tem-p_s-lù,  Jl  se  ^; 
_      prenait  aussr  en  mauvaise  pail-.^nnne  dans  Ce  vers 
deOaiesnes^  di^'Hèrliune  :^   '  7^  ,•      • 
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lilW  Maisj^oy^^.z  h  forliiiuî  il(^s mois,  ijnfçdn  est  rede- 
\^um  uij  ïnoî  Imniiôte,  (af/fl^mvw^^si  |)lu^y|U(r;iiU^ 
^^  grossière.  Ces gîxiîmples  moiilrènt,  enj^èrru^icuips,  - 
qu'il  y  a,  en  IVançnis  el  en  provenral,  Un  sujet  (lui  est 
ijars,  et  un  régime  qui  est  [/rnw/.  Le^*  au  Ires  langues  > 
romaïu^s  (intjuissi  ec  moi  :  italien^  |/m(;»(';  cspaj^nol, 
.    (innoii;  bas-lalin,  f/^/n^io.  M..l)iez  en  doiuUi  une  élyino- 
/   iogie  loule  uouvelle.  LL^erniH^ue  qu'il  y  a  eu  italiiMi 
uuesériejlcniotsqui,  |)ogr  la  l'orme,  s'en  lapproclienl 
'    extrèmeuienl.  Ce  sont  :  lonilianl,  f/^/rio,('umr  de  chou; 
italiçi^[/r/r'2f/o/o,ttiômesignifiràli()ii;  milanais,  (forzin'ii^ 
.boulon  de  là  vigne';  lombard,  f/f/7xo/^lailcron^  sorte  de 
planle.^Tousces  mois,  il  les  lèlhvcbc,  avec  Muralori, 
au  làlincw/ï/j/f/.v,  remarquant  que,  dansl'ilalien,  il  y  a 
si  la  fuis  cimliitoii  cl  (jarzatorey  eaideur;  de  soiHp  q.ue' 
le  c  latin  a  pu  très-bien  f^eeliaugerCnr/.  (^ 
tain;  M.  Diez  l'a  établi;  carduiis  est  l'ori^^in^îde  cette 
série  dc  mots.  Mais,  celte  première  diriicult^ levée,  ib 
.^  ciî  reste^ncpre  uiie  grande,  c'est  de  montrer  comment 
^de  ces  idé(*^'On  a  passéJk^'elle.  de  garçon.   Suivant 
M.  Dkz,  voici  la  transition  :  oiî  co|nparc  sans  peine.iur 
enfant,  un  jeune  homme,  à  queUpie  chose  qui  n'est 
pas  ^léycloppé,  à  un  bouton^  a  un  tr^gnoii;  c'est  ainsi  : 
que  \(Ss  Grecs  se  sont  servie  de  y,fps;  dans  la  double 
acception^Je  br.mche  et  de  garçon.  Cette  étymologie 
f[e  M.^  niez;  (lui  est  très-bonne  ifuant  h  la  forme,  et 
possible  quant  nu  sens,  gagne  encore  en  vvaisemblai^cc 
V  vpar   la  {)i;ésence  simultanée,  en  italien,  de  f/r// ;5o/k% 
garmn^  et  du  milanais  f/r/r2ori,lajteroîi.  Gars,  (jarçou, 
ilallen(/^/r^o?i(',,,suppbseraient  une  forme  non  latine, 
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r^/rr/t'OiiCepcndanl,  tant  ([n'on  p'anra  pay  trouvé  quel-  . 
que  annrnu  (le  [)lns,  il  icîit/îta  des  ÎJihjIcs;.  si-bien 
que  je  ne  pyis  écî\i1er  complélcincnt  les  Tôrnirs  pro^ 
veiiçalcs  (juarz^  ffiiar;!^on y  <\\ic  }V,  Diêz  cousidiVre  cptarne 
tic  simples  erreilrs  d'oilliograplie,  cl  qni^'qn  crfei,  ne 
saccomnioderaienl  pas pieiîiivcc càrduus.  !>€  bàs-bre- 
lgn,f/u'm!7i,  jeune  fillcl  ne  me  sehible  pas  encore  de-  \ 
voir  Ôlre  coniplélemcnl  mis  docôlé;  le  sens  le ^ro* 

i,  u"  ..  ^  .II.  1^ 

loge;  quant  à  lît.rornie,  le^w^  bas-brclon  n'est  pas  une 
diffiruite'  insurmontable  ;  car,  qugnd  môme,  Faisant 
comme  M.  Diez,  on  ne  tiendrait  aucun  coiliptcî  des 
formes  provcnçales^cu  (/wr/,  il  n'est  pas  inrompaliblC; 
iwcc  (ja.  On  n'est  pas  autorisé  à  traiter  le  celtique 
comme  l'allemand,  ponrqui  le  (ju  indique  un  double  it^^' 
Et,  de  lait,  On  trouve  que  le  (jwas  celtique  a  donné  vas- 
sus^  vassal,  (jiveni  a  donné  i't*/'H6',  cl  (jwalni  a  donné- 

C'esltlans  le  mémo  eî>prit  que  M.  Diez  a  traité  le  mot 
//•OMft' ry  provcn(;al  fro^r/r,  ilalien  iyovare.  La  langue  ^ 
h^ine  ne  paraissant  ofTrir  aucune  ressource,  oh  s'csl 
adressé  à  ki  langue  germanique,  et  on  a  inditiué  tref- 
feu,  rencontrer,  atleindre,  (j(ui,  dans  l'ancien  baut-al- 
lemand,  %ùn  participe  trofaii.  M.  Diez  objecte  qu'on 
n'a  pas  d'exemple  d'un  vpibe'iolîinn  formé  d'un  par- 
ticipe allemand,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'enfreindre 
Hne  régie  pour  lover  une, difficulté;  et,  comme  il  est 
babile  àjnanicr  le  latin  et  à  en  extra  i  le  b^  n'ioîs-et  les  ■ 
sjgnifications  romanes,  il  s'est  mis  à.  l'œuvre/D^abord 
la  forme  était  à  détcrm-incr  :  or,  /M;7;ar6' se  prèle  trés- 
biçn,  parunc  transposition,t|ui  n'est  pas  rart?,  de  l'r,  à 
^lonner  trovare  ci  iromer.  Mais  le^  sous?  Comme ^oui*"  ' 
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Irouyër  il  faut  cli'crclier,  rm\u(^y,/turlH  tir  n-p^icon- 
(luire,  par  œtlcvtfarisili/)n,.auYcrbor<)mari^ 
possible,  mais  resterait  toujours  hypolhéliquc,  h\  les  ^ 
lectures  étendiiestle  M.  Dicz  ne  lai  avaient  fourni  des 
rappTOcliemenls  cjui  paraissent  déciëfs.  La  forme  trô- 
vare  se  rencontre,  dans 4es  langues  romabcs^  avec  le 
^sehs  de  IrouWcr,  et  indique^  dc.celte  (açon,  la  Hurson^ 
enlçe  le  verbe  roman  et  le  verbe  latin.  Ce f^bnt  :  yancien* 
portugais! f»ï)i;rtr,  fi/rf/«/;^;  le  napolitain,  s^rwv?/;r,  du- 
iurbarerCicdnivmtre.,  conturhare.    '  ;  <      ;^; 

Dans. cet  article,  j'ai  reuiii  q^iclqtics  mots  d;ôiigin^ 
Ibrl  douteuse;  afin  que  le  Hî^tteurptit  juger  du  uenre 
de  diliiC^ltà  que  préschteiétymoiôgie  des  langue  ço-^ 
irûmes.  Yoilà  des  langues  qui,  biÉoriquemcnt,]prb- 
viennent  du  latin,  de  l'allemand,  du  celtique,.et  pour:- 
tant^  à  cîmque,  instant V  les  doutes  surgissent;  on. ne 
-sait  à  quçlljflàngiie  s'adresser;  les  formes  et  les  signi- 
lîpations  entrent  enTcon (lit.  Des,  intuitions  et  des  subr* 
tilités  singulières  ont  couvent  diriy^  les  populations 
romaiHîSi  coinme  sans  doute,  toutes  les  autres.  Pour 
les  demelèV,  il  faut   aussi  subtilité  et  intuition,  ap-' 
puyéesd  une  lecture  étendue  jJL  d'innorribi'ab|e^  rap- 
procbemenls>^:t  ici  je  quitte  M.  Çiez,  pour  .consit^érer 
l'élymologie  dcSi^langlios  romanes  à  un  autre  point  de 
vue  avec  un  a^h'e  auteur.       /  i"  *      .  . 
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SujuiAiiif,  m  fir.,.MMii;  Airr jrif;  ^/,mn,r,/  ,M,  ^V,^^,,^/i;  nini«  ^  -  }  „ 

hv^.  y\    l.rl.in..  ,f.iii..l,;  :   /y,  laininv  Irnn^msr  (la,,,  Siu  ramùr.>^ 
nvn  Ir  M^thnil-  ri  uvrr  1,%  antres  laufjurs  Jmlo-vi„nit}'ntnfH.   (y- 
qii  osi  )i,  .l.'.nvHlK.ii  ir,irî.,'(Jii,t.('  cl  la  tl/'riviili.ur  iiKÎdiniL'.  Jlahgcr  qiril  v 
.  iJ  u  clMTdMM    <l.;  u'lyni.'n'..Kics  (hinvai^es    dnns  Ja  tiflc  (lo8>««lifmix 
Jlri's*..:  ,,,ir  los  |;r;„„n,aii  io„s  iiwli.rjs.  Tous  Ips  ,ra.lira,ii  Kerïffnnique» 
l.'«lnfs  gif.-s,  mmii  |».is  rarncMu'sr a  »*cii  f.iuf,  a.i  «f.nscril.  [.o  rraiicflis 
Me  j.ful  srrvir  .leltl,.!  auxAly^iolojrii^s^jbs  lar.Kii(-àM|Hi  l'ont  iuM'xnKî'l.c 
Jiiorî,.  <l«\pniniMtalion  des.  le+frcs  entri'  le  sanscVit  (!t  le  latin  est  diff?.  • 
Jf'i.ldu  mode  <le  permutatW.n  entre  le  latii.  ctVe  fh.nyais.  l'Jnce  dÀns^ 
I  iM^loir..   .les  idiouiès  pan-nls  du  snnseril.  PlnV,  ,dalis  riiisloiie.des  '* 
l.lionic.  if..r.'Mis  n<'s  du  lalvn  ;  é.irar  l.'re  de  clvilisàlior'i  <|.ui  est  «nuireint  ' 
a  «eux-ci.  Vrahî  nature,. |rélyiïH4opiefrîiriçaise,  lac|ueile,-résidc  es- 
scnlfellement  dans  la  lifi||on  iiar  le  latin    la  méllio.le  dédudive  ne  iv. 

«^^'"Vicnt  jv»sir(Uyin(do-ie;VestlaiiM'tl.()(l.c^ir.dMcliveqinycoiMricnt  /^^ 
Ifl'meilejTrocède  pr  l'iustori(|no  du  mkU.  Kxemples  d'erreurs  91*  con-     - 
dmi  la  1n.'il.o(le,îl('.l.i;,iive  '.  adiprn.,.  lo/iluilr.  l>oi,„rl,' In-ellr:  pis  de 
m/if.  ISemaniue  sur  poissa),.  Lr  Inidrifiau,,  la  Ittrllc.  sont  des^har- 
l):<n<mns- lelativrni.Mit  .ondiMnes  ;   la  vteilli"  i<mi?ue  /le  les  avait  pa^i     " 
n>iiiUii^;  en  ce  «lent'e,  l'atiti.iwlé  ad  uifsiirne  de  uiiret.'     ■■ 

«  '  •      ,         •  ■..'.•■■  » 

■■'   ■  .  ■  ■    '  ,     •  ■  ■'.,■.'■  ,        -     0    •        ,       ,  ."        ■ 

■  ,  C      ■  .  1  /  .  •'  -        , 

■      ,  ...  >■■■".,■> 

Taiitlis  (jiic  M.  Dii^^,  (Uml^'ai  lini  dexaminer  IVh 
Vi-nge,  <''liHli(n('s!nngtiesiHMiiafi('S(lntis  •lotir  (l(^rivaii()ii  " . 
nmiii-ijinliv  M.  I.^'latl^(^  (loii-l  .j^y  jUviids  liiainlenaiil'  le 
livie,  éliitlio^e  J'ijHiçais,  qui  est  une  des  laiigties  ro- 
inanos,  dans  sa  dôiivalion  médiate. les  h^'ines  de  in<V 
<lial  el  d  iiiitnédial  Jdonl  on  se  seîl  pour  eareléiiscr  le 
degfxvd('S  (•()iri|)r)siimits-diiiiii 

fbrl  bien  ati  de^rr  des  détivalions  v^erbales.  De  même 
(lue  le  siillale  de  soiidi;,  jmr  exemple,  ne  procède  pas 
dim'leinchl  de  l'oxygène;  du  soulVe  et  dusodium.,. 
m;ys,  piisse  par  riillermédiaire  de  l'acide  sulfiïririue  el 
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\^:  ;<leln  sonde,  df^^rnômn  <in  mol  romnii  ne  procrdo  pas 
ircrleinfnt  des  derniers  ra^liwnix  anxcniels  nous  nnis- 
oVisnlleindre^  mais  passe  par  l'intermédiaire  du  la-, 
lin,  d(V  l'allerTïand  et  du  celticpie.  ^utviWGvhc  jo'ùidre 
'^  !i'émane  f)as  du  radical  \\n],  cpii  se  Irouvedans  le  sati-  | 
'  scrit;  mais  il  émane  (le  ////jf/^T^,  forme  qui  est  parallèle 
-an  grec  Ïîjyvj-'.v,  à  rallcmaud  joc^t,  anglais  ptic.  Le 
vieux  franrais,  /jer,j«unent,  ne  se  rattache  [)as  au  snn- . 
scrit  r/.çr(/,('lievTil;  mais  i)  faut  aller  d'à hord  au  lafiri  * 
\-  i^qnn^  eqnm,  lequel  tient ^au  grç^c*  k/s;  et  (t:::::;  elii 
semhic  de  formes  qui  montrefit  l'.analo^^ie  avec  l'aii 
'      tintie  racine  (lem(*urée  sur  les  bords  du  Ganue.  Kn 
somme,  dans  rétat  des  choses,  on  n'est  jamais  autt):- 
%ç  risé  à  considérer  un  vocable  roman  comme  frère  des 
vocables  allemands,  lîitijis,  celtiques,  encore   moins 
l     des  „voc*^b1eS|Sanscri1s;  et  il  y  a  toujours  lim  de  lui 
•      faire  siibir  une.opér.ltion  et  de  le  ramener,  quand  on 
■     peut  au  thème  iiilennédiaire.  ' 

Mais  Véfyniologic  ne  le  peut  pas  toujours.  Il  e<t, 
.       dans  chacune  des  langiies  romanes,  i)n  cf;rtaiu  nom-; 
bre  (fcmols  réfraclaires  qu'on  n'a  pas  su  réduire  Ixuug 
origine  flitine,  allemande,  celtique,  on  pour  lesquels  ' 
on  nen'av  fful  que  d'une  manière  inc(Mlai!ie.  On  n'a 
qu'à  pÀri'ourir  le  Glossaire  de  M.  Diez  pour  se  con-    . 
■       vaincre  qHi 'il  en  est  ."ainsi.  Les  articles  (jni  n'ont  pcuril 
deVsoliiitïon  ou  qui.  n'en  ont  qu'une  douteuse,  sont 
'*  nc^nd/ieux;  et  encore  le  |diilologue allemand  est  il  bien 
loin  d'avoir  comprisdans  son  travaiHous  les  mots  des- 
langues romanes.  En  ces  cas,  le  chaînon  pour  atteindre 
,'     au  sanscrit  est  ronipu.  Mais  l'est-il  sans  remède,  et  n'y 
aurail'il  pas  moyen  de  le  renouer  autrement'.'  On  sait 


4a 


i 


. -/•     \ 


»s* 


4 


.?$' . 


■'.  * 


û 


I" 


—  ^  -^lYMOLOGIE. 

que  Ics-guMnmaîriens  imUcns  onl  rédigé  la  lable  com- 
plote dos  radicîiux  dV  leur  langue.  Ç'csl  une  lislô  tout 
ouverte  d'élymologie^  On  n'a  qu'à  cherc^licr  un  mot. 
(jui,  pour  le  sens  ,( le  sens  de  ces  radicaux  est,  on  le 
conçoit,  tiès-géiiéral)  et  pour  la  forme, rénonde  au  mol 
roman  exa mi mV^'t  1^"  au|'a  ufe  dérivation  qu'on 
dirîysdnscrilc..  \lais  le  prôcéd(^*1^l  pas  légitime,  cl  la 
philologie  nè'irtîut  y  donner  son  assentiment.  L'étynrio- 
logie  n'a  dç  sûreté  que  q^iand  elle  possède  une  série 
de  mois  intermédiaires  qui,  pour  la  fdfme  et  pour  le 
sens,  comblent  Ja  lacune  entre  les  deu?^  extrêmes;' et^ 
ici,  ou  la  Licune  est  ausM  grande  que ipossible,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  Irtngue  la  plus  ancienïie  et  de  la  lan^ 
guc  la  plus  moderne,  tout  armeau  niïînque,  quand 
rintcrmédiaire,  lalin  ou  antre,  fait  déràilt, toute  transi- 
lion  est  coupw».  On  n'a  aucune  régie  pour  cîîiblir  la 
mutation  d'un  mot  sanscrit  en  un  motroman;  on  en 
a  pour  le  passage  du  latin  ou  de  l'allpmand  au  fo- 
rfian;  on  en  a  aussi  pour  le  rapport  du  sanscrjjLnu 
■grec,  au  latin,  à  l'allemand.  Mais  la  nhélamorpbose 
deslellres,  qjii  faille  fond  dé  toute  étymplogie,  n'a*  de 
pnissîuive  exi)licalive  que  jusqu'au  deniièmo  degré; 
elle  n'en  a  pins  au  troisième  ni  au  qualrièhfie,  car  quel- 
quefois il  faut  aller  jusque-là,  du  moins  dans  le  IVan.- 
çaLs,  où  il  peut  exister  une  forme  de  la  vieille' langue, 
sans  faqnelle'la  déiivalion  serait  obscure.  Eau  est  dans 
ce  cas;  c'eslMMie  contraction  de  l'ancien  français  iave 
ou  eve,  qui  est  lui-même  tiré  de  aqiia;  aqua,  h  son 
tour,  est  congénèi:e  du  sanscrit  apn^h  latin  ayant  sou- 
vent, en  place  du  p  sanscrit,  un  c  ou  q.  Mais  si  l'on 
ne  connaissait  pas  tous  ces  termes,  nulle  théorie  des   , 
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I  errniilali'ons  irc  pcrmeltrait  de  rali:ichcr  eau  l\  ajia. 
Voijâdéjâ  une  [)r(3mièr(3  solution  deconlinnit/î q^Iic». 
Iç  roinànct  le  suTisGrit;  il  en  est  une  sccom^,  imyinc 
pour  les  mois  romans  que  l'on  a  ramenés  a  leurs  radi- 
caux latins,  germaniques  ou  celtiques,  le  fil  qui  con- 
duit 4^1^  radicaux   au  sanscrit-Vélanl  pas  loujour«; 
trouvô.%tnônrie  que  le  français,  ritalien  ou  respa- 
griol  sd^lf  pour  la  plus  grande  partie,  constitués  par 
ïe  latin,  de  môme  le  latin,. le  germanique  et  le  cel- 
tique, opl  leur  fond  comi;nun  "avec  la  langue  'qui  fut 
parlée  sur  les  bords  du  Gange.  Mais  aussi,  de.  môme 
que,  dans  le  françtis,  TitMien  et  l'espagnol,  il  est  des 
mots  qui  no  se  rattachent  pas  ou  ne  sont  pas  rattactiés- 
'^  l'imo  des  trois  lûirguesiîïnéres,  de  môme,  dans  le  la- 
li^,  le  gçrmanique  et  le  celtique,  il  est  des  mots,poV^ 
lesquels  on  n'a  pas  reconnu  de  congénères  dans  1( 
glossaire  sanscrit.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'ét] 
mologie  ai](  tout  expliqué,  tout  ramené  i\  la  liliati't/n 
iudo-euro|()éeTmc;  et,.dans  la  mas^e  de  «radicaux  f/uj 
se  trouvent  en  dehors  de  cette  filiation,  il  on  cèl/mk^^ 
nombre  qui   apparliennenl  cortairieujcnt  à   des/do-t 
màines  tout  différents.  La  difficulté  va  donc  se  prtï- 
pliquant;   une  certaine   somme  de  rnots  romans  ^ç/ 
peuvent  éti^e  rapportés  aux  sources  iftimécliatés  ;  eïf 
semblablement,  une  certaine  somme  des  mets  c6  ces 
sources  immédiates  "n'ont  pas  leur  annçi?^u',  du-  noinf 
connu,  dans  le  Siinscrit.  * 

■      0-  ■  '  . 

M.Delatre  a  donné,pour  épigraphe  à  son  livre  cet  te>^.î;^,! 
phrase  :  «La  langue  française,  étudiée  dpns  ses  ori- 
gines, peut  servir  de  clef  pour  toutes  les  langues  de  la 
famille  indienne.»  Comment  cela?   La  langue  îrîfn- .. 
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çaiso,y  la  ronsidcW  (laYis  les  ('îlémenls  qui  en  for- 
mont  la  phi  s  gramle^arlit^  est  latine,  gcrrnaniqiuî, 
o.(  lli(|iic;  mais  elle  esf  loin  de  renfermer  idut  le  latin, 
bien  moins  encore  tout  le  germain,  et  surtout  le  cel- 
tique/Dans  x-liacuTio  de  ces  trois  souches,  il  est  une 
miiUiludede  iriolsqui  n'ont  pas  p/'nèlr(';  dans  le  fran- 
çais. De  quelle  l'aroti  4)e^ut-on  donc  entendre  que  je 
français  sert  de  clef  à  ces  idiomes?  Ils  sont  plus  vieux 
que  rui;  plus  rapprocli^»s  des  formes  primitives,  moins 
effacés  dans^  hrurs  terminaisons,  moins  abstraits  dans 
leurs  significations.  Eux  sont  la  clef  des  idiomes  pos- 
té,rieur§,  et  les. idiomes  postérieurs  ne  sont  pas  la  cl^'f 
de  ces  idiornes  antérieurs.  C'est  renverser  les  rapporis 
que  de  fairr;  expli(|uer  ce  qui  précède  par  ce  qui  suit. 
Voyezie  verlie/;r;wn;;.y  a-l-il  là  quelque  lumière  à  en 
tirer  au  profit  des  langues  mères,  quelque  clef,  pour 
me  servir*  de  rexpression  de  M.  Delalre,  qui  ouvre  des' 
porlesfermées?  l^mser  vicnlxlu  lalin  pensare.  (]ui  veut 
d^ire  peser,  ei  l'ou  conçoit  comment  l'idée  matérielle 
d.e /^<'.vtT  est  deveUue  l'idée  abstraite  de  penser,  \fais  it. 
est  clair  que  c'e^t  penaare  qui  explique  peser,  et  non 
penser,  ;ic?/,sY/7r.  JMus  loin,  pefisare  csi  le  fréqnentalif 
de  pmdere,  qui  a  même  signification.  Mais  ici  se  pré- 
^3^1;^  ^enje  un  nouveau  détour  darrs  ce  long  trajet  que  fait 
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un  mot  d'àg^euage,  de  nation  en  nation,  de  pays  en 
pays.  Les  étyinologisles  rapportent  pendere  à  la  r  acine 

'  sanscrite  bnudk^  attacher,  j)arc(;  que,  pour  peser,  il 
fautattacber,  lir^r  rohjel.  Nous  voilà  bienjoin  de /;^;/- 
ser.  h  autre  part,  haridksa  poursuit  dans  les  langues 

jermarriques  sous  la  forme  de  hinden,  et  là  toute  trace, 
si  ce  n'est  par  h  racine  sanscrite,  est  perdue  entre  le 
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radical  primUif  quiesl  né  en  Asie  et  Je  (léîivé.jpinlain 
qui  se  dit  sur  les  bofdsdo  la  Sein<î.  ^    ^^        ^  ,  -, 

Cela  rcmarfjué,  je  n'insiàlefai  pas  sur  rcxtension 
donnéopar  M.  Delà  trc  dans  son  épigraplic  iN'iinïW-^ 
tance  pliilologifpicdvifninlçais  :  ce  n'est  pas  seuknicrit 
du  latin,  de  l'allemand,  du»  celtique  qu'il  pafle,  c  est:  > 
de  toutes  lès  langues  de  la  famille  indicnric.  Or,  31  les 
iorn^cs  imm^'diattis  de  notre  idiome  éçfiappent  à  la 
proposition  g/înérale  émise  par  l'auteury  à  plMS.Torte 
raison  l^js  langues  qui  n'ont  auciïrV  de  ces  rap|)Qr (s.  in- 
times ave{î  la .  nôtre,  ne  reçoivent  peint  dô  lUmièi'e. 
Nul  reflet  ne  peut  aller  du  français  sur  le^grec,  eux  le 
zend,  sur  hî  slave.  ^  :      -A 

.  Prolongeons  un  peu  pliïs  loin  l'examéR  :  car  M,  Dc- 
latre  est.uq  jphilologue  trop  instruit  et  trop  habile  1 
pour  qu'on  ne  discute  pas  atîentivf;menl  îivec  lui". 
Laissant  de  côlô  lés  "autres  langues^^  indo-européennes, 
et  prenant  le  latin  (font  pour  une  si  grande  pi^rl  le 
français  émane,  à  quel  titre  dira-t-on  que  l'idlonib 
(jM'il  a  produit  aide  à  l'e^cpliquer? sera-ce  dans  ses  re- 
lations avec  le  «inscrit?  La  philologie  compaié,o  a  éta- 
bli d'une  maîiiére  certaine  les  nombreuses  conhexions 
qui  existent  entre  ces  deux  langues?  elle  a  indiqué  les 
lois  que  suivent  les  permutations  des  lelfres  de  l'un  ;r 
I  autre;  et,  sans  avoir  pu  rattacher  tout  le  latin  au 
sanscrit,  elle  a  démontré  ^sans  réplique  qu'un  fond 
considérable  est  commun  5  tous  les  deux.  Rrisuite  il 
est  arrivé  dans  le  long  cours  des  temps  et  sons  l'in- 
fluence de  révolutions  politiques  qu'à  son  tour  le  latin 
41  don  m;  naissance,  enire  autres,  au /Iriinçais;  mais; 
bien  entendu,  la  corrnpiion  qui  a  frappé  le  latin  et 
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5  OÙ  le  fiançais  a  r té  engendré,  est  loute  différente  do 
la  ^ornîpjioj#(Çlui  a  frappé^ longtemps  aifpara):flnt  |p 
langag([^  primitif  des  Ariens*;  et  d'oti  le  latin  est  sorù. 
Quand' r an! iqiJie  languo,des  Ariens  s*cst  modifiée,  les 
Pj6ptilations  qui  la  parlaient  étaiient  polythéistiquéjs, 
u  avancées  d'ans  les  arts,  étrangères  aux  sciences 
roprément  dites;  la  vie  fehejE  elles  avait  encore  une 
(extrême  sîhiplicilô'.Au  contraire,  quand  s  est  modifiée     • 
rantiqué  langue  des  L5^tins,  les  populations  étaient ,  \ 
cbrétiennes,  les  arts  avaient  grandi,  des  sciences  dif-'  -^ 
fiçiles  étaient  fondées,  et  la  société  avait  une  compli- 
cation  où  elle  n'était  jamaïs  parvenue  au  para viml. 
Aussi  les^  deux  corruptions  dont  il  s'agît,  gardons  cq 
mol,  bien  qu'il  soit  sujet  à  objection  et^  restriclioiï, 
ne  se  ressepi.blaicnt,pas,  et  l'une  ne  peut  servir  de  clef, 
à  l'autre;  Ouoi  qu'on  fasse,  on  n'^»cl  ai  relia  pas  par  )e  / 
française  Ids  rapports  du  sanscrit  avec  le  latin  ;  et.  ce 
n'^est  pas  de  ce  eôté  que  la  proposition  de  !iL  Delalre     ; 
sera  véritable.       ;  '  **  ;^  *, 

le  sei  a-telle  davantage  clans  le  secours  que  prétepa 
»  le  sanscrit  à  concevoirxomrfient  le  ftançais  s'est  déve-  - 
lôppé.du  fcilin?  Sans  doute,  plus  l'étymologiste  cohst-     - 
dèrede  cas<>ii'uue  likigue  se  modifie  en  tme  aùli^, 
plus  bufacùlté  comparalive  acquiert  de  pénéîrMipn  et 


Jâ\méthode  (le  sûreté.  Mais  cela  est  uft  service  tout  ijé- 
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héraUpour  lequel  Je  fi'ançais  n'a  rien  de  plus  quelles 
:  alitres,  ét.qu'id- il  faut  laisser  de  côté.  Laissons-le 
v(tonc;  cl  alovs  que.reste-t-il?  Jna  est  un  radical  sanscrit 
qui  a  une  grande  extension  en*  Europe,,  puisqu'il  four^ 
nit  legrcfc Yv(î)va'.,  7ivu);:x£'.v,'le  latin  ynoscere  et  l'anglais, 
toJli'now^dç  là,  par  le  ialin,  il  a  passé  daiisle  fr^ïnçais,  où 
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"nous  lé  rel  roulons,  par  exemple,  dans  le  verbe  com- 
posé con;mftrf,  dérivé  de  cognoseere.  Ce  qui  importe 
ici,  c'est  de  savoir  par  quelle  loi  étymologique  coguo- 
sçere  a  donné  connaître.  Cela  est  Su  mainterïant;  mais 
.  il  est  clair,. par  l|i  simple  juxla position  des  mots,  que 
„jwiB  ne  fournit  là-dessus  aùçiin   renseignement.  Le 
mode  d^  permutation  est  différent;  le  mol  aHant,  du 
Sanscrit  au  latin  a  pris  d'autres  éléments  (jui^  néces- 
sairement, ont  influé  sur  la  formation  française^  Les 
(origines  du  français,  examinées  dans  la  langue  san- 
scrite^ n'éclairent*  pàsxormtient  il  a  émané  du  latin, 
oif  comment' le  latin,  et. à  plus  forte  raison  les  autres 
langues  de  la  ftimille  indienne,  ont  émané  du  sanscril. 
L'épig^pïie  choisie  jpar  M.  Dclatre  me  paraît  dictée, 
.non  par  la  science  étymologique, 'mais  par.un  pnlrio- 
V  tisme  qui  nedoil  point  prévaloir  dans  les  questions  de 
.science  et  d'histoire.  .  » 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  hostile,  j'ç'n  con- 

^viendrai,  même  ct\  ceci,  à  un  certain  patriotisme;  mai§ 

:jé  voudrais  que, sans  prévaloir,  sans  fauèscr  la  réalité, 

il  sût  donner  quelque  couleur  plus  vive  à  ce  q.ui,  est 

beau,  qiielque  relief  plus  marqué  à  ce  qui  est  saillant. 

Il  n. est  pas  nécessaire  de  faire  au  français  ui m  place 

exagérée  dans  là  famille  indienne  pour  lui  trouvée  des 

qualités  d\^gnes  d'être  louées,  un  rôle  digne  d'être  célé- 

bhé,  une  histoire,  en^n  mot,  digne  d'être  racontée. 

Mais,  qualités,  rôlCj  histoire,  tout  cela  tient  à» ce  qu'il 

est  non  pas  Bis  du  sanscrit,- mais  fils  du  latin.    . 

Être  lifs  du  sanscrit,  ou  (lu*  moins  lui.êtr^  appa- 

-  rente  de  près  esjt  une  grande  gloire.  Ce  fut  la  fortune 

,  ilu  grecet  du  latin;  et  les  nations  de  langue  greçciuc 
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let  laline  ont,  dans  raiicicn  monde,  tenu  le  sceptre 
des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  1q  guerre.  Les 
Perses,  enfants  de  mùme  race,  ont  eu  leur  éclat,  leur^ 
Zoroastre,  fondateur  d'une  religion  pure  et  profontie, 
leurs  imges  renommés,  leurs  monuments  magnifi- 
qties.  Le$  Celles,  séparés  de  boiiiie  heure  du  tronc 
commun  et  enfoncés  dans  les  plages  lointaines  de  l'Oc- 
V  cidènt,  avaient  établi  des  sociétés,  puissantes,  sous 
rinfluo|ice  du  druidiénie  cl  d'une  aristocratie  hérédi- 
taire, ils  avaient  leurs  bardes  et  leur  p^oésie,  quand  la 
main  conquérant'!^  de  Rome  Tes  appela  à  d'a^Ures  des- 
tins. Les  Germains,  encore'plus  âpres  eji  plus  indomp- 
tés, repoussèrent  les  légions  romamôsi  mais  cédèrent 
à  Çharlemagnc  et  au  chrisliljnrsme.  Eiilin,'  les  Slaves, 
'venus  les  derniers  dans  l'ordre  de  riiistoire  et  de  la 
civilisation,  sont  restés  lônglemjiî(i?u  seuil  qu'ils  com- 
mencent à  franchir.  Si  toi  fut  le  rile  de  ces  nations 
dans  le  passé,  il  est  encore  bien  plus  considérable  dans 
ce  qui  était  alors  l'avenir.  Tout.ceqùi  avait  été  soumis 
\  à  la  dfecipline  de  Rpnie  et'de  Charlemagne  ne  forma 
plus^quun  seul,  corps  qui,  prenant  sur  le  reste  la  pré- 
dominance intellectuelle  et  morale,  s'est  emparé  de  la 
direction  des  affaires  du  monde.  Seuls,  dans  cette 
grande  ex;pî,ïnsi^n,  la  Perse  antique  et  Tlnde  plus  an- 
tique encore  sDut  restées  en  ai  rière;' l'une,  dans  le 
mahométisme*,  et  l'autre  dans  le  polythéisme. 
.  Telle  est  la  place  faite  dans  1-histoti'C  aux  idiomes 
parents  du -sanscrit.  Mais  ce' n'est  pas  non  plus  uu 
sort  à  dédaigner  que  d'élre  issu  de  la  langue  rôavaine. 
:lly  a, là  quelque  chose  que  l'on  peut  comparer  à  ce  qui^^ 

se  paçsc  dans  les  vieilles,  et  nobles  familles  :  plus  on  y 
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jcttmptc  d'aïc4ix  illiislj'es,  plus  aii5si,.a\eç  le  Siang,  il  m^ 
Iransmel  dcqualUés  spécth.lcs,  d*él(^gance  el  de  fiexié\, 
héréditaires.  DémômcJes  la  ligues- romanes-,  cotYipiaTit 

''dans  leur  ascendance  ce  irrfîre  illustre  qu'ion  noiîfinic  le*  - 
latin,  ont;  par  le  seul  fait  de  leurnaissance,  une  infi-  ' 
nUé  d  aptitudes  pouf  s'accommoder  5  ï'œuvrc  crois-/ 
isantede  la  civilisati'On,  nptitudes^que  rien  ne^saurait  - 
remplacer., Alix,  nuances  déjà  trouvées  par  la  vie  latine^ 
se  sont  ajoutées  les  nuancés  ti^ôuyées  par  /aJ^îc  ror 
mane.  Sans  doute,  dans  ces  transinrssioifs,  les  langues 
perdent;  elles  .perdent  cette  empreinte  vive  et  récente 
qui  fait  que  le  motprimilif  est  wie  image  de  la  chose 
vue,  un  éctio  du  sort  entendu.*  Mais  elles  gagnent  eu 

.  mftîTie  temps,.  eUes 'gagnéAt  ""cette  abstraction  plus 
haute  et  plus  ferme  qui  rend  le  mot  des  îiges  tertiaires 
plus  fait  pour  l'idée.  De  là,  dans  le  champ  de  la  prose, 
tant  de  forée,  tant  d<î  lucidité  et  tant  d'éleifçlue;  et, 
datis  le  champ  dé  la  poésie,  ce  charme  d'une  langue 
abstraite  qui  se  surmonte  "pour  peindre  lar  nature  ou 
qui  se  laisse  entraîner  vers  l'infini  de  l'âme  et  des 
clioses.  S'il  est  vrai  que  les  races  civilisées,  en  se  ciyi- 

,  lisant  davantage,  gagnent  des  capacités  héréditaires  ' 

qui  les  élèvent  sur  tout  le  reste,  il  est  vrai  aussi  (jue 

leurs  langues,  pour  se  conformer  à  des  pcfisécs  phis 

■vastes,  acquièrent  de  nouveaux  caractéres.Yrel  est  ce . 

que  j'appellerai  la  noblesse  dos  langues  romanes.      , 

^    A  un  point  de  vue  plus  circonscrit,  mais  qui.  n'est , 

qu'une  transformation  <lu  premier,  on  est  en  droit  de 

dire  que  c'est  ôter  à  l'étude  étynriologique  du"  français 

.  sa  vraie  nature,  que  de  la  foire  dépendre  des  éléments 

sanscrits.-  Dans  notre  étymologie,  jl  s'agit  non  pas  de 
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$âvo^r  comment  «n  (k  nos  nlôls  pro\icnl  d'nn^i^dica! 
sgnscril,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  règle  pour 
-cela,  mais  coiiimentun  Ab  nos  mots  provicnl-du  lalin; 
jpm\r  cela  il  y  a  dc^  règles  que  les  ûlyraologistes  ont 
/^   trçïivées  et  qu'on  n*a  plus  qu't\  perft'ctiouncr  et  h  éten- 
dre. C'est  là  ce  qui  est  instruclir  et  curieux  comme 
histoire  ol.tliéorie  du  langage.  Aiusi  les  noms  latins  en 
atio^  changent  celte  finale  en  aison^  satio^  saison,  o;y/- 
V    tio^  oraisou,'ro[/a^io,  rovaisovi  (rogatiou  est  une  forme 
rcjtrise  diroclemeut  du  latm  et  qui  n'a  point  passé 
sous  h}  mnrteaii  français)*  Les  terminaisons  verbales 

.  en  ihfjere,  «/ïf/er^,  deviennent  /»f//é',;)/W(/(?re, peindre, 
pjfmfieré  ^  plaindre  ,  sirinqere ,  étreindre  ,  un(jere  , 
oindre.  Pour  ces  mutations  et  toutes  les  autres,  le 

„  sanscrit  ne  sert  de  rien,  il  n'intervient  pas,  tout  se 
passre  entre  le  latin  d'une  part  et  d'autre  part  le  peuple 
nouveau  sorti  du  mékrige  des  Gaulois ,  des  Romains  et 
des  Germains.  Non  que  je  prétende  q.u'il  n'importe  pas 

,  dp  savoir  que,  sur  un  arriére-pilan,-ccs  mots  latins, 
d'où  proviennent  les  mots  français,  ont  leurs  cortgé- 
nèreis  en  sanscrit;  je  prétends  ai^  contraire  que  cela 
importe;  niais  e'est  en  vue.de  la  théorie  générale  des 
langu(^s  iiMlo-oiirbpéennos,  et  non  de  celle  \\\\  français: 
F/v/v  vient  de  />Y/f^r,  comme  /jm^de  pat ei\,  mère  de 

'  mater;  on  voit  l'uniformité  de  dérivation,  et  là  slarréte, 
piH!i'  le  français,  la  recherche;  ou  du  moins  le  reste 
rie  Ini  (?st  on  rion.partirulier:  et  si  l'on  veut  étendre  le 
ceicle  de  la  (Comparaison,  on  mettra  en  regard  le  pro- 

'vençal  f valve,  l'ei^agnol  fvaUe^  l'italien  (rate^  de,  la 
sôrlt>  on  aura  toute  la  dérivation  romane  sous  les  yeux." 
On  a  une  dérivatioiv  d'un  ordre  et  d'une  bien^j us 
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iiîiulc  anliquilê  qiifind,  5  côté  du  Julin  fr<tter,pti  ran'ge 
les  mois  des' langues  sœiVs  qui  expriment  la  même 
idée.;  l'allemand  /;;:M^/er,  l'irlandais  brnthair,  le  grce 
(fpdhtttp.  Oxi  aperçoit  là'presqiie  autanl.de  concordance 
.qu'il, y  en  a  entre  langues  romanes.  Cps  formes  di- 
'  verscà  ont  un  point  de  rencontre  dans  le  sanscrit  hkra- 
(H,  &/tr«/rt,  que  Bopp  rattache  à  un4- racine  ^/i^r  ou 
Mr,  signifiant  pprter,  soutenir,  de  sorte  que  le  fr/ira- 
lri,i>/wfrr  ou /rcrter  serait  proprement  le  frère  aîné 
qui  soutient;  la  famille,  désignation  qui>  se  générali-, 
sanl,  s  est  étendue  à  tou^  les  frères  sans  restriction. 
.Cet  exemple  suffit  pour  indiquer  comment  rétymologie 
d^  langues  rorpanes  se  distingue  de  rétymologie- des 
ig^ues  paTrentes  du  sanscrit  et  comment  aussi  la  con- 
iss«nce  de  celui-ci  imporlc  bien  plus  à  l'étlide  géné- 
rale delà  famille  indienne  qu'à  l'étude  particulière  des 
idiomes  issus  dû  btin,  ef  suf:lôut  du  françaiç^  qui 
^n'est  qu'un  d'entre  eux.  ;        u^ 

La  méthode  dédticlivc,  dont  s'est  i^ervi  M.  Delatre, 
bien  loin.de  l'employerdu  sanscrit  au  français,  je  ne 
rem^)lpiorais  pas  du  latin  hrt^  même  français,  tant  je 
'  craindrais  de  m'égarer  eh  mainte  circonstance.  Pour 
un  piot  français  il  n'y  a,  5  mon  sens,  que  cette  voie  à 
suivre  r  rechercher  la  forme  ancienne:  s'il  en  existe 
uîie,  mettre-  à  côté  toutes  l^s  formes >  qu  on  peut  re- 
cueillir dans  les  autres  langues  ronianoset  dans  les 
.|ifôis^  pui3,  de  là,  essayer  de  reinoiUer  au  radicalla- 
lin^liJfgertnain ou  celtique.  Gela  lait,  si  l'on  veut  éten- 
dre davantage  le  poini  de  vue,  on  ajoute  au  radical 
latin,  germain,  celtique  ainsi  déterminé,  le  radical 
sanscrit,  et  cela  afin  de  voir  (si  l'on  vent  et  si  l'on 
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peul)   comracnl  les^  inlukiôris  secondaires  qui  ont 
t  amené  la  formalion  du  français  par  le  latin  diffôf^ent   " 
des  iriluîfions primitives- qui  ont  amené  Içi  formation* 
des  radicaux  indo-gernianiqucs.  En  un  mol,  cequi  i'n- 
téresse  dansHélude  philoloyi<iue  du  fraiiçais,  c'est, 
comparativement,  d'examiner  Timmcnse  parallélisme 
des  langue^  romanes;  c'est,  organiquement ,  de  consi- 
dérer le  procédé  j^rlpqueries  éléments  du  mot  lalin 
se  modifient  pour  donner.lc^  élpdijenls  du  mot  français; 
c'est,  logiquement^  de  reclîerclïiEir^  par  quel  travail  les 
'significations  latines  sont  devenues  les  significations 
françaises.  Ce^  prémisses  ainsi  posées,  il  estclair  que 
la  recherche  des  éléments' sanscrits  est  sur  uiï  autre; 
plan  et  sert  surtout  à  faire  apprécier  l'antiquité  des  • 
radicaux,  leur  sens  primitif,  ej  la  série  souvent  si  sin-^ 
guliére  des  sens  déiivés.  v^         *  *' 

.  Avec  le  systénrie  de  M»  Delatrc,  les  incertitudes  pe-^ 
nétrent  de  tout  côté.  J'en'citcrùî  un  ou  deux  exemples, 
Il  y  a  dans  le  sanscrit  uae  rac^ie  4/;,  signalant  obte- 
nir,, activer, ..qvoir,  posséder;  elle  a  passé  dan^  le  la-* 
tin  sous  la  forme  qptus,  ai)tare^àd4p-im^e\  sans 
doute  aussi  dans  le  grec;  malgréi'<;sprît  rude  itirrs'.v, 
à^Y).  On  voit  qu'elle  se  retrouve  dans  le  français  :  apte  y 
upi\tmlt\  adepte,  eic.  Eviste-t-elle  aussL  dans  le  mot 
adipeux?  }il. DclaivG  le  croit,  décomposant  cdeps  en 
0A\  ad-eps,  cl  rattachant  la  syllabe  ep  au  sanscrit  âp^ 
de  sorte  que  adeps  sigiiifierait  ce  qui  se  gagne,  ce  qui 
s'acquiert.  Mais  voyez  combien  tout  cela  est  doftteux  : 
d'ahord,  ni  eu  sanscrit,  ni  en  grec,  on  ne  rencontre 
aucun  mot  formé  ded/;.,  qui  veuille  dire^raisse;  puis, 
la  signification  est  tellement  vagué  qu'on  ne  pourrait 
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cdmpmidre  qu'à  l'aide  dlnlcripédiairesôwninerrl  elle 
serait  advcnjae,^t  aucun  intermédiaire  n'est  intiiquô - 
par  M.  Delatre.  Ce  aest  pas  tout;  une  étymolôgi^  Wen 
plus  plausible  est  proposée  depui»  longtemps.  On  dé- 
compose adepsy  non  c^  ad-'èps,  mai^n  a-depsy  et  on 
le  rapproche  du  grec  àXîi^a,  graisse,  iXe{9«iv,  graisser, 
par  un  changement  de  len  d,  q«i  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  les  rapports  dii^ grec  et*7du  latin;  iXsfçcty  se 
rattache,  avec  un  a  épenth^tiq'uc,  à  XCtuoç,  d'où  finale; 
ment  on  arrive  au^anscrit  /iprt,  oindre*  d'un  corps  gpras. 
Il  est  donc/  pour,  ne  rien  dire  de  plus,  très-doul€ux  que 
f/di;)<?MX  puisse  être  rangé  sous  le  t:adicals.anscrit  âp.^ 

L'adjectif  latns y  hrgCy  est  regardé,  par  WL  Dektrè, . 
comme  une  apocope  de  i:XaTv;  (p.  ^5l  pbq  étendu, 
(ju'il  place  sous  la  racine  saiïscrilc  p/a^^ri^  étendre, 
deWrte  que  les  mots  français//^,  latitmie^  viennent, 
aussi^se-ranger  soù<5  celte  clef.  Mais  quelle  ^fc/i  ajouter  à 
celte  dérivation?  Lotus^  Jarge^  Ç^est-'il  pas  le  p^atti- 
cipe  passé  /a(M5?jCélul-ei  n'est  il  pas  pour  f/r/f//^^ 'qui, 
dès  lors, doit  être  référé  à  Idlere^^vçc  tXïv?  Quand  on 
8^ place  5  l'origine  sanscrite,  les  écarts  étymologiques 
sont  immenses.  ^ 

Du  côté  du  français,  les  sûretés  ae  çonl  pas  plus 
grandes.  M.  Delatre  est-il  autorisé  à  placer  bonnet j  par 
l'aUeraand  binden^  sous  le  sanscrit  bandhyqm  tous  les 
deux  srgfii fient  lier?  A  la  vérité,  il  suppose  une  forme 
intermédiaire,  fto/u/ef;  mais  il  la  suppose  seulement, 
et  vainement  il  la  chcrcherail,  cdr  depuis  longtemps 
Cazencuve  a  doiiné  la  véritable  étymologie  de  ce  mot. 
V  Boniiet  a  été  ainsi  dit,  parce  qu'il  désignait  primitrve- 
mpnt  une  coiffure  de  tête  faite  avep  une  étoffe  dite 
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bonnet  on  /)fM///W/(?.'  Ll'IoITu  avairsàns  doute  reçu  ce 
nom  a  cnuse  de  sa  qualilé,  ^i  bien  que  ce  ne  serait  pas 
sous  iyi(Miiaïid  hïnthn\\v^\^^^ou%\(i  M\n  bonus  i\m 
Ifxmu't  déviait  être  rari>îé. 

M(^rno  genre  d'crrcur-pDur  biritc  (p.  87)J  soi  le  d'x)- 
pee  lar'VN.dit  M.  Delutrp;  et  il  Cherche,  dans  l'alle- 
rnand,  lînljeelir /^m7,  large,  rattaché  au  sanscrit  /);«,'* 
entendre;  mais  ailleurs  (p.  'iOO),  ij  rapproche  /;/:(7ft'  du, 
suédois  bnjta,  rompre /sanscrit  b  ha  hj  ou  bhnj.  I.equel 
des  .deux  prendre?  Ni  l'un  ni  l'autre,  à -cenqu'il  sem- 
ble, et  là-dessus  c'est  Ménage  que  sans  doute  l'on  doit 
'croir^  disant  que  /r/rr/e  est  une  longue  épi^e  ainsi 
nommée,!  parce  (jue  ces  sortes  d'armes  avaient  liid  prc- 
niiéî^ment  fîiitesien  Bretagne.  ^^ 

Sembhd)lement,  le  mol  ;;/.v,  mamellc^W  vacjie,  me 
paraît  manqué  :  il  est  tiré  du  sanscrit  /m?/^/.s,  eau,  qui 
déH>c  de//f,  forme  secondaire  de  pd,  boire.  vPar^eù-. 
pjîémisWe,.dit  Mf  Delatre,  les  Crermains  adoptércntce 
^om  Sanscnt  de  l'eau  pour  désigner  Turine,  et  ils  en - 
firent  :  hollandais /)/.<f,  allemand  /^/.swi-.  Le  même  radi- 
cal, |)ar  une  métonymie  toute  naturelle,  a  servi  à  dési- 
{^tior  l'orgiine  par,ou  les  chévn^s  eljrs  vaches  épan- 
cIhuI  le  l:iit.,)x('/est  là,  je  le  crains,  de  l'érudition  eni- 
ployée  à  coté  (|e  la  queslioir.  Pis,  en  ancien  français, 
veut  dire  pojlrine,  et  viehl  du  latin  jurtus,  ce  qui^Hou:«i 
leporli»  bien  loin  des  ni()ts  allèmnnds  et  sanscrits  ici; 
ïiliégués.  Pui'x^'ce.  mol  /;/6' a  pris  le  sens  rQre4ntde 
mauielle,  (!(»  la  même  fat^ou  que  /rr///(',  quVvirnt  de 
trahcrc,  el  qui,  dans  lout  l'ancien  frauvais,  a  le  sens 
général  de  tiier,  a  fini  pur  ^)re!idre le  sens,  particulier 
fle  làire  sortir  le  la  il.  ;  V 
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En  snivanl'  le  in(}mG.oï(lro  dldécsj,  jx?  remniquorais 
que  dans  dimçriche  Vt  nc^lpn^  poiir  un V)  latin,  que 
1'ancion  françai?  'c»i  Wfmatit'hc^'])Viy\s^i\ixu\j  jiar  uno 
'  forlo  xont^Tcfion;  dei7/k',v  //()m//n*<Y/;  qu'une  eonrte- 
^  jwintc  n'osl  (nis  iine  Cou  vivrlûrepiqiiée  à  points  courts, 
^    inais  une  couJte  |W)ni/(^/c  e'st-à-diro  une  ro>//fe  piquée, . 
jukïin  \mntié;  (\\\Qx\  un-  înbt,  avant  cje  procckler  à  Ta-^ 
nalysr»  d'iim  mol  J^aaçrris  niiinjerne  liLfaut  se/ rendre 
-  rompl(%  aiiîarftque  p'ossihlç,  du  :jnol  frânçai^ ancien. 
h\\  reste,  ce  genre*  d'erreurs  sera  suflisanimehl  reprC'- 
senle  à  respril  duleclenr  par  un  exëraple  que  M.  De- 
iaire  a  lniMn(5m,e  corrigé.  A  pretniere  vue,  le  inol  com- 
poff  (p.  5i)  lui  parut  devoii*  ôlrtV  rallaclié  au  sanscrit 
yiirî,  boire;  c'elail  une.  apparence  de  sens  qui  le  con-* 
duisqit  en  raKsence^leloule  lumière  .élyrnoldgique, 
et.  ceiîv  fnontre  en  inôme^  temps  combien-  ces  appa- 
rences destins  peuveiît  tromper.  Mais  dans  lV^/rttf?<rrî, 
rancienhe  orthographe  rétablie  (compo.s7r)  a  rendu  rc 
mot  à  sa  véritaldfMHigiue,  qui  est  ro"m/;a.s' il?/. s. 

C'(»sl  Vnt;or.e  nji  niamiue  de  ipcIkmcIics  suflisanies 

d:«n<  l'anciOn  fniuçâis  qui  lui  ajajt  dire  quC  poisso}i 

(p.  7)0)  était  une  for^iK!.  comparali\enient  moderne. 

Loin  de  là,  elle  appjjrtient  aux  orii^ines  mêmes  de  la 

lan|.;ue,  car  on  la  tiHùiv'e  dans  \o'Fra(j7n(i}t  de  Valcn- 

(inmes^  (pii  renuuite  au  neiivièiiKî  sièch»,  ou  tout  au 

m!)ius  au  dixième  :  ('cl  pescion.  Jusqu'à  présent,  il  n'y 

.  a  pas  de;l(\xle  fig;iiçàis  plus  vieux  (pie  ce  Fniijmcni  ci 

\(}C(inti(jue  (le\s(mUe  Eulalie;  wuns  il  est  de  l'ail  que 

cette  l'orme  (^st  exlraordin.vire.  Le  mot  français  devrait 

éln»  pesée,  comme  le  |)roven(;al  a  /u'is,   mais  aussi' 

peisso,  de  sorte  ({u'il  faut  admettre  une  forme  non 
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lalinc  ];j.<fçi^u,usilée  dan^  les  Gnilcs,  cl  d'où  cjsl  pio*  ^ 
venu  pomon.:  . 

;  A  propos  de  luette,,  lendemain^  lierre,  etc.,  qui 
étaient  autrefois  î((?ffe,  eiidemaln^  ierreyClc,  M.  l)e- 
Tatre  dit  :  «  L'emploi  de  deuxartides  pour  un,  devant 
des  mots  d'origine  làline,  est  une  monstruosité  gram- 
maiicale  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  îa  lan- 
gue française.  Pour  qu'une  langue  commette  un  pareil 
iarbarismeV  il  faut  qu'elle  ait  entièrement  perdu  la 
Conscience  de  sa  force  et  de  son  génie.  Aussi,^^lés 
formes  que  nous  venons  de  signaler  datent-elles  ^es  < 
temps  les  plus  obscurs  du  moyen  âge,  lorsque  régnait 
partout  la  plus  profonde  ignorance  (p.  1 65),  V Sans 
doule,  M.  Delalre  entend^ comme  tout  rc monde,  parles 
temps  les  plus  obscurs  du  moyen  âge,  1^  onzième  siècle, 
le  douzième  et  peut-être  le  treizième.  Eh  bieiff  il  n'a 
qu'à  parcourir  les  monumcnls.de  ces  siècles,  et  il  n'y  , 
trouvera  jamais  la  faute  par  lui  signalée.. Ce  barba-' 
risme  ne  s'introduisit  qu'aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  alors  que,  par  des  causes  sur  lesquelles  j'ai 
plusieurs  fois  diss^té,  la  vieille  langue  subit  un  pro- 
fond changement.  \/  "        ; 

Croire  que  l'ànalogic}  aille  dans  une  laligiïc  en,  se 
perfectionnant,  cl  qu'clle.ne  soit  pas  meilleure  au  voi- 
sinage des  origi/es,  est  une  erreur,  et  je  suis  étonué 
qu'elle  ait  été  commise  p.ir  M.  Delà  Ire,  lui  si  versé 
dans  rétudç  comparative  des  langues,  et  qui  a  eu  tant 
d'occasions  de  s'assurer  que,  pour  la  forme  des  mois, 
l'anliquiléest  un  gage  de  pureté.  Car  je.  lui  lends.vo-. 
lon^liers  témoignage  d'habileté  et  de  savoir,  et,  si  jai 
combattu  son  système,  je  dois  ajouter  que  j'ai  étésin- 
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gulicrémenl  flçippé  de  la  richç  érucHlion  dont  il  fait 
preuve  à  çliâque  pas  daRS  son  |]vrc.Lé$  exemples  em- 
prunlés  à  tous  les  types  de  la  famille  indienne  se  près, 
sent  sous  sa  pi upe;  Avec  une  si  forte  et  si  heureuse 
préparation;  il  est  appelé  à  de  beaux;  travaux  sur  la 
comparaison  des  langues  indo-eùropéennés.     .. 
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ÇoMMAinE  mi  «ixiF.MK  AnmiE.  (Jot&nal  d^s  Savants,  avril  1850. )  Ûram* 
maire  de  la  langue  d'oïi  de  M.  Durguy.  Possibilité  de  liiire  Itl  ^Manw 

>  maire  de  celle  lair;,Mic',  Itien  qu'il  ne  nous  soil  parvenu  auci/nci  gram- 
maire GonlemporjiineM^Mseussiôn  de  L'opinion  de  M.  Max  Mljer,  (jui 
|)ense  (jue  les  lanj^nes  romanes  soiit  un  parler  latin  dans  la  b(Mlie  de^ 
Gerniaiiifs,  envahis>ieiirs  de  U^mpire  rom.iin;  examen^de  quilqucAm?  di-s 
exemples  (ih's ])ar  M. MhUer^ haut,  hurler,  sergent,  feu,  lamer,  lâche, 
cour,  battre,  tailler,  parole,  manière,  /antassin\  ahimejy apprendre, 

penser,  hôtel,  malade,  aval,  kpOfje,  co/j/r<^;  tiès-grandS  restrictions^ 


\ 


(|ijil  la  lit  apporter  à  celle  ojliiion.  Leslangiiés  romanes  >on^'ellc 
une  corruption  du  lalin?  La  coèruplioji  esf  bien  loin  de  tout  expliquer, 
_  et  entre  autres  cerlains  procèdes  très-sup('ri<'UHi  an  liliii,  p;ir  exemple 
l'arlicle,  une  conjugaison  |dus  riclie/ftîic.  Discussion  de  l'opinion  de 
Fuçbs,  qui'y  voit  jion  une  cori'uplion,  mais  un  dévcloppeuienl  régulier 
(lu  latin.  Discussion  de  la  lliéoriç  de  réV5hilion.,l!  .'voiulion  a  eu  la 
plus  praiide  part,  mais  il  en  lïiut  laisser 'ijne  à  la  corruption.  Paralltic 
entre  l'ilalièn,  respa«ïiiol  et  Je  Iranyais  d'un  côté,  et,  d'cm  :iulre  côté, 
le  latin,  .lonl  ils  |)n)rèdent  par  un  vigoureux  travail  de  réiiovjaion  de 
pensée  et  de  civilisation. 


%■ 


.  L'ordre  des  mntières  m'amène  ^'i  la  grammnirQlc  la 
lari«,'iie  d'oïl  et  à  l'onvragc  ùp  M.  Bnrgny.  Llf  langue 
d'oïl,  dans  le  rours  de  sa  durée,  n(^%ous  offre  aucim 
travail  qui  nous  enseigne  eonunenl  nos  aïeux  eom[)rei- 
naicnt  la  stiiielur;e  de  leur  propre  idionit^  ee  sont  les 
modernes  el  m^^me  seidement  les  hommes  de  poire 
lemps  qui  ont  essayé  d'en  ri'ibonstrulre  l'édlfue  gram- 
malieal.  Il  n'y  a,  jusqu'à  pn|senl,  que  deux  livres  sur 
ee.snjel,  eelui  de  M.  d'OrellJ  qui  est  de  i.^So,  el  eeliii 
de  M.  Burguy,  qui  vient  de  paraîti*c.  Elc^Mte  reeofft 
slï'uclion  n'a  rien  de  eliimérique  et  d'irnpossilde.  IVp- 
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bôripniï  SOUS  la  main  une  masse  de  textes  on  vers  et- 
.gn  prose  qui  proviennent  principalement  du /louzièmo 
etdu  treizième  siècles;  là  langue  se.rvaii,don^d'ex^^ 
sion  à  une  grande  littérature;  cette  litlérptu/e  trouAaît 
beaucoup  d'accueil  en  dehors  de  son  pap  r(atàl,  et  les 
voisins  en  traduisaient  à  l'envi  les  productions  qùj 
avaient  le  plus  de  suèdes.  Comment,  dès^  lors,  nj©4 
qu'un  idjorne  écrit 'pendant  deux  siècles,  arrivé/â  un 
véritable  éclat  lillériaire,  traduit  de  tout  côté,  ait  ses 
iôgles  grammaticales  implicites  oq  expliçiles^  qui  onf 
j^slranti  la  IradilioUi  du  langage  et  la  circulation  des        • 
œuvres?  N'est-il  pjos  manifeste  qu'un  esprit  sagacè,    * 
patient  à  lire  et  lïabileîi  comparer,  dégagera,  sinon 
sans  peine'du  moin^^ec  cerlitude,  tous  les  élénieiils 
d'utie  grammairef  Et  ce  n'est  pas  tout  :  di3  quelque; 
façon  qu'on  se  représente  le  rapport  du  vieux  français 
au  latin,  soit  lin  rapport  de  corruption  e^^de  pervcr- 
tissement,  soiri£nap|)orf  (le  perfectio|>iii^m^^^         ^^ 
volution,  toujours  esl-ififiie  la  ^^x^xc^^yvi^  Lijiiie  entré* 
pour  une  pu rt  très-notable  ddins  son  organisme.  Ce 
n'est  pas  tout. encore  :Je  moindre  examen  des  lextet^ 
ancidné  manifeste  les  liens  étroits  qui  Unissent  le  vieux/ 
frnnçnis  au  français  actuel;  entre  nos  aïeux  et'-nons  ij 
n'y  a  (pie  des  dégradations;  àvhnque  instanl,  parmi 
le  peuple  des  Villes  ou  des  campagnes,  !n)us  «-nûm- 
dons  des  nriols  et  (les  tournures  qui^  éteinte^ dans  la 
langu'.'  lilléiaire  d'à  présent,  se  roncoFiIrcnl  dans  les 
vieux  textes  et  appartenaient  à  la  larif^me  littéraire  (Je 
ja(iis;  nulle  part  la  chaîne  n'est  interrompue,  si  bien 
qu'inilubilablementj^par  le  latin,  [)ai'  la  vieill^^  langue  . 
cl  parla  lairgue  moderne  lioiis  tenons  un  ensemble 
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grammatîrnl^Dns  lequel  il  ^^agît  seulement  de  tracer 
d(3s  pliases  cl  de.s4ransformalions.       ,   V"^^   ^ 

J'anrîii  heauroup  de  bien  à  dire  dulim^  de  M  Bur- 
guy:  Mais,  avant  d'entrer  on  aucun  détail,  n  y  a-l-il 
pas  lieu  de  se  domander  comment  s'est  faite  la  irans- 
missîan  du  latin  au  français,  et,  en  général,  aux  lan- 
gues romanes?  ou,  pour  pn''ciser  la  question,  ces  lan- 
gups  sont-elles  une  altération  du  lalin  écrit,  ou  bien 
ont-drês  dés  racines  plus  profondes  et  proviennent- 
elles  du  parler  populaire quravaitco^rs  parallèlement 
à  celui  des  classes  su  péri  eu  reà,  de  sôrte#qu'il  faudrait 
voir  dans  ces  langues  non  pas  une  corruption  du  latin 
litlér.iirc,  mais  un  développement  du  latin  vulgaire? 
M.  Burguy  est  pour  cette  secondç  opinionj;  se  rangeant, 
eh  cela,. du  côté  de  Fucbs,  qui  a  consacra  à  cotte.ques- 
tioîuin  livre  plein  d'intérêt,  et  qui  y  refévç  les  avan^ 
tages  (les  idiomes  novo-lalins  avec  une  force,  je  dirais 
presque  une  partialité  remarquable  chez  un  Allemand,  . 
Malgré  cesXauloçités,  j'ai  beaucoup  de  restrictions  à 
■faire  valojr,  k  je  ne  puis  accepter  la  solution  exacte-  ' 
ment  comme  elle  est  donnée.  ,      r 

Il  y  a  d'nl)()rd\  prendre  en  considération  une  opi^  * 
nion  nouvelle  quîf^:e|}<>  était  adnri^cv  changerait  le 
terrain  de  la  discussion.  M.  Max  Millier,  si  eclébre  par 
ses  travaux  surle  s/ms^rit,  vientdepnbUei' un  opuscule 
sous  le  litn;  ih  ^yianrcs  ( jermùnïqu es  jetées  sm  îles 
mots  romans  (iiber  deulsclie  Sclialtirung  rorpaniscbcr '^' 
WoTle),  où  il  essaye  défaire  voir  que  les  langues. ro-    - 
mânes  sont,  il  est  vrai,  du  latin,  mais  du  latin  modifié     ; 
par  lès  GerrnnH^cnvaliisseurs  et  non  parles  peuples* 
romairs  conquis.  Suivant  lui,  il  y  a  eu  une  rupture,- 
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tjnc  soluliofi,i|ui  a  lioiipé,  à  un  eerlairi  ftiomeiH,  la: 
conliiiuilé  4p  Torg/inisfru;  romîin/  «  tllalieii,  dit-il, 
csrbien  plus  ëlrrftiger  au  Jalin  que  le  nouveau  haut- 
aïlcmahd  a  l'ancien  haut-allemand,  le  romaïque  au 
grec,  cl  môme  le  bengali  au  sanscrit.  La  raison  en  esl^ 
que  lié  langues  romanes  rcprésenifenl  non  pas  Iciatin 
tel  qu'il'ie  serait  développé  naturellement  chez  les^Ro- 
iflains  de  rilaiie  ou desj)rbvinces,  mais  le  latin  tel  ((uc 
Vdes  populatccrns  étrangères  et  pféciséinent  des  popula- . 
4ions  allemandes  rapprirent  et  se  rappropricrerit.  Les 
langues  romanes  sont  le  latin  ôlVrà  la  bouche  romaine 
et  Iranisporté  dans  la  bouche  alfenlandc  pi'i  il  a  pris 
son  développenient.  Dont  sur  les  mois  romans  «st 
iietéç\||nc  çmbre  qui  ne  leur  appartient  pas;  et,  si  nous 
'h'A'-  ïts  cohèidécpns de  près,"  nous  y  reconnaissons  Tombre 
4^  npn-seulement  d'une  lajï^ue  étrangère,  mais  en  parti* 
.  culier  de  l'individualilè  allemande.  » 
^^    ;    Celte  opinion  est  directement  opposée  à   celle  de* 
/     Fùèhsi  Fndis  pense  que  les  langues  romanes  sont  untr 
.  évolutioffriaïurelledu  latin,  qui  s'est  opérjpe  à  peu  près, 

\  comme  si  les  Ijarbarcs  n'étaient  pas  irjierve^us,  cl  par 
.  la  marche  simultiancie,  bien -que  contraire,  d'un  latin 
classique  qui  s'éteignait  et  (l'un  latin  vulgaire  qui  .se 
perfectionnait.  M.  Midlerèst  d'avis  que,  le  fond  lalïn 
restant  in|acl,  les  populations  allemandes,  qui  s'im- 
p^î^nlaienl  surfe  sol,  s'en  sont, emparées  et  l'ont  modi- 
.  (fé  non  point  comme  auraient  fait  desf  Latins,*  mais 
commc^nt  dii  faire  des  AllemandSi  A  mon  tour;  ve- 
nani,  pqr  la  série  de  ces  éludes,  à  m'occupèç  du  débat 
ouvert,  j'fpreiids  une  position  intenriiîdiaite,  pensant 
que,  esserfliellemcnt,  c'est  la  tradition 'latine  qui  &o- 
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inine.  dans  Jes  langues  romanes,  mais  que  l'invasipii 
germaukjué  feur  a  porté  un  rude  cou{),  et  que  de  ce 
ctfnflïl  où  elles  ont  failli  suçcomfcer  et.  avec  elles  la  ci- 
vilisatioh^  il  leur  csL  reste  des  cicatrices  encore  appa- 
rentes et  qui  "sont,- à  un  certain  poinl  de  ^ue,  ees, 
nuances  germaniques  signalées  par  M.  Mùller. 
Déterminer  ce  que  serait  devenue  la  langue  latine 

<  par  la  seule  dissolution  ei  recom position  de  ses  élé- 
ments et  sans  rjntervfîntion  étrangère  et  barbare^rHetcèf 

.  que,  dans  ce  cas,  seraient  les  langues  romanes^  pour- 
rait être  l^biet  d'un  travail  délicat  et  diflicilel  mais 
intéressant.- Ge  serait,  sans  (foute,  une  hypoHièse  liis- 
totiqiie;  toutefois^  taire  une  hypothèse  historique  en^ 

i  de§  circofvslances  déterminées;cst  un  exercice  utile  et 
capable  de  mettre  en  lumière  les  filiations  et  les  con- 
nexions des  choses.  Pour  ichdre  ce  travail  rèeî,  c'est-  • 

;  à-dire  pour  ne  pas  substituer  yn  cas  imaginaire  à  un 
c^s  hypothétique,  il  laudrait  se  représenter  comme 

\  issue  détinilive,  rétablissjariiént  de  quelque idldhie  fon- 
dàmenlalenienl  analogue  aux  langues  romanes;  mais 
ibfaujdtiait  en  extraire,  à  l'aide  d'une  conjecture  guidée ' 
pal^'lesinonuments  et  par  les  analogies,  ce  qu'y  intro- 
duisit l  influence  germanique  autant  au  moins  par  Ta- 
^.baissement  de  civilisation  que  par  le  mélange  direct. 

\       C'est  celle  influence  germanique  que  M.  Mùller  a, 

.  surtout  en  vue.  1]  â  été  frappé  de  la  couleur  allemande 

.donnée,  soit  à  la  forme  d'un  mot,  soit  à  sa  significa- 
tion. Ainsi  /iflMl  vieht  du  latin  a\i\i8\  mais  l'allèmahd 
/n>r/i  a  été  cause  que  ce' mot  est  devenu  aspiré.  Hurlet\ 
ancien  français  /iï(//fr,  dérive  de4dulare;  mais  l'aspira- 
tion, t'st  ïyovenue  des  gens  qui  disaient,  dar^  leurlan- 
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•1  »  ,guo,  lieulen.'Q'Qsl  une  aclioade  ce  genre  qai^  en  mainte 
^i>,  circonstance,  ^^angé  te  t»  latin  en  gu}  (juastev  de  vqi\ 
tare,  lié  même  sergent^  de  lip  viens  y,  ^éié  délerfriiné,  .. 
dans  cette  formev  par  l'ancien  haut-allemand  scarjo^ 
estafier-  çaf/dil  M.  MfiUor,  le  v  latin,  lorsqu'il  se 
cKaijge  en  y,  devient  g  dur  ol  non//  doux.  Mais  je  Re- 
marque qu'il  faut  ra^er  de  cette  liste  «mf ('/il  et  ie 
soustraire  à  toute  influence  de  scarjo  ;  la  formation 
^  '       romane  est  très-régulière;  çt  ce  qui  y  introduit  le  g 
;    -         doux,  c^est  riqui  suit  le  r.  Pourquoi  ïgnu  a-t-il  dis  y 
./  paru  des  langues  romanes  et  a-t-il  été  rempliicè  pat- 
;  /"ni?  C'efÇt  que  t(/n/s  était  sans  rapport  dans  l'esprit  al- 

lemand, tandis  que/ocùs  se  rapprochait  d€  \e\{er  et  ilq 

1^/  /imM»;  et  les  Allemands  ont  délaissé  l'un  et  adopté 

l'autre.  Pourquoi  shere  lié  figure-t-il  j)as  dans  les  lan- 
gues ^maiîes^  y  étant  renîplacé  par  laxare,  sous  la 
"^    *         forme  de /fliss^r, /o^cwr^?  C'est  que  les  Allemands^  qui 
prirent  le  langage  roman,  furent  conduits  vers  ceder- 
A    ,         nier  *  par  ses  analogies  iavec  lassen ,  ancien  hau  t-alle- 
"'^^,.        maîvd  lâzdiiy  gothique  lethn.  Pourquoi  lâchcy  qui  vient-   . 
'   de  lûxtùy  a- 1^  ét^  choisi  au  ïîeu  de  segnisT  C'est  que 
l'ancien  haul-âHemànd  /«a,  gothique /afs,  repoussait 
"1  segnis  et  attirait  /axf/.«?.  Ces  exemples  moritrent  ce  ' 

qu'entend  M.   Mùller  :  suivant   lui,  ce  sont  non  les 

«  Gallo-Romains  qui  ont  fait  la  langue  romane,  mais  les 

Germains  qui,  se  mettant  à  parler  le  latin,  l'ont  parlé . 

.     ./  le  plus  près  possible  de  l'allemand,  et  ont  fait  du  ro- 

maq  non  un  fils  du  latin,  mais  un  mélange  de  formes 

f  latines  sous  uno  inspiration  germanique. 

De  la  môme  façon,  «M/flr,"q'ui  a  disparu,  a  été  rem- 
placé pai*  cour,  ancien  français  co«rf,  qui  vient  de  co- 
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hors  OU  corsy  sous  l' influence  de  raUcniand  /lo/,  qui  a 
jiî.niùuie  sens.  ^Fais  il  n'est  pa3  besoin  du  secours  du 
mol  germanique  ;  il  a  sufli  que  la  résidonce  rurale  des 
seigneurs  germaiiis  ail  reçu  le  nom  lalin  de  cois,  en 
roman  çowt  ou  corte,  pour  que  tous  les  sens  dt'^rivés 
soient  survenus.  Au  lieu  que  M.  Mïdicr  a  sans  doute 
raison  quand  il  remarque  que  l'anglo-saxon  et  l*ancien 
Scandinave,  beado;  bœd\  a  favorisé  ^o/m^t^  ayx  ^pens 
ôcpwjuari*;  que  grosse  favorisé  (/n/Mf/i^  aux '<lépen s 
de  moyuus,  eltailon  ci  tuil^  couper,  a  favorisé  Yri/edrc, 
tailler,  aux'  dépens  de  sçindere.  M.  Mùllcr  pense  ausst 
qu'on  peut  expliquer  la  singulière  substitution  de  pa- 
wihola  à  tvr&wm  dans  parler  et  parole^  parle  u'o/7  alle- 
mand, qui  de  bonne  heure  a  eu  le  sens  de  .dicton , 
proverbe.  Quand  les  langues  ronianes  ont  tiré  marnera 
do  nm//M5,  elles  ont  été  inspirées  par  l'usage  germa- 
nique qui,  de  }mnd^\»'\i  jsroduit  gothique /lauf/MO-s, 
adroit^  ci  ancien  hauwallemand  hantalon,  agir.  Les  ; 
Allemands  disant  die  Seite  des  Meeresje^côtv  de  lamer y  \ 
Costa ^  côte^  a  pris  le  sens  de  rivage".  Knabe  çtlKnappe 
étant  le  môme  mot  et  ayant  la  double  signification 
d'enfant  et  de  soldat,  ivfans  a  ajoHiè  à  son  sens  propre 
relui  de  fuîitassiUyfùute^  infanterie;  toutefois,  à  mon 
sons,  ceci  osl  douteux  :  enfant  n'a  racception  de  soldat 
ni  en  tondais  ni  en  provençal;  et  je  crois  qu'elle^  pro4^ 
vionl  d'nno  assimilation  facile  à, concevoir,  cntre-enfapt 
ot  homme  de  pied,  d'autant  pljis  quele  mot  italien 
fante  signifie  aussi  homrne  de  service;  htMnme  deïfciV 
,vico,  homme  de  pied,  enfant,  reS  significations  snc- 
cossivès  dépendent  l'une  de  l'autre  par  un  cliainoij  vi- 
sible I>ans*ces  rapprochements  il  importe  grandeiheiU^ 
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(le  Ijçmrcomplc  de  l'ûgc  des  mois  cl  des  acceptions.  Je 

'cônleslorai  de  môme  que,  pdur  faire  eiilrer  dans  les 
langues  romanes  abîme nVahtme^  il  ait  fallu  passer  par 
iu  Grand  richten^  sous  prélexte  que  Grand  esl  la  ivn- 
dnciioïid' abyssas;  la  dérivation  est  ici  Irop  direçle 
pour  qu'il  soil  besoin  de  chercher  des  intermédiaires. 
Je  contesterai  encore  l'influence  de  fassen^  qui  veut  : 
dire  prendre  et  comprendre,  sur  apprendrai'  de  appre-. 
hendere;  car  déjà,  d;ms  le  latin,  appreheitdere  iwrisail 

^de  soi-même  à  celte  significalion^  cl  Te.rtullien  a  dit  : 
apprehend^re  rdm,'compretidre"line  chose.  P^mr  est 
<lans  le  même  cas  à  Tégard  depensare;  wxgen  nu  pas 
agi,  le  mot  latin  ayant  déjà  figurémenl  l'acception  de 
méditer.  Et,  étendant  plus  loin  mon  rôle  de  critique, 
je  repousserai  rétymojogie  de /jôifW  qui  est  raltaclvô  a 
hostift  par  l'ancien  français  oif,  armée,  et.par  r^mcien 
haut-allemand  herïberija^  qui,  venant  dé /^y), 7/rmfV, 

,a  donné,  dans  les  langues  romanes,  un  mot  signifiant 
h)(j\s y  demeure.  Il  est  impossible  dé  réparer*  hôtel  de 
hôleyVXhùt'e  d\x  latin,  non  pas  hospes^  mais  hospitem^ 
i[uï  a  fourni  régulièrement  liosle;  \'i  non  accuntué  . 
tombe,  et  il  reste  entre  deux  consonnes  un  p  qui  di^^ 
parait,  mais  qui  est  conservé  dans  l 'espagnol /jz/cs/uv/, 
forme  moins  contractée.-;  , 

1     FàiU-il  admettre  que  anpass,  qui  veut  dire  i))(lispose\ 
ait  déterminé  le  roman  malade  { maie  aptus)'!  Dans  celte 

*,hypolhése-,  aptas  répondrait  à  railemand  pass:^eiœ 
serait  ce  rapport  entre  pass  et  aptus  qui  aurail  décidé 
kl  subslilution  de  mule-  aptus  i\  a'ffer,  qui  a  disparu. 
Pourtant,  remarquez  que  maie  aptas  est  exactoment 
formé  connue  mal  astrnçj  en  fi'aîlçois  mctlotru,  où  ]'icn 
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do  g(Mmaniquc  n'est  roconnaïs^able.  Aveiiir  a  été  sùg' 
géré^lmr  znovlnmft^  fjui  est  mol  a  mol  ù  veuir;  mm  par 
zelaht^  (\\]t'i  vent  dire  ùd  vallrin;  visatje^  îmeien  ran-    , 
♦çaîs  ris,  par  Geaicht^  qni-siguilie  à  la  fois  mio>i  cl  A/ce?; 

>^  et  contrée  \i?ir  Geiiend^  qui  se  comp^^rle  à  l'égard  de 
la  pçéposilion  (lerfen^  comice  contrée  à  l'égard  de  la 
préposition  con7>v/.  M.  Mourain  de  Soùrdeval,  avaiit 
jM.  Millier,  âVail,  dans  ses  Études^  qothiques  (toura^j^ 

•  ;l  839),.  indiqrté',  sons  le  nom  do.  gothicïsmes^  quelqnei 
cas  analo*,Mies,  pnr  exemple,  /mrrfoNw^r,  qui  est  la  tra-\  ^ 
duction  dp  foriiïfati^ yeifieben , el  méfait,  qm  est  la,tra-\*^ 
dûc.lioiT  do  mhdœd,  M'isthahtos  remarfjues  sont  cer- 
tainonien|||^ngénieuse§  et  doivent  avoir  une  part  de  Vé- 
rité; car,  bien  que  les^ntuitions  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  ces  mots  ronia  ns  pussent  se  déduire,  smis 
peine,  des  sit^nilkalions  contenues  dans  les  mots  laT 
lins,  toulelbis  il  rR5  faut  pas  oublier  que,  dans  rinven- 
tiond.os,  acceptions  "et  des  tournures,  il  est -plus  sûr 
dm  rapporter  la  iTropriété  à  ceux  qui  lies  possèdent 
(rimcicnnolé  qu'à  ceux  qui,  venus  en  secpnd  lieu,  se^ 
raient  supposés  vjes  avoir  trouvées  de  leur  côté  et     ; 

•.  d'une  riianiér.c  indépendante.        •  \.t  . 

J'nccejite  donc,  pour  une  part,  les  ol)servalions  de 
iM.  Mùileîv et  j'admets  atvec  lui'qu'nne  influence  ger- 
nianinue  s'est  fai-t  sentir,  non-seulement  dans  l'inlrp- 
duelion  d'un  certain  nombre  de  mots,  Niais  aussi  d'un 
certain  nombre  de  tournures  (ît  de  locutions.  Mais,  en 
même  temps,  je  repousse  de  toutes  mes  forces  la  con- 
clusion générale  (juil  en  tire,  à  savoir  qiie  les  langues 
romanes  soiit  du  latin  parlé  par  des  Germains.  Cette 

s(^onrlnsion  va  bien  au  delà  de  ses  prémisse^  ;  elle  le 
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'conduit  à  poser- un  fait  qui  me  parait  en  conlradiclion 
avec  Jes  données  liistoriques,  c'est  que  Icç  populations 
germaines  qui  pénétrèrent  dans  l'empire  romain  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  populations  au  sein 
desquelles  se  fil  leur  établissement,  ef  que  les  Romains 

^  des. Gaules,  de  Tllalie  et  de  l'Espagne  ne  formaient 
qu'uire  petite  minorité  auprès  des  barbares  qui  ve- 
naient de  la  rive  droite  du  Rhin/ Si  les  barbares 
avaient  été  en  majorité,  ils  ne  se  seraient  pas  donné  la: 
peine  tl'àppreridre  tant  bien  que  mat  le  latin,  et  la  lan- 
gu(^  indigène  se  serîjit  éteinte,  comme  elle  s'étçigni.t 
sur  les  bordsdu  Rhin  et  dans  une  partie  ddf  Relgique, 
où  la  population  germaine  pFévaUit  en  nombre,  comnie 
elle  s'éteignit  dans  l'AngleteiTe,  pu  les  Angles  et  lés 

«Saxons  expulsèrent  et  le  latin  des  colonies  romaines  et 
■le^celtique  du  gros  de  la  naji^fi.  De  plus,  comment  Ijj 

.  Germanie,  qui  d'ailleurs  resta  peuplée,  aurait-elle  pu 
envoyer  des  multitudes  surpassant-  ceHes  qui  habi- 
tnient  la  Gaide,  l'Ksj^agne  et  ritalie/  Etiie  Stail-on  pas,, 
pourqueliiues-unesdeces  band(is,^u'cllcsélaic!it  bien/ 
loin  ,d'olTrir  des  masses  énormes?  Les  l' rarics,  en  parr 
liculîer,  qui,  sous  Clovi^^  fondèrent  la  manarcliie  frai[i- 
qne,  n  étaient  qu'une  poignée.  Ces  données  concor-; 
dent  avec  la  langue  elle-niémè;  cqr  c'est  là  stulout 
qu'est,  surva.nl. moi,  la  preuve  qiie la  po.[»ulation  qui  l'a 
faite  ef^tossourtellemertt  romane  et  non  germaiiie.  La 
s^vrilaxe  est  latine,  ifepouilléz  le  latin  de  ses  cas,  sup- 
plwz  par  dtis  prépositions  aux*i^apports  que  çt^  cas 
exprimaient*,  introiluisez  le  qmd  là  oùlcMatin,mètJait 

,  l'infinitif  et  où  le  greè  meltîiit'fT'.,  et  presqu^î  toujours 
..  y<)us.avez,  en  place  de  la  phrase  latine^  la  phrase  ro- 


r' 


1> 

■"t 


104  -.v^;;.;       7-  ÉTYMOLOGIE.  , 

monc;  Il  en  scrnil  tout  aiilremenl  si  c'était  une  pfn'aso 
germaulo  qu'on  dût  retrouver  lii-dessoûs.  Entin,  et 
c'est  là  ce  qui  me  semble  décisif,  si  l'inlluence  alle- 
mande avait  eii  la  prépondérance  qu'on  lui  attribue, 
c'est  surtout  à  Torigitte  qu'elle  se  serait  fait  sentir.  Plus 
les  textes  seraient  anciens,  pins  ils  en  offriraient  la 
trace.  Or  les  textes  ne  se  cîomportent  pas  ainsi  :  plus 
ils. sont  ancienç,  plus  le  caractère  latin  yiest  marqué^ 

•c'est-à-dire  plus  jl;  est  facile  de  calquer  une  pbrase  la- 
tine sur  la  phrase  romane.  Jamais  on  n'aperçoit  l6  mo- 
ment, le  joint,  où  une  autre  nationalité,  se  substituant 
à  la  nationalittdos  Gaules,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
se  serait  emparée  de  l'idiome  des  vaincus  et  l'aurait 
parlé  suivant  une  grammaire  à  elfe  propre.  Il  y  a  lieu 
de  démêler,  dans  les  langues  roman^es,  dc6.tournures 
germaniques,  comme  on  y  rencontre  des  mots  germa- 

^  niques,  et  l'un  n'a  pu  se  faire  sans  l'aulre;  en  ceci,  les  . 
remarques  de  M.  Millier  sont  inslrHclives;  mais  il  n'y 

ya  pas  lieu  d'allerphis  loin,  et  de  déplacer  le  VH''rilabIe 
cenlro  de  ces  langues  qui  est  dans  le  lexique  et  dans 
la  grammaire  du  latin.  "  ,:     ' 

Donc,  laissant  dcrôlé  ce  point  de  vue  tout  à  fait  par- 
tiel, et  nous  niellanr au. plaint  rie  vue  général,  yji4^1 
eU,  dans  le  passaj^e  du  latin  aux  lanf^ues  romanes. 
»     cbrruptioii  ou  évolution?  Ces  deux  mots  posent  net- 
tement la  question,  et  porleiR  avec  soi  leur  idée  pré- 

■'cise;,  ""    ,.  .     •  ■"    - .      '    C  ■-  / 

.      La^corrupiion  est  ropinron.  la  plus  aiu  KMitie  et  Ja 

»  plus  répandue.  Klle  se  comprend  aiiisi  :  durant hrloii- 

gue  agonie  de  l'empire,  les  classes  éclairées  diminiir»- 

.   rénl  éunonil)re  et  en  importance;  des  chefs  bai hares 
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se  subsliluùrent  aux  chefs  romains, -t*t;ducalion  fui  • 
négligée,  et  le  langage  alors  s'^Uéra  par  une  foulpde 
locutions  vicieuses.  Ces  locutions  prirent  domicile, 
personne  n'étant  plus  là  pourtes  corriger  et  pour  les  ex- 
pulser. On  né  distingua  plus  les  cas  les  uns  des  autres; 
on  Gonfondit  le  neutre  avec  le  masculin;  et  il  Osl  cer- 
tain qu'on  Horaailylu  temps  (lAugusIe,  s'il  eût  pu 
entendre  ce- latin,  ylïurait  relevé  mille  solécismes  et 
barbarismes  et  aurait  reproché  à  ces  gens  là  de  n« 
plus  savoir  leur  langue.  Ces  observations,  qui  d'ail- 
leurs sont  inconto^tables,  montrant  les  lan<Mies  ro- 
inancs  connue  composées  de  solécismes  et  debarba- 
risme^,  les  montrent  aussi  comme  étant  erv  contradic- 
tion avec  la  logique  gramniaticale.  De  là  1  îiilériorité 
qu'on  leur  atlribue  par  rapport  à  fa  langue  latine. 
Avec  de  telles  prémisses,  il  était  impossible  que  l'on 
songeât  à  aucun  parallèle,  à  aucune  égalité.  En  eO'eJ, 
pendant  bien  longtemps,  on  n'y  a  vu  qu'un  jnrgon  né 
au  sein^d'une  épaisse  barbarie;  et  quel  moyen  d'y  voir 
autre  chose  tant  que  la  corruption  paraissait  le  seul 
agent  de  la  production?        . 

Maison  est-ce  véi4 ta bleménl  le  seul  agent?Non,  sarjs 
doute,  car  elle  n'explique  pas  plusieurs  autres,  parli- 
cularités  qui  n'ont  pas  moins  d'importance.  Ainsi, 
dans  ces  langues  iiovo-latînès^  qu'au *prenrrt«r  abdril- 
on  prend  ppur  des  ty|)es  dégradés,'  on  voit  a|)pài;aitr(î 
un  (les  éléments  les  plus  précieux  pour  hi*  |)récision  et 
laclprlé,  à  savoir  l'iàrticle.  L'article  manque  en  latin, 
et  c'est  certainement  une  imgjprfeclion  réelle;  mais  il 
existe;  dans  les  langues  romanes,  chez  qui  c'est  certai-* 
nenîcnt  un,perfeclionneinent!  Et  non-seulement  on  y 
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ti?ouv«  rarlicle  délini,  que  lo  ^rec  possède  aussi,  mais 
on*y%ouve  rarlicle  iiulénni,<|ui  complète  trôs-hieii  le  * 
SNstèiHedes  délermina|irs.  hix  on  ne  peut  (aire  intèrve-" 
hîr  la  corruption;  car,  si  les  langiies  romanes  otll  ap- 
proprié à  cet  usage  les  pronoms  ilie  ni  unus^  en  en 
détournant  le  sens,  ]p  solécisme  dis|)araîl  devant  l'ex- 
(.ellehcc  de  la  conception.  La. coiijugiiison^  lalme  est' 
pauvre;  celle  des.  la^^iics  romanes  est  riche.  Pelles  ont   / 
décomposé  le  prétérit  en  deux;  et  foi  fait  cl  je  fis  ré-  / 
pondent  k  ru1iî(iûé  /t'd.  Klles  ont  ajoulé  le.  condition^/* 
net;  et,  tandis  que  lé  latin  confondait  dans  amorem/^ 
} (limasse  r»  j'r/immn,'?,  elles  ont  sépaié  les  deux  seiis 
"pour  leur  altiibuer  à  diacun  une  Corme  distincte.  De 
quel  piocédé'sé  sont-elles  servies?  l)anï>  le  premier   r 
cas^  elles  ont  do/mé  la  plénit4ide  de  l'usage  à  une  lx)nr- 
nure  que  l'on  voit  poindre  même  au  milieu  de  la  lali-' 
nilé  classitpie,  a  sdi^oir  habeo  fartnm,\îi\  t'ait;  et  elles  ' 
ont  conservé  kî  prétérit  laliri,  dont  fem|»r<M  est  devenu 
spécial,  l)ans  l  autre  cas^$sur  le  type  (Ui  futur,  elles 
ôiit  construit  un  conùitiontieirà  l'aide  d'une  analo^çie 
iieurcuscmenl  mise  en  œuvre  :  j'aimeiutiy  j'aimentis. 
Dans  cette  création,  il  y  a  évHlemment  autre  chose  que 
dc^la  coriuptipu.  La  suppression  du  neutre  ne  peut; 
être  non  plus  blâmée  ;^^a  langue  latine  avait  perdu 
complètement  le  sentiment  des  liaisons  (pii,-à  l'origine, 
avaient  donné  à  tel  objet  plutôt  le  neutre  que  le  mascû- ' 
Im;  et  l(»:v Romans,  en  réunlssimt  celui-là  à  celui-ci, ont 
sirnpiitié  aviiutageusement  le  jlangagé.  Le  luîulre  n'est 
vUile  que  là  où,  comme  dans?  l'anglais,  il  appartient 
eXclusiyemeijt  à  ce  qui  n'est  ni  mâle  ni  l'emêtle.On 
e^|)li(^n(M•:l  sembhil)!cment  la  foimatiou  des  adverbes 
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romans.  Les  tcrminayfbns  en  e»,  en  o^  en  ter  y  qui,  en 
latin,  curacltM'isent  ce  genrede  motsVavaieiïl  eu,  à  l'o- 
rigine», une  signification  propre,  signification  qui,  de- 
I;  I  vernu' Irès-obsrnre  pour  les  Latiïis  eux-mùmes,  s'était 
,  compUHqihent  perdue  pour  les  Romans.  On  y  suppléa 
par  une  combinaison  ingénièuse;et  uniforni^»,  adjoi- 
gnartt  régulièrement  à  l'adjcctir  leininiiTle  suhsianlil 
mens  :  clièreme}it\caramnttnr^  ^ 

Ceci  nous  reporte  vers  révolution,  Dans  cp  système, 

».       dont  Fnclis  a,  élé;:^?le  priiicipal  défens(f?ur,  on  considère 

foutes  les  modifications  qu'a  subies  la  langiie  latine 

poiH' devenir  lan<,Mie  romafie,  comme  un  produit  rè- 

/    gubeii de  diNoi- de  changemehl.  En  d'autres  termes, 

ce  n'esSfwiiin  It;  mélange  et  rinfluence  d«s  barbares 

^qui  ont  causé  des-îi  Itérât  ions;  ce  n'est  pas  la  décadence 

politique  et  intellectuelb'  He  l'empire  qui  a  réagi  sur  le 

parler  et  y  a  introduit  toute  sorte  de  fautes  contre 

l'analogie;  i\  Ji'y  a  eu  dans  ce  grand  pbénomène  ni 

vicieuse  intervention  de   l'étranfior;  ni  appauvrisse- 

UJcnt  graduel  des  sources  du  savoir  et  de  la  gram- 

nîaire.  Mais  les  germes  analytiques  qu'on  peut  voir 

poindre  sous  la  forme  synthétique  de  l'idiome  lalm  se, 

sont  développés.  Et,  pour  tout  dire,  quand  même  l'em- 

,  pire  au  lieu  de  sur«()ud)or  sous  l'cIToit  de  ses  ennemis 

et  (l'être  en  proie  à  un(^ongun  invasion,  eilt  continué 

à  exister  ou  se  fut  dissous  par  la  seide  réaction  des 

élémenlîv contenus  en  son  propre  sein,  lo  latin  ne  s'en  . 

•  serait  pas  moins  transformé  eh  langues  romanes  avec 

tous  .les  caractères  qu'elles  possèdent.  Ces  Lnn gués  sont 

piuTs  dans  l(;ur  transmission;  elles  ont  suivi,  ou  plutôt 

"  -         ,1  •       .      ■  ■'       ■ 

le  latin  a  suivi  en  elles  une  marche  nécessaire  et  asren- 


■  : .  \  ■ 


/î> 


7 


> 


108  '     -      •  KtYMOLOGIE.   .  "         -      ^ 

daiile  qui  rappropiiîiil  au  nouvel  espril  des  l(;m|)s 
rioi^Yeaux:  C  esldcyanf  celte  innuence  ^ù'or)!  disp'anr 
les'cas  cl  le  passil.  Les  dinéieiices  ne  sont  pas  des  so- 
lécisfues;  l'analogie  a  él(5  non  Taussée,  mais  élencUie;  ^ 
et  enlre  lë?lalin  et  le  p^nan,  il  ne  laul  admettre  qu'un 
néolpgisme  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  indispen-  - 
sable.  Toutefois,  on  ajoute  counne  explication  que  le 
^  langage  populaire  eut  une  part  dans  les  modilicaYions 
subies,  et  que  maint  tcrm|î,  ^nainle  locution  qu'il  Rome 
le  bel  itsage  condamnait,  prévalant  dans  les  classes 
illettrées  ou  dans  les  provinces,  prévalurent  fmalement 
dans  le  parler  vulgaire  quand  Rome  et  son  bel  usage   ' 
eurent  perdu  fcur  prefybndérancc.  ^       ^  '. 

€e  système,  je  le  trouve  trop  favorable  aux  langues 
romanes;  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  événemeiils 
politiques,  et  attribue  à  l'évolution  liislorique  plus,  de 
,  simplicité  qu'elle  n'en  a  eu  réellement.  Serait-il  bien    V 
possible  quii  cette  dislocation  qui  introduisit  tant  de  s 
tribus  étrangères  au  sein  des  peupleHromans  et  qui* 
substitua  des  cliefs  barbares  aux  clicî's  intligènes,  n'e^t 
exercé  auc\ine  aclion  li^chense  sur.  la  langueV  Or,  c  ejst 
le  .dire  qû(\  de  prétefidie  que  I0  d^veloppenient  fiil  - 
-aussi  jcégidiW  (pie  si  rien  de  parcMÏc  n'étail  survenu, 
(|uîî  -<t 4'^^^  lan^ie  s'étaient  décomjîosés  par^' 

le  ciuillit  djlL*  \l(Mirs  élémeiits;  [jronres.  Puis  l'abaisse-     '. 
ment  que  l\)ii  ix'iiiarqne  alors  da^is  lôul  f^e  qui  con-  \ 
cerne  les  lettiTk  et  les  sciences,  ne%e  sera-l-il  lait  sen- 
tir en  aucune  %on  à  la  langue  elllp-méme;  et  cet  in    \ 
struinent'des  lettres  et  des  sciences  aura-t-il  continué  ^^v 
.à  se  développer  coinme  il  aurait  Aiit  si  la  pensée  pu- 
blique n'avait  eirune  éclipse  partielle  en  des  temps  si 
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oiagoux?  Enfm,  tandis  qud  l'évohiti(iri  politique  était 
soumise  à  une  perturh^on  si  profonde,  tandis  (jue  le; 
pouvoir  échappart"au|,  Latins  pour  passer  entre  dés 
mains  gernri^niqui^Sy  tuldis  que  dès  rois  germains  gon- 
veriiaient  là  Gaule,  l'IlaMH  et  l'E^^ne,  ce  qui  ne  se- 
rait jamais  arrivé  sans.  la  catastrophe  dd^l'empire,  la 
langue  n'aurait  pas  éprouvé  une  désorganisation  cor- 
respondante? «t  seule,  au  milieu  de  ce  dérangemont 
qui,  sans  empêcher  le  résultat  final,  eii  troubla  la 
marche,  les  conditions  et  le  manient,  elle  l'aurait,  elle, 
atteint  sans  les  gçaves  contrariétés  qui  dominèrent 
tout  le  reste?  €ela  n'est  pas  probable  a  /^rwri,  el  cela 


n'içst  pps  en  effet. 
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On. peut,  je  croisj^  le  démontrer  directement.  On 
^ira  qu'une  langue  a  suivi  Une  marche  à  elle  propre, 
soit' qu'aucun  évéucrfTènt  extérieiTf  n'ait  concouru  à  la^ 
moditicr,  sait  qu'au  contraire  on  note  des  influences 
do  ce  genr^i  et  qnôrelte  marche  ail  été  entrecoupée 
ar  des  époques  malfaisantes;  on  le  dira  quand  on 
[i^ouri;a  montref,  dans  tonte  sa  "durée,  une sérijc  de  mo- 
numents qui  en  signalent  les  diverses  phases,  sans 
qu'il  y  ait  d'interruption  entre  les  chaînons.  Tel  est  le- 
cas  du  ffanrnis  depuis  qu'il  existe.  Certes,  la  langue, 


s 


que  nous  parlons  aujourd'hui  est  notablement  diffé- 
rente de  ccUe  du  onzième  siècle.  Mais  on  lient  toutes 
les  dégradations,  quand  elle  s'est  altérée,  tontes  les 
gradations,  iquand  elle  s'est  pei'fcdionnée,^ar  on  elle 
a  passé  durant  ce  long  intervalle.  On  la  voit  prendre  au 
douziôr|iè  une  régularité  qu'elle  n'avait  pas  dans 
l'îVge  précédent,  régularité  qui  se  conserve  dans  le 
treizième,  qu|  se  corrompt  dans  le  quatorzième.  L'al- 
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téralion  se  consolide-dans  le  quinziêrne  et  dcvû^nl  lo 
départ  d'une  nouvelle  élaboration  (|ui^grandissant  du* 
rant  le  seizième,  a/rivc  à  son  plein  dans  le  dix-sep- 
tième; jVre  moment  commencent  de  nouvelles  muta- 
tions ^auxquelles  nous'^ssistons.  Mais,  ^our  le- Jatiiî, 
riciï  de  pareiL  II  s'altère,  sans  doute,  ^i  la  fin  d.e  l'em- 
pire et  après  l'arrivée  des  barbares,  et  le  style  œr  Gré- 
goire de  Tours  est  bien  loin  (ïe  la  pureté  deJ^3-Live; 
mais  enfin  c'est  du  latin  et  nullement  une  des  langues 
novo-latines.  INiis  tout  à  coup  il  disparaît,  et  l'on  Sort 
sortir^  comme  de  dessous  terre,  chacun  des  idiomes 
auxquels.il  a  donné  naissance.  Il  meurl  l)rus<iuemcnt 
et  sims  se  transformer,  de  sorte  que  ces  lanimes  se- 
condaires  ne  peuvent  en  é\.fc  considérées  corimie  la 
trahsCoi'mation  ou  l'expansion.  11  y  a  extinction  de 
quelque  chose  d'ancien' et  naissance  de  quelque  chojse 
de  nouveau.  Pendant  que  le  latin  avait  une  existence 
qui  de  jour  ehjour  cessait  davantage  d'être  réelle,  il 
se  forr^iait,  parmi  les  populations,  un  parler  qui  en 
différait;  mais  ces  populations  avaient,  au  milieu 
d'eil(»s,  les,  l)arbares  qui  influaient  sur  ce  parler;  leur 
patois,  car  ifeslle  mot  dont  il  faut  se  servir,  était  dé- 
daigné de  la  gcnt  lettrée;  ci  l'esprit  de  culture  avait 
baisse  de  tout  point  parmi  elles.  Qn  n'est -donc  pas 
autorisé  à  dire  que  le  latin  s.'est  conliuué  dans  les 
langues  nouvelles;  il  est  mort  sans  se  dévelppper,  mais 
il  est  mort  en  laissant  des  entants,  des'  héritiers;  ce  , 
qui  n'est  pas  la  même  chose,  notons-le  bien,  qu^  se/ 
traneiormer.  Alors  quand,  cela  établi,  on  se  retournç^ 
vers  ces  langues  à  leur  origine  et  qu'on  y  voit  certaines*» 
traces  évidentes  de  barbarie,  on  ne  peut  refuser  d'a^- 
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rneUre  (|u*à  côté  d'un  développement  qui  est  inconles- 
^ble,  il  y  a  eu  une  corruption  quiv  ne  l'est  pas  moins, 
Quant  à  l'allégation  que  les  langues  romanes  provieu-^ 
nent  du  parler  populaire  qui  availcours,  à  côté  du  lafiri 
littéral,  dès  les  plus  beaux  temps  de  la  langue,  cela 
non  plus  n'e^t  vrai  quedans  des  limites  assez  étroites. 
^^8  <loute,  elles  ont  des  traces  du  parler  populaire; 
mais  j'ai  déjà  rappelé' ^ue  ce  parler  a^i^ait  souvent  un 
(uiractére  de  néologisme  incompatiOble  avec  rallégation 
dont  ilVagit.  :*^-  /» 

Il  faut  donc,  suivant  moi,  dans  lepassage  du  latin 
aux  langues  romanes,  admettre  au ti^e  chose  que  l'évo- 
lution naturelle  d'un  idiome  qui  croit  et  diange  avec 
la  croissance  et  le  changenvent  à(f  la  vie  générale.  Le^ 
coup  porté  à  la  civilisation  gréco/latine  par  l'invasion 
des  barbares  fut  tel  que  le  latin  ne  s'en  releva  pas  et 
qu'il  mourut' assez  rapidemeni'dc  langueur  et  d'épui- 
sement. Tant  que  la  barbarie  (ut  débordante  et  pro- 
mena par  lesi^ités  et  lés  campagne^  cet  enripire  qu'on 
ne  savait  iri  comment  repobîÇsêr,  ni  comment  ffccepUu', 
la  langue  déchuLdef)lnsen  plus,  et  l'on  pourrait,  par 
la  décadence  d(/la  langue,  me^u'et  la  gravité  des  bles- 
sures infligées  ÉkTordre  social.  Ur/ peu  plus  de  puis- 
sance dans  la  barbarTe,  un  peu  nioins  de"  résistance 
dansJa  civilisation,  et  la  langue  devenait  loutîi  l'ait 
barbare  :  on  avait  défini tivement^dans  les  Gaules,  en 
Italie,  en  Espagne,  des  Germains  au  lieu  de  ïloniniis, 
et,  dès  lors,  une  culture  partant  d'un  ik'gré  tjès-inlé- 
rieur  à  celui  d'où  la  culture  romane  est  eiïecli veulent 
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parlic.  Je  crois  que,  né  connaissani  pas  rhisloire  ej 
connaissant  seulomcnl  le  rapport  des  langues  novo-lâ- 
tincsaii  lalin,  on  en  pourrait  conclure  que  le  temps 
qui  fut  témoin  d'un  paroil  pliénomène  fut  un  lempsdç 
profonde  perturbation  et  de  rude  épreuve  pour  les  La- 
lins.  Eh  bienl  la  proposition  inverse  n'est  pas  niï)ins 
vraie;  et  1/'  temps  qui  vil  de  telles  perturbations  fut  un 
temps  de  rude  épreuve  pour  la  langue.  De  là  cesislig- 
males  que  les  idiomes  issus  du  latin  portent  au  front 
et  que  l'on  voudrait  en  vain  nier.  Et  documenta  damm 
qua  simus  or\(fme  nati:^  a  dit  Ovide  en  parlant  des  hu- 
mains, nés  des  pierres  de^Deucalion  pour  le  Ifayail  et 
pour  la  pdne;  et,  nous,  nos  langues  portent  encore  et 
porteront  toujours  la  tr^  deis  orages  et  des  désordres 
qui  en  ac/!ompamniôrcnl  l'origine. 

Ainsi^'ailère.nijKÎr^lôlemenl  le  latin  v<rs  la  désué- 
tude elle  romanV^ers  l'us'àge,  jusqu'à  ce  que  vint  le 
moment  ou  il  n'y  eut  plus  personne  qui  parlât  l'un, 
ni  pcrsorme  ï|ui  ne  parlât  l'autre.  On  écrivit  le  latin, 
mais,  on  ne  le  parla  plus;  on  parla  les  langues  ro- 
manes, mais  on  ne  les  écfivit  pas  encore.  Être  écrit, 
mais  n'étie  plus  parlé,  est  la  preuve  pour  le  lalin 
qilnl  était,  mort,  et  même  assez  rapidement,  du  coup 
que  les  barbares  avaient  porlcHi  Tempirc;  être  parlé 
el  non  écrit  "est  la  preuve  pour  les  langues  romanes 
qu'eltos  naquirent  peu  à  peuel  ne  furent  pas  une  simple 
modilicalion  graduelle  du  lut  m.  Ces  deux  termes  se 
correspondent  :  si  le  latin  avait  continué  à  vivre, 1t)ut 
en  s'alléranl,  il  se  fûl  imposé  sous  cette  forme*  aux 
icllrés.,  qui  l'auraient  écrit  avec  ses  dégradations  suc- 
cessives; mais  ils  n'eurent  pas  le  choix  enlré  une  lan- 
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.   p'c  liltùraire  qui  p(niv;.it*o,vpiimor.ia  pffiS('c,  cl  une 
-•  langue  popi.'.i.ire  qjii  ne  le  pouvaitpas-encoic.  YXTxh^ 
<'.pro(/uem,>nl,  si  fe  romoR  n'avait  pas  élé  une  langue 

nouvelle  qui  naissail,=  il  nclui  aurnilpa^fallu  un  aussi 
long  temps  pour  airiv^or  à  Aire  éq  if,  et  on  le  Iron  vernit 
au  lien  cl  place  de  la  langue  latine,  «nplové' (1rs  l'ori- 

gmc  (le  là  Iraiiformalionaux  u5a-cs(Ie*!a"lilfératurc. 

Ccp.?n(lant  vint  un  rnornenl  on,  tos'kwl/arcs  cessant 

'le  passer  le  Ftliin,  les  popnlali.,„s  se  rosirent,  où,- 

,la,pu.ssance  (le  I-Klal  s',^lam  af(ail,liu,1cs  p,iis«;n„Ts 
IJarticnlièrcs  .hù-s  aux.fohclipns  et  nux^irlie^sos  Icrri- 
tonales, prirent  lu)r.(^pon(l,r,uice'.  Le  mnuvemenl  (1(> 
rélrognwlation  s'était,  arrêté.  I.a  société,  dutic  pari 
recueillit  (je  quircslail  .Iv  Ihérilage  antique,  d'aulni 
pqrt,  accepta  Mes  conditions  imposées  parJcniallieur; 
acseirc©nstances;.les  forces  vives  qu'elle  recélart  en 
son  sem  se  dévoJoppèrcnl,  et  elle  sortit  ,!,.  l'épienve 
non  pas  telle  ((îi'elle  aurait  été  si  la  dissolution  de  lan." 
ciennc  siMîiél/-  avait  été  laissée  à  elle-nfème,-rnais  non 
pas  tout  à  fait  dissemblable  poiirtaiit.Ce  qui  se  p;,S' 
sait  dans  le  domaine- social  *;  passait  anssi  dans  le 
domaine  de  la  langue,  et  celle-ci  iwuiTa,  <x  on  vont 
servira  mesurer,  dans  les  chose* polifi.jues,  le  dés- 
ordre d'abord,  puis,  la  restauration  graduelle' et  fnia- 
!<'nientle  pIeiu,l,;veIoppement.  C'est  ,,„;,„,)  ],.  ,„„„je 
romain  se  trouble  et  se  désorganise  que  la  langue  se 
désorganise  à  son  tour  et  n'çoit  toutes  sortes"  d'élé- 
ments étrangers;  c'est  quand  les  institutions' sont  en- 
core incertaines  entre  les  traditions  de  renipire  et  les 
tendp^ces  vers  |a  féodalité  qu'elle  devient  ce  parki^ 
p^ulaiic  que  ni  la  religion,  ni  les  Jois,  ni  rcricJtVes 
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ne  daignent  accepter;  c'èsl  qiiand  le  monde  calholiquc 
^l  féodal  osl  dèfinilivemenl  organisé  que,  sorlanl  de  sa 
minorilé,  elle  s'empare  d'abord  de  toul  le  domaine 
poétique  pour  s'étendre  peu  après  aux  autres. 

El,  môme  dafisla  langue,  on  peul  apprécier  qu'un 
vigoureux  travail   des    intelligences   avait  conlihué 
l'œuvre,  momenladément  troublée,  du  développement 
social,  et  que,  si  l'arrivée  des  barbares,  la  dislocation 
d^un  grand  empire,^ le  mélange  des  races,  le  m.alheur 
des  temps,  les  ravages  de  la  guerre,  avaient  éprouvé 
durement  les  peuples  latins,  rien  d'irréparable  n'était 
arrivé.  Kn  effet,  tout  se  répara  d'abord,  puis,  sans 
s'nrrclcr,  prit  croissance  et  grandeur.  Et,  pour  me 
tenir  dans  le  domaine  de  la  langue,  aujourd'hui  aue 
ks  préjugés  classiqi"*s  se  sont  éclaircis,  il  est,  ce  me 
semble,  difficile  de  nier  que  les  idiomes  romans,  ceux 
du  moins  qui  ont  leur  pleine  culture,  ne  remportent 
sur  le  lalin  pai-  plusieurs  côtés  excellents.  L'italien  et 
!  espagnolègont  incomparablement  plus  riches.  Patrii 
aermùnis  egestas,  disait  un  grand  poêle,  et  c'était  la 
.  plainte  coiilinuelle  de  tous  cenx  qui,  écrivant,  se  trou- 
vaient en  contact  ou  en  lutte  a\)Bc,  l'opulence  de  la 
muse  grecque;  mais  cette  indigence  a  désormais  dis- 
paru sur  les  bords  du  Tibre  comme  sur  ceux  du  Bélis: 
et  r héritage,  bien  loin  de  diminuer  entre  des  plains 
grossières  et  mai  habiles,  s'est  heureusement  accru. 
Bien  plus,  ces  deux  langues  ont  été  portées,  par  leur 
instinct,  l'une  vers  une  douceur  et  une  harmonie,  Tau- 
tre  vers  une  ampleur  et  une  noblesse  de  sons  que  leur 
mère  n'atteignit  jamais.  En  môme  temps  que  cesnou- 
volles  aptrludes  se  développaient  dans  la  langue,  il 
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s'en  développait  aliBsi  de  nouvelles  dans  l'esprit  des 
populations;  cela  du  moins  peut  se  voir  pour  l'Ilalie, 
qui  a  une  plus  longue  histoire  que  l'Espagne.  Ce  qu'é 
tait  l'Espagne  avant  les  Romains,  hbus  ne  le  savons 
que  très-confusément;  ce  qu'était  l'Italie  pendant  que 
Rome  conquérait  le  monde,  nous  le  savons  davan- 
tage. Eh  bien,  dans  ce  temps-là,  l'Italie  cédait  sans 
disputeà  d'autres  la  gloire  d'animer  le  marbre  et  la 
couleur;  mais,  depuis  que,  de  latine  elle  est  devenue 
romane,  elle  no  cède  plus  cette  gloire  à  aucun  peuple. 

le  français,  lui,  a  moins  participé  à  cette  active  ef- 
florescence,  h  ce  liixe  de  végétatiori;  et,  en  somme,  il 
.f.'st  resté  plus  près  du  latin,  même  dans  cette  particula- 
rité caractéristique  d'avoir  des  cas  et  une  déclinaison, 
ce  i|ui  ne  s*est  effacé  que  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle; 'car  jusque-là  notre  langue  avait 
conservé  ce  signe  si  important  de  son  origine.  Elle  a, 
coiiime  lejalin,  une  mtisc  plus  sévère  que  celle  de  ^cs 
sœurs,  et  une  poésie  qui  se  précipite  à  moins  larges 
flots.  Elle  a,  .comme  le  latin,  le  don  puissant  d'une 
prose 'splendide  et  harmonieuse  qui  se  prête  merveil- 
leusement à  refléter  les  grands  côtés  de  l'âme  et  de  la 
nalure.  Elle  a,  de  plus  que  le  latin,  la  faculté  de  traiter 
avec  précisjon,  avec  clarté,  a^ec  élégance^  tous  les 
sujets  de  science  et  de  philosophie  auxquels  l'idiome 
des  Romains  était  si  peu  capable  de  s'approprier. 

En  résumé,  si  l'on  soutient  que  les  langues  romanes 
proviennent  du  parler  populaire,  il  faut  distinguer  et 
préciser.  Ce  parler  populaire  était  rempli  de  néolo- 
gisuies,  soit  dans  les  mots,  soit  dans  les  formes;  il  avait 
donc  lui-même  subi  le  coup  des  circonstances  sociales. 
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<l*alors,  cl  on  iic  peut  le  considérer,  sjàuf  cerlpins  ras- 
délerminés,  comme  le  représentant  du  vrai  parler  po- 
pulaire avant  le  temps  de  la  décadence  de  rem.pire. 

Avancer  que  les  langues  romanes  sont  pn  simplt; 
prolongement  du  latin,  sans  déviation  e\  sans  défortt)a- 
lion,  c'est  faire  une  hypothèse  qui  leur  est  trop  favo- 
rable. L'examen  ^de  ces  langues  et  l'histoire  de  cette 
époque  ne  permettent  pas  de  radmeltrê.  En  revanche, 
tenant  de  leur  origine  une  noblesse  native  et,  de  la  ch 
vilisalion  croissante,  une  croissance  simultanée,  elles? 
ont  conquis,  dans  l'expression  de  la  perisée  moderne,, 
un  rang  supérieur  à  celui  que  le  latin  occupait  dans 
l'expression  de  la  pensée  antique.  .    .  / 
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.S(»M>iuiiE  DO  SEPTIÈME  AniicLE.  {Joitrnal^h'ji  Savants,  juin  1856V  —  Con-  ' 
tinualion  de  rexamcii  de  Jj  grammaire  de  M.  Durguy.   Une  gr.m  le  • . 
'»■     masse  d'exemples  est  nécessaire  pour  établir  les  rcj^les  grammaiicales  " 
de  la  langue  d'oïl.  Existence  de  deux  cas,v  le  nominatif  et  le  régime. 
Traces,  «laiis  la  langue  moderne,  de  cette  ancienne  déclinaison.  Dis- 
tinction des  verhes  en  forts  et  fa|ibles;  verbes  forts  en  ir,  verbes 
r.iibles  en  /r.  Formation-,  dans  la  lain-rue  d'oïl,  do  nouveaux  adverbes, 

'     prépositions  et  conjonction^,  qui  ij'existaient  pas  dans  le  latin.  Les 
bons  manuscrits  font  loi  qu'il  y  avait  un  enseignement  orthor;rapbique 
ol  grammatical.  -Existence  des  dialectes  dins  lalangue  d'oïl;  iU  sont, 
dans  les  anciens  temps;  sur  le  pied  d'une  égalité  complète.  Réaction' 
des  dialectes  sur  la  langue  qui  est  devenue  la  langue  littéraire.  Variétés 
dialectiques  de  la  conjugaison  ;  traces  de  ces  variétés  dans  la  bnguc 
actuelle;,  variétés  dialectiques  pour  le  parfait  défmi,  pour  l'imparlait 
Différences  suivant  les  époques.   Une  grammaire  de  la  langue  d'oïl  a  • 
pour  lin  d'enseigner  à  lire  et  à  comprendre  les  textes  ;  elle  a  aussi  pour 
liiVdé  fournir  un  des  moyens  de  corriger  les  textes  corron)pu-. 


8i  on  avait  quelque  grammaire  composée  dans  le 
douzième  ou  le  Ireizièine  siècle  qui  nous  exposât  les 
règles  de  la  langue,  les  auteurs  qui  écrivent  aujour- 
d'hui sur  ce  sujet  auraient  sous  les  yeux  des  i^réceptes, 
des  documents,  des  renseignements  qui  leur  servi- 
raient de  point  de  départ,  et  leur  travail  serait  autre 
qu'il  ne  peut  être  dans  la  condition  actuelle.  Ces  pré- 
ceptes, ces  documents,  ces  renseignements,  il  faut  se 
les  procurer  à  force  de  lire;  et  Ton  ne  gagne  la  con- 
fiance du  lecteur  qu'à  l'aide  d'une  masse  d'exemples 
de  temps  divers  et  de  divers  lieux,  exemples  qui  dé- 
voilent à  la  fois  ce  iju'il  y  a  eii  de  lixe  et  ce  qu'il  y  a  eu 


.:u  t;f 


."•*: 


s 


118  ÉTYSIOCOGIE. 

de  variable  dans  la  langue.  Quand  tous  ces  faits  gi*Um- 
tnalic^ux,  recueillis  avec  diligence,  ortl  été  classés  avec 
-sagacité,  ils  donnent,  par  eux-mêmes,  la  réponse  aux 
demandes.  Pour  la  langue  d'oïl,  il  n'est  pas  possible 
d'offrir  le  paradigme  de  la  conjugaison  el  de  la^dédi- 
naison,  puis  de  laisser  à  celui  qui  étudie  le  soin  de 
r  former  là-dessus  les  mois  correspondants.  Ce  serait, 
jusqu'à!  présent  du  moins,  une  pétition  de  principe, 
une  anlicipaliôn  sur  ce  qui  doit  être  le  résultat  de  la 
recherclie.  NousNie  possédons  pas  de  thème  fou çni 
par  les  ponlempdraios  qui  nous  permette  d'indiquer 
les  flexions  suivant  les?giôcles  et  suivant  les  dialectes: 
ces  flexions  doivenf  être  trouvées  dans?  les  auteurs  qui 
écrivirent  alors,  dans^les  copistes  qui  npU^  transmi- 
aèrent  leurs  œuv»*c's,  et;  à  mesupe  que  les  termes  de 
'  comparaison  s^ccûrnulent,laf  discussion,  s'en  empa- 
rant, fonde  "su/  u<i*terrain  solide  le  système  entier. 

C'est  sur  ce  plarvqu'est  composée  la  grammaire  de 
M.  Burguy./Les  deu^olumes  qui  en  ont  paru  (il' y  en 
aura  troisl  conliéhnertt  ce  qui  est  relatif  aux  parties 
du  discours,  rarlicle,  le  substantif,  le  nom  de  nombre,. 
1^  pronom,  le  verbe,  l'adverbe,  la  préposition  et  la 
/conjonction.  Un  recueil  abondant  de  passages  est  le 
fond;  les  remarques  et  les  concfvisions^padagéanl  en 
groupes  ces  passages,  leur  donhen£*leur  valeur  systé- 
matique, et  le  lecteur,  sûr  désormais  qu'il  n'a  pas  de- 
vant lui  de  simples  assertions  plu-s  ou  moins  étayées, 
se  fait  sa  conviction.  C'est  ainsi  queVs'H  en  est  encore 
qui  aient  des  doutes  sur  l'existence  du  cas  sujet  et  du 
cas  régime  dans  les  noms,  ils.  n'en  conserveront  plu$ 
/après  avoir  lu  lés  pages  consacrées,  par  M.  Burguy,  au 
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substanlit'  :  ji  chtés^  le  chief;  H  sire^  le  seignàr;  l't  dus^ 
U^uc;  il  cei'Syle  cerf;  li  soleus^  le  soletl;  H  comeus^  le 
conseil;  lidue^,  le  duel  [dauW];  li  çhasteausy  le  chastel;  /i 
cie%^e  ciel;  H  oiijnians,  leaignel;  li  oisiauSyleoisielyCi 
ainsi  de  suite  à  l'infini. 

«  On  voit,  dit  M.  Burgny,  t.  I,.pv  6'f,  dette  règle 
observée  dès  les  premiers  monuments  écrjts  de  la  lan- 
gue d*oïl;  lous.Ies  texies  cri  prose  et  en  vers  jusqu'à  la 
fin  du- treizième*  siècle,  y  sont  assujeffis  :  il  n'est  pas 
une  charte,  pas  une  pièce,  pas  le  moindre  contrat  èci  it 
dans  le  plus  petitvill3ge  de  la  plus  reailéede  nos  pro- 
vinces, pendant  le  treizième  siècle,  où  eHe  ne  se  re- 
trouve d'une  manière  évidente  et  avec  une  constance 
Qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer:  »  Celle  règle 
était  complètement  oubliée;  aucun  grammairien  ne  la 
soupçonnait,  et  cependant  il  en  subsiste  encore,  dans 
la  langue  actuelle,  des  viesliges  importants;  c'est. par 
elle  qu'on  explique  les  deux  Icrminaiçon^  masculines 
beau  et  bely  fou  et  foly  mou  et  mo/,  com  et  col^  qu'oirT 
se  rend  compte  de  nos  pluriels  chevaux,  iravauj', 
maux,  etc.,  que  Ton  comprend  comment  ^/s  a  une.*?, 
et  comment  la  Fontaine  a  pu  mettre  une  s  à  fourmi. 
,  Raynouard  est  celui  qui  l'a  retrouvée,  et  on  peut  dire 
que  c'est  un  des  plus  grands  servi(|es  qui  aientèlé  ren- 
dus à  l'étude  de -notre  vieil  idiome.  Sans  celle  clef,  tout 
est  exception  ou  barbarie;  avec  cette  clef  on  découvre 
un  système  écourlé  sans  doute  si  on  le  compare  au  ï\- 
tin,  mais  régulier  et  élégant.  ^    ■    .    .    :' 

Je  recommande  siiiloul  les  çliapitres  du  veibe^  qui 
remplissent  la  moitié  du  prèmiei^  volume  et  plus  de  la 
moitié  du  second.  C'est  une  mine  d'exemples  et  de 
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loi  nies;  el,  quelque  lecture  que  l'on  ah,  la  mémoire, 
^mèine  la  plus- Iiëurcusc,  ne  peut  fouriur,  au  besoin, 
ni  avec  autant  d*a])ondance,  ni  avec  autant  de  sûreté, 
ce  qu'QlTrej'âmple  collection  de  M.  Burguy.  Un  intro- 
duit, dans  la  conju|j;aison  de  la  langue  d'oïl,  la  distinc- 
tion des  Yorliesen  forts  et  cri  raihles.  Cette  distinction, 
d'abord  trouvée  par  .1.  drinini,  pour  le§  verbes  alle- 
mands^ a  été  éleiîdiie  depuis  à  d'autres  langues.  Le 
verbe  fort  o]i  primitif  est  celui  qui  forme  quelqu'un 
de  ses  temps  par  lui-même^  le  verbe  faible  ou  dérivé 
est  celiii  qui,  poui"  les  mêmes-temps,  emprunte  à  des'* 
combinaisons  étrangères,  les  éléments  de  sa  conjugai- 
son. Voici  des  exemples  qiii  feront  comprendre  tojit  de 
.   suite  cv  que  les  gnimmairiens  VL'ulent  dire.  Douer^ 
(dans  l'ancien  tVimcn-is  ce  mot  s'écrit  par  Une  seule  u) 
lait  au  présent  de  l'indicâlir  non  pas  je  lïouè^  hiQtë  jV 
(loin;  amer  (amarei  fail^j^  même  temps,  nonpasjyrmd% 
n^ais;V//m.  le  verbe  fort,  dans  la  langue' d'oïl,  adonr  - 
j)our  caractère  de  r-enforcer,  au  présent  de  l'indicatif 
el  aussi'dii  subjonctif;  la  voyelle  du  radical  à  l'infini 
1  if.  On  vuil  pourquoi  on  a  donné  a  ces  verbes  le  nom 
tfc  forts  :  au  lieu  d'indi(|uer  le  présent  de  l'indicatif 
parl't'  muet  répondant  -j  Vo  hUin;  ils  rindiauenr  nar 
lin  cbangement  (pii  porte  sur  la  voyclle-.nvdi^Ie  et  en    ^ 
liiodille  le  son.  La- notion  du  verbe  foit  et  du  verbe  fai- 
ble est  beaucoup  effacée  dans  le  français  moderne;  ce-, 
pendant  il  en  reste  des  traces,  par  exempUi  :  savoir^  je 
;S7/j.s.  Mais  elle  sert- à  expliquer  certahiies  anomalies. 
rouripioi,  en  eflél,  ï/manMÎu  latin  devient-il  dans  notn; 
lan-ne  aimer'!  Cela  ^e  comprend  sans  peine  :  amave  a 
donner  «m(r:  puis  ,f7;/itT  étant  un  verbe  tort  pour  lios 
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nrrctMrcs,  a  fait  au  présent j'mm,  tuaïmes,  il  (ume.li^ 

iranonis  niodernc,  perdant  le  sentiment  de  ces  clian- 

gements  de  voyelle,  a  pris  le  présent  pour  en  former 

un  nouvel  infinitif,  et,  de  cette  façon,  le  verbe  aimer 

d  irrégulior  ou. de  fort,  est  devenu  régulier  ou  faible' 

Tout  bomme  occupé  d'études  sur  lès  langues  recon- 

iinîtra  combien  les  finesses,  les  nuances  gnmimali- 

cales,  sont  développées  à  l'origine  de  notre  langue, 

combien  elles  se  sont  émous^ées  dans  le  français  mo' 

dernc,  et  combien  ^st  fausse,  je  ne  cesse  de  le  répé. 

tcrv  l'opinion  qui  lutit  b  barbarie'grammaticale  au 
(bîbut.  .  .  '  .  • 

Le  verbe  fort  répond,  tîn  un  certain  sens,  au  verbe 
^ii^égulier,  le  verbe  faible  au  verbe  régulier;  mais,  tan- 
tiaque  la  notion  d'irrégularité  et  de  régularité  ne  fait 
que  constater  un  fait,  ceci  pénétre  plus  avant  et  est 
une  tliéorie.  Ace  point  de  vue,  l'ancienne  nofon  dïr- 
régularité  disparaît  pour  ne  plusrester  attachée  qu'aux 
verbes  anomaux,  défiîctueux  ou  véritablement  irrégu- 
liers, et  le  verbe  fori  est  considéré  comme  une  auhe 
manière  de  conjugue?.  L'idée  d'irrégularité  fait  sup- 
«  pospr  iles-formations  qui,  poifr  une  cause  quelconque, 
ont  été  déviées  de  leur  typé;  or,  ce  ne  serait  ici  nulle- 
ment le  cas.. Lfe  verbe  fort  serait  aussi  régi/lier  que  tout 
autre,  seulement  il  obéirait  à  une  loi  différente.  Il  faut 
,  en  effet  qu'il  y  ait  autre  chose  que  l'irrégularité  pour 
t<fue  là  langue  d'oïl  ait  pris,  à  son  compte,  lesformes 
Mque  les  grammairiens  nomment  présentement  verbes 
jlorts,  et  tes  ait  appliquées  en  tant  de.cas  où  le  latin  ne 
A  M  en  fournisiçit  pas  le  modèle.  C'est  sans  doute  une 
Aûphonie,  un  balancement  entre  le  radical  et  la  ter- 
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minaiîon  qui  (lélcrminent  cette  sorte  de  conjugaison. 
De  tout  cela  le  français  moderne  ij'a  conservé  que  des 
débris;  et,  quand  avec  le  fil  que  fournit  le  vieux  fran- 
çais, o  1  poursuit  rélude  des  verbes^  on  rencontre  une  * 
multil  ide  de  cas  singuliers.  Certains  verbes  anciens--^' 
àvâienl  un  double  infinitif,  par  exemple  cr^mii;  et 
crahul  ^e,  suivant  une  accentuation  bonne  oumauvuisc; 
bien  a  îcentué  :  trémere.  craindre  ;  mal  accentué  ^  tre- 
mère,  iremir;  de  ces  deux  infinitifs,  craindre,  qui  est  lo  ' 
meilleur,  est  seul  parvenu  jusqu'à  nous.  De  la  même 
façon,  Kf^mer>,  Qfial  accentué,  a  donné  ifémir;h\en  ac- 
centué] f/eint/r^,-  ces  deux  infinitifs  sont  encore  usités  ; 
mais  l'un  appartient  au  style  noble,  et  l'autre  au  stylo 
famille  \  Au  reste,  les  Verbes  en  ir  ont  été  divisés  par 
M.  Diea  en  deux'  classes,  division  qui  les  éclaircit.  La 
première  clause  comprend  les  verbc$  simples,  connue 
partir,  mentir^sennr-h  deuxième  coniprcnd  les  verbes 
inchoatifs(daïis  leur 'forme  et  non  dans  leur  significa- 
tion) :  jlmriry  languir,  attendrir.  Les  preniiers  se  con- 
juguent simplement  en  ajoutant  au  radical  lies  lettres 
de  flexic  n,  je  partais,  je  mentais,  je  servais  ;  les  seconds, 
qui  rèp\miei\[diu  hi'm  llorescere,lanijuescereyClc., Mi  i\ 
ritalien /?or/.vco,  intcrcalejit  avant  les  lellresde  flexion 
la  syllalle  iss  :  je  fleurissais,  je  lawjuissais,  j'â^/CNr/rjcS- 
5fl/*s.  Cela  forme  deux  conjugaisons  distinctes  des  verbes 
en  ir,  el  non  des  verbes  iiréguliers  et  des  verbes  régu- 
liers. ELl'pn  conçoit  comme^it  la  langue  d'oïl  ne  s'y  e^l 
pas  trompée  :  mentior,  partïdr,  sefvio,  ayant  l'accent 
sur  la  preaviére  syllabe,  ne  p(î)uvaient  donner  que  je  . 
part,  je  ment,  je  .srr/,«  tandis  qWè  florescô  ayant  l'accent  ^ 
sur  la  seconde,  ne  pouvait  donner  que  ;V /ïôm.  • 
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L'adverbe,  la  préposition  et  la  conjonetion  ne  sont 
pas  non  plus  sans  offrir  des  occasions  d'èludier  l'es- 
prit d'invention  grammaticale  de  la  langue  d'oïl.  Plu- 
sieurs de  ces  mois  ne  passèrent  pas  du  latin  au  fran- 
çais; puis  le  mouvement  de  création  était  commencé; 
et,  soit  pour  remplir  les  lacunes  laissées  par  Textihc- 
tiôn  de  certains  vocables,  soit  pour  satisfaire  à  de  nou- 
velles combinaisons^  il  se  forma  un  boi}  nonibre  de 
mots  dont  les  unsisont  venus  jusqu'à  nous,  et  les  au- 
tres ont  péri  à  leur  tour.  Il  est  curieux  d'observer- les 
procédés  dont  Fa  langue  d'oïl  se  servit  pour  composer 
des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions  avec 
des  éléments  qui  n'avu.enlpasété  destinés  à  cet  usage. 
Dès  a  été  fait  de  dé  ipso;  de  ipso  illo  dinrno  aurait 
é'é,  à  l'origine  du  langage  vulgaire,  ce  qui  devint  peu 
à  peu,  parla  prortohcialion,  dès  le  jour.  De  dès  on  tira 
arf^j?,  qui  signifiait  incontinent,  aussitôt,  et  qui  vitînt 
non  pas  iie  ad  ï|}«Mm,  comme  dit  M.  Btrr^ury,  mais, 
plus  régulièrement,  de  o  de  ipso  ou  a'dè$.  Locus  avait 
fourni  un  adverbe  qui  voulait  dire  tant  de  suite,  et  qui 
s'écrivait  luec,  répondant  à  loco,  ou  plus  souvent  luesy 
répondant  à  locis;  Ae  là  on  tirait  la  conjonction  luesque, 
aussilôt  que;  cet  adverbe  etsQn  dérivé  n'existent  plus; 
mais  on  comprend  fort  bien  comment  loco  ou  lacis  en 
son!  venus  à  jouer  ce  rôle;  c(da  voulait  dire  sur.  place,- 
<»t,  par  une  facile  conséquence,  aws.si/^/.  iV//«c,  n'est 
pas  eittré  dans  le  dictionnaire  de  la  hngue  d'oïl;  mais 
(îlle  l'a  remplacé  par  ore,  ou  ores,  hora,  /fo m,  comme 
loul  à  l'heure  loco  et  lacis;  d'où,  par  une  extension,  on 
lira  lore, Mla  hora;  desore,  de  ipsa  hôra  ;  desoremaisif 
dorénavant],  oraims,  qui  voulait  dire  tout  à  l'heure,  et 
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'    orrndrott,  iiuunhMiant.  (-e  qui  prouve  que  Icf^  mois, 

:   urdinnii'Oinrnt  assez  courts  nui  servaient  à  cet  usacre 

dans  'le  latin,  avaient  perdu.,  pour  l'oreille  romane, 

une"  Ijomio  part  île  leur  valeur,  c'est  que  la  j^anguc 

(I  oïl  elierehe  à  le>^ renforcer,  et  à  leur  assurer |>lns  de 

caractère  en  cond)inant  pai*  exemple  une  préposition 

el4Ui  adv(Ml)e,  ou  bien  deux  j)répositions  :  ainsi,  de  iU 

'■s}r:^c})se}nhli\  de  in^muk  asse:^,  de  ad  satis;'(lans^  de 

de  jn'tHS:  avant',  de  W/;  anlc;  depuis^  de  de  fwst,  clr. 

Forti\  /'fT.sv///,  du  latin,  n'avaient  pas  tVouvé  place 

dans  l-c  Irnncais,  il«  fui'ent  r^m^lacés  par  un  sybstàn- 

lif  employé  adverbialeuKMit;  c'était  le  moi  espoir  :  for- 

san  veniet,  espoir  il  viendra;  nous  \  avons'de[)uis  lonp:- 

'ivmps  snbslilué  luie  cond)inaison  de  uuM,  peut-être, 

<]iii  rend  bien  fr  sens,  mais  qui  "n'est  jias   aussi  éJé- 

i.Mnte.  il  a  lalln,  en-elTel,  plus  d'une  Ibi,^,  im  mot  de 

r?mci(»n  fiançais  lomb.fnl  en  désuétude, que  l'industrie 

,du   lan^M^e nouveau  y  suppléât;  ainsi,  î/iolj/Zf  ayant 

péri,  et  bien  à  tôrf,  uiî  mot  Composé  et  assez  lourd, 

heaunmn,  \  a  été  substitué.  Il  v  avait  trois  adverbes 

^  l)ien  l'ails,  et  d'un  usage  cominode,  c'étaient  Ay/nf<'c, 

de  sine  hoc,' s'Aus  cela;  /ur/it^r,  de  per  hoc,  pour  cela, 

■  el  aroer-,  de'  ^//;  hoc,  avec  cela,  ylrot^r.est  deve-ïiu  notre 

<iip'r,  et,.(ra(lveil)e(pril  était  primitiv(^Hient,  il  a  passé 

à  l  emidoi   de .  j)iéposition ;  mais,  lie  cette  Êaçcm  on 

^   comprend  sans  peine  comment  l'i^xpress-ion  composée 

T  ah^toe  a  piis  i:i  siuniticatipn  qu'^/ccc  a  présentement.^ 

L'étude' patiente  des  textes  l'ait  nUrouver,  pour  uTie 

bonne  p;ut,  ce  (pie  les  niaitres disaient  à  leurs  élèves. 

Ouand  on  lit  les  bons  manuscrits, '(piandomy  trouve 

rortlio<;raplie  bien  mise  d'après  des  règles  qui  sont 
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loin  d'ùln'  fanlcs,  (|uaiul  on  ronsitlèrc  les  noms  dicli- 
liés,  les  verBes  conjugues  suivant  loulcs  -leurs  in- 
dexions, oii  ne  peut  (loulei'(fu'uu  enseignement  giani- 
m|ilical  ne  rùl'tlonnénlans  les  .écoles  où  l'on  appienait 
â  lin;  et  a.  écrire.  S'il  n'eu  avait  pas  été  ainsi,  si  mil 
maître  n'iivait.incuhjué  ces  préceplesde  génération  en  . 
génération,  les  écarts  in<liyidnel<  auraient  élé  hi'Mi 
plus  eoilsidérables  qu  ils  ne  sont,  snrlo^  daus  nue 
langue,  connue  la  notre,  où  la  paroh'  écrile  dilTéic 
tant  de  la  [)arole  pronpncéo.  On  n'a  qu  à  Mnv  ce  (jni  - 
arrive  lorsqncydes  pcrsornics  illettrées  veulent  écrire  : 
cliaçuin;  d'elles  a  spn  orlliograplie,  sa  maniiîre  d'ex- 
|>riiner  par* des  lettres  les  articulations.  11  est  dbnc^  bien 
certain  que, dans  les  écoles,  on  ne  secontcnlait  i)ns 
d'enseigirer  a  épelcr  ct.a  formel'  les  lettres,  mais  qu'on 
\'  joignait  uir  errseigner^K.'ut  de  gr'ammaii'c,  enseigne- 
nrenl  dont  nous  a\ons  la  trace  xlans  la  correction  des 
bons  manuscrits.  (]e  serait  rirrc  grave  erjeirr' qfte  Ile' 
continuer'  à  croire,  comme  on  a  fait^  longtemps,  que  la 
langue  était  abandonnée  à  elle-nvémc,  saii^  (ju'auçnne 
habitude  eiit  poirrvu  à  l'eutretieir  de  la  tiadilion.    * 

Un  fait  corrtribua  certainement  à  prolonger  outre 
nicsure  cette  erreur,  ce  fut  l'existence  desdialecles 
dans  la  langue  d'oïl.  Maintenant  qu'il  est;  bien  constaté 
nue,  semblablernent  à  la  division  primaire  du  latin  en 
italien,  espagnol,  pi  ovençal  et  français,  des  divisions 
secondaires  s'établireirt  dansnos provinces  an  nord  de 
la  Loire,  et  que  la  même  cause  qui  produisait  ks  unes, 
pr  pduisil  les  autres,  on  sait  se  recoimaitie.  ^Fais  (juand 
la  distinction  n'élait  pas  laite  entre  hîS  dialectes,  (piarrd 
l'érudit  qui  lisait  les  textes  croyait  que  les  formes  dis- 
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semblables  qn'il  rencônlrait  étaient  dés  irrégularités, 
et  que,  par  exemple,  oh  disait  indilféreuiment  il  amôvt, 
il  amoit^  ou  il  ûmeit^  quand  de  plus  on  n'avait  pas! un 
moyen  de  discerner  les  fautes  réelles  qui  sont  imputa- 

«  '  .'.1.  "-  ''  * 

blés  au%copisles  ou  même  aux  auteurs,  alors  il  ne 
put  s'élever  aucune  Yoix  pour  réclamer  contre  l'api- 
hion  qui  attribuait  une  épaisse  barbarie  aux  âges  de 
lormation  et  de  culture  de  notre  vieil  idiome,  et  la 
langue  d'oïl-,  ainsi  aperçue  et  jugée,  ne  parut  démen- 
tir en  rien  sa  grossière  origine.  La  tradition  avait  été 
Rompue;  l'éruiiilion  la  renoue.  Car  c'est  ia  renouer 
que  de  dissiper  des  0|:ïibreset  des  pr('\)ugés  et  (le  faire 
rentrer  dans  le  vrai  domaine  de  rhisloire  la  lan^çue 
aussi  bien,  que  les  gestes  de  nOs  ahcêlres.  Nous  avons^^ 
un  juste  et  noble  respect  pour  notre  Age  classique.;  le 
'^îeiziéme  siècle  n'est  pas  non  plus  sans  ses  connaisseurs 
et  ses  admirateurs.  Mais  par  de  là,  que  ^^arde  ^  mé- 
moire publique?  Et  si  rérudition  ai'était%înue  exbu- 
luer  nos  vieux  mbnirtnenlj  si  bie^  oubliés,  si  défigu- m 
rés,  si  méconnus,  qui  né'croirairvraimenl,  comme  bu 
l'a  cru  longtemps,  que  la  France,  ayant/lé  sous  Char-" 
lemagne  Ifc  centre  do  la  r*ésislanc(t  contre'  les  mus-ul- 
maiis  et  de  la^xionquôte  sur  la  Germanie,  a  pu  donner 
Ic/braulo  aux  croisades,  jouer  un  grand  rôlé^ans  les 
plus  grandes  afTajres  de  l'Europe,  durer  ainsi  plusieurs  * 
siècjes,  et  ne  bégayerpourtant  qu'un  jargon  misérable 
(pii  n'avait  jamais  été  ry-rpcïrlé  ni  écrit  correctement.' 
Je  pense  que  tous  ceux  qui  useront  du  livre  de 
M.  Burguy  le  remercieront  du  soin  tout  particulier 
qu'il  a  niis  à  signaler  partout  \^s  formes  dialectales 
Sans  une  telle  reclierclie,  même  poussée  fort  loin,  au- 
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('iine:!)onne  f^rammairoîfë  la*  langue  d'oïl  rf  est  possi- 
hlej.' Alors,  Paris  et  le  langage-tie  là  cour  né  domi- 
nnïeiit  pas;  il  ne^s'était  pas  formé  un  idiome  plus  cul- 
tiv^^au  hor^uquel  on  déclarât  que  les  autres  claient 
dos  |)atois.  La  culture  était  égale  partout;  ia  Norman- 
(Tiepa'^Picarditî,  les  bords  de  la- Seine  produisaient,  à 
rorivi,  trq'uvéres,  cliansons  de  geste.ou  d'amour  et  fa- 
l)li|ùx.  ILest  maniféste,  en  lisant  les  textes,  que  les. 
,  outgursl^e  se  conforrt^aient  pïis  à  une  langue  littéraire 
•  commune  et  qu'ils  composaient  cijacim  dans  le  dialecte 
qui;lui  était  propreV  maibil  est  niaiiifeste  aijssi,qiiand 
oiî  les  suit  d'époque  en  époque,  que  ces  diahîctes  réa-   - 
^issaicht  les^  uns  sur  les  autres;  M.  Burguy  sighale 
celte  réaction  avec  soin,  et  on  peut  d'autant  môiiis  la 
iiielr  <ïue  le  frAti;^aia  moderne  en  oflVc  juille  yesliges. 
I    a  pris  wffrtgi^^r  au  picard,  à  côté  d'a^rÂe/i^r;'  roï,  qui 
est  boiiirgliignôn  ou'du  cenlre,  à  côté  de  r^jn^,  qui  est 
normand;  seslinipàrfaits  et  conditionneis  donf  la  pro-  ^ 
"    Wiciation  enWsTnorman^^^  lîn  plaide  de  la  pronon- 
datijon  en  oi  qui  est  ^u  bobrguignpnne  ou   picarde. 
T6ulelbis„  un  J^aréil  mélange  ne  peut  pas  laire  mé- 
connaître  les  caractères  d\slinclifs.      ^    " 

hà  réciprocité  des  em^primbs  éjaitjavorisée  par  Ic^ 
pied  dégalité  sur  lequel  étaient  les  dialectes.  Aujour-  . 
d'Imi  que  les  dialecles  ne  sont  plrs  qiio  des  patois,  il 
ne  peut  y  avoir  que  de  rares  échanges  (Miire  eux  et  la 
langueliltéraire;  ils ue  produisent  pas iles composition j^ 
qui  se  fassent  lire'généraleincnt,V>r'^^i^^^"l  ^^^  traces 
dans  la  mémoire,  qui  habituent  it  des  mois,  i\  des  lo-    ' 
cutions  provinciales.  Mais,(lnns  les  teiii.ps  dont  jiou« 
parlons,  les  dialectes,  qui  se  rapprochaient  déjà  parce 
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que  ciraciiri  élait  en  mn  \\ï\c  laïuaic  cHltivécTse  rai)- 
prochaienl  cncoije  par  les  œuvres  qiîi  avaient  coufs, 
par  les  pociiics|qui  se  clianlaieiit.  On  peut'suivrcMa 
marche,  les  influences,  les  muta  lions 'de  cc^  dialectes 
pendant  cnvjrGi/l  ^oux  siècles,  le  douzième  et  le  tiei- 
zièrae;  quand  Ijli  quatoizième  s'ecoulc,  rusapc  en  di- 
minue et  ne  larde  pas  à  s'éteindre;  une  lanpiie  litlè- 
raire^îomniui^ff' prévaut.  C'était  le  si^^ie  que  les  in- 
dividualités j^rovincialcs  s'alfaHilissaienl,  ou,  poui^ 
mieux  dire,  que  le  système  féodal  tomkit  (  n  (Ht-ca- 
dence  cômptéte.J/unitc  se  refaisait  dans  la  lim|ue; 
mal.heureus(/|uent,.ec  travail  cohicidait  avec  (les  couses- 
,perlurl;)tHtî(/es  j^ui  altéraient J'analogic  et' la  ])nre.té  de 
l'idiome  ct,«rtixqVlles  il  jaut  ajouter  les  réacîi(jms  des 
dialectes  l'un  sur  l'autre.  -^■^*"^ 

*  La  conjugaison  est  ce  qui  offre  le  plus  de  champ  aux 
variations  Jialecliques.  àjii  parfait  défini  était„pour  la 
'première  conjugaison  et^es  trois  personnes  du^in-iu- 
lier  :  t//,  m;  al  ou  a  dans  la^Picardié,  dans  llle-de- 
Irance  et  dans  l'ouest  de  la  Bourgogne;  ai,  as,  ad  dans  . 
la  Normandie,  «/,  ais,  ait  dans  l'est^le  la  liour^ogne, . 
la  Champagne  et  hr  Lorraine;  ainsi,  dans  ce  vers  : 


\ 


.    Les  deux  esetis  porsîiiU'l  lés  liaubcrs  rotîîpi, 

il  ne  faut  pas  \)reu(lis>f)e'rsait  pour  un  hnpapfail  écrif 
par  ai,  c'qsI  un/piéiérit  défini,  ainsi  que  le  montré 
roini>i.  Il  n'y  aSait  d'ailleurs  aucune  confusion  avec 
l'imparfait,  qui,  dans  ce  clial(u:te,  était  ;>é^r6't>i/.'.  Dans 
le  Hcrry,  l'Orléanais,  etc.,  on^ciivail  la  prenfiière  per- 
sonne par  ei  :  laissei,  ni  en  alei,  frouixei^  (lemaniki,  la- 
vei.  Je  crois  «jue -t'est  une  simple  différence  d'ortho- 
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graphe  et  non  de  prononciation.  La  Iroisicinc  personne 
du  pluiicl  ôlait,  en  Bourgogne,  d^ns  la  prrmière  par- 
tic  du  douzième  sicde,  arent  rpecharenti  onorarent^ 
gittarent,  aprocharent,  murmurarent^  enmenarént^Uff,.; 
naais  colle  forme  ne  lai'da  pas  à  disparaître  du  dialecte 
jôcrîl;aîUa^ persista  certainement. dans  quelques  patois, 
.car  arf^eizième  siècle  Rabelais  l'a  reprise  et  s'en  est 
constamment  servi.  La  première  personne  du  singulier 
^^   du  pàs§é  défini  des  verbes  de  la  deuxième,  de  la  troi- 
'    sième  etdcld'quatrièmecôn^jugaison  ne  prenait  pas  d's  ; 
^  jeviyje  oï,j^  cremi,  je  o6^i.  Cependant,  vers  la  moitié 
—du  Ireizième  siécl^,  on  lui  un  donne  lirie  assez  fréquem- 
ment en  Picardie;  c'était  une  faule,  quia  fini  parVim- 
patroniser  dans  la  langue;  puis,  par  une  singuiHére 
i:    ignorance  du  passé,  on  acons^idéré  comme  une  licenrn 
poélîq;uërusageque  conservaient ll5s  poêles,  dans  le  dix- 
5   septième  siècle,  de  ne  pas  mettre  d'.s"  en  ce  cas.  La  tioi- 
siègie-personne  du  singulier  avait  un  d  en  .Norman(iie,';\ 
un  t  dans  Je  reste  ^ékferid. ou  /en7.*Mais,  dans  le  cou- 
rant du  treizième  siècle,  cette  lettre  s'omit  trés-fré-' 
quemment,  it  feri,  il  nasqui/il  souffri.  Ce  n'est  quq    ; 
longtemps  après  que  se  fit  le  retour  à  l'orthographe 
primordiale  etv étymologique.  Niaps  écrivons  présijente- 
ment  :  ïlmquit^  il  souffrit,  Mù'f^^e  retour  n'a  pas  été 
*     complet,  et  l'analpgie  est  rortnpùe  pbur  Iqs  verbes  déjà 
première  conjugaison ,  dé  sorte  que  nous  écrivons  cette 
1  personne,  pour  la  première  conjugaison,  comme  le 
^  treizième  siècle,  cl,  pour   les   anties   conjuLjaisons, 
conune  le  douziènile.  La  première  personne  du  pluriel 
'  est,  dans  les  plus  anciens  tckles  bourgurgnons  et  nor- 
mands, écrite  sans  fi  intercalaire  :  péchâmes^  arivames. 
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trovames.  combatimes^féimesyrendimes.  Mais,  de  bonne 
heure,  les  textes  picards  intercalèrent  une  «  ilessas- 
mé^y  levasmesy  feUmes^  rdsip^«.  Cette  lettre  est' une 
faute,  car  il  n'y  a  point  d'«  dans  la  personne  corres- 
pondante du  temps  latin,  peccavimuSy  vidimusy  feci- 
mnsy  levavimiiSy  etc.;  mais,  }>  picarde  s'étant propagée, 
la  langue  du  seizième  ot  du 'dix-septième  siècle  l'a  re- 
cueillie, et  celle  de  noire  temps  l'a  remplacée  par  un 
accent  circonflexe  tenant  la  place  dcj  ce  qui,  en  réalité, 
ne  manque  pas. 

Les  caractères  dialectiques  ne  s6nt  paMhbin^  mar- 
qués dans  rimparfait.  Les  plus  anci^iHextes  bourgui- 
gnons olfrent  une  flexion  en  eve  :  abondevel,  ptoreveuty 
yôvernevent,  pàrUih'uty^  cuideveU  etc.  Celte  flexion,  qui 
Ost  trè^-voisiite  de  la  forme  latiheveût  peu  de  durée 
et  d'étendue,  et  -fui  remplacée,  en  IJourgogne  même, 
^ar  les  flexions  de  T Ile-de-France  et  de  la  Picardie,  qui 
étaient  oie ^  oies ^  oit.  h^  Normandie  avait  distingué  la 
première  conjugaison  des  autres  :  pour  celle-là,  elle 
avait  les'  terminaisons  oue,  oues,  ot;  et,  pour  celles-ci, 
les  terminaisons  eie^  eies,  eit  :  je  cuidone,  je  amouey  et 
je  doteie^  je  viveie,  je  teneie.  A  la  première  personne 
du  pl'ûriel,  les  Picards  se  servaient  de  iemes  :  aviemes, 
esiïemes,  cuidieme»\  tandis  qu'en  Normandie  on  usait 
de  iuns  et  tons.  C'est  cette  dernière  finale  qui  â  triom- 
phé. De  la  sqite,  on  a  la  vue  de  notre  imparfait  dans 
ses  r«p{)orts  avec  lé  latin.  I^a  forme  la  plus  ancienne, 
grammaticalement,  W^  la  forme  en  ^t;e,  qui  reproduit 
de  très-près  abam  el  ebavfWXaQ  normand,  qui  contracte 
davanta^^e,  a,  par  un  autre  côté,  gardé  trace  des  diffé- 
.  renées  latines,  ne  cotiifondant  pas  abam  et  cbam  sous 
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uno  même  terminaison.  Le  picard  a  tout  réuni  sous  la 
f.exion  en  oie.  Dans  le  pluriel,  au  contraire,  du  moins 
à  la  première  personne,  il  se  rapproche  plus  que  les 
autres  du  latin;  ceux-ci  resserrent  exclusivement  la 
filiale,  puisque  afrâmti«  ou  ebamus  devient  ioru,  flexion 
dans  laquelle  Vi  ^'intercale  pour  réparer,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  perte  qui  a  été  faite.  Maintenant,  de 

^^utesçes  formes,  la  langue  moderne  a  gardé  celle  en 
wie,  mais  elle  y  a  appliqué  la  prononciation  normande 
des  imparfaits  en  eie;  seulement^elle  a  effacé  IV  de  la 
seconde  personne,  amoiesy  cuidoies^  suppression  qui 
allait  avec  le  changement  de  prononciation;  car,  dans 
l'ancien  français,  cette  finale  faisait  deux -syllabes,  et 
atijourd'hui  elle  n'en  fait  plus  (|u'une;  mais,  en  même 
temps,  effaçant  aussi  Ve  de  la  première  personne,  elle 
a,  par  une  méprise  que  rien  ne  justifie,  assimilé  or- 
thograpt^quetnent  la  première  personne  à  la  seconde. 
Ainsi,  sous  peine  de  se  méprendre  sur  le  caractère 

.  de:Ai  vieille  langue  et  de  l'accuser  d'irrégularités  et  de 
lârbaries  qui  ne  lui  sont  pas  imputables,  il  faut,  ces- 

-  sant  de  la  considérer  ei^^lpc,  la  partager,  dans  l'espace 
géographique  qu'elle  occupe,  suivant  certains  grands 
compartiments.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  consi- 
dérer en  bloc,  quant  au  temps,  et  il  y  a  lieu  d'y  signa- 
ler des  différences  suivant  les  époques,  différences  qui 
deviennent  des  anomalies  aux  yeux  d'une  observation 
superficielle.  Elle  a  été  beaucoup  écrite  dans  les  dou- 
ziènle,  treizième  et  quatorzième  siècles;  et  elle  ne  Ta 
pas  été  sans  que  des  changements  dans  les  formes. 
dansW  flexions  et  dans  l'orthographe  soient  interve 
nus.  fil.'  Burguy  n'a  pas  omis  non  plus  cç  point  impor- 
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tant,  et  il  a  recueilli  là-dessusdes  renseignements  utiles. 
Le  verbe  boire  fait,  le  plus  anciennement,  à  l'impar- 
fait bevoie  et  au  futur  bevrai ou  beverai;  moins  ancienne- 
ment, on  trouve  en  Picardie  ^uvote  à  l'imparfait,  et  bu- 
vrai  b^vl  futur.  €et  imparfait  est  devenu  le  nôtre;  quant 
au  futur,  nous  l'avons  formé  directement  de  Tinfinitif. 
Clore  conserve  cette  forme  pendant  le  treizième  siècfer 
tout  entier,  et  ce  n'est  qye  dans  le  quatorzième  que  Va 
s'y  assourdit  fréquemment  en  ou.  La  forme  primitive 
du  verbe  connaître  a  été  conostre  en  Bourgogne  et  en 
V\raTd\e;annistre  eh  Normandie.  Dès  avant  la  fin  du 
douzième  siècle,  le  dialecte  picard  remplaça  la  fofme 
primitive  et  correcte  par  couoistrey  où  la  diphtiiongai- 
son  provient  de  rinflu€;pce  des  formes  renforcées  de 
Vindicatif.  Co^oj^sire  s'introduisit  un  peu  [)lus  tard  en 
Bourgogne.  La  variante  cognoistre^  congnoistre  est  de 
la  fin  du  treizième  ^ècle;  elle  n'appartint  d'abord  qu  a 
la  vie  commune;  mais,  au  quatorzième  siècle,  elle  de- 
"vint  très-ordinaire»  et  on  l'employa  jusqu'à  la  lin  du 
seizième  siècle.  Vers  i  '250,  on  voit  paraître,  à  l'est  de 
la  Picardie,  la  forme  quenoistre;  elle  s'explique  par  l'af- 
faiblissement de  Vô  en  e  muet,  affaiblissement  dont  il 
y^  plusieurs  autres  traces  dans  celle  province;  et  même 
encore  aujourd'hui  on  entend  des  personnes,  au  lien 
de  comtnencer,  prononcer  quemencer.  11  est  facile  de 
voie  que  de  pareilles  recherches  peuvent  avoir  de  Tin- 
térél  :  en,  rapprochant  ces  formes  successives,  en  les 
discutant,  il  n'est  pas  impossible  d'augmenter  nos  nu- 
lions  sur  la  prononciation  de  nos  aîïeux,el  aussi  sur  les 
idées  qu'ils  se  faisaient  de  leur  grammaire  et  de  leur 
orthographe.  , 
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Un  livre  comme  celui  de  M.  Burguy  a  deux  fins.  La 
première  est  d'enseigner  à  lire  et  a  coniiprendre  les 
textes  de  la  vieille  langue.  Pour  cela  il  faut  un  bon 
dictionnaire  et  une  bonne  grammaire.  Un  bon  diction- 
naire manque  absolument,  car  celui  de  Roquefort  n'est 
qu'une  ébauche  tout  à  fait  insuffisante;  plusieurs  édi- 
teurs, et  c'est  un  soin  dont  il  faut  les  remercier,  ont 
^ajouté,  aux  ouvrages  qu'ils  publiaient,  des  glossaires 
fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  que  les  maté- 
^ri^x  du  dictionnaire  complet.  Une  bonne  grammaire 
est  mise  entre  nos  mains  par  M.  Burguy^  et  désormais 
dans  l'étude  on  aura  un  guide  à  consulter. 
•  L'autre  fin  est  de  servir  à  l'amélioration  des  textes 
que  l'on  publie.  Jusqu'à  présent  on  s'est  borné  à  re- 
produire les  manuscrits,. mais  souvent  .ces  manuscrits 
sont  l'œuvre  d'hommes  igi^orants  qui  estropient  les 
vers,  commettent  des  fautas  graves  pt  défiguront  maint 
k  passage.  Il  estjdu  devoir  d'un  éditeur  de  corriger  tout 
cela,  aussi  bien  pour  un  texte  venu  du  moyen  âge 
que  pour  un  texte  venu  de  l'antiquité  classique;  La 
tâche  est,  des  deux  parts,  de  même  nature;  l'élé- 
ment essentiel  des  bonnes  éditions  est  toujours  dans 
l'étendue  et  dans  l'exactitude  des  notions  gramma- 
ticales, appuyées  subsidiairement  sur  les  indications 
lexicographiques  et  sur  la  comparaison  des  nianu- 
scrits.  A  ce  titre,  le  livre  de  M.  Burguy  est  un  service 
Vendu  aux  lettres  du  moyen  âge,  d'autant  plus  qu'il  a 
noté  avec  soin,  comme  je  l'ai  dit,  et  les  différences 
quant  aux  dialectes  et  les  diff^érences  quant  aux  épo- 
ques. Pour  moi,  auxsources  d'information  que  M.  Bur- 
guy a  si  bien  ouvertes,  j'en  ajouterais  une  autre  à  la- 
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quelle  j'attache  une  certaine  importanee;  c'est  une 
analyse  attentive  de  quelques  bons  manuscrits;  s'il  y  en 
a  de  très-défectuçux,  il  y  en  a  aussi  de  soignés  et  de 
corrects;  ils  proviennent  évidemment  d'hommes  qui 
savaient  les  règles  de  leur  langue;  c'est,  à  mon  sçns, 
un  dés  meilleurs  moyens  de  confirm^iiiit  d'étendre  les 
notions  grammaticales  acquises  d'ailleurs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cet  aperçu,  je  ne  doute.pas  que  dorénavanl 
la  grammaire  de  M.  Burguy^  ne  doive  être  sur  la  table 
de  quiconque  entreprendra  de  publier  un  texte  de  la 
langue  d'oïl. 
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SoMVAiRE  DO  mriTihiÉ  ARTICLE.  [Journûl  4eg  Savotits,  août  185C.1  —  Dans 
Iq  rapporl  de  comparatif  qui  s'exprimait  par  la  piH>posi(i(Hi  de,  cette 
préposition  peut  elle  être  supprimée?  De  combien  de  sylliilHvs  e$t 
leopart?  6'ed.,  prouum,  est  monosyllabe.  Jem  pour  je  en.  l)outeK  sur 
l'emploi  de  W  j)0ur  t^n,  pronom.  Du  pronom  féminin  la^  avec  sc.< 
Curme:i  léiylie,  li,  lui.  De  l'utilité  de  mettre  de»  accents  dans  lésa  ncien» 
te,fte«;  l'ancienne  langue  ava il  au  moin.s  deux  «',  l'un  muet,  l'aiitre 
sonore;  abus  qu'on  a  fait  de  l'aixent.  Exemples  où  le  tréma  est  utile 
pour  distinguer  dei, mots  d'ailleurs  confoiiduH  par  récriture.  Utilité  de 

\  dintinguer  le  v  et  I'm,  que  les  maousrrits  ne  distinguent  pa»  ;  difliculté, 
en  certains  cas,  de  distinguer  cet  deux  lettres;. discussion  du  participer^ 
paswl^  auuett.  Y  a-t-il  une  forme  atrri'r  pour  ouvrir  .^  Discushioji  de 
rétymologic  d'cwpn'r  De  l'adjectif  ap/r/.  Remari|uesur  ro(^i/0//cm  De 
l'emploi  dc-l'<  comme  caractéristique  du  nominatif  dans  la  lamgue  d'oïl; 
de  la  déclii^ispn  venant  des  noms  latins  où  l'nccent  se  déplace  quand' 
le  mot  passe  du  nominatif  au  n'ginu?,;  de. la  déclinaiM>n  des  noms,  fémi- 
nins en^  muet.  Du  mot  oorpt.  De  l'emploi  de  V»  daris  les  ifôriis  du 
français  moderne.  Discussion  étymologique  de  l'adverbe  anc;  aine;  de  ^ 
oil,  qui  est  leotti  actuel,  et,  à  ce  prb|K>^  d.»  l'aeicienmlvorbe  otf/iw  et 
de  l'adverbe  pirard  dii^/iTli/. 


H 


Quand  on  a  examiné,  av^c  Fàltenlion  donW  il  est 
digne,  un  livre  comme  celui  de  M,  Burguy»  on  a  tou- 
jours noté  ça  et  là,  en  lisant,  quelques  points  sur  les- 
quels on  diffère  d'opinion  avec  l'auleùr.  Ces  reinarques 
critiques  n'impliquent,  môme  si  elles  sont  fondées,  au- 
cune contradiction  avec  les  éloges  doimés  à  l'oiuyrage, 
aucun  désir  dé  déprécier  en  particulier  ce  qui  a  été  re- 
commandé en  général.  Loin  de  là,  elles  sont  le  com- 
plément de  toute  approbation  essentielle;  pour  être 
critiqué  sur  des  détails,  il  faut  avoir  mérité  d'être  loué 
pour  l'ensemble.  •  «'    ' 
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M.  Burguy  a  rencontré  dès  l'aboH   une  ilifficulté 
inhérente  au  sujeV  qu'il  traite.  G^îst  d'après  des  pas- 
sages d'auteurs,  puisque  le  vieux  français'cst  iinc  lin- 
gue tombée  en  désuétude  et  qu'on  ne  peul  «consulter 
la  parple  et  l'usage;  c'est  d'après  des  exemples  em- 
pruntés aux  éditions  que  M.  Burgnyformule  ses  règles 
et  ses  observations.  Mais  les  éditions  sont  presque  tou- 
jours la  copie  îles  manuscrits,  et  les  manuscrits,  four- 
millent souvent  de  fautes  de  toute  nature.  Il  faudra 
bien  que  la  critique  pliiloldgiquc  finisse  par  pi*chdre 
ses  droits  et  s'applique  à  corriger  les  textes  défectueux; 
mais  ce  travail,  loin  d'être  fait,  n'est  pas  même  ébau- 
ché. En  attendant,  le  grammairien  est  maintes  fois  ex- 
posé à  citei*  des  exemples  <^u  suspects,  ou  manifeste- 
ment incorrecis.  Cela  est  arrivé  à  M.  Burguy,  et  il  n'a 
p^s  voulu  essayer  de  les  corriger,  annonçant  qu'il  pu- 
bliera prochainement  un  dictionnaire  étymologique  et 
comparé  (àes  dialectes  de  la  langue  d'oïl,  où  l'on  trou- 
vera une  crili<iue  de  tous  les  textes  dont  il  s'est  servi, 
avec  l'indicalion  el  la  correction  des  fautes  qu'il  croit  y 
âécouvrir.  Cela  sera  certainement  fort  intéressant;  des 
discussions  de  ce  genre  mettront  le  mieux  en  évidence 
l'application  de  la  grammaire  ù  l'émendation  des  pas- 
sages corrompus  et  la  nécessité  de  remédier  aux,défec- 
tuosités  des  manuscrits  et  des  éditions  primitives.  Mais, 
dans  l'état  actuel.,  M.  Burguy  n'a  pas  échappé  à  l'in- 
certitude grammaticale  que  jette,  sur  quelques  cas 
particuliers,  l'incertitude  des  textes.  Je  lis  à  propos 
des  pronoms  possessifs,  t.  I,  p.  147,  ces  deux  vers;  : 

Mnis  saciés  bien  que  toute  voie 
Serai  joli  l'O.s/r^s  \i  que  je  soie. 
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Le  second  vers  n'y  est  pas;  on  peut  le  corriger  de  bien 
*des  manières;  la  plus  vraiseniblable  est  de  lire  vos,  au 
lieu  de  vostres;  vos  est  une  forme  très-correcltf.  On 
peul  mettre  aussi,  en  gardant  voslres^  ou  bien  ;   . 

Serai  vostres  ù  que  je  soie; 

ou  bien  :  '   .  , 

.       Serai  jou  Tostresù  que  soie. 

Quoi  qu'il  en  soil,il  est  fâcheux  qu'il  reste  un  doute 
sur  la  forme  môme  du  mot  qui  est  donné  en  exemple. 
Mais  ceci  est  léger;  aucune  règle  «y  est  impliquée. 
Voici  qui  est  un  peu  plus  grave.  Le  rapport  entre  le 
comparatif  et  le  mot  (|îii>  suivait  s'exprimait  (lueRjuctois 
par  que,  le  plus  souvent  par  (/«?,  comme  aujoind'hui 
encore  dans  Titalien  par//i.  M.  Burguy  ailmet  (t.  H, 
p.  589)  que  ce  (/<?  peut  ôlre  supprimé,  surtout  devant 
les  noms  de  nombre,  après  plus.  Cela,  eri  soi,  ne  sérail 
pais  impossible;  car,  &mihe  le  latin  reridait  (iette  rela- 
tion «par  l'ablatif,  le  vieux  français  aurait  pu  la  rendre 
par  le  cas  régime,  sans  que  ni  de.  Mais  je  n'en  connais 
aucun  exemple. M.  Burguy  en  cite  deux;  malheureuse- 
ment ils  sont  Fun  et  l'autre  tout  à  fait  suspects.  L'un 
est  un  vers  de  la  Chanson  de  Roland  : 

•    - 

Païen  d^Airabe  s'en  tument  plus  cent. 

Ce  vers  es^faux;  et  justement  an  le  rend  régulier  en  y 
ajoutant  de  : 

Païen  d -Arabe  s'en  turnent  plus  de  cent. 

On  ne  peut  d^ric  rieri  conclure.  Le  second  exemple 
piaraii  de  meilleur  àloi  ;  cependant  je  nepuis  pas  l'ad- 
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mettre  sans  réserve.  C'est  un  vers  de  huit  sfliabes  de 
la  C/ir  >/i/flw^  de  Benoit  : 

^  Fiera,  et  hardis  plus  léoçarz. 

jpulc  est  que  je  ne  connais,  dans  notre  an- 
oésie,  /eo;;arf  que  de  deux  syllabes  (écril,  ilest 

vrai,  d] 

\ïe\)ari 

ment. 


or^dinaire,  //>;wrO,  et  que  la  locution  p/w,?  r/M^ 
est  une  formule  qjùi  se  rencontre  très-frcquoni 
*bur  le  nombre  des  syllabes  de  ce  mot,  voici 
desexe|mples  : 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart; 

{Chamonûe  hoïand,\S\.) 
I^t  courageus  as  aimes  et  fier  comme  liepart  ;  , 

(Chanson  des  Saisncs,  XIX.) 
Quant  Ta  occise  ou  liupart  ou  lion  ;  <* 

(HoncismUt  p.  Ali).) 

En  cesto  forest  a  maint  ours  et  maint  lieptarl. 

>  (Berle  ans  grans  pies.) 


J.  Mar  )t,  le  père  de* Clément,  disait  enpore  lyepart,  au 
commencement  du  seizième  siècle  r 


Mais, 


Sembloit  Hercule  ayant  cueur  de  ïvepart. 


ais,  lin 

*la  est  i 


m  peu  plus  tard,  la  Ibrme  latine  chassa,  conrime 
cela  e^t  arriv^en  bien  d'autres  cas,  i  forme  française, 
et  Ton  dit  léopard  en  trois  syllabes;  Dubellay.  par 
oxemfie  :  (Phosphônema tique  au  roy  très-chestien 
HenrhiU,,      ^  • 

*      Je  voy  tomber  sous  les  flesches  fraiit,oises 
l£  Léopard,  ton  antique  ennemy. 

On  objectera  peut-être  que  Benoît  a  écrit-  noi^  liepart, 
ou  Hupart,  ou  leupart,  maïs  leopart.  Cependant  si  une 
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contraction  ne  prévalait  pasici,/fe ou /inséraient  aussi 
bien  dissyllabes  qùç  leo;  et  cette  çireonstànce  ra^onlre 
clairement  la  tendance  de  la  prononciation  en  ce  mot. 
Puis  y  a-t-il  quelque  difficulté  à  ce  que  /eo,  dans  leo- 
parit,  soit  monosyllabique?  Pas  le  moins  du  monde. 
Ceo  se  dit  pour  ce,  çOyei  ne  compte  jamàiSjflue  pour 
une  syllabe.  Le  nième^noît,  %ris  lemêmepôëme,^ 
fait  monosyllabique  le  mot  jeon\  pour  je  en  (t.  li 


Sachiez  qu'à  grantenviz  retrai 
Ceo  que  jeon  truis  6  <]ue  jeun  sai; 

Ainsi  d'autres  exemples  sont  nécessaire!?  pour  meltre 
hors  de  contestation  la  remarque  de  M.  Burguy. 

Ailleurs  (t.  I,  p.  176),  il  pense  que  ne  pour  en  ne 
serait  pas  impossible,  mais  qu'il  faut  borner  cette 
forme  aux  provinces  limitrophes  de  la  langue  d'oc, 
où,  en  effet,  n/  se  disait  pourrw.  M  répôle,  en  le  res- 
treignant ^insi,  le  dire  de  Rnynouard,  qui,  pour  ne  en 
place  de  en  dans  la  langue  d'oïl,  avait  cité  ces  vers  : 

Jà  Testé  n*aura  tel  chalor  * 

Que  Vew^ne  perde  sa  freidor 

Mais  que  peut  prouver  un  tel  exemple?  le  second  vers 
n'y  est  pas;  et  on  le>rétablit  en  lisant  €h  au  lieu  de  ne: 

■    ,  Que  l'ewe  eu  perde  sa  freidor. 

Tant  qu'on  n'aura  rien  de  plus  à  alléguer,  l'emploi  de 
^e  pour  en  dans  la  langue  d'oïl  restera  probléma- 
tique. 

M.  Burguy  a  des  remarques  instructives  sur  le  pro- 
nom féminin  la.  Il  fait  voir  que,  oulr'e  /a,  il  y  avait  pour 
le  régime  direct  des  verbéls,  lei  en  Bourgogne  et  lie 
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dans  les  autres  provinces,  li  poiirle  régime  indirçcl 
;  des;  verbes,  lei  et  /i<?  pour  le  régime  des  prépositions; 
que  la  forme  de  régime  lei  n  eut  pas  cours  très-Ion- 
ten;ips;  que  He  la  remplaça  bientôt;  mais  que,  dès  que 
lie  ^ul  généralement  employé,  Içs  écrivains  jul  les  cor 
pistés  ne  distinguèrent  plus /i^  régime  des  prépositions 
de  //  régime  indirect  des  Verbes,  et  qu'ils  mirent  indis- 
tinctement /i  au  lieu  àeiie,  faute  assez  générale  dèâ  le 
milieu  du  treizième  siècle  pour  faire  autorité;  enfin 
que  la  foimedtk régime  indirect  /ui, qui  était  d'abord 
exclusivement  masculine,  commença,  vers  le  milieu 
'du  treizième  siècle,  à  servir  aussi  pour  le  fémiinin. 
Celte  confusion  s'est  perpétuée  danaî  le  français  mo- 
derne, je  /u/  rfonHai  voulant  aussi  bien  dire  je  donnai 
à  une  fefnme  quà  un  homme;  ïhm^  tandis  que  l'an- 
cienne langue,  ayant  fait  cette  confusion,  l'avait  éten- 
due à  tous  les  cas,  le  français  moderne,  gardant  sans 
doute  m  certain  sentiment  d'un  usage  plus  antique, 
a  in|[rod(M  une  exception^  une  irrégularité,  puisque 
lui  régime  d'une  proposition  ne  peut  se  dire  que  d'un 
homme  et  non  d'une  femme.  A  tout  cela,  j'aurais 
voulu  seulement  que  M.  Burguy  indiquât  comment 
il  prononçait  le  pronom  lie,  La  chose  n'est  aucune- 
ment impossible  à  décider  :  il  faut  lé  prononcer  lié  en 
uhe  syllabe.  Ce  sont  les  vers  qui  le  montrent  : 


Quant  el  fuhors,  cil  leva  sus,  • 
Kt  soenlre  lie  ferma  fus. 


Et 


!..      . 


U  Irichieros  la  salua 
El  celui  qui  o  lie  veiieil 


•^- 
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Si  on  n'accentue  pas  Ve,  il  sera  nuiel,  et,  suivani  la 
règle  invariable  de  l'ahcienne  poésie,  lie  Comptera 
pour  deux  syllabes;  il  faut  de  lo  ite  force  le  faire  mono- 
syllabique, et  le  lire  ainsi  que  récrire /i^. 
Mais  M.  Burguy  ne  met  pas  d'accent.  A  moifi  avis, 

ç*està  tort  qu'il  a  privé  ses  lecteurs  de  celte  commo- 
dité. Sa  raison  est  que  les  manuscrits  n'ont  point  d'ac- 
cent et  quil  importe  de  ne  pas  introduire,  dans  les 
éditions,  des  (îislifjclions  dont  les  uTanuscrils  n'ont 
point  de  trace.  Mais  elle  n'est  pas  bonne;  c'est,  rollicc 
des  éditions  de  rendre  les  textes  plus  lisibles',  et,  à  ce 
point  de  vue,  l'on  peut  dire  que^  le  meilleur  manûscril 
ne  vaut  jamais  même  une  mauvaise  édition.  D'ailleurs, 
cetle  prétention  de  ne  s'écarter  en  rien  des  exemplaires 
venus  du  nioyen  âge  n'a,  je  crois,  jamais  été  exacte^ 
ment  suivie  par  aucun  éditeur.  I^es  uns  modifient  la 
ponctuàtiônl  qui  y  est  très-défectueuse,  à  l'effet  d^'î- 
claircir  le-^ms;  les  tiqlres  séparent  l'article,  le  que  cl 
nnlres  mots  qui  sorît  souvent  coïifondus  avec  celui  qui 
les  suit;  d'autres  distj^iguent  I'm  vpyellé  de  Vu  con- 
soriïic,  ce  que  faitr^.  Burguy  lui-même,  à  juste  titre, 
^elon  moi,  mais  en  une  sorte  de  contradiction  avec  le 
paiti  qu'il  a  pris  d'exclure  l'acront.  L'accent,  en  effet, 
n  a  pas  d'autre  but  que  de  distinguer  deux  sortes  de, 
connue  on  distingue  deux  sortes  d  u.  On  reconnaît  très- 
bien,  dans  la  langue  d'oïl,  deux  e,  dont  l'un  est  muet 
et  rautre  accentué.  L'e  muet  à  pour  caractère  de  s'é- 
lider  devant  une  voyelle  et  de  ne  plus  compter  dans  le 
vers;  il  est  donc  identi(|uc  avec  Ye  muet  du  français 
.  moderne.  L'^  accentué  a  pour  caractère  de  ne  pas  s'é- 
liderdevant  une  voyelle  et,  môme  ainsi  placé,  de  comp- 
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ter  dans  Iç  vers;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c*esl  Ve  fermé 
actuel,  un  peu  plus  ou  un  peu  n[ioins  fermé;.  Quant  à 
ïe  ouvert,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  retrouver, 
si  ce  n'est  par  l^||adition  qui  fait  supposer  que  nos 
aïeux  le  prononçaient  là  où  nousi  le  prononçons;  ils 
écrivaient  par  es  .des  mots  où  nous  mêlions  1'^  ;  tesle^ 
tempeste^  vous  estes;  sans  doute  Vs  est  devenue  muetle 
de  très-bonne  heure;  sans  doMte  aussi  Te  s'est  allongé 
pour  tenir  lieu  de  la  lettre  qui  disparaissait;  qfiais  cet  e 
était-il  ouvert  comme  dans, tête,  ou  fermé  comme  dans 
esté,  escrire,  et  comme  on  le  prononce  encore  aujour- 
d'hui en  quelques  parties  de  la  Normandie,  tète,  tem- 
pétel^  y]'esi  ce  que  nous  ne  savons,  car  il  est  possible 
qno  cet  ^  ait  tendu  à  s'ouvrir  de  plus  en  plus,  comme 
il  paiîiit  bien  qu'a  Fait  la  diphthongue  oi,qui  so  pro- 
nonçait très-prc^ablement  oué^  ainsi  que  cela  est  en- 
core  d5ns  plusieurs  jMitois./ 

En  tous  cas,|a  langue  d'oïl  a  deux  ^distincts.  Faut-il 
les  distinguer  par  un  accent?  Il  le  faut  d'autant  plus 
que,  dans  bon  nombre  de  mots,  il  y  a  (ionfusion  à  Toeil, 
si  aucun  accent  n'est  placé,  et  parfois  doute  sur  le  tout. 
Tome  scrdi  aussti  bien  totiie  que  torné;  fierté  sera  aussi 
bien  fierté^  sovic  de  châsse,  que  fierté,^  De  là  des  len- 
teurs en  lisant,  lenteurs  qu'il  est  inutile  de  mettre  sur 
le  chemin  du  lecteur,  et,  dans  certains'cas,  surtout  si 
le  passage  est  difficile,  de  véritables  diflicultés.  Qu'on 
trouve  dans  un  texto^i^B  rçot  ainsi  écrit  :  chastee,  il  se 
pourra  faire  (ju'on  hésiter  quoique  temps  à  le  recon- 
naître et  qu'on  n'y  réussisse  qu'après  divers  tâtonne- 
ments; mais  qu'il  soit  écrit  comme  il  était  prononcé, 
c/w/A'/cv,  et  aussitôt  on  apercevra  notre  mot  actuel  r/tûA- 
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teté.  Ce  que  je  dis  là  s'applique  surtout  à  la  prose  : 
dans  un  verç,  la  mesurej'^la  rime;  indiqueront  maintes 
fois  qu'un  e  doit  être  accentué;  mais  dans  la  prose  ces 
secours  font  défaut;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  aide  sans  , 
nuire  au  véritable  caractère,  des  textes  doit  être  bi^çn 
venu  M.  Burguy,  lui-môme,  a  accentué  des  futurs 
écrits  par  un  e  :  je  tenréyje  garderé-  ol  il  a  bien  fait; 
car,  sans  accent,  on  sera  tenté  de  les  prononcer*  tout 
autrement  qu'il  ne  faut,  et  peut-être  même  sera-ton 
exposé^i  se  méprendre  sur  le  temps  et  sur  le  sens.  De- 
puis plusieurs  années,  les  rédacteurs  de  VEistoire  Hlté' 
raire  de  la  France  ont  adopté  l'usagç  de  l'accent  dans  les 
textesqu'ils  rapportent,  ils  s'en  trouvent'  bien,  et  leur 
exemple  mérite  d'être  approuvé  et  suivi.  Il  y  a  eu  une 
époque,  je  lé  sais,  où  l'accent  a  été  employé  d'une  fa(;oii 
arbitraire  et  fautive,  où  on  le  mettait  sur  nr  qui  a  cer- 
tainement un  e  muet,  et  où  l'on  en  affublait  des  mots 
comm^  ie^  bueSj  ne  sachant  pas  que  nos  aïeux  repré- 
sentaient le  son  ew  non  parvew  par  ue*  Certes,  si  on 
avait  dû  continuer  de  la  sorte,  il  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  à  la  siinplc  reproduction  des  manuscrits  qui  ne 
préjuge  rien  et  qui,  si  elle  n'aide  pas,  ne  nuit  pas.  Il 
n'en  est  pins  ainsi  :  la  critique  a  déterminé^ une  foule 
de  cas  où  Ton  peut  user  de  l'accent  en  plcina  certitude.. 
On  en  usera  aussi  pour  distinguer  à,  préposition,  et 
oùy  adverbe;  il  n'est  personne  (jui,  en  lisant  les  manu- 
scrits, n'ait  été  embarrassé  en  qùobjues  endroits  parti-' 
cnliers  par  ce  défaut  de  dislnjction.  On  ne  laissera  pas 
non  plus  de  côté  le  tréma,  qui  est  utile,'  sôit  pour  lire 
les  vers,  soit  aussi  pour  reconnaître  un  mot  d'un  autre; 
ainsi  Irouvez  dan-  un  texte  cliaut,  qui  est  la  lormenor- 
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mande  ûb  clieii,  vous  no  saurez^  à  inoinç  que  le  sens^  ' 
ne  se  présenlc  à  l'inslanl,  si  vous  avez  sous  les  yeux 
le  mot  chaut  (calidus);  imprimez  donc,  si  vous  édilez, 
chaut  avec  un  tréma.  I^  ponctuation,  T accent,  ^ 
tréma,  l'usage  du  v  sont  des  services  que  l'éditeur  rend 
au  lecteur,  et  tiennent  place  de  notes  perpétuelles.  Ne 
les  bannissez  donc  pqint  pai^ un  scrupule  d'exactitude 
là  ou  rien  de  ressentici  n'est  compromis. 

*I1  est  plus  facile,  suivant  moi,  on  quelques  circon- 
stances, de  reconn.iîlre  les'cas  où  il  faut  un  accent  que 
ceux  où  il  faut  un  v.  Ainsi  poMr<?,  qui  est  notre  mot 
;;r/Mt;r^,  doit-il  être  écrit  et  prononcé /;oi7V  ou  pouref 
Si  Top  s'en  rapporte  à  la  tradition,  elle  n'est  pas  équi- 
voque; nous  disons  iJàwr/'^?,  ot.  Palsgravo,  au  seizième 
siècle,  nous  apprend  expressénjenl  que  ponf^  se  pro- 
nonçiail  ptwre.  Mais  les  patois  de  la  Normandie  et  du 
centre  disent  pouve;  prononciation  qui  doit  avoir  aussi 
une  origine  antique.  La  question  sera  il  décidée  si  on 
rericonlrait  pou re  en  rime  avec  un  mot  où  le  t;  sérail 
certain.  Je  n'en  connais,  pas  d'exemple.  Toulefoîs  je 
crois  qu'on  peut  admettre  la  prononciation  povre:,  du 
moins  pour  le  treizième  siècle  a  Paris;  car  on  trouve  io 
mot  poverte  écrit  avec  doux  m,  dont  il  faut  bien  que 
l'un  soit  consorme.  Dans  Berte  aus  (jrhis  pies,  xxxv  : 

Dont  doi-jo  prendre  en  gré  si  j'ai  froil  et  pouuerte, 

A  la  vérité,  on  rencontre  ausî^i  poucrteyOÙ  l'on  ne  sait 
plus  si  u  est  cqnsonne  ou  voyelle  : 

Les  gela  de  servage  et  de  toute  potferle.  ^  ^  /, 

-.  (//>.,  XCIY.)        •  ' 

Mais  si  ici  u  était  voyelle,  on  trouverait,  attendu  que 
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^t  0  permutent  fréquemment,  on  trouverak  écrit 
qilHquefois  ;joerr«;  ce  qui  n'est  pas. 

lEn  général,  néanmoins,  on  peut  arriver  à  dislinguer 
p^ilwemenl  le  v  de  I'm.  M.  Burguy  a  imprimé  ainsi 
(t;.  r,  p.  74)  un  passage  dés  Sermons  de  saint  Réfnard  : 
«  ti  avuerle  raisons  ^nos  at  ensaigniet  k'encombré  la, 
«  salveteit  d'altroi,  est  porseure  lo  salvaor|»  {h  claire 
rmon  nous  a  euseignéy  que  attaquer  le  salut  fautruiy 
cest  poursuivre  le  Sauveur,)  Le  manuscrit  portait 
deux  tt  ;  àuuerte,  de  sorte  qu'il  était  loisible  d«  lire 
ou  bien  auuerte^  ouMcn  avnerte,  ou  h'icn  auverte. 
C'est  de  celte  dernière  manière  qn^il  feut  écrire. 
Cela  peullse  faire  voir  sans  aucun  doute.  Notre  verbe 
ouvrir  est,l  dans  rgncièn  français,  ovfir,  ou  biert  uvrir, 
au  participê.oié^'f.i^va/;  combiné  avec  la  préposition 
à,  il  fait  aovrir,  aigrir,  aovert,  aûvert.  De  cette  espèce 
de  combinaison  on  aune  foule  d'exemples  \  aomhrer^-^ 
aorner,  dorer,  ojc.  De  môrne  le  provtMiçal,  qui  0obrir 
et  M^nr,  aie  com[H)sé  adubrir,  La  prononciation  de 
«jkJdTfiè  (cl; lori^oi^  qu'ici  le  tréma  n'est  pas  inutile) 

esldonc  certaine;  jfecilerai'chfi  preuve  ces  vers  ^BerO^ 
aus  giians  fnés  (xmy)  )    \ 

Et  la  roïne  plorci  (^ui  suefre  et  a  ^oUfcrt  ~ 

Grant  travail  et  grant  paine,  mais  de  cUeraovprt... 

Dan^ce  passage  des  Seimons^dc  saint  Bernard  (p.  530)  : 
«  Niant  auvranz,  maïs  cpnsecranj  lo  temple  del  ventre 
«  de  la  virgine,  ^  on  ne  doit  pas  prononcer  attyrawa;,  en 
réunissant  a  et' w,  mais  les  séparer  et  dire  aiir'-fl/ïî. 
PlusJoîn  (t;  I,  pU08),  M.  Burguy  dit  que  omr  s'écri- 
vait aurir,  aovrir  (ouvrir,  aoprir),  ovrir,  ouvrir,  de 
sorte,  que,  pour  lui,  ovrir,  aovrir,  auvrir,  aoùbrirxm 
"■.-.'■•    \         '.        , .    *   ■         '     10       -^   i' 
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sont  que  des  roniies  orlhographiques  d'un  seul  et- 
fl  ihôme  thème;  il  n'en  esl  pas  ainsi;  nous  avons  ici  deux 
verbes  distincts,  l'un  simple,  ovrir,  l'autre  composé, 
a-avrir.  > 

11  mentionne,  comme  on  voit,  ui\e  forme  avrir;'}Q 
rçgrette  qu'il  ne  cite  pas  ses  autorit^)^;  car,  pour  moi, 
.  je  n*en. connais  aucun  exemple,  et,  s'il  y  en  avait,  ce 
serait  un  argument  emportant  dans  les  difiicultés  éty- 
mologiques que  ceverbe  suscite.  En  effet,  le  français 
owir  et  le  provençal  obvir  conduisent,  non  pas  k  apc- 
nrt?,  mais  b  operire^  qui  a  un  sens  tout  contrairerCom- 
ment  se  fait-il  que,  dans  les  deux  langues  romanes  de 
la  Gaule,  le  mot  ait  pris  cette  apparence  étrange,  tan- 
dis (jue  l'italien  et  l'espagnol  ont  régulièrement,  l'un 
aprire,  Taulre  abrir?  M.  Diez  a  essayé  de  résoudre  la 
contradiction  entre  le  sens  et  la  forme.  Suivant  lui, 
ovrir  est  une  contraction  de  flourir,  et  aomr  jcorres- 
pond  au  provençal  fl</u^nr,  qui  se  décompok,  non 
pas,  comme  tout  le  monde  le  supposerait,  en  \id'ubrii\ 
mais  enn-dubriri  et  rfuftrir,  à  son  tour,  équivaut  à 
(^f^o/)enre;  découvrir  et,  par  suite,  ouvrir.  O^'un  verbe 
analogue  à  dubrir  ait  existé,  c'est  ce  que  M;  Diez  mon- 
tre, en  citant  le  provençal  moderne  durbir^  le  piémon- 
tais//ori'i,  le  wallon  drovi,  le  lorrain  rf^Mrt'i,*répondant 
à  deoperirei  comme  le  milanais  dervi  et  le  crémonÈais 
rfaiTer  répondent  k  deaperire;  mais  que  ouvrir  en  soit 
l'équivalent,  c'est  cç  qui  reste  aussi  rncertain  qu'au pa- 
-  lavant.  En  effet,  voyez  les  difficultés  :  puisque  orrtr  est 
.  une  contraction  de  aourilk^  il  faut  que  cellii-ci  soit  plus 
ancienque  celui-là;  ot,jusqu*à*présent,  les  textes  nous 
les  présentent  contemporains.  Il  faut  que  l'ancien  ita- 
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lien,  qui  a,  luijiussi,  oprtre,  ait  fail  la  mérne  contrac- 
lion  que  le  vieux  français,  ou  soft  tiré  du  français,  ce 
à  quoi  répugne  lé  p  dans  oprirè.  Il  faut,  ce  qui  est 
bren  (dus  fort,  et  ce  qui,  suivant  moi,  ruine  rétyrnolo- 
gie  proposée,  que  le  vieux  français  provienne  dp  pro. 
vençal;  car  aovrir,  primitif  dans  cette  hypothèse^  de 
ovrv\,  n'a  gardé  aucune  trace  du^d,  qui,  setil,  cepen- 
dant, est  caractéristique  du  sens;  ce  rf  ne  se  trouve  que 
dans  le  provençal  a-dubrir,  décomposé  comme  le  veut 
M.  Diez;  le  provençal  serait  donc  l'origine  du  français;, 
or,  on  ne  peut  admettre,  jusqu'à  preuve  positivé,  qu'un 
mot  tel  que  ouvrir  ait  eu  besoin  d'être  emprunté  au 
provençal.  Et  puis  alors,  d'où  viendrait  le  provençal 
nbrir?  serait-il  aussi  une  contraction  de  ad iibrir?  Qui 
ne  voit,  dans  le  français  et  le  provençal,  le  paral- 
lélisme de  ovrir  et  ubrir,  aovrir  et  adnbriry  et  non  pas 
des  dérivations  et  contractions  que  rien  n'appuie?  Les 
difficultés,  tes  impossibilités  se  pressent.  Aussi  ai-jc 
rçnoncé  à  chercher  l'origine  do/  ovrir ^  ouvrir ^  ailleurs 
que  dans  operire,  |llemarquez  que,  dans  la  langue 
d'oil  et  dans  la  Istlif^ue  d'oc,  ou  bien  aperire^  ou  bien 
operire  manquent  de  correspondant;  on  ne  trouve  que 
ouvrir.  Il  y  a  donc  eu  disparition  d'un  de  ces  deux 
verbes,  ou  plutôt  confusion  de  ces  deux. verbes,  confu- 
sion qui  më  paraît  devoir  son  origine  à  cooperirel  en 
français  coîirrtr,  en  provençal  cubrir.  Le  sens  de  opejrire 
ayant  été  attribué  à  cooperire^  et  la  syllabe  co  semblant 
ce  qui  donnait  le  sens  de  couvrir,  les  esprits  s'habituè- 
rent à  regarder  ouvxir  comme  l'opposé  de!  couvrir^  et 
se  méprirent  de  la  sorte  entre  le  sens  et  la  forme. 
A  ç6lé  de  ce  verbe  ouvrir^  se  trouve,  d'une  façon 
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singulière,  un  ddjeclif  apert  avec  son  adverbe  iperte- 
ment.  Il  vient  évidemment  d'aperfjM;  cependanlfil  n'en 
a  pas  tous  les  sens,  et  il  s'emploie  pour  ûïremanife^te 
franc,  répondant  a  ouvert  au  figuré,  mais  non  au  pro- 
pre. Bien  qu'on  le  rencontre  en  de  vieux  textes,  je 
n'hésite  pas  à  dire  que,  relativement  à  ouvrir,  apèrt  est 
de  formation  postérieure.  On  y  retrouve  le  mot  latin 
Iriïnsplanté  en  français  sans  modification  autre  que  ïa 
finale;  or,  apertus  aurait  donné,  non  apert,  mais  aveil, 
comme  on  le  voit  pour  ouvert  et  couvert.  Apert  est  en- 
tré dans  la  langue  d'oïl  quand  le  sentiment  qui  a  fait  le 
fianrais  avec  du  latin  avait  disparu.  C'est  sans  doute 
une  importation  due  aux  lettrés,  et  qui,  justement,  se 
reconnaît  à  ce  que  le  mot  latin  a  été  reçu  sans  traverser 
la  filière  par  laquelle,  à:  rôrigine,  les  vocables  pas- 
saient. Il  ne  fcut  pas  croire  que,  à  la  Renaissance  seule- 
nienl  et  au  seizième  siècle,  on  ait  puisé,  dans  le  trésor 
latin,  des  médailles  qu'on  ne  savait  ni  ne  pouvait  le* 
frapper.  Cela  s'est  fait  dès  les  plus  hauts  temps;  et, 
dans  des  textes  du  douzième  siècle,  on  rencontre  de 
ces  trar^scrip lions  littérales.  Co^i/atio/i,  par  exemple, 
it'cst  pas  du  seizième  siècle,  il  est  du  douzième,  niais 
il  n'en  est  pas  plus  français  pour  cela  :  coyitare  a  donné 
culder;  et,  si  coijitatio  était  entré  dans  la  langue  d'oïl, 
il  v  serait  entré  sous  la  forme  de  cuidaison.  A  toute  cuo- 
<|ue,  les  lettrés  ont  été  entraînés,  soit  par  besoin,  soit 
parfaux  goût,  à  jeter  dans  le  français  des  termes  latins; 
mais,  en  les  jetant,  ils  leur  laissaient  leur  vèleriient 
étranger.  C'élaif  en  effet  le  ^çul  moyen  de  faire  que  ces 
mots  restassent  intelligibles^  et  peu  à  peu  ceux  qui  pri- 
rent faveur  passèrent  des  livres  dans  la  lapgue  usuelle. 
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M.  Burguy  dit  (t.  ï,  p.  05),  à  propos  du  substantif  : 
«  On  s'est  demandé  d'où  venaU' que  l'emploi  du  s  a 
pris  tant  d'extension  en  français,  et,  sans  pouvoir  four- 
nir aucune  raison,  on  a  altribuiV  cette  particularité  à 
une  influence  des  idiomes  germains.  Pour  moi,  j'y  vois 
une  influence  ceko-belge;  il  est  prouvé  que  les.  Belges 
avaient,  au  singulier,  des  désinences  en  voyelles  ou 
en  consonnes  au tres^que  «,  mais,  par  compensation, 
beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  \û  sentiment  de  la  fonc- 
tion primitive  du  »,  qui  était  de  désigner  le  pluriel,  ne 
se  perdit  sans  doute  jamais  cliez  les  populations  des 
provinces  qu'ils  avaieiU  habitées.  A  l'époque  où  l'on 
donna  à  la  lettre  s  la  fonction  qu'elle  a  encore  aujour- 
d'hui, le  dialecte  picard  surtout  et  le  bourguignon 
étaient  dominants  dans  la  langue  d'oïl,  or,  les  pro^ 
vinces  où  ils  s'étaient  formés  avaient  été  habitées  par 
les  Belges,  et  la  réhabilitation  du  i  primitif,  comme 
simple  désignaiif  du  nombre,  pourrait  bien  être  une 
réminiscence  de  temps  plus  anciens.  »  Un  langage 
aussi  peu  précis  ne  porterait  pas  la  cpnviction  dans 
l'esprit,  quand  bien  môme  on  n'aurait  pas  ailleurs 
rexplication  du  fait.  C'est  dans  le  latin,  dans  la  syn- 
taxe latine,  et  non  dans  le  germain  ou  le  celte  que  se 
trouve  ïa  cause  de  ces  s.  La  théorie  n'en  a  pô^'élé 
faite,  et  je  vais  essayer  d'en  dire  quelques  mots.  Le 
type  de  la  déclinaison  de  la.  langue  d'oïl  est>«  au  cas 
sujet,  et  la  finale  pure  au  cas  régime  pour  lé  singu- 
lier, et,  pour  le  pluriel,  la  finale  pufe  au  cas  sujet,  et 
8  au  cas  régime.  (Il  s*agil  icides  noms  en  terminaison 
masculine,  je  parlerai  des  autres  un  peu  plus  bas.)  Il 
est  manifeste  que  ce  type  a  été  fourni  par  la  deuxième 


c> 


150  ÉTYMOLOGIE.  • 

déclinaison  lalinc  :  rahallns^  chevâls,  rflftfl//um,  cheval; 
vaholli^  clieval,  cahaUon;,  clicvals.  La  promière  ne  four- 
nirai! point  à*s  au  sujet  singulier,  et  la  troisième  don- 
nerait uhe  8  au  sujet  pluriel.  Le  lype  ainsi  établi  se 
généralisa  par  un  procédé  tout  naturel  de  granïmaire; 
pour  la  langue  d'oïl,  il  n'y  eut  plus  qu'une  déclinai- 
son, et  dès  lors  elle  s'appliqua  à  des  nnots  xjui,  dans  la 
langue  mère,  appartenaient  à  une  toute  autre  déclinai- 
son. C'est  ainsi  que  furent  formés,  au  sujet,  /«  cités^ 
li  row,  H  chienSy  licners^  la  riens^  etc.  Et  il  ne  faydrait 
pas  croire  que,  dans  roisy  çhiens^riem,  et  autres  sem-- 
blahles,  Vs  française  vienne  de  Vs  latine  d^ns^  rex,  ca- 
nis^  res  ;  on  prouve  que  ces  deux  s  ne  sont  pas  de 
même  origine,  en  remarquant  qu'au  pluriel,  rej(/^.s,  ca- 
nes yies  ont  une  ,ç,  et  que  la  laifigue  d'oïl  n'en  a  pas  :  H 
ro't^lichien^  les  rien.  Il  s'agit  donc  d'une  autre  décli- 
naison. Scmblable.ment,  dans  cxtés^  au  sujet,  \s  né  dé- 
rive pasdel'.?  de  çivitas;  car  ci/^  provient  non  pas  de  ci- 
v//cr«,  mais  de  cfr/frt/rm,  ainsi  que  l'exige  la  règle  de 
Tacconl.  C/Wte  aurait  donné  et  a  donné,  en  effet, 
cit.  Onelqnes  noms,  en  très-petit  nombre,  parmi  ceu^ 
qni  émanent  de  substantifs  latins  ^n  tas^  ont  été  tirés 
non  pas  du  régime,  ce  qui  est  l'ordinaire,  niais  du  su- 
jet :  rmtas,  cil  à  cAté  de  citt^;  pnupertos^poverte  h  côté 
de  povreti^;  potestas^  poeste  à  cùtôde  poésie. 

L'origine  latine  de  la  première  moitié  de  la  dœli- 
naison  française  est  confirmée  par  l'origine  incontes^, 
lablement  latine  de  l'^aulre  moitié.  En  clîot,  la  décli- 
naison de  la  langue  d'oïl  avait  une  seconde  moitié 
dérivant  d'un  tout  autre  principe  et  se  rattachant  aux 
noms  latins  ou  l'acciînf  se  déplace  quand  le  mol  passe 
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du  nominatif  au  régime.  D'abord  on  rencontre  les 
noms  venant  du  latin  ator^,  atoris  ;  ceux-là  faisaient 
le  sujet  en  ère  pi  le  régi  me. en  eor  :  donalor  ^  donere\ 
doneor;  judicutoi\,  jugere^  jugeor;  mlvaior^  sauvere, 
muveor,  etc.  |1  en  était  de  môme  pour  les  noms  mas- 
dilins  en  o,  onis  ;  latrOy  lerre^  larron;  haro  y  ber^ 
baron;  garcio\  gars^  garçon;,  etc.  Purs  quelques  mots 
isolés  viennent  se  ranger  dans. celte  catégorie  :  infans, 
énfe^  enfant;  cornes^  cuenSj  comte;  homo^  /tom,  home; 
abhasy  ahe,  abéj^eicXu  pluriel,  tous  ces  noms  se 
formaient  comme  s'ils  étaient  de  la  deuxième  déclinai- 
son latine,  ou,  ce  qui  est  équivalent,  de  la  déclinais^çn 
française  :  H  doneor,  aux  doneorSyli  enfant,  aux  en- 
fants; li  abé,  aux  abés^  etc;  Loé  mots  de  cette  espèce, 
ayant  le  cas  sujet  déterminé  par  une  forme  particu- 
lière, n'avaient  pas  besoin  de  Vs  caractéristique;  aussi 
trouve  t-on,  dans  les  bons  iexicSj  enfe ^  abe],  dô- 
nere^  etc.,  écrits  sans  s;  hom  manque  fréquemment 
de  celte  caractéristique,  si  bien  môme  qu'il  est  Qriivé 
jusqu'à  nous,  dans  le  nom  indéfini  on,  /'on,  sans  le 
signe  du  sujet.  Toutefois,  l'uniformité  grammaticale 
se  fit  sentir;  plus  on  perdait  de  vue  l'origine,  plus  on 
était  porté  à  assimiler  Xies  mots  au  reste;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  enseignaient  ou  écrivaient  le  français 
furent  tentés  d'y  ajouter  l'affixe  qui  indiquait  le  cas 
sijjet."  ^ 

Les  noms  à  terminaison  féminine  se  compoHaient 
autrement;  ils  répondaient  aux  noms  latins  en  fï  ;  via, 
voie;  femina,  femme;  fontanaj  loritaine,  etc.  le  singulier 
ne  présente  aucune  difliculté;  via  au  sujet,  vix  ou  viam 
awégime,  ne  donnent,  en  langue  d'oïl,  que  voie  tant  au 
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régime  qu'au  sujet.  Mais  le  pluriel  offre  une  dilïicuUé; 
le  parâcligme  qu'indique  M.  IVurguy  est  voies^  par  une 
s  pour  les  deux  cas.  Il  est  indu!)ilable que  celle  idenlité 
est  Irès-confiniunc  dans  les  textes,  et,  on  peut  dire, 
celle  qui  a  prèvulu  ;  non  pourtant  sans. quelque,  con- 
Itesle  ;  en  effet,  dans  certains  textes,  ce  sujet  pluriel  est  > 
sans  s.  J'en  trouve  un  exemple  dans  une  citation  que 
M.  Burguy  rapporte  pour  une  autre  fin  (t.  I,  p.  169)  : 

S'avint  par  aventuré  un  JQur 

G'aucune  dame  de  valeur 

Le  chastelain  forment  plaignoient. 

Il  sergit  facile  de  trouver  çà  et  \i\  des  faits  de  ce 
i  genre.  C'est,  élymologiquement,  rorlhographe  véri- 
table :  vix^  vils  ou  viasy  les  voie,  aux  voies;  dominx^ 
'  domiiiis  ou  dominas^  les  dame^  aux  dames;  e\ïé  est  in- 
diquée par  la  théorie;  en  fait,  elle  est  fournie  par 
quelques  passages  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  con- 
venir qu6,  dès  les  plus  anciens  textes,  riiabitude  se 
trouve  élablie  de  mettre  Y  s  au  nominatif  pluriel  des 
•  noms  féminins,  et  qu'ainsi  le  veut  la  grammaire  de  la 
langue  d'oïl,  fixée  par  le  maître  des  langues,  l'usage. 
Il  ne  serait  pas  hors.de  propos,  dans  les  livres 
didactiques,   de  signaler  en  quoi   la  langue  de   la; 
Gaule  du  nord,  en  devenant  de  latine  française,  a 
commis  des  méprises,  et  comment,  en  plus  d'un  cas, 
un  certain  usage  correct,  subsistant  à  côté,  a  pro- ^ 
t;>sté  contre  1  erreur.  Voyez  le  mot  corps ^  cornus  ; 
M.  Burguy,  remarquant  que  l'es  substantifs  des  (leur 
genres    qui  avaient  une  s  finale  au  thème  du  mot,* 
Ja  gardaient  partout,  rapporte  des  passages  où  1'^, 
dans  cor«,  se  retronve  et  au  sujel  pluriel,  et  au  ré- 
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gime  singulier.  Mais  cette  s  finale  daps  cor*  est  une 
faute,  puisque  corpus  n'a  point  d'«  radicale;  et  le  mot 
français  ne  devrait  avoir  un  *  qu'au  sujet  singulier  et  au 
régime  pluriel.  Et  de  fait,  on  le  rencontre  maintes  fois 
ftrit  correctement.  M.  Burguy  lui-même  m'en  offre 
un  exemple  en  cilant,  5  *propos  du  verbe  aerdre^  ces 
versde^noit  : 

Fuions  la  (la  luxure)  tuit,  luious,  fuions, 
^  Ne  euer  ne  cor  rï'j  apuions. 

On  aurait  dû  toujours  écrire  de  la  sorte;  mais  beau- 
coup s'y  trompaient,  croyant  que  l's  était  radicale  dans 
<^orp8.  ^    ■  „■   j    ■    :      .         ^    ".■.    \ 

Ainsi  la  présence  de  l's  dans  les  noms  dç  k  langue 
d'oïl  n*a  rieifd'étrajige  et  qu'il  faille  rechercher  hypo- 

Hjquems^llijpns  ce^^  caractères  de  l'allemand 
ou  dij^eeltigu'e.  Elle  s'explique  très-bien  par  le  latin. 
L'«  du^^Uîn^ulier  est  l'*  de  la  deuxième  dôclinaî- 
son  latineiiu  nominatif,^?t4'« du  régime  pluriel  est  l'i? 
de  la  même  déclinaison  au  datif  ou  à  l'accusatif. 

Maintenant,  quant  au  français  moderne,  l'emploi  de 
Vs  y  dérive  complètement  de  celui  qu'en  fît  la  vieille 
langue.  Vs  du  sujet  singulier  n'a  laissé  que  peu  de 
traces,  on  la  reconnaît  dans,  pis,  bras,  doux,  legs,  lac^, 
et  sans  doute  quelques  autres,  tous  mots  où  elle  n'au- 
rait aucune  raison  d'être  si  elle  n-y  avait  été  amenée 
par  Tancien  usage  en  qualité  d'adîxe;  il  n'y  a  dans 
filius,  brûchium,  dulcis,  legatufn,  laqmûs,  rien  qui  la 
justilierait.  Dans  le  reste  elle  ne  figure  plus;  c'est  qu'en 
effet  le  français  moderne  a  choisi  pour  thème  des 
noms  le  cas  régime  dé  l'ancienne  langue,  cas  où  1'^ 

.-.■:■■;.      .    ■    ^         -^ 


vjï'-» 


154         \  •     ÉTYMOLOGIK. .  / 

*  l  ■  j  '   i  ■ 

I  '  '  -      ■ 

n  avait! aucun  rôle.  C'est  par  la  même  cause  (juelle 
est  devanuc  caractéristique  du  pluriel;  à  ce  nombre, 
les  noms  avaient  une  «  au  régimedansla  langue  an- 
cienne; en  passant  au  rang  de  thème,  ils  Toift  gardée 
dans  la  langue  moderne.  Ainsi  s'explique  l'absence  de 
Vs  au  singulier,  et  sa  présence  au  pluriel.  Le  sujet  des 
noms  (^ïi\ere^  eor^  s'est  complètement  effacé;  ils  se 
sont  tous  1  contractés  en^r,  donneur^  sauveur;  pour- 
tant on  reçomnaîl  encore  ce  sujet  dans  des  noms  pro- 
pres :  Bqiaiere,  nom  d'un  libraire  de  Paris,  est  le  su- 
jet du  motlqùi,  au  cas  régime,  étant  bailleor^  est  de- 
venu bailleur  (celui  qui  baille,  qui  donne).  On  remar- 
quera que  le  français  moderne  s'est  comporté  à  l'égard 
de  l'ar.cîeajcomme  l'ancien  s'était  comporté  à  l'égard 
du  latin.  L'ancien,  dans  beaucoup  de  cas^  avait  pris 
le  cas  régine  pour  en  faire  son  thème  (vertu^  de  virtu- 
tem^  etc.)  ;  dans  beaucoup  de  cas  aussi,  le  thème  du 
moderne  e!t  pri§  au  cas  régime  de  l'ancien.  Ce  qui  a 
décidé,  je  ne  dirai  pas  ce  choix,  mais  cette  tendance 
des  deux  pèrts,  c'est,  je  pense,  que  le  mot  au  cas  ré- 
gime  estoulplus  long  ou  plus  consistant,  et,  de  la  sorte,^/^ 
a  prévalu  dpns  la  bouche  de  populations  qui,  de^^rt 
et  d'autre  aussi,  mutilaient  le  langage  antique. 

Il  y  a  dans  la  langue  d'oïl  mic,  mwc,  enc^  qu'on  écri- 
vait aussi  a  n^j/^À,  £rin/;e«.  Raynouard  avait  déjà  dit, 
en  parlant  dû  provençal  anc,  qui  corresponde  l'ad- 
verbe françiiis,  qu'ils  dérivent  tous  les  deux  de  un-  ' 


quaiHy  dont 


combat  cet l;  étymologie.  D'abord  il  objecte  que  un- 
quant  a  déjà  son  dérivé  dans  une,  onques,  et  qu'il  ne 


ils  ont  le  sens.  ^1.  Burguy  (t.  Il,  p.  273) 


peut  en  avoir  deux,  mais  auc  on  aine  se  trouvent  à 


»/ 
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côlé  (le  oncy  comme  cuens  se  trouve  à  côté  do  cons- 
(comte) y huèms  h  côlé  de  homs  (homme),  dame  à  côlé 
dcjf/ome,  dangier  à  côté  de  dongier^  danzd  à  côté  de 
donzely  etc.  Il  ajoute  qu'on  n'a  aucun  précédent  qui 
autorise  à  admctifé  la  permutation  de  ïo  latin  en  a. 
Mais  cette  permutation,  au  contraire,  n'est  pas  rare;  les 
noms  que  je  viens  de  citer  en  sont  autant  d'exemples, 
et  je  Tai  d'ailleurs  mise  hors  de  doute  dans  un  des  ar> 
licles  précédents'.  L'étymologie  de  Raynouard  reste 
donc  bonne,  et  il  est  inutile  d'en  chercher  une  autre. 
"  J'en  dirai  autant'pour  oï/,  notre  oui  actuel.  Il  y  a, 
dans  Tancienne  langue,  deux  termes  pour  l'affirma- 
tion :  0,  en  provençal  oc,  et  oï/  qui  appartient  exclusi- 
vement au  français.  La  finale  i/  ne  fait  pas  conteste; 
c'est  le  pronom  t/,  du  latin  illud,  étymologie  prouvée 
par  nenil  composé,  co^ime  on  le  voit,  de  n^n,  qui  est 
won,  et  de  ce  jwôme  pronom.  Reste  o,  oc,  que  Ray- 
nmiard,  et,  avec  lui,  la  plupart  tirent  du  pronom  latin 
hoc.  Celte  dérivation  a  été  révoquée  en  doute  par 
J.  Grimfh,  dans  sa  Grammoire,  i.  IIl,  page  7G8,  allé- 
guant la  différence  do  foriuo  qui  existe  entrel'adverbe 
négatif  (tio  et  non  noc)  et  l'adverbe  afiirmatif  du  pro? 
vençal,  et  le  ftianque  d'un  verbe  français  dérivé  de  la 
particule  d'affirmation.  Ces  raisons  sont  faibles;  sr 
l'adverbe  négatif  est  no  on  provençal  et  non  pas  nac 
pour  non  oc,tî'est  que  le  provençal  a  trouvé  la  néga- 
tion latine  toute  faite,  et  qu'il  a  été  obligé  de  faire  la 
particule  affirmative,  le  latin  n'ayant  puinl  de  terme 
expressément  réservé  à  exprimer  raftirintilion;  il  est. 


• 


Voy.  p.  49. 
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donc  tout  naturel  qn'erv  provençal  et  en  français  la  né- 
gation et  raffirmaiion  riaient  pas  t»l6  conçues  d'après 
un  môme  modèle.  Par  la\aussi  s'explique  le  manque 
d'un  verbe  dérivé  de  la  particule  affirmative;  le  latin 
fournissait  le  verbe  négatif,  mais  ne  fournissait,  pasie 
verbe  affirmatif,  qui,- dans  le  fait,  était  assez  difficile 
à  fabriquer  avec  oc,  que  nous  supposons  dériver  de 
hoc.  Ces  raisons  de  Grimm,  M.  Burguy  les  accepte,  et., 
pour  les  renforcei*  (car  elles  en  ont  besoin),  il  y  ajoute 
que,  si  o  était  un  dérivé  de  hoc.  le  clatin  aurait  certai- 
ncment  été  traduit  dans  le  dialecte  picard,  et  on  ne 
"trouve  nulle  part  trace  d'un  (;..  Puis  repolissant,  avec 
raison,  la  conjecture  de  Grimm  (à  laqu^le  Grimm  lui- 
même  croyait  peu  de  solidité),  queo  esï%',allemand;fl  : 
4h  (oui,  moi);  il  en  propose  une  autre,  à  savoir  l'an- 
rienne  préposition  celliquc  /),  qui  équivaut  éi  jib^  de^ 
^ar,  du  latjn,  et  qui  est  employée  aussi  comme  conjonc- 
lion  ay^ec  le  sens  de  ex  qno  et  comme  adverbe.. 

Il  faudraitunegçande  évidence  pour  déposséder  u% 
motjalin  en  faveur  d'un  mot  celtique;  car  le  celtique' 
est  rare  dans  le  français,  et  le  latin  yiibonde.  Tandis 
que  hocy  c'est-à-dire  cela  est^  explique  si  bien  le  sens 
affirmatif,  le  celtique  ô,  môme  signifiantes  ^«o,îie 
pourrait  y  être  aiy^ené  que  par  des  intermédiaires  qui 
manquent  tout  à  fait.  Il  faut  les  supposer;  mais  faire 
(ies  suppositions  douteuses  pour  fonder  une  étymolo- 
gie  non  moins  douteuse  est  un  procédé  que  la  cri- 
tique ne  peut  accepter.  Voyez,  en  effet,  quels  intçr- 
médiaires  :  si  on  prend  cet  o  celtique  ihns  -.  viens -tu? 
nui,  W  faul.entf^ndre  :  parce  que  {ex  quo)  tu  m'as  dit  : 
viens-tu,  je  viens;  si  l'on  prend  cet  o  celtiqiie  avec  il 


M 
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dans  oï/  :  }7arceque  tu  m'as  dit  viens-tu,  cdas'effectuel 
Celle  trame  d'idées  est  trop  peu  serrée  pour  qu'on  s'y 

Oe/  •'  .^   .        />■  ■  '  ■  " 

H  faut  donc  en  revenir  à  Fancienne  étymologie.  Ge 
qui  la  confirme,  à  mon  sens,  péremptoirement,  c'est 
lé  parfait  accord  de  la  forme  avec  le  sens  :  la  fornje, 
car  on'  trouve  en  provençal  non-seulement  oc,  mais 
hoc;  et  en  français  non-seulemcnt'c»,  mais  /lo;  et  celte 
h  sérail  inexplicable  dans  T  hypothèse  de  la  préposition 
celtique  ô;  le  sens^^'  hoc  se  prête  facilement  à  la  si- 
gnification* affirmative.  Nenil  est  certainement  posté- 
rieur à.  la  simple  négation  nen;  par  la  même  raison; 
oi/  est  postciiôur  à  la  simple  alfimation  o,  qui  tomba 
en  désuétude,  excepté  en  certaiiies  locutions  (par  exem- 
ple :.A'é;  dit  ne  d  ne  ?ion).  C'est  ainsi  que  la  singulière 
composition  /ioc-i////rf  s'est  établie  dans'  notre  longue 
pour  exprimer  o?«, 

Il  y  à  encore  quelques  objections  de  M.  Bùrguy  à 
écarler.  Si  /toc,  dit-il,  était  le  primitif,  on  verrait,  en 
picard,  le  c  repuraitre,  tandis  qu'on  ne  rencontre  que 
o;  ainsi,  à  côté  de  l'adverbe  poro^  on  trouve  poroc  (per 
hoc).  Stla  ne  peut  faire  une  difficulté  sérieuse.  Un  mot 
aussi  usuel  que  o  a  pu  prendre  très-vile  une  forme 
fixe  qui  ne  permettait  plus  au  c  de  rcpaiaitre.  Com- 
parez d'ailleurs  radverbc  ouan  {hoc  anno^  celte  année), 
où  jcjie  sache  pas  que  le  <5  rejparaisse  jamais,  et  l'ad- 
verbe picard  moderne  ouétant  (cela  étanO,  qui  esl 
aussi  sans  le  c.  Ce  sont  aulanf  d'analogies  qui  forli- . 

fient  mon  dire. 

■  ,    "^  •  ■       .  ^  . 

il  ajoule  que,  si  /loc  était  en  cause,  o  aurait  élé  vo- 
calisé parfois,  c'est-à-dire  sérail  devenu  be,  comme' 


'<  .■'^ 
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poroc  descmii  poroec,  ^senoc  devenail  senoec^  avoc  de- 
venait avoecHe  pareilles  vocatisatmis  j^cxxscni  man- 

,  querçà  et  là,  sans  que  la  règle  soit  infirmée;  il  ya  à 
tout  des  exceptions;  et,  ici,  cette  exception  ne. peut 
ébranler  une  étymologie  qui  mC  paraît  bien  établie 
d'ailleurs.  Mais  n*y  a  tril  pas  eu,  en  elïet,  quelque  va-' 
riations  de  la  voyelle  {vocalisatioti)  en  ce  mol?  C'est  ce 
qui  rue  paraît  siipposable  en  examinant  certaines  au- 
tres foi^mes  de  oiUtc  fait  est  que,  outre  oï/,  on  trouve 

.o«/,  ouail,  ol^  odil^  awil.  Oa/*  est  ,u ne  altération  cor-  , 
rospondanle  ixiieiml^  qui's'esl  dit,  il  ayani  été  changé  : 

"en  fli  par  un  caprice  de  l'opeille.  01  me  semble  être  dû 
à  1- apposition  d' une  fiiusse  consonne  à  lu  Cm  de  o ,  dont 
l'origine  s'était  perdue  là  où  l'on  disait  o/.  Je  n'Invente 
pas  les  fausses  consoiines  pour  le  besoin  de  ma  cause, 

-  cl  l'on  en  trouve  de  fréquents  exemples;  je  cite  celui 
qujB  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux; 

Et  de  païens  si  grans  olz  aiinée.  .   ' 

.  ,  ,{Batailie  d'Aleschans.  V.  50i5.) 

Dj^ris  o/z,  if  est  une  fau^e  consonne;  car  ost,  qui  vient 
de  hosth^  ne  peut  avoir  à'I.  J'expliquerais  de  môme 
od'H;  le  d,  da  is  orf,  serait  aussi  une  fausse  consoune. 
Enfin,  je  considérerais  owai/,  aivill  comme  des  vocaU- 
safiôns  fautives  d'un  lennc  donl  le  sens  primordial 
était  effacé.  Miiis,  quand  même  ces  explications  n'au- 
raient pas  nm  jYj^enr  sulfisante,  des  foiTU es  hétéro- 
gènes, dont  rline,  du  njpiris  (oa/jy^  été  i^amoïiée  au 
type  primitif,  Ue  peuvent  infirmer  une  élyfnologie 
bien  appuyée. 

Après  ces  rerilarques  et  ces  discussions,  je  termine. 


*  * 
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*  cumme  j'ai  commencé,  en  recommandanl  la  Gram-^ 
maire  de  laiuniiaè'd'oilj  en., remerciant  M.  Burguy  ^u 
sei'viQc  qu'il  a  rendu  it l'étude  du  vieux  tonçais,  et  en  ; 
le  félicitant  d^ voir  attaché  son  nqm  a  une  çeuvre  qui' 
sera  bien  souvent  Gonsultce. 


Vv 


>•  <J 


**' 


.^ 


.nP  »  ^. 


\m 


ÉTYMOLOGib 


I 


9 


SoMMAiRB  DU  MLUviftMK  ARTici.K.   {Journol  Ues,  StfM»/«,  janvier  1857)  — 

Analyse  de  crnq  chansons  de  geste  :  te  Couronnement  de  f/>uiê;  le 

Charroi  de  Nithes  ;  la  Prise  'd' Orange;  le  Vœu  de  Vivien,  ci  la  Bataille 

-d" Aleschans.  Quelqdes  mots  mi r  une  autre  chanson  de  geste  intitu-' 

It'e  :  H  nwniages  Guillaume,  c'csl-à-dirc ,  Guillaume  devenu  moine 

'  Exislciuc  de  poèmes  héroï-couiiqucs.  FhïIs  historiques  sur  (juHlaume 
porle-enseîgr.?.  et  Guillaume  !•',  comte  de  Provence;  c'est  le  premier 
de  ces  deux  personnages  qui  fournit  le  fond  des  cinq  chansons  de  geste 
cnum.érccs  ci-dèssus.  AulTqùitédi'  chansonsdc  geste  sur  ce  sujet;  elles 
*rcmoiilcnt  au  onzième  siècle  ;  lémoipnnges  extrinsèques  qui  le  prou- 
vent ;  témoignages  intrinsèques  ;  elles  sont  écrites  en  assonances,  or, 
Tassoiuincc  a  été  remplacée  dans  le  courant  du  douzième  «iècle  par  la 
rime  complète;  caractère  des  poésies  du  onzième  siède  avant  la  cultuie 
et  le  raffinement  introduits"  par  ledouziènxe;  rapport  de  Télat  litté- 
raire avec  l'état  social.  lÀ  Geste  de  Guillaume,  traduite  en  allemaild  au 
commencement  du  treizième  siècle  ;  discu-sion  de  quelques  passages 
,de  cette  traduction  ;  succès^européenAle  la  |K>ésic  française  au  moyen 
âge.  Traits  défignjés  de  l'histoire  qui  se  retrouvent  dans  les  cha-n8ou> 
de  geste  qui  ont  Guillaume  pour  objet;  on  ne  les,  reconnaK  que  quand 
r  histoire  réelle  est  connue  d'ailleurs;  mais,  si  ellef  no  sont  pas  histo- 
riques 4e  ce.coté-là,  elles  le  sont'par  un  autre,  btiavoir  lu  pointure  de 
la  haute  époque  frodalc;  /^  >        • 


^ 


Nf.  Jonckbloël,  qui,  bien  que  Hollandais,  socctipr 
avec  inlérôi  el,  siiccès  de  noire  vieille  litlérakire,  vicnl 
de  publier  cinq  chansons  de  geste  qui  ont  pour  titre  : 
{''  liCoronemens  Looijs;  2'  H  Chctn ois  de  Nïjmes;  5''  la 
Prise  (ÏOvenije;  4"  li  Covenans  Viviesn;  5®  la  BataUïc 
ifAlcschan$.  Ces  poèmes  se  rapportent  à  un  seul  cl 
inôine  héros,  le  comte  ou  le  marquis  Guillaume,  le 
plus  souvent  Guillaume  au  court  nez,  cl  quelquefois 


^^ 


r.-    ' 


^ 
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Guillaume  Fierebrace,  c  est-à  dire  ferreabrachia.  C'est 
loujours  un  service  de  publier  de  £cs  anciens  textes,  et 
ce  l'est  surtout  quand  ils  appartiennent,  comme 
ceux-ci^  à  une  date  reculée  et  à  un  cycle 'légendaire 
issu  (lé  l'histoire  véritable. 

Dans  le  Coronement  Looijs^  il  s'agit^de  Louis  fe  Dé- 
bonnaire. Charlemagne  est  vieux;  le  poids  du  scept4e 
le  liisse;  il  ieul  le  transmettre  à  son  fils,  qui  n'çst  en- 
core qu'un  jeune. homme.  Qn  est  à  Aix;  la  cour  plé.- 
hiôre  se  réunit  :  les  comtes  sont  présents;  les  éyéques 
et  lei^  archevêques  assistent  à  la  cérémo'nie,*et  Vàposto- 
les  de.  Home  (c'est  ainsi  qu'alors  on  nommait  le  pape) 
a  clianté  la  messe,  La  couronne  est  sur  l'aulci.  L'em- 
pereur.Sexprimant  rintenlion  de  se  démettre  de  son 
p<HW<^r  en  faveur  de  son  fils,  lui  expose  d'abord  les 
devoirs  du  souverain  :  se  préserver  de  tous  vices,  ne 
faire  trahison  à  aucun,  ne  pa^  enlever  son  fief  à  l'or- 
phelin,^e  pas  dépouiller  la  veuve,  et  aller  combattre 
et  confondre  la  gcnt  païenne  par  delà  la  Gironde.  4  ces 
conditions,  dit  le  vieil  empereur,  je  le  remets  là  cou- 
rorfne;  sinon,  je  te  défends,  au  nom  de  Jésus,  d'y  fdu-* 
r..L!enfant,  à  ces  pnvoles,  ne  mut  IT pied  et  n'osa 
portôr  la^'mai.n  sur  le  brillant  j,oyau.  L'empereur,  cour- 
roucé i^l  attristé,  veut  qu'on  hii. coupe  les  cheveux,  et 
qu'qn  le  fasse  moine  à  Aix  au  moutier,  où  il  tirera  les^ 
cordes  et  \sera  margifillier.  Hernaul  d'Orléans  saisit 
rpccasion  et  se  propose  pour  être  roi  dans  rinterValle, 
promettant  de  rendre  le  trône  quand  l'enfant  devien- 
dra capaÏÏle  de  s'y  asseoir.  Il  allait  être  accepte  si. le 
comte  Guillâuino  n'éjait  soudainement  entré;  il  ren- 
verse à  ses  pieds  Hernaul  h'  léloii^  saisit  la  coiuoiiuV 


/ 


H 


», 
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et  la  mot  sur  la  lèle  de  Louis.  L-crnpercur  le  remercie 

en  lui  di^anl  :         ,  /    '  / 


1 
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Vostre  lignaiges  a  le  rnien  essaucîé. 


:"*,'' 


Mais  Guillaume  lie  peut  rcsléfepour  souletiir  son  ou- 
vrai^e;  un  vciîu  de  pèlerinage  l'appcjUc  à  Rome;,  towle- 
(bis  il  jure  sur  les  sainls  du  moulier  d'ôlre  toujours 
prôt  à  défendre  les  «droits  du  jeun(î  erripercur.  A  Rome, 
on  n'a  pas  moins  besoin  de  sa  vaillance;  une  armée  de 
Sarrasins  a  débarqué  sous  le  roi  Galafre,  qui  poursuit 
les  chrétiens  et  qui,  rie  pouvant,  couàme  ille  dil,  guer- 
royer Dieu  là-haut,  se  venge  ici-bas  sur  IcsJiommes 
serviteurs  de  Dieu.  Dans  cetle  armée  est  un  géant 
d'une  iorce  incomparable;  aussi  le  roi  Galal're  n'hésite 
pas  à  remettre  la  décision  de  la  guerre  â*un  combat 
Singulier  entrci  son  géant  et-  le  comte  Guillaume.  Le 
géant  est  tué,  et  Guillaume  y  pei'd  le  Hùmmeron  An 
son  nez,  d'oiV lui  vient  le  surnom  ^lui  lui  est  l'esté,  se 
l'aisant  une  gloire  d'ilne  mutilatjon  qui,'alois,  étant 
souvent  infligée  comme  supplice,  passait  pour  désho- 
norante, même  quand  oHe  était  fortuite.  Pendant  ce 
temps,  \h  traîlres  se  sont  révoltés  contre  Louis;  ils 
ibifit  roi  de  rranc*e  le  fils  de  Ridiard  de  Rouen,,  tatidis: 
rjuele  fds  deChaileriiagne  est  réduit  à  se  cacher  dans 
lecoijvenl  deSaijit-Marlin,  à  Toiirs.  Guillaum^  fidèle 
il  son  serment,  vient  défendre  son  seigneur,  if  tue  le 
fils  du  ducde  Normandie;  attaqué  dans  im  guet-apens 
par  Ie*duc  lui-niéme,  il.le  remet  prisonnier  entre  les 
mains  du  roi;  rappelé  en  Italie  p;ir  une  invasion  de 
Gui  rAllemand,  ihiriotnphcdece  nouvel  ennemi  et  fait 
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couronner  I^ouis  empereur  à  Rome.  Une'  foîs,  au  milieu 
.  de  loules  ces  rébellions,  Guillaume  s'écrie  : 


/ 


,  Hé  povTcs  rois,  lasdu»s  et  assotez,  . 

Ue  te  cuidai  inaiiKiMiir  el  lenser 
Envers  loz  ceus  de  la  creslieiiUV; 
Mes  toz  li  mons  si  t'a  cueilli  en  lié  ijiaiue). 

C'est  là  un  écho  assez  litléle  des  iinpressioti^s  qu'a- 
vait laissées  Louis  Je  Débonnaire  et  surtout  tel  ou  tel 
des  carlovingieris,  ses  succçsseurs. 

Li  Charrois  de  Nymes  conlir^ue  l'histoire  de  Guil- 
laume. Le. vaillant  comte  revendait  de  la  chassé  avec 
•  8€^p  arc,  ses  faucons  et  sa  meute  de  chiens,  el  entrait 
|(ians  Pa^ris  par  le  Petit-Pônt,  quand  il  rencontre  son 
i  neveu  Bertrand  qui  lui  annonce  que  le  roi  Louis  a  fait 
distribution  de  fiefs  sans  songer  à  celui  qui  fut  si  long- 
temps  son*  champion.   Guillaume,,  courroucé,  entre 
dans  la  salle  qu'il  fait  trembler  sous  ses  pas,  et  ré- 
clame sa  part.  «  Al  tende?.,  dit  le  roi,  il  mourra  quel- 
qu'un de  mes  pairs,  et  je  vpus  donnerai  sa  terre.  ;»Giiil- 
.  laùmc  répond  que,  n'ayant  pas  de  quoi  fournir  la  pro- 
vende à  son  cheval,  il  ne  peUlôtre  renvoyé  à  un  terme 
».  aussi  incertain  que  la  ttiorl  d'autrui  : 


.  A 


Dex!  corp  grant  val  li  estuel  avaler, 
V>iii  grant  mont  li  c*sluel  i\  [wmlev, 
Qui  d'.'iuliiii  mort  aient  la  ricliel*^! 


La  querelle,  s'envenime;  et  Guillaume,  puihtnt  par 
(jranl  outrafie,  reproche  îi  Louis  tous  les  services  (ju'il 
lui  a  rendus,  les.combats  qu'il  a  livrés,  les  riuils  où  il 
a  veillé,  les  jours  où  ila  jeûné.  Inquiet  de  cette  colère, 
Louis  cherche  à  calmer  son  terrible  vassal,  et  il  lui 
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olTie  difTércnlsplefs.  Guillaume  rejcUe  loulcs  ces 
oITres  avec  insulte:  et  de  fait,  que  lui  offrc-t-on?  La 
terre  du  preux  comte  Foulque,  d'Aubeii  le  Ilourgui- 
gnon,  du  inarqujs  Béranger,  qui  sont  morls  à  la  guerre 
et  qui  rfrtt  laissé  des  veuves  et  des  orphelins.  Il  fait 
honte  tje  paieilles  largesses  au  roi,  qui  lui  propose 
alors  le  ([uarl  de  toulij  France,  la  quarte  cité,  lî  quarte 
abbaye,  et  ainsi  de  suite.  Mais  Guillaume  (lit  qu'accep- 
ter un  tel  don  ce  serait  faire  .tort  à  son  seigr>eur,  et  il 
s'en  va  menaçant  et  roulant  des  projets  de  vengeance. 
11  y  a  une  scène  très-sembbble  dansKflou/  </<?  ùimbrai; 
Raoul  réclame  Vhoimeur  du  Can^brésis;  mais  je  roi  en 
a  disposé  en  faveur  d  un  autre;  de  là  des  réclamations 
violentes^' des  insull^s  au  suzerain  et  des.  guerres 
cruelles.  Pour  GuillaunK^  les  choses  ne  vont  pas  jus- 
que-là;, son  neveu  lierlrahd  lé  rappjiiile  aux  senti-, 
rtienls  de  vassalité  :  >^v 

Vo  (iKoit  seigiior  ne  devez  menacier, 
Ainz  le  devez  lever  et  essaurier, 
Coiilrc  loz  iiuinc^  secorn;  et  aïdier. 

Fil  conséquence,  Guillaume  demande  à  son  f/roi(  m- 
(jnew  un  don  qui  puisse  Ôlre  accordé  sans  faire  tort  à 
personne,  un  don  sur  les  Sarrasins  de  France  cl  d'Es- 
pagne. C'^ist  ainsi  qu'il  entreprend  la  conquête  de 
Nimes.  Il  part  donc  suivi  de  la  Heur  des  chevaliers  de 
Franco,  et  rencontre'  en  chemin  un  vilain  qui  meniait 
quatre  boc^ufs,  une  charrette,  et;  dessus,  un  tonneau 
de  sel:  Comme  le  vilain  menait  de  Nimes,  on  l'inter- 
roge, et  aussitôt  un  chevalier  coaçoit  le  projet  d'une 
ruse  de  guerre,  à  savoir  prendre  milh^  tonneaux  som- 
b'Mblcs  à  cehii  du  vilain,  y  cacher  les ChevaUers^et  les 
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conduire  sur  des  charrottcs.  jusque  dans  la  ville.  Une 
fois  dedans,  à  un  signal  donné,  les  clievaliers  sortiront 
des  tonneaux  et  combattront  les  Sarrasins.  Aussitôt  oiî 
se  met  à  l'œuvre;  on  fait  travailler  les  vilains  par 
jweslé;  par  poesté  aussi  on  s'empare  de  leurs  boeufs; 
et,  comme  dit  le  trouvère, 

Qui  (Içnl  veïit  les  durs  vilains  errer, 
Kt  doleoires  et  coigniées  porter, 
Tonneaus  Lier  et  toz  renouveler, 
'      Chars  et  charrelei}  chtiviller  et  barrer, 
Uedens  les  tonnes  les  chevaliers  entrer, 
De  grant  liarnage  li  peiist  remembrer.    • 

Guillaume  prend  raccoutreme]i|t  d'uti  marcliand;  son 
neveu  Bertrand  et  quelques  autres.remp)issent  le  rôle 
de  serviteurs  et  conduisent  les  eharrctles.^On  arrive  à 
Nîmes,  on  y  entre;  les  deux  princes  sarrasins  qui  y 
régnent  sont  d'abord  joyeux  ^v  l'îurivée  de  ce  riclur 
convoi;  mais  l'un  d'eux,  voyant  le  marcliarul,  à  qiii 
manque  le  bout  du  nez,  s'effraye,  et  lui  demande  s'il 
ne  serait  pas  ce  Guillamue  au  court  nez  tant  fedoiih* 
des  Sarrasins.  Guillaume,  à  ces  paroles  inquiétantes,  se 
met  à  fire,  d  explique  que,  s'il  a  perdu  le  nez,  c'est 
que  jeune  il  fit  le  métier  de  voleur;  quepris,  on  lui  iïH 
Iligea  cette  mutilation;  et  que  mainlenant  il  est  mar- 
cfnuid  honnête.  Mais  bientôt  une  rixe  s'élève,  on  lui 
tue  deux  de  ses  bœufs  pour  les  manger;  un  des  rois 
sarrasins  lui  arrache  une  poignée  de  barbe.  A  cet  ou- 
trage, ne  se  contenant  plus,  il  moule  sur  un  perron, 
et  il  défie  les  Sarrasins  à  haute  voix  r 

Félon  païen,  toz  vds  (îoiifond»»' hi'x  ' 

T«nl  ni'îivez  liui  escharni  et  gîilHV  ^  . 
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El  marchcant  et  vilain  apelé;  \  V    ' 

(ic  nft  ^i  mie  marcheans,  par  vert**  !  .    . 

Que  uap  l'aposlre  qu'on  quiert  en  Noiron  prt*, 
Aiicui^uraiz  (vout^  mme%)  quel  avoir  j'ai  mené. 

Aussitôt,  d'un  coup,. il  lue  un  des  rois,  cl,  rnellanl  un 
cor  à  sa  bouche, 

Trois  fois  le  sonne  et  en  grelle  et  en  gros. 

Ace  signal,  les  chevaliers  défohcenl  les  tonneaux;  la 
mêlée  s'engage  et  la  ville  esl  conquise. 

Ainsi  établi  dans  sa  conquête,  Guillaume  commence 
â  s'y  ennuyer;  il  a  tout  en  ^^bondance,  bons  destriers, 
heaumes  dorés,  épées  tranchantes,  et  pain  et  vin  et 
chair  salée  et  blé;  mais  il  regretle  douce  France^  ce 
qiii  se  dit  dans  tous  ces  poômes  ;  il  en  regrette  les 
Harpeurs^  les  jongleurs  elJes  damoiselles.  Il  en  veut 
aux  Sarrasins  qui  le  laissent  tranquille  : 

•  Et  Dex  confonde  Sarrazins  et  Esclérs,  ; 

Qui  tant  nos  lesseiit  dormir  et  reposeff 
ç     Quant  par  efforz  n'ont  passée  la  mer, 
SiquechasGunss'i  poûst  espripverl    , 
Que^trop  mVimuist  ici  à  sejorner. 

Dans  celfe disposition  d'esprit,  il  voit  arri^ver^m  c/K^(i/' 
qui  s'est  échappé  des  prisons  d'Orange.  Orange  est 

°  entre  les  mains  des  Sarrasins;  Gilleberl,  qui  est  de 
grande  vaillance,  y  fut  captif  trois  ans,  et  Guillaume 
l'interroge  avidement.  Trois  merveilles  &ont  particu- 
lièrement vantées;  la  ville  d'Orange,  il  n'est  telle  for- 
teresse jusqu'au  tleuve  du  Jpurdaiii;  la  tour  Gloriete, 
qufi  est  de  marbre;  et  dame  Orabje,  qui  est  )a  femme 
d'un  roi  d'Afrique  . 

.*  -    Bel  a  le  cor,  s'est  gresle  et  eschevie, 
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Blanclie  a  la  char  comme  est  la  flnrs  d'espine,     ' 
Vairs  eulx  (yeux)  el  rlers,  qui  tôt  adéi  li  rient. 

A  ce  récit  Cfilllaume  jure  qu'il  aura  Orange,  Glorietc 
et  la  dame  dont  Tamour  le  saisrt.  Kn  vain  on  lui  repré- 
senteles  dangers  qu'il  court  et  la  puissance  des  Sarra- 
sins; la  résolution  est  prise  et  rien  ne  peut  l'en  dé- 
tourner; niais  il  n'y  conduira  ni  cheval,  ni  palefroi,  ni 
blanc  haulicrt,  ni  écu,  ni  lance  :  il  ira  inconnu  et  dé- 
guisé. Gillebcrt  viendra  avec  lui,  non  sans  crainte  et - 
sans  regret,  car,  à  la  proposition  de  Guillaume, 

\  I^ors  vousist  eslre  à  Chartres  ou  à  Blois, 

Ou  à  Pari»  en  la  terre  le  roi. 

Mais  il  ne  peut  refuser.  Puis  Guielin  ne  veut  pas  aban- 
donner son  oncle  (}ans  une  entreprise  aussi  hasar- 
deuse; etious,troisse  font  teindre,  à  l'aide  d'une  com- 
position noire,  de  façon  que 

.  Très  bien  resemblent  deable  et  aversi^r. 

•  ''  *      ■  ■     -•-■'■    '■.''. 

Ils  se  présentent  aux  portesd'Orange  comme  des  mes- 
sagers du  roi  d'Afrique,  qui  viennent  apporter  des 
nouvelles  à  son  fils  le  roi  de  la  ville,  mais  qui  en  roule 
ont  étépris  par  Guillaume  et  rçtenns  à  Nlnies.  Tout  va 
bien  d'abord;  seulement,  de  temps  on  temps,  Je  roi 
Aragon  s'écrie  qu'il  voudrait  bienvenir  ici,  dan$  son 
palais,  le  terrible  Guillaume  pour  le  livrer  a  tourment. 
A  chaque  menace  de  ce  genrefïe  comte  se  recom- 
mande intérieurement  à  la  protectiQn  céleste.  Les  voilà 
dans  Gloriele,  auprès  de  la  reine  Orable;  mais  un  Sar- 
rasin échappé  de  Ni iri es  arrive  et,aâsurant  au  roi  Ara- 
gon qu'il  a  Guillaume  en  sa  puissance,  il  lui  en  donne 
||i  preuve  en  frappa nt  le  chevalier  au  front  avec  une 
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€otlc  orneo  d'or;  la  composilion  noire  s'efface,  et  la 
couleur  naturelle  de  la  peau  apparaît.  Lès  trois  guei- 
riers  ne  se  laissent  pas  abattre;  avecj^urs  bourdons 
ils  renversent  les  païens  les  plus  braves,  lés  cbassent 
de  Glorielc,  et  se  préparent  à  y  soutenir  un  siège.  Tou- 
tefois Gui.llaume  gèmil^  craignant  de  ne  plus  revoir  ni 
la  France/ni  ses  parents;  et  Guielin  lui  dit  que  main 
tenant  de  pareils  discours  ne  sopt  plus  de  saison,  à 
moins,  dit-il  à  son  oncle  en  le  raillant,  que  voua  ne 
soyez  disposé  à  faire  h  cour  à  là  reine  : 

V>z  là  Oi;àl»le  la  dainn  d'Aufnquant. 

Il  n'a  si  bêle  encest  siecio  vivant.      '    ' 

AIoz  seoir  delez  li  sor  œl  banc,    :\ 

Kiidens  vos  deux  bras  li  lancipz  par  les  (ïansi  ' 

Ni  de  bcsicr  ne  soicz  une  leiw. 

Ces  railleries  excitent  GuillaurnoPi  qui  s'adresse  ù  la 
reine  pour  lui  demander  de»  armes.  Celle-ci,  toucliée 
dé  pitié,  leur  en  donne.  S'ils  étaient  redoutables  avec 
des  bourdons,  ils  le  sont  bien  plus  quand,  couverts  de 
beaumes,  de  .cuirasses  et  de  boucliers,  ils  s'élancent 
l'épre  à  la  main  ;  si  bien  que  le  roi  Aragon  désespère 
de  l(»s  forcer.  Mais  il  est  un  conduit  souterrain  par  où 
1^)11  peulles  assaillir;  attaqués  à  l'improvisle  par  derr 
rière,  ils  sont  piis.  Ici  la  leinc^  Orable  inlervient  en 
leur  faveur;  ellejes  réclame  comme  ses  |)iisorinicrs,* 
niais  c'est  pour  les  sauver.  Elle  recevra  le  baptême  et 
é[)ousora  riuillaume.  riillel>ert  est  dépôcbé  vers  Ber- 
trand; a  Nimes,  pour  ainçner  dp  secours;  le  secours 
arrive,  et  Guillaume,  demeurant  maître  d'()ran«;e,  se 
marie  avec  la  reine  Orable,  qui,  devenuey<^brétienhe,' 
prend  le  nom  de  Guibor.  / 
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^  Vivien  est  un  neveu  de  Guillaume,  et  son  covenant 
est  un  voetu  f^ar  lequel  il  s^engage,  le  jour  où  il  fut 
adoubéy  à  ne  jamais  fuir  devant  Sarrasin  une  fois  qu'il 
aura  son  haubert  endoss('î  et  son  heaume  fixé  sur  la 
tôle.  Guillaume  lui  représente  la  témérilé  aune  pa- 
reille promesse  ;  il  n'est  pas  d'homme  si  brave  qui  ne 
doive  reculer  quand  les  circonstances  le  comman,- 
dent  :  ;, 

^'w.'&  {neveu),  dit  Guillaumés,  moult  petit  durerez  . 
Se  covenaiii' à  Deu  tenir  volez. 
'\      *  Jii  ifesf  il  home,  tant  soit  ne  preuz  ne  hers, 
N'esUietfoir,  quant  il  est  enpi-essez. 
Hfaus  niés,  cist  veù»  ne  fait  mie  û  garder;    v 
Vus  estes  ju('nes,Je»siez  tiex  folelez. 

MaisVivien  n'écoate  pas  les  conseils  de  son  oncle;  il 
renouvelle  son  vœu,  et  jure  de  ne  jamais  Kcculer,  on 

^  son  vivant,  \i\e\n  pied  d^  terre  pour  Turc  ni  pour  Per- 
san. Il  part  donc  et  va  désoler  l'Espagne  sarrasine; 
longtemps  il  a  uri  heureux  destin  ;  jl  répand  le  ravage 
elia  lerreur  partout,  si  bien  que  le  roi  Desramé  (c'est 
la  transformation  d'Abdérame)  se  résout  à  en  prendre 
vengeance.  (Icprince  rassemble  une  formidable  arméà 
la  met  sur  une  flotte  non  moins  formidable  et  cingle 
vers  Aleschans  {Ei\jsïi  cdmpiu  cette  célèbre^  Ipcalilé, 
prés  d'Arles,  oii  Vivien  élûit  alors  avec  ses  fervèstus. 
Ici  se  renouvelle  une  scène  qui*(.'St  déjà  dans  la  chanson 
io  \{(Ài\iu\  :  (juîind. les  païens,  arnvnnt,  couvrent  de 
leur  mulliludé  la  plaine  et  la  montagne,  Olivier  (;on- 

,seille  à  Roland  de  sonner  du  cor  pour  appeler  (îhàrle- 
magne  à  son  secours;  mais  lioland  croit  que  ce  serait 
déshoniHMir  à  son  lignage  et  que  maie  chanson  serait  de 


t7)  1  K'rYM()i/H;it? 

W  c/m?j/t^e's'illémoip;nait  qncUiU(M:raiiite  ;  de  môme, 
ù  SCS  (JicvarMM'fc  (\\\'i  lui  demandenl  d'envoyer  \in  mes- 
sage à  son  onfclc,  Vivien  répond  que,  s'il  le  faijiail,  il 
scrîi\imecream  et  failli;  il  leur  offre  (le  le  laisser  seul 
si  le  périMeijr  paraît  trop  grand;  i]iais  à  leur  tour  ils 
refusent  de  ribaiidonner.  A  la  bonne  heure,  dit  Vivien; 
si  nous  avions  faibli, 

Tenuinos  lust  toz  jorz  rin's  à  ville, 
A  noa  |)arenz  fubt  loz  jorz  reprové.  • 

Se  nfc  nierons  en  cest  chîuiip  henn«Té  (/iowor^), 
"^       K'aûipns  vers  Deu  conquise  s'amisté. 

Quaitfrhoms  muert  en  son  preniier  a(V'^ 
'   El  ejn  sa  force  et  en  sa  pocslé, 
Addht  est  il  et  plaint  et  regrelr.  •(       •      '• 

Cette  hé'roïjfiue  folie  a  la  fin  qu'elle  devait  avoir.  (Cepen- 
dant Vîvie/i  trouve  moyen,  avec;  quelques  chevaliers 
qui  hii  reilent,  de  se  loger  dans  un  donjon  en  r^in^ 
qui  est  spr  le  champ  de  bataille,  et  il  y  soutient  un 
siège.  A  de  point,  il  ne  se  croit  plus  obligé  dé  ne  pas^ 
informejson  oncle  de  sa  détresse.  Un  chevalier  traverse,,  ■ 
à.  grand/ péril,  Tannée  sarrasine,  et  bientôt   après    ■ 
fiuillauifie  airive  ayec  une  armée  de  secours.  Une  ba- 
taille sahglanlecst  livrée,  et,  dans  celte  balaille,Vivien, 
blessé  itiortellcment,  le  ventre  ouvert,,  les  yeux  crevés, 
^  se  faisait  pour  une  dernière  fois  affermir  sur  sttn  che- 
val et  jmetlre  Tépée  àja  main,  pousse  son  cheval  au 
plus  é|lais  dèsLcnnemi<  où  il  trouve  la  mort: 

\a\  Ûatuille  (l Aleschatis  ciii  celte  mémo  hisloirè  con- 
linuéel  développée;  et  surchargée  d'un  nouvel  épisode 
et  d'ijii  nouveau  héros. «•(Jiiniid  elle  commence,  Vivien 
n'est ias  encore  mort,  mais  il  esl  prés  de  sa  fin.  Malgré 
d'incJoynblos  prouesses  do  lui  et  de  son  oncle,  les  chré- 
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liens  ont  le  dessous;  les  neveux  de  riuillaumc,  Ber- 
trand, Gnielin,  Guichard,  sont,pris;  Vivien,  se  senlanl 
moï^lellemenl  blessé,  se  retire  sur  le  bord  d'un  étang 
pour  ce  recommander  h  Dieu  avant  de  ilnourir,  et 
Guillaume,  réduit  à  quelques  chevaliers,  cli^rclie'  à  se 
frayer  un  passage  à  travers  la  n^ultitude  innombrable 
de  ses  ennemis.  Dans  ce  dernier  efiorl,  il  perd  ce  qui 
lui  restait  de  compagnons.  Il  n'a  plus  de  ressource  que 
dans  la  yigueur  de  son  cheval  Baucent;  mais  Baucent 
est,  comme  son  maître,  blessé  et  épuisé  de  fatigue.  En 
cette  extrémité  pressante,  le  comte  s'adresse  a  son 
fidèle  destrier  : 

Cheval,  (lit-il,  mouIt{)ar  oslos  navrez.  ^ 

N'est  pas  merveille,  se  vos  estes  lassez; 
Qiiar  lote  jormoult  bien  servi  m'avez. 

i'uis  il  lui  prpmel  du  repos,  du  fourrage,  de  l'orge,  de 
béjles  couvertures  s'il  le  ramène  à  Orange.  Le  chev^il, 
qu'il  a  laissé  soufller,  l'entend,  reprend  vigueur  et 
courage,  et  s'apprête  à  seconder  son  mailre.  Dans  sa 
fuite  périlleuse,  Guillaume  arrive  au  lieu  où  glt  Vivien 
expirant.  La  scène  est  touchante  et  bien  raeonlée. 
Quand  il  le  voit  mort,  il  ne  peut  se  résoudre  à  laisser 
le  corps  au  pouvoir  des  Sarrasins;  jl  l'emporte  sur  son 
cheval;  pieux  devoir  que  l«i  powrsuite  acharnée  de  ses 
ennemis  ne  lui  permet  pas  d'accomplir.  Il  a  encore  de 
sanglantes  rencontres  et  tinit'par  échapper  en  révélant 
les  armes  d'un  Sarrasin  qu'il  a  tué.  Haleta-nt,  blessé, 
serré  de  prés,  il  arrive  aux  portes  d'Orange;  niais, 
sous  son  armit^e  sarrasine,  Guibor  elle-iriéme  ne  veut 
|)as  le  recpnnailre,  surtout  quand  elle  voit  emmener 
captifs  des  chevaliers  rhrélieris  sous  les  yeux  dli  cqmle. 
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A  ce  reproche  et  à,ce  spectacle,  il  rappelle  sa  prouesse, 
délivre  les  prisonniers,  et,  désormais  reconnu,  rentre 
dans  sa  ville.  Sur  le  conseil  de  Guihor,  Guillaume  se 
décide  à  partir  pour  demander  secours  à  ses  parents  et 
à  Louis.  Orange  sera  défendu  paj"  les  chevaliers  qu'a 
sauvés  Guillaume  et  parles  femmes.  Donc,  il  s'en  va, 
(îhevanchant  en  grande  hûle;  mais  il  est  seul,  harassé 
tl'une  longue  route;  et  pauvrement  vêtu;  ai^ssi,  quand 
il  descend  au  perron  dans  le  palais  de  Loàis,  à  Laon, 
personne  ne  vient  à  sa  rencontre,  personne  ne  se  pré- 
sente pour  donner  à  manger  à  son  cheval,  |[)ersoh ne  ne 
lui  offrtf  la  bienvenue.  Cependant  onjarle^au  roi  de  ce 
chQvalieV  à  la  haute  taille,  à  T aspect  redoutable  ;  il  re- 
cofMaîl  bien  vile  Guillaume;  >bais  il  ne  veut  pas  le 
recevoir,  et  fart  fermer  b^s  poi|tes.  On  raille  \^  chevalier 
délaissé,  oîi  l'insulte: 

Aiiciii  siir.\((tujaurd'hui  .srtînv()\(;iiillaurnos  nù  cx>ri  nh 
.     Com  pdiirfs.homsestde  riplies^gabéà.  \ 

Le  roi  fui-méine  se  laisse  aller  à  cette  vilaine  envie 
d'immilier  le  chevalier  ^lui  jadis  l'a  tant  serv|i  :     , 

f.ooys  prist  un  hasloii  de  pomier, 

A  la  renesMii  s'est  alez  apoier, 

Kl  voLi  Cuillauine  plôier  et  llTinoier. 

Il  riijMila  ot  comencc  à  Imchier: 

i  Sirt;  Giilllanme,  al«*z  vos  lidjergiffr,  • 

a  Vt.slrè  ciieval  IcU's  bien  aesier, 

«  l'uis  revenez  à  la  court  por  niengief , 

«  Tpop  poun-menl  ven«*z  or  c'orl,oier. 

«  Ho: it  n'avez  vos  serjant  ne  éscuier, 

«  Oui  vous  servist  à  voslre  descJiaueier?  » 

Ainsi  insulté;  r#»î4laume  trouve  asile  chez  un  boui- 
ge()is  de  Uv^jllé,  qui  lui  donne,  à  lui  et  à  son  cheval, 
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le  vivre  el  le  couvert;  mais  le  comte  roule  des  projets 
de  vengeance.  Le  lendemain,  il  y  a  cour  plénièrc  :  le 
roi,  la  reine,  les  hautes  dames,  vôlues  de  drap  de  soie, 
les  comtes,  les  princes,  les  ducs,  et,  parmi  eiix,  Aymeri 
de  Narboane,  le  père  de  Guillaume,  s^s  frères  et  sa 
mère,  Ilerrnengart,  Bientôt  lorage  va  éclalerj: 

Car  dans  Guilluiiiiies  au  cori  nés  li  marctiis- 
•      Se  siel  lus  ^rus  corrocipz  el  tnaifis, 

Irez  el  liePS  el  rnoull  inaulalenlis.  . 

Un  effet,  C.iiilldume,  qiii  était  seul  dans  un  Kîoin  de  la 

salle,  se  lève  et  apostrophe  d'une  voix  terrible  Tcmpe^ 

reur,qui  refuse  de  raccueillir,  rimpéralricCj  qui  excite 

son  mari  contre  son  frère  : 

Jhesus  de  ^Moir^;  H  rois  de  paradis,    ', 
Sauve  celi  {celle)  d-î  oui  je  suis  naaquis, 
El  mon  chier  jgere,mes  frères,  mes  amis, 
El  ilconfo'*''.î  re  ihauvâis  roi  l'ailli.  ^        .     ♦ 

Sa  colère  tbmbe  sur  rimpératricc,  qui  s'enfuit  épou- 
vanièe;  le  roi  est  interdit  ;\ les  F/Ympots  (cç  sont  les 
gens  de  rUe-dé-France,  lek  chevaliers  du  roi);  les 
François  (le  trouvère  leur  pionne  constamment  Un^^ 
assez  vilaiir  rôle;  ils  sont  insolenls.  dal>ord ,  puis 
couards  quand  éclate  le  danger);  les  François  gardent 
le  silence  et  rie  viennent  pas  au  secours  de  leur  sei-, 
gneur.  C'est  la  fille  de  Looys,  la  nièce  de  Guillaume,  la 
'  belle  AaJis,  (jUi,  leïerrible  gn(;rVier  ne  voulant  rierflui 
refuser,  réiablil  la  paix i  Looys  donne  uncj^arn^éc;  le 
^ère  et  les  frères  de  Guillaunve^ltfî  envpient  leiirs^lïe- 
valiefs;  mais  loute cette  puissance  aui^iliaire  est  peu, 
de  chose  à  côté  d'nn'sec:)urs  que  le  haî^ard  fournil.  Le 
roi  Loo^s  a,  dans  ses  euisinos,  un  jernie  maniiilori, 


If 


m 


rt. 


w 


ri-ï 


174  .  ÉWrMOKOGI&.  T         -      ^ 

s'oiio  de  géant  d'une  force  inouïe,  fils  du  roi  Desrjuné, 
enleviVde  bonne  lieurc  à  ses  parents  et  jelé  dans  celle 
humble  condition.  Le  rôle  de  ce  terrible  marnfiilon  . 
doiuie  de»  lors 4jne  allure  liéroii-eomique  aii  reste  du, 
poëinc.  Renouart  m  tïnel  (aihsi  surnomnié,  parce  qu'il 
a  pour  arme  une  énorme  poutire.qu'il  manie  comme 
urje  baguette)  tue  dans  la  bataille  les  pfus  formidables 
cbani|)ions  sarrasins;  délivre  llerlrand  et  les  autres  qui 
sont  captifs,  et  rend  à  Guillaume  Orange,  qui  n'a  plus 
d'ennemis. 

M/JoncJ(bloetnVpa(s  fait  entrer  dans  le  plan  de  sa   : 
publication  un  poème  ihlitu6  lï  Momayes  Guillaume, 
c'est-à-dire,  l'cxitrée  (l,e  Guillaume  au  couvent.  J'en 
parle  ici,  parce  que  cejtè  chanson  apparlicnt  à  la  lé- 
gende génénde  (iuJiéros.i  Guillaume,  rassasié  de  gloire 
et  d'exploits;  se  relire  enlune  maison  religieuse.  Mais, 
là  aussi,  pour  peindre  le  guerrier  devenu  moine  et 
astieint  aux  observance^  de  la  vie  monnstique,  le 
trouvère  se  laisse  aller  aux  inspirations  d'une  imagi- 
na lion  qiji  n'a  rien  de  sérieux  ni  d'hiéroïque.  Le  formi-' 
(labié  baron  a  conservé  t|)ute  la  vigueur  du  corps  et' 
loule  la  violence  du  caractère;  il  dévore  les  provisions 
ijui  sulliraicuLau  rélectoire  entier;  il  troublé  (il  couviv 
de  sa  voix  tonnante  les  cliAnlsdes  moines;  et,  pour  peu 
qu'on'  le  contrarie,  sa  colère  éclate  on  actes  que  sa 
force  prodigieuse  rend  Irès-daugereux  poiu'Ies  pauvres 
reclus,  (l'est  unî;  conipositioit  véritableifient  héroï-co- 
mique; il  y  en  a  plus  d'une  de  ce  genre  dans  la  littéra- 
hu'e  des  douzième  et  treizième  siècles. 

Maintenant,  à  cùid  de  rliistoire  légendaire,  iqu'est 
riiistoire    réelle?  L'i  s   récils   des   trouvères   s\)nt-il8 
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iinea^uvre  de  pure  imaginatioji?  ou  bien  1^  person- 
nage qu'ils  mettent  en  action  est-il  un  personnage 
véritable,  signalé  aux  souvenirs  de  ta  légende  et  aux 
chanta  die  la .  poésie  par  des  exploit^  nrernorables? 
C'est,  sans  aucun  doute,  la  seconde  alfWnative  qui 
doit  ôtre  admise.  Il  y  eut,  vers  la  lin  du  hi^tiômc  siècle, 
-un  Gnillaume  que  Gliarlemagno  envoyai  en  Aquitaine 
-^pour  remplacer  le  duc  de  Toulouse,  Ors^on,  dont  l'em,- 
poreur  avait  à  se  plaindre.  Des  docurtienls  du  temps 
pli  doiment  le  titre  de  premier  porlc-j^nseigne,  primi**' 
5if//»Y(?r,  et,  dans  nos  ctaiison^  de  geste,  on  dit  de  lui  : 

Kl  bien  doit  France  avoir  eu  abandoir,     . 
.         "é  Seirescbauscsl,  s-.cn  a  le  gonfanou. 

Èïi  x95,  pendant  que  Gliarlemagne  gulcrroyaitsurles 
boids  du  Dîmùhe  et  que  Louis  étaiten  Italie  avec  les 
meilleures  tfpupes  du  Midi,  Itis  Sarrasins  envahirent 
rAquWine;  fis  se  dirigèrent  sur  Narbonne,  où  ils  mi- 
rent le  leu  »ux  faubourgs,  puis  ils  se  lournèrept  du 
côté  de  Carcijissoiuui.tiuillaumc  fit  un  appel  aux  ccimtes 
et  aux  seigneurs  du  pays  (|t  vint  livrer  une  sangliuite 
batuille  aux/Sarrasins,  sur/lesl)ords  de  la  rivière  (l^)r- 
bieux.  Lcs|Chrélicns  rurei|lt  vaincus,  malgré  la  grande 
valeur  dc[(^uillhunle,  qui,  au  rapport  du  chroniqueur^ 
pnqn'avH  fortiterw  die  i//«,  et  ne  quitta  le.champde 
'bataille  que  Ifuand  il  eut  élé  abandomié  de  toiis.  Il 
avait  fait  bâtir  un  monastère  a  Gcllorie,  dans  la  partie 
la  plus  siiuvage  (îes  e/ivirons  de  Lodève.  Touché  par  la 
piété,  dLslbdôrniéivs  années  de  sa  vie,  il  se  retira 
en  806  dans  l'aliba/^e  construite  par  lui,  et  y  mourut 
en  grand  renom  dèsainleté,dani«f  l'année  81?. 
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Un  peu  mains  de  deux  siècles  plus  lard,  un  autre 
(luillauine  (Guillaume  F,  Comte  de  Provence)  délivra 
^•etle  province  des  ravages  des  Sarrasins.  Ceux-ci 
avaient  bûli,  non  loin  du  golfe  (je  Saint-Tropez,  un 
château  l'orl  d'où  ils  dominaient  la  contrée  environ- 
nante. Un  combat  sanglant  fui  livré  aux  enyirons  de 
Draguignan.  Les  Sarrasins  iKrttus  se  réfugiérenl'dans 
leur  château;  mais,  pressés  de  toutes  parts,  ils  le 
(juittèrent  pendant  la  nuit,  t;t,  dans  leur  luitc^4urent 
presque  tx)us  lués/ou  pris.  Guillaume,  ffui  avait  ainsi 
cmnbattiï les  intidôles,  eut,  avec  l'ancien  leudc  de  Char- 
lemagne,  une'icsHôinblance  de  plus.  Etant  lonïbé  dan- 
gereusement malade,  il  fit  prier  Maieul,abbéde  Cluny, 
de  venir  le  consoler.  Le  pieux  abbé  se  rendit  à  sa^ 
prière,  i'exIioi'tîJ  à  la  mort  et  le  revêtit  do  T habit  mo- 
nastique, qu'il  avait  demandé  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Gujllrti|j|.e,  4!;lant  mort  peu  après,  fut 
inhumé  dans  un  pircuré  de  l'ordre  de  Cluny,  qu'il 
avait  fondé.  La  relatioi'i,  écrite  par  les  moines  de  Gel- 
lone,  de  la  vie  religieuse  de  Guillaume  identifie  ma- 
nifeslementie  cltevalier  cluinlé  par  les  Irouvères  avec 
le  leude  de  Charlemagne;  nïais  ce  sont  les  souvenirs  . 
(je  I  autre  Guillaume  cl  de  la  délivrance  de  la  Pro-  - 
vence,  qui  lircMil  du  preux  des  chansons  de  ge>Je  le 
C()n(|uérarït  de  Nîme.s  cl  d'Orange.  ' 

Le  premier  de  ces  deux  grands  personnages  fournit  le 
fond  (le  nos  chansons  de  geste.  Soiijiom,  son  rôle  dans  le 
midi  de  la  Fraiice,  sa  lui  le,  acharnée  contre  les  Saira- 
sins,  et  la  pieuse»  (in  iitfÊk  vie,  établisserrt  ce  point.  Le 
j l'ait  est  (|rie  nos  chansons  sonl  fort  ancicMun^s,  .sinon 
dans  la  lonne  où  nous  les  uvofis,  du  moins,  en  des 


GRAMMAIRE,  CORnEGTlON  DES  TEXTES.  177 

formes  primilivos  qui  ont  ctc';  remaniées,  et  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'à  nous.  M.  Jtmckbioel  â  mis  cela 
liors  dç.doulie.Orderic  Vital,  qui  inséra  dans  son  ou- 
via^^e  la  relation  des  moines  de  Gellonc,- parle  d'une 
char  son  qui  racontait  les  liants  laits  de  Guillaume,  et 
qui  (îlail  très-répandue  :  Vulfio  conUur.  n  joeulatoribus 
de  iUo  cantilena.  Orderic  écrivait  ceci  avant' Il 35.  Un 
autre  iémoijj! nage  s'y  accorde;  cetk)  môme  relation 
dëvs  moines  de  Gollone,  qu'on  a  cru  être  (^i. dixième 
sièiîlè,  et. que  M.  Jonckbioet  pense  ne  pas  pouvoir  être 
antérieure  M'an  1070,  rappelle  lés'poésies  qui  célè- 
brent sa  gloire  gueirièi^-e  et  la  faveur  dont  elles  jouis- 
sent :  Q«7  chori  jnvcmnm^  qui  conventus  popiiJonim, 
prxi'ipuemtiitnm  ac  Hobilinm  vinirum,  quR*  vtfjUiai  snuc- 
tonim^  dulce  non  résonant  et  modulatis  iwcifms  decan- 
tant^  qu'alis  et  quant ns  fueritlOw  a  là  une  ^xcelJente 
descriptioir  d(V  nos  chaiisons  de  geste;  c'étaient  dos 
vers,  voces.  moduintx; ,  les  jongleurs  les  chantaient 
parmi  tes  réunions  des  jeunes  gens,  dans  Jes  assem- 
blées populaires,  mais  surtout  dans  les  assemblées 
dès. chevaliers  el  des  barons,  et  aux  veilles  des  saints. 
Si  cette  pièce  des  moines  de  Gellone  a  été  rédigée 
après  1070,  elle  l'a  été  avant  1 155;  il  est  donc  cerlain 
que  des  chansons  de  geste  relatives  à  Guillaume  exrs- 
laient  aniérieuremejit  aux  premières  année»  dû  dou- 
ziéme  siècle.  Et  quand  on  voit  le  même  Orderif  Vilal 
rapporter  qufr.Gerold,  clerc  ^d'Avranches,  qui  servait 
dans  la  chapelle  d'un  des. barons  de  Guillaume  le. 
Conquérant,  prenad|)our  l(»xte  édilianl  h^  sainf  alhléte 
Guillaume,  qui^raprès  une.  longue  Cairière  chçvale 
resipie,  se  reliia  du  monde  el  devint,  sous  la  récrie 

-  I''       . 


^ 


.    « 


X 


.  t 


:*> 


..    A'.   :. 
Sf'  :  •■  ■■  -■;  *i 


V> 


'A*fié 


4 


178    '  ETYII0IX)GIB.  '      • 

çlauslrale;  un  chevalier  de  Dieu,  on  né  peut  guère  dou- 
ter que  ce  Gerpld  »*oppuyàU  ùla  fois  sur  la  légende 
pieuse  qui  racontait  les  vertus  monacales,  et  sur  la 
Jégende  poétique  qui  racontait  le^  ç^jiploits  fabiileuij. 
'J'ai  insisté  sur  ces  détails,  pyrce  qu'une  erreur  accré- 
ditée donne  mie  date  trop  récente  à|  la joésie  du  nord 

^^de  la  France.  .  *  ^ 

L'examen  înlrinsôquc  concorde.  Beaucoup  de  vieux 
poèmes  d»  cycle  carlovingien  soutyion  pas  en  rimes 
e3^|ictes,  niais  en  simples  assonances.  Or,  l'on  sait  que 
le- système  des  assonances  fut  abandonné  comme  in- 
sufïisarit  pour  roreillè,  dans  le  courant  du  douzième 
siècle,  et  qu'alors,  la  cullure4)oéliquc  s'étanl  raflinée, 
la  rime  exacte  fut  exigée.  Par  conséquenr  le  système 
de  l'assonaûcc  remonte  à  une  époquje  antérieure  et  at- 
teint le  cominencemcnt  du 'douzièrtie  siècle  et  le  on- 

'?iè|Tie."     /■*  •■  '  -  ;';■■'■  V'-' ■■'^■^■., 
;     Ces  considérations  tendent  à  consolider  Thistoire  lit- 
léraire  du  nord  dd  la  France,  telle  que  l'établit  la  cri- 
tique contonlporainck  il  y  eut,  dans  le  cours  du  on- 
zième siècle,  une  création  poétique  qui  sortit  des  lé- 
gendes populaires  répandues  sur  Churlemagne,  sur  ses 
exploits  contre  les  Sarrasins,  sur  ses  vaillants  barons, 
et. aussi,  par  un  mélange  inévitable,  sur  la  période  de 
décadent  impériale  et  de  prépondérance  féodaliB.  Les 
poëmes  de  ce  cycle  sont  camctérisès  pafr  lo  système  dé] 
l'assonance,  piirJa  rudçsse  dcf^  mi^urs,  pdr  Je  cho^ 
violentdes  seigneurs  entre  eux  etiivec  ia  roVaulé,par 
l'absence  de  la  galarilerii{:  Dansle  sjeclcs^ivalu^outsc 
perfectionne;  la  galaiileriç>lièvaleresqùe  s'iri|rod^^ 
cycle.de  la  table  ronde  captive  les  esprits;  on^  retnanie 
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les  vieilles  chansons  de  geste,  el  le  sysléme  de  la  rime 
iTxacte  remplace  celui  de  rassonance.  Ce  siècle  abonde 
en  poésie;  il  est  élégant,  radine,  et  un  des  points  cul- 
minants dans  l'histoire  de  la  France  du  moyen  âge^ 
L'âge  suivant  vjoit  le  développement  se  continuer  avec 
ampleur,  et  rien,  du  moins  aux  yeux  de  colui  qui  ne- 
considérerait -que  la  situation  littéraire,  rien  ne  pour- 
rail  fQJre  prévoir  une  décadence,  quand,  le  quator- 
zième siècle  arrivant,  cette. décadence  survient  de  la 
manière  la  plus  marquée;  Tancienne  poésie  s'oublie, 
.la  langue  8*altère,  aucune  œuvre  originale  ne  surgit, 
et  dès  lors  il  faut  attendre  d'autres  conditions  et  d'a,u- 
tres  iniluences  pour  qu'une  nouvelle  lloraison  vienne 
embellir  l'arbre  resté  debout,  mais  dépouillé  par  cet 
hiver.  Je  n'ai  besoin  que  d'indiquf3r  d'un  mot  les  cir- 
constances sociales,  pour  qu'on  remarque  au^siiôt  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  .les  phases  littéraires.  C'est  ii 
la  sortie  de  l'âge  signalé  par  la  chule  du  pouvoir  royal 
et  des  carlovingiens,  par  rétablissement  des  barons  et 
des  tiefs,  el,  incidemment,  par  les  ravages  des  Nor- 
mands, c'est,  dis-je,  ù  la  sortie  dq  çét  âge  que,  la  so- 
ciété ayant  désormais  la  forme  qu'elle  cherchait,  une 
expression  littéraire  se  manifeste,  encore  rude,  se 
sentant  de  l'époque  qu'un  laisse  ù  peine  derrière  soi, 
mais  vigoureuse  ei  féconde.  C  est  quand  le  régime  féo- 
dal, arrivé  à  son  plein,  donne  essor  à  ce  qu'il  avait  d  i- 
déal,  c'est-à-dire  aux  moeurs  chevaleresques,  que  le 
champ  se  cultive  plus  diligemment  et  produit  une 
plus  abondante  et  phfs  belle  inoissôn.  Ënlin,  c'est 
quand  tout  ce  monde  du  moyen  âge  choit  en  trouble 
et  en  çpnfusion,  quand  les  ^rois  s'élèvçnt,  quand  les 
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Seigneurs  s'abaissent,  quand  les  comnriuncs  s'établis- 
sent, quand  le  pouvoir  spirituel,  celte  pierre  angV 
laire,  ent  frappé  violciriincnl  par  le  pouvoir  lçrnpt)rcl, 
c'est  alors  que  toutes  les  choses  littéraires  qui  dépen- 
daient de  cet  ensemble  tonibcnt  avec  ce  qui  les  soule- 
riail.  Ikcst  bien  entendu  qul^ijc  ne  parle  ici  que  de  la 
France.  Les  phases  ou  époques  litléraires  seraient  au- 
trement dislribuées  ])our  les  nations  voisines. 
'"  Les  honneurs  de  la  traduclion,  accordés  à  tant 
d'œuvres  de  ces  terni  s-lii,  n'ont  pas  manqué  non  plus 
à  la  gesle  tic  Guillaume.  Vers  le  conimençemcfit  du 
treizième  siècle,  un  poôte  célèbre  dé  l/Allemagne, 
WoUrarn  von  Eschcnbach,  en  fit  urre  irnilaliorr,  qui 
nous  à  été  corrs^rvè(î.  f/irnitateur  rr'erilcnvlHilperrt-élre 
pas  très  liierr  le  IVariçais.  .)'eurprunt(!  à  M*  Joirckbloel 
quelques  exemples  qu'il  cite  conrme  des  èrreui  s  et  que 
je  ittis  discuter.  Guillaume,  regrettant  %i)U  ncvcu^  U- 

vien,  dit  :  '  V  ^ 

■  *■  ■ .'  ■  ^      .'    .'  ■  -^ *     • 

<ju.ira  jc'4  i('rm^«  vos  oi  [m|ariiies  doiié,     .  ' 

Tor  voslre  amor  i  riirent  aduiiln?  .' 

Geot  cliiîvalicr  ei  d'aimesconreé;^ 

M.  Jorrckbloet  entend  (|ue  à^'ttn'ifm^  veut  dire  au  temps 
voulu.  Mais  Wollram  amis  :  ' 

]  Uay  levfnea  niUï  pn]iis  ^  \ 

I    '  )é'ié  deV  von  M  geli^ret  was  \  :  ■ .' . 


Si 
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\  lié  termes  thon  jmlaisj  comme  il  avait  été  honoré  intr' 
toi.  Il  ajprisJ^rm^^  ppur«  utt  nom  propre.  Eîjl-ccurie 
erreiïftiê  ne  li^pois  pasy  M .  Jorrckbloet  rr'en  est  pas 
trèS'Srjr'  lui-môme^  car*  il  rn(li(|rre  ]ine  variahlV  qui 
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montre  .que  (^rm^«  désignait  une  localité.  Au  lieu  lie 
ce*  vers  {Bat,  d'AleschavSi  v.  437t)  : 

A  )a  feneitrA  est  Guillaume  acoutez, 
Uz  lui  Guiborc,  de  qui  fn  moult  aroezs 
Pur  devers  destre  8'e«t  1i  cuens  regardez, 

Un  nfianuscl'it  dit  f  V 

'    Par  dçfors  Terme»  s'est  li  cuens  regardez.       *  ^ 

Ici  Termes  signifie  le  palais  de  Guillaume.  Dans  la    r 
'   môme  chanson,  v,  526,  il  est  parlt;  d!un  Gautier  de 
Termes.  Termes  était  donc  un  nom  propre,  sans  doute 
dit^airisi  il  cause  de  bains,  thermal;  et  Wolfram  ne  s'est 
pas  mépris. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'exemple  suivant.  Le 
^Irouvôre  dit  d'une  épée  :       ,  ^ 

"Rois  Plantamor  la  dorta  Salaire;  '    '    . 

El  Salatrez,  W  r<?M  dVm^i^wi/^, 
,   Gil  la  dopa  l'amiré  Ac^rjé. 

Lirr)w.rf'an%/»'t^  ne  signifie  pas  autre  chose  fue  le 
roi  des  i^nciens  temps.  Mais  Wolfrani  en  fait  un  npm 
propre,  ù'torf  celte  lois-ci  :  '  :lj 

Der  gabzVîf^m  ktirie^e  Àhfikolé. 

La  plus:  étrange  méprise  serait  celle  qui,  dans  ces 
vers  où  il  s'agit  delà  mort  de  Vivien  ; 

■  "   '         •    ■      -  .   ■      -"         '      -  ■    •  ■■■■■».    -.■,       ..'•..  .,.        ■        ■ 

ï/ame  s'en  vpt^n'i  pot- plus  demoirer;  '     ' 

.^  Fn  paradis  la  lut  Dôx  osleler,  :  '. 

/       Avec  àfi»  angles  et  nielre  et  alom*, 

.  ',  ■  ■       '".'»■'   '/i  *'       •    ■  t  .'"■■■'       ■      ■■..'.■ 
Iiiiaurait  fait  croire  (|ueaI6er([/tetT,i7(/^^^^^  le  ,'.-. 

boisdaloôs  :  ^  ' 

.-■.■■'  ^  ■'  -'  '  ^  ■  '  -  '-         .    "   .        *      ■  ' 
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,f         ".  .  .  .  Sin jungez  lebk^ 
\^  Krstarp  ;  sin  bllile  ergio^nc  dpcli  é. 

Relit  alD  UgucUôé 
y-   ■'  Al  (liebQiiiu  rriit  liwer  wèrn  cnzunti 

^'  '.■'■       Selcli  wartder  imacender  8lunl, 

l)A  sich  llj>  .iJ)d  soie  schiet  \  . 

a  Sa  jeune  vie  s'él^eignil;  rhdis  Isa  confession  avait  été 
faite  auparavant;  justement  comme  si  du  bois  d'aloë9 
avait  été  brûlé,  fuLJMeur  au  moment  où  le  corps  et 
Tâme  se  séparèrent,  n  Cepcn^lant  il  se  pourrait  que 
M.  Jonckbioet  fût  trop  sévère^  et  que  le  traducteur,  par 
son  bois  ÔMloës  (suspect,  j'en  conviens,  à  côté  à'aloer) 
/  eût  voulu  exprimer,  lifercment  à  sa  manière,  ceâ  deux 
vers  qui  sont  un  peu  auparavant  etf  ù  il  càt  dit  de  Vi- 
vien  : 

*  .>  >  .  qui  gisdît  ioz  sanglans, 

Plus  socC  fler^  que  basme  m  pimen«. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  poôme  allemand  est  une  imita- 
tion de  la  gestérbinane.  Wolfram  hiî-mOme  npus  apr 
prend  que  la  chanson  des  Enfunc^f  Guillaume,  que 
M.  Jonckbioet  n'a  pas  comprise  dans  sa  publication^ 
était  répandue  en  Allemagne.  LeNsuécôs  européen  de  . 
la  poésie  française  air  moyen  ûgç  cst4in  fait  historique 
désormais  hors  de  toute  contestation,  et  qu'il  ne  faut . 
paè  perdre  de  vue,  si  l'on  veut  comprendre  le  mouve- 
ment social  et  littéraire  de  cette  époque.  .    •     v 

A  la  vie  fictive  des  deux  Guillaume,  le  leude  de 

xChîîrlemagne  et  le  comte  do  ProVence,  la  geste  a  joint 

■bon  liorhbre  de  Iraitsquf  sont  des  échos  défigurés  de 

l'histoire.  M.  Jonckbioet  a  rechercha  ces  traces  avec  di- 

ligeiuiç  etérudjtiqn.  Ainsi,  quawd/daris /iCoron^mm^ 
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Looys,  h\  couionnè  monàcc  de  no  pas  se  poser  sur  le 
front  (lu  fils  de  Charlemi^gne,  il  montre  qu'il  y  a  là 
souvenir  des  intrigues  qui  assaillirent  Louis  le  Débon- 
naire fi  son  avènement,  /et  surtout  des  dangereuses 
protections  qui  soulinrcflt  Louis  d'Outre-Mer.  L'expé- 
dition de  Guillaume  en  italie  et  sa  bataille  cpntre^terx 
Allemands  sont  rattachées  aux  exploits  de  Gui,  duc  de 
Spoléte,  qui,  à  la  té|i]:  d'urie  armée  d'Italiens  et  de 
Français,  remporta  dès  victoires  sur  les  troupes  aile— 
mandes.  Les  Sarrasins  ravagèrent  plus  d'une  fois  l'Ita- 
Ire,  jusqu'aux  portes  de  Rome;  ce  sont  ces  invasions 
qui  suscitèi;ent  là  légende  racontant  comment  laville 
et  le  pape  furent  sauvés  par  les  mains  de  Guillaume. 
La  geste  imagina  que  les  païens  vinrl^rit  assiéger  Paris, 
et  c'est  là  que  l'Ariosté  a  pris  Fidée  du  terrible  assaut 
donné  par  Rodomont  à  la  capitale  deCharlemagnc; 
en  ceci  elle  s'écarte  singulièrement  qe  Thistoiro,  à 
jnoins  qu'on  ne  veuille  y  sioiv  une  transformation  de 
\ce  redoutable  siège  de  Paris  par  les  Normands,  où  le 
chroniqueur  Abbon,  témoin  oculaire,  jjous  apprend 
qu'il  y  avait,  parmi  les  défenseurs  de  la  ville,  un  guer- 
rier qui;  se  distingua  par  une  Valeur  extraordinaire,  et 
qui,  justement,  portait  une  main  de  fer.  Toutefois,  il 
est  manifeste  que  ce  n'est  pas  avec  les  charîsDns,de 
gcsiê  que  l'on  peut  retrouver  riiistoire  véritable;  loijfi 
de  là,  rhisioirevéritablo'al)6soin  d'être  miniïlieuse- 
ment  éludiéic  et  connue  pour  que  Tqn  djétermme,  dans 
les  chansons  de  geste,  les  faits  réels  tissèu  dans  cette 
toile  sans  ilifi  que^prend,  quitte  et  repre/rd  limagina- 
Kon  légendaire  et  poétique.  Rien,  sauf  le  génie  d'Ho- 
mère, ne  ressemble  plus  à  iios  cliansons  de  geste 
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que  le  cycle  lioîiiérique;  cl  celui-ci,  qui  est  moinf^ 
connu  peut  trouver,  danscolui-lù,  qui  est  plus  connu, 
des  explications  plausibles  et  des  conjectures  qui  li';' 
clqirent.  '  •  . 

Pourtant  ii  est  un  côté  paroù  nos  chansons  de  geste, 
comme  aussi  les  poésies  d'Honiére  pônrràge héroïque,  ! 
sont  vérilablemenl  hisloriquesi  ce  côté,  c'est  la  peinture 
animée  et  saisissante  delà  haute  époque féodale>  (jui- 
conque  a  lu  scellement  les  historiens  de  ces  temps,  n'a 
qu'une  idée  morte  des  barons  et  de  leur  empereur; 
couchés  dans  ces  chroniques  comme  dans  un  froid 
^tombeau,  l'évocation  k  plus  puissante  n'est  pas  capa- 
ble de  les  remettre  dans  la  vie  avec  kws  intérêts  et 
leurs  passions.  Mais  celui  qui  prend  en. main  flaoM/t/(? 
Cambrai^  la  geste  de  Guitlaume,  celle  de  Garin  ol  quel-% 
ques  autres,  celui-là  voit  se  dresser  devant  Li  (m 
léiqs  féodalcfs,  avec  leurs'heaumes  aigus  et  leurs  larges 
fleuries;  uu  désir  hautain  d'indépendance  lesemporlo, 
et  pourtant  une  soumission  au  suzerain  les  arrête;  ils 

le  reGonnaissent,maisils|e  bhver^;  ondfraitàchaqup 
inslanl'que  le  lien  qui  se  relûch|^ani  va  se  rompre,  ' 
mais  il  ne  se  romi;^pas;  le  lu  mû  Ile  retentit  dans  la 
salle  vomée  où  siège  l'Empereur;  on  se  dispute  devant 
lui  les  fiefs;  on  ne  lient  comple  do  sesdécisrons,  cl  Von^ 
guerroie  entre  soi  avec  (les  liaines  implacables  et  héré- 
ditaires. L(.siongleur&.sônt  l/i,  à  côté  des  bardns  qiii 
redoutent  par-dessus  tout  que  maie  chamon  ne\oil 
Y://rrv/^e,s;ilssemôntreiit  faibles  dan.*;  les  combat^.  Uk  ^ 
I^Mriinesdenieureul  dans  l^ornbre;  ce  n'est  ni  pour  ga^   ' 
>|?wj^  ni  pour  :porler.leui's  couleurs  que 

;  s  air^Pîces  turl)ulonls/i'rm//ij?v  Ies;ni>res,Jes  épouses  ' 
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ont  quelquefois  de  ïautptïld;  los  mnflresses  n'en  ont 
point.  Telle  est  la  pliysio|pmie  du  dixième  siècle;  don- 
née par  les  trouvères  di|i)nzièrne  avec  énergie  et  sans 
doute  avec  vérité.         "^' 
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SummaiAf.  du  mxikuK  abticli.  [Journal  dei  Savante,  mai  1857).  --  Faveur 
dontljouiiMit  on  Kuropc  ta  poésie  f^ançaUo.  Noie  wur  Ie4  aiicicna  nmtH 
•Uciiiandi  biruen  et  quintieren,  qui  proviennéiil  de  Tancien  français 
IterMr  et  coinliiier .  Online  6i  eiblicatïon  du  rjnot  tafUr,'  \ci  tafUfs, 
en  i  ne  exiréinité,  mnngenldc  la  Chair  humaine  ;  indice  chronologique 
que  fournit  le  mot  ififUr.  Correction  de  quelques  vera  faui  ;  remarque 
mr  jeûner,  antionlteuicnt ;m<^r;  lesancienH  trouvùre» veroiftent avec 
uneTtrès-grande  réjtuJHrilé,  et,  iDutes  les  fois  qu'un  vers  est  défec- 
tueux, il  y  a  fauté  de  copiste,  licencea  que  les  trouvi^ros  prennent  avec 
la  (Irammaire.  Participes  féniinina  en  if,  mal  rcrits,  dans  certains  im- 
primée, iét  ce  qui  fuit  un  maoculin  ci  un. solécisme.  De  l'anci'enné  néga- 
tion nen,  qu'on  a  cbrri'oudue  à  ioit  plus  d'une  fois  avec  n'en  {ne,  eri). 
Discussion  de  quelques  passagcm  que  les  l'aulei  de  copistes  ont  rendus 
jnjnteiligihlcs,  et  essais  de  restitution.  Uemorquè  lur  lemotMi/;  sur 
mmoi  hmnelon;  sur  le  mot  complot;  lurle  mot  reaillkr,  conservé 
dans  le  Uerry  soun  la  forme  de  rûP^Z/^";    ur  le  mot  latin  meretric, 
fiimciné  jiar  un  InHivère»,.  frtr  le  inot  empire  Hignifiint  armée;  sur 
ifis,hricon.  la  poésie  narrative  en  ,tiuj;<ue  d'oïl  remonle  incoutçata- 
lemenl  jusqu'au  oiuième  siècle  ;  mention  de  verj4'iiiti^  eii  langue  vul- 
iuire  dès  le  neuvième  siècle. 


■f 
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Il  faut  89VQir  beaucoup  da  grî;  &  M.  fcnckbloet 
avoir  publié  cinq  cimnsons  de  geste  inôditçS)  avec 
«„s  vûriàiU(J8  fournies  par  plusieurs  manuscrits.  A.. fur 
cl  jî^BSurc que  les  Icxjles  viennent  qfu  jour,  noire. bis-  . 
toire  liUéraira  s'ôtèhd  et  se  coîlsojide.  Ce  travail  de    ■ 
publicatioîiL  et  cçla  nous  è^t  à  la  fois  utile  ci  bonorublc, . 
nffsl' fait 'pfas  seulement  pir'lca  rrançaia(;  des  étran»- 
geps  ly^'prcnneul  part  avec  sucoèsh  De  môme  que,  dans  / 
les  tfeifrips  oii  notre  vieilli}  liltérîïtiii*e  florissait,  elle 
-avançait  au  delà  de  nos  fï^pritiùrcs,^  dB  môme,  (|e  rio$ 
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jours  et  au  moment  de  cefte  renaissance  due  à  Téru- 
dition,  nos  frontière|#nt  également  franchies,  et  des 
associés  qui  sont  lès  bienvenus  pi'bnnent  part  au  la- 
beur et  à  la  rhoisson^t  véritablement,  quaiid  on  con- 
sidère rensémble  d Avènements  littéraires,  on  recon- 
naît, qu'oi^ire  leur  bonne  volonté,  ils  ont  un  intérêt 
propre  qui  tes  excite.  Les  Allemandsv  se  tournant  vers 
les  anciens  monuments  de  leur  langue,  ont  rencontré 
les  nombreuses  traductions^lc  nos  chansons  de  geste  çt 
de  nos  poômcs  do  la  Table  ronile,  l'influence  que  celte 
littérature  aexercée  sur  la  leur,  et  les  mots  méméa  qui 

se  sont  introduits  par  là  chez  eiux^  Les  Anglais,  pén* 

I  '  ■-      ■  '  ■  ,  \  •    '  -  ■'  ^^.  ■        ■     ' .  ■  /. 

"a  "  '       ',  V  .'  --  -^  '■       ■       ]  \   ■  ■■  ■.         ■'  I 

t,  *  Dnns  un  pofiino  allemand  du  quinzième  siècle,  qui  vient  d'être  j[)u- 
blié  par  M.  von  KeWcv,  i>X  dont  ruutcur  est  nommé  Elblin  von  EiK^lbèrg, 
je  Hh,  p.  13,  ces  veiii  :     :       -  1 

Mich  fiaget  eini  t»(r«»  ein  gewllfrgift,    ■ 

Ob  inir  zu  reitten  stûnd  der  mutliy        t  ' 

Durch  kurcxweil  Wr*.»^'»  an  eih  walt. 

Pour  le  mot  que  j'ai  souligné,  il  y  a  çn  vaiiante  beygten.  lo  pense  que 
k  vhii  leçon  est  Wrw^w,  qui  vii^nt  dii  IVançais  ber»er^  tirer  de  l arc; 
de  «orle  ((ue.le  tout  «Ignille  :  «  Un  compagnon  me  demandé  uu  Jour  hI 
j'étaii  d'avi»»  d(j  clievauulier  el  d'aller,  par  délusHement,  hener  vin  m 
bois.  i>  Mfiner.en.utt  gauli  s0  tinmva  irèK-«ouvént  cl^i'z  no»  trouvères; 
et  c'est  exactement  bin»enah.ein  walt.  PIuh  loin,  p.  3*2,  on  troUve  la 
deHcripl'ion  d'une' matinée,l*ralcl»c;  et  joyeuse;  lej*  oiaeuux  Ibnt  entendre 
Içur»  cbanlâ,  et  le  roHHignol  fe»  surpasse  touj^  :        , 

;  ia!  Yfa§  »ie  mit  i{klfitieren  • 

'        Yetz  unden  unUdann  jûbofiM,''  l-       v   v  ï=  •* 

Jo  croiVencoré  trouver  dan»  ces  vers  un  mot  Inincuis;  quinlieren  doit 
être  noire  verbe  cointoyer,  «pii  vçut  dire  luire  leicoinliî,  le  joli/  comme 
dans  ces  vers  ;•;;»■.  .  \   \ 

''    U  (loiîce  voiz  du  lT)uspi(inol  saiM^  1  .   .-  '    ' 

Qu'oinuil  eljuur  cuntoier  et  iciitir.  I  •    - 

JlûUCi,   XII. 


\  cl^jetraduirHirt  ;  «  Qupi  (|ueiJ^ps«aux  fassi'ul  ^\mv  coMoifer,  tantôt 
en  bas,-  tanU^t  o^|iM|^Llj|ai^V'pçuvent  égaler  h»  rossignol.' »  J'ajoute    i 
.       que  Ceci'est'aui-jiB^BHlpioiMle  mu  trouvtVes  qui  se  sont  complu  à"     f^ 


que 

peindre  le  rjîvelt! 


et  la  IVâicbe  mutinée. 
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'^'^  .'•!..    lit 
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■Tir^:' 


'^mm^-  ■  "Il   '   '  ^  4!§*>*-ilf  • 


lA» 


timouHAv.. 
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(lanl  Ibnnflempl^,  aprùs  la  i-oittMitHe,  n'oiit  eu  (l'aulro 
liltérûtuiHi  que  la  nôtre,  et  Iciusfjiiblioljiàqiies  sori^ 
coi'c  particuliôremtînt  riches  erf  fexles  de  notre  langue. 
Les.  Italiens  ont  réuni  dansfln  précieuse  compilation 
des  /?i^(//i  (H  FrandOy  qni  remonje  au  quatorzième 
siècle,  les  légendes  ômànéçs  de  nos  poésies,  si  bien 

■'    qu'il  y  en  a  plus  d'une  qui,  conservée  lu,  ne  se  re- 
trouve plus  en  original  ;  c'est  par  rintermédiaire  )^e 
^  cflirecueiLque  les  4iéros  de  nos  gestes  sont  devenus  les 
•    héro§  du  Boiardo  et  de  rArioste;  et  si  Rodomont  c^t 
couvert  d'nfto  peau  de  scqient  dont  les  é<(aillcs  sont 
impénétrables  aux  arrtip9les  pi uç  tranchantes,  le  Sar-  " 

1  ,ra^n  Margot,  dans  la  Bauàllerd'Alesçhams^.^iiMO,^  V 

.  .  .>  ne  doiite'arme  néant,  ;^  -         # 

_  '     Qiie  envols  ç^t  d'nne  pel  d<^  %firpanf.  * 
^  "   (.hii  ne  crienÇ^annc  d'acier  pe  lercmanU     i  x      '' 

Knfm,  rKspagne  n'a  pas  hon  plus  manqué  (Je  puisxir  ù 
la  source  d'imagination  ft  de  poésie  (fiii  s'était  ainsi- 
^^.ouverle;  elle.a  traduit  mainte  de  nos  œiiVres ;  et.ces  * 
^  linductions,  l^euiises.  erïsuite  en  fr-arfoiis,  ml  passé 
ppiir  élre  des  ci^éïiAiônsr espagnoles  dans  le  pays  mém(î 
ou  elles  étaient  indigènes,  et  qui  eîi  avait  per^u  Ip^ 
souvenir.  .    v 

;  Il  est  donc  juste:  cl  nature^l  que  l'on  s'intéresse, 
ailleurs  qu'en  FraueOv  ii  noire  vieille-  poésie.  Elle  est 
née  sans  doute  des  antéccldtints  qui,  de  la  Gaule,  firent 
une  province, romaine,  et,  de  ciîltê  [irovince,  l'empire 
de  dliarlemagnO';  mais,  à -son  tour,  elle  a  été,  parmi» 
.  lès  pj'^ncipoles  nations  de  FKurope,  un  anlécédcnt  i\m 
s*ost  n'ièlé.ù  leur  histoire  ci  désormais  en  faii  partie. 
SirisL^ons-([îes  connexions  qui  se  présentent  çt  qui  S()nl   . 
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GltAMWAIUE.  €()UnEÇT10N  DKS  TEXTES. 


Isa 


comiiie  la  Iramc  dû  dôvcloiTpcnienl  général.  Il  y  eut 
un  niorhciil,  cela  ost  cerlaiii,  où  les  tliAç'rscs  poésies 
nationales  reculèrent  devant  la  poésie  chevjaleresqiKî 
dont  le  centre  fut  la  France.  Tout  ce  qui  éblalFcil  c(; 
grand  mouvement  liltéraiFC et ,  par  cpy|î^iuetU^  moral, 
tout  ce  (jui  en  assure  les  origines,  tbulRç  qui  en  corr 
rigo  et  émue  les  monuments,  peut  i\  bon  droit  récla- 
mer ime  part  d^uns  le  domaine  de  rérudi^ion.  A  ce 
tilre^nos  vieilles  chansons  de  geste  çxcilcnt  /ime  cuiio- 
silé  vérilahlçment  scientiliqne. 

J'ai  dll,  dans  le^  précédent  article,  que Jes  poënre* 
sur.Guillaumç^Qii'ange  avaient  existé  dès/  les  aimées 
nui  lerminènt  le  onzième  si( 


qm  lermineni  ic  onzième  siecie  on  «jui  commencent 
le  douzième,  mais  qu'il  n'était  pas  %(\v  que  nous  eus- 
sions prèsenlcment  ces  anciens  textes,  qui  (nit  sans 
doute  été,  comme  tant  d'autres,  plusieurs  fois  rema- 
n>(!is.  Un  mot  que  j'ai  rcnc^nitré  dans  li  CharrQÏs  île 
A'i/m^A'  m'a  suggéré  quelques  conjecluresqui,  en  eflcl, 
reporteraient  cette  elmnson  plutôt  vej s  le  ii^lieu  du 
douzième  Hécle  que  vei's  le^  comn^encement  ;  c'i'sf  le 
mot  Uifme  c|ui  sç  trouvé  dans  ces  vers  où  Guiliaume 
d(»rnan(le au  roi  Loeyà^l'invesliiure  de  terres  apparli- 
nant  aux  Sprrasinsi:  ' 

Kl  (lit  (juillaumos  :  Do  bt'iunn'r  n'ai  hwa  ; 
'    ..     (lliçvauehiiïai  Jiii  soi'r  et  à  la  JiiiH;, 

-      De  iiM)iî  JiaiilHfrrc'Ovt'il  lii  IV'iilivMto  ;  .    * 


S'i  M  |;k(M'ai  la  pule-^'enl  (ajure. 


A 


■^ 


Les  ïaïiir^  nous  sont  lien  connus  par  la  Chanson 
(CAïUftd*^  qu'a  publiée  M;  l^jiulin  Paris  Ils  j  ligurtînt 
/à  diverses  reprises,  pur  exemf^le  : 


^/f^     '^•^■^ , ,     -1....  r~t.   :Ji  ,  ■     -.   -  *  " 


Kl  le  roi  (t«H'«Ta(iii>'  (Hl'ierou  arounini 


l 


:**Jl//y 


♦  .  ■■>*." 


;ïf-.' 


M:. 


K 
'% 


.'.»"■ 
-««*^ 


. .  ■tr-i,.'C.. 


Viw  ï^  •'  ^  ^»— ;  Y' 


r 


\r 


C 


■■-■■■■'  .    -     N  ■■    .-.  / 

iPO  '      1         ÉTYMëLOGrE.  ^ 

El  ribaut  et  Jfaflirs  qui  venoient  htiani,  ;  " 
El  le  rice  bai-nage  de  la  lerre  des  Francs. 

'  "     (l.  f,  p.  135.) 


Ou  bien  encore  j 

Li  rois  TaWs  s^escrie,  qui  rnoull  bien  fuoïs: 

/>  Buiemontjlc  Sesile,  francs  chevaliers  eslis/  * 

•  Kl  vous,  l^obèrl  de  Flandres,  gentius  quensxJe  haul  pri^ 
««  tX  li  autre  baron  que  Diex  a  beneïs, 

«  Gardés  li  "^urc  n'eschapeiil'qu'avés  ci  eiivaïs.  » 

■••-■■    :    :  ■-  j  ^  •■.,^;^-  ■■'■•  VAS'  ir;p.i27.).;    \    ', 


'il 


Voici  la  doscripUoniqu'en^fait  le  trouvère  : 

V       Es  vos  le  roi  Tafur,  o  luisa  gent  menue;'       ' 

Il  n'ont  aubjerc  neelme  ne  guigc  flu  col  pendue» 
Puis  qu'icete  genl  lu  en  restour  embalue, 
^llains  cous  i  onl  Icrus  de  pierre  cl  de  niaçue,    - 

.     ïîlde  coutiauslrenchaits  etde  hachoesmolue; 
A  maint  Sarrasin  onl  la  cçrvele  espandue.     > 

Orible  gens  cstoil  et  moult  laide  et  herue 

;      .'  •       JI.M,  p.2M.) 

Et  ailleurs  :^   '  j* 

S'ont  lor  sas  à  lor  cols  à  cordcle  torsée. 

Si  ont  les  coslés  nus  et  les  pances  pelées, 
Les  mustiax  onl  roslis  et  les  plantes  crevées. 

Par  quel  terre  qu'il  voisent,moultentgji8lent  la  conlrco; 
•    .  Car  cefulla  maisniequiplusfu  redolée. 

•  V  '^      (l.  II.  p.  205.)       •      ^    V 

■  -"..■,       '        ,11 

MmWax'^mi  dm  jambes,  conrimo  Je  montre  le  wallon 
mustai,  qui  a  ce  sens.  / 

A  ces  IVfurs  so  raltaclic  un  effroyable  épisode  du' 
sit^ge  d'Anliocho.  la  famine  st^.vissait  sur  les  assié-  * 
geanls  et  parlieuliùrcnient  sur  CiUle  nombreuse  bande 
de  gens  mal  armùs,  indisciplinOs,  non  payés,  qui  sut- 
vaient  raVméc  des  croisés.  En  cette  extrémilé,  suivant 
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/GRpMilftK.  CORRECTION  DE$  TEXTES,  v  101 

/  r  ■  ,    ■ 

i  *  ' 

le  frouvère,  l«s  f«/wr«  rnaiigèrent  la  chair  des  Ttrrcs 
lues  dans  le^  coinbals  : 

.       -  /       '  ■  .      ■      ■  ;  ■    ^  .  ■  ■        ■ 

A  lor  colis^iis  qu'il  ont  trenchans  et  afilés, 
EsçorclloitintiesTMrcs,  aval  parmi  les  prés. 
Voîant  p^'ieilfe,  les  ont  par  pièces  découpés  ; 
Fhi  l'iav^' et  el/ caft)on  les  ont  bieh  iquisinés  ;     '  / 

Volontiers  les/  nianjuent  sans  pain  et  dessalés.  ** 

(t.  II,  p.  5,). 

A  l'odeur /qu'csfhale  cette  hideiise  cuisine,  le  peuple 
d'Antioche  accourt  sur  les  murs  :    * 

\    ParlaciwAntioch 
V  Que  li  François  nienjuent  les  TMrs  qu'il  ont  tués. 

Paien  infontent  as  murs,  grans  (\n  fu  la  plentés  ; 

De  paimiês  ineïsmes  est  los  li  miir  rasés. 
y  Garsions  lor  a  dit  :  «  l'ar  Mahomet,  veés; 

«  Cil/diable  menjuont  no  gent  ;  car  esgardés.  » 

Garsion,/le-chef  des  Turcs,  ^en  (il  dés  r^rorhes  aux 
bàrons,/qui  répondent  qu'ils  lie  sont  pas  maîtres  des 

irsi 


'Et  re^pon 


Buiembns  :  «  N'est  mie  par  nos  grés. 


.\ 


a  Aine  ne  le  romiuandasmes,  jà  mar  le  cuidcrés. 
fl  C'est  parîle.roi  TafÇr;  quiést  lor  avoués, 
«  Une  gent  moult  averse,  saciés.de  vérité,  j  ' 
«  Tar  nous  tous  ne  puet  estre  ii  rois  Tafurs  doutés.  » 

^     ^.  ll.p.9.)      ^ 

/*^Le  trouvère  a-t-il  iVl6  ici  rôcho\de  quelque  bruit 
/mensonger?  M.  Paulin  Paris  a,  dans  une  note,  cité  un 
passage  do- Guiberl,  <iui  ne  laisse  guère  de  doute  sur 
le  fait  en  lui-môme,  bien  (lu'il  en  rc^slreigne  les  pro- 
portions. «  Comme  on  trouva,  dit  Guiberl,  qui  fut 
«  Tun  des  bistoriens  de  la  prcmiùre  croisade,  et  qiMi|^ 
«  vient  de  donner  des Tafuis  une  (léscriptioii  Ms-soirV* 
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te 


«  blablo  au*  lableaii  tracé  par  le  Irbuvèrd,  des  larn- 
«  beauxde  chair  enlevés  aux  corps  dès  païens,  à  Marra 
«  et  on  (l'aulrcs  lieux  où  la  lamine  sévit,  ce  qui,  cela 
«  est  cerlain,  ne  fut  fait  par  les  ïafurs  qu'à  la  dérobée 
«  et  ti^^és-rarement,  un  bruit  plein  d'IimTCur  se  répan- 
«  dit  parmi  les  gentils,  qu'il  y  avait  dans  rarniécfran- 
c<  que  des  gens  qui  se  nourrissaient  avidement  de  la 
«  chair  des  Sarrasins.  »  (rcsl  ce  que  dit  le  trouvère  à 
sa  nmniérà:     ■    ( 

Plus  aiincu^har  de  Turc  qut».  poons  oiitpovrés. 


iU^a 


Ft  riiislorien,  $  accordant  avec  le  trouvère  qui  dit  qu^ 
cV'lail  Ja  maisme  la  plus  redoutée^  iijoute  que  les  Tafurs 
étaient  plus  craints  des  ennemis  que  les  plus  vaillants 
barons.  En  déllnilive,  il  est  historiquemerU  établi  que, 
sous  Ivinfluence  des  soulTrances  et  des  dernières  priva- 
lioiïSv"la  démoralisalron,  qui,  en  ces  cas,  est  toujours 
extrême,  alla,  dans  les  ba&ses  classées  de  Tarmée  chré- 
tierme,  jusqu'à  l'aiMu'opophagfe. 

fîuibcrt  lions  donne  1(^  sensde^cç  mot  /rz/wr  ;  «  Tha-- 

liu-  apud  gjpr^iles  dicunliu'  quos  nos,  ut  niniis  liltéra- 

liler  loquur,  Irudannes  vocanius.  »   Les  Ta  lu  rs  sont 

donc  (les  IriiiUids.  E|,  en  effet,  il  y^^a  en  arabe  un  mol 

^  /^//ir,  qui,  (linis  Ereilug,  est  Iradnit  fjxvvirm'ilem 

t't  .sfimtleus,  X  l'aide  de  ces  passages,  on  complétera 

rartfcle  de  du  Cange,  qui  n'a  que  ////Wirt,  expliqué 

^i\r  tribut}  spiws,  et  qui  cite  seulement  un  texte  espa- 

^•rf^  |)eu  ancien  :  Los  tahuri's  e  lus  vcllacos.  Il  faut  do-.. 

reujivant  ajouter  le  mot  /(//''/r,  et,  s6us  cette- l'ubrique, 

rap|H)rter  letextede  riuiberl  elles  vers  de  la  C^upisou 

(l'Andoche  et  du  Chmroi  de  Nymn,  ; 
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'         '^  \iRAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.       "^      iU3 

lî'a^utGur  (Je  ce  deniicr  poëme  en  a  usé  fort  libre-  « 
"  incnt  avec  le  sens  du  mot  tafw\  c'élait  ijnequalilica- 
liondonnôC  par  les  Sarrasiiis  a  une  hàntle  de  chré- 
tiens; lui  .s'en  sprt  pour  dési'nicr  les  Sarrasins  eux- 
incarnes.  Mais  il  lui  suffisait  (jue  ce  fût  une  ex prosion 
iïijurieuse  pourtju'il  la  jugoi\t  bien  appliquée,  quand 
il  ^'agissait  de  ceux  qu'on  appelait  communénient/r/ 
pute  iièni  averse.  L'emploi  de  ee  mot  fixe  une  limite 
supérieure,  au  delà  laquelle  on  ne  peut  reporfer  là 
composition-du  poëme.  3V//'i/rTra  pris  naissance  (pie 
dans  la  preniière  croisade,  qui.  appartient  aux  (k?r-^ 
niôres  années  du  onzièiiie  siècle.  D'un  autre  celé,  l'ii- 
;sage  de  rassonance  ne  permet  pas  non  plus  de  luire  « 
descendre  le  (J/iarroi  (/tf  iVfm^i'  beautîonp  au  delà  de  la 
irremiére  moitié  du  sitî(îlc  suivant..  C'est  i>  un  point 
^  indétej'mirUVde  cet  intervalle  que  notre  l.rouvil^écrii: 
11  y  a,  dansla  p.ubli(;ation  (U)  M.  Jonékldoct,  un  c(îr-. 
^  tain  nombr(3  de  fautes  d'imf^ession  que  je  n'ai  gnvdo  ■ 
de  ielever,  car  cela  est  péché  .véniel  poiu'  un  élrangoï'^ 
I  imprimant  un  livre  de , vieux  1rari(;ars  dans  un  pays\    ' 
l  étranger;  liiais  il  y  a  un  cerlaih  nombre  do  vers  (aux  ^ 
H  que  j'ai  graïul  soin  do  relever;  car  cela  est  im()ylîd)le, 
non  i\  M.  Jonckbloet,  mais  aux  manuscjits,  avec  les 
quels  je  prétends  biim  qii'cm  doit  prendre  la  libiTlé 
.    de  les  corriger,  suivant  les  règles  de  la  criliijue.  ' 
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. .  Si  vioimciU^lui  inesato 
(Jui'li  aporUnt  iuio  iiovelo  as|)ro. .    A  . 
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f  Le  vers  n'y  est  pas.  La  correction  se  présente  de  ioi  : 

f  ■  _        *  "  '■     .  ■     '  ■     '  , 

"^    Qui  II  aporlent  unes  noveics  aspr08. 
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^;j94        ^  ;  V    KTYMOLOGIE.    /     > 

[J^^s,  au  pluriel,  ^  qui  cslunc  loeulion  bien  connue. 
.,'CQla  n'est  pas  môiiçie  uncoonjeclurc/car  au  vers  1424 
on  lit  correderilen^  :  Vnèii  novelks  ùspm . 

;p.i);v;i9ot:        ;      ; 


n  '5  '/ 


Dont  auras  Uoinc  qiiilç  on  hcrilage; 


Mseitotqiiitc,        ,  *  /  ^" 

.V,  8-;>,.v.  3H5.  :    -••••.■.:  '"...-^  , '■     •    •  ' 

Ueivôs  (lorrai  de  France  un  quartier.   /    .    • 

^      '  ■■  /-' ..  1-  ■•  ■  .'  -  ■    ;-       ■  •   ..  ■  ■   ^  - 

"  il  Faut  lire  :  de  Franè^e  r un  quartier;  corrcclion  qu  on 
^  -iaïu-ail  irouvêe'^âns  peine,  et  qîji,. d'ailleurs^  est  (lan- 
•  /  née  par  cet  autre  vc1r|(45i)  :  ,  ;  ;  .  ' 
■                      Or  m\7  de  FtancVolroié  l'un  quartier..  *        •  '    • 

i\  i07,\.  1301:    >r       -      .  V  ' 

'^>  Corn  l^ilenientGirillaumcr^l^ment.  /  "^    . 

/    Rien  (k  plus  simple  que  de  restituerjc  veràon  ïisant  : 

*      •  ■  '  ■''"■'-•%'  "''.■'",■■.'' 

Ci)in  iiutenient  Guillaume  jlat^ïiient.     ,     ;  :,  -v  ^ 

.  ■  ■  --■     .     .'■■■  '■  ■  ;  /■■•■:•  -  ■■  ':■"■■':: '\^  -.    -   ■/'..-': 

V  .'      E.I  la  volaille  orriblc  et  pesnnz  ;     .,.     ■       ;         . 

/      a}outo  mouU'^  et  Ijsi^i  ^louli  orriblèy      "^^  j     .        ^  " 

TantiydoutonS'Guiltounie.iucortnes^   .    ,    v  -    , 

V  'La  lionne  leçon'  est  donnée  par  une  mullitwde  de 
:     Onalcs  semblables;  meUez'</rtirlGni//#w^      cort-nés, 

'■;.':/.p;i^5,'.i.-:i58f):;::-:-''  -■   ',: . ,    ..: .  .:■/'.;•■■;  : 

1^1  palt's  inainen^  et  ronde  et  le;iùés.  ^ 

'      Ce  vers  n'est  pas  siir  ses  pieds?  Jlest^  cntadiéaussi 


li 


;■•»(  .' 


-/ 


f. 


1'. 


...\ 


ji'     *  *■   ',/ 


<i^ 


GIl\:«MAinE.  COURFXTIOiN  DES  T^TES. 

d'une  autre  faille  :  à/(Av  est  Je  cas4jiijcl  du  mol  dont 
neveii.  est  le  cas  régime;  il  taut'^nç  dive,  pour  sa-  - 
tisfaire  en  môme  temps  à  la  verSificâiion  et  à  la^^ijam- 

. maire  f  ^        '  '-'  .  \-      ,  -„  ^ 

'■■■  ■■        '■■-■•■       -''•',.% 

El  paies  maillent  *et  l'onde  et  te  noveii.  ^ 

.  ■ .  >   ...      '  ,  ■    ,         ■/  ^  '■,*■■...•   ^     ■■      -'"  ■ 

'    Dans  des  rimes  par  assonaiices,  ncvèny  à  la  Ijn  du  vers, 
ronyient  afussi  bien  que  ^ie*.  '  ,  .♦• 

'F.  iiîO;  V.  1802:  "  7    ^ 

''',.,'    \ '      „         ,.■     .'     »'       ' '      ' 

Li  cuensBertrans  Ton  apeie  avant.         . 

v  .,  ■'.    '    ""  ■       "       ■'  .■•■"'"  ■  "     "  . 

'..   On  xje^  doit  pas  laisser  boiteux  un  loi  vers,  pouvanl  le 
\.  retlressersi  sûrement;  lisez  :/V'h  a p de  devant. 

,'   /  P. ^95^ V. 5051:;  \  ;   : 

*  Quant  la  chiere  vos  est  si  onflamée  ;    ' 

V    iViics  et  (niant .. ..  Rien,  dans  le  contexte,  n'empôche 
V     ifje  meltrV cette  particule,  que  la  inesure  ,rond  iiércs- 
■■';;^iire.   '   ^  •       ^  ■       .     '    ■_,.  '-'Ê'^-'^ 

X     P.  207,  V.  5108, 

)  /        ■       Guillaumea  la  roïne  vergonilée.     •.  '  : 

Celui-ci  est  tout  à  fait  défectueux.  La  restitution  doit 

i-ivk'       -^  -■■■'  ■....i"  /-.    .-■  ■?'.'  ''    ^  '  ■.  :  \' 

'."-'■'.'■'".  ■ .      " .  •     * 

LaVoïnc  â  (lUiLiaumés  vergondee.    ,.  '     • 

f.  530,.  V.  589:  .  '     ,       . 


>.■ 


■i 


Ainz  que  CfAiiborc  ait  ses  diz  parfinet, 
Sopt  descendu  desous  Orenge  es  prez, 
'*  Tertd^nllenr  loges  elpaveillons  ni  très;     *. 
Crut  moult  la  force  Guillaume  au  cort  nez. 


!..  « 


r 


Le  dernier  vers  maaquè  (i'une  syllabe.  Au  premier 

Irbord^Ia  corrcct4ôn  semble  être  :  \ 

"  1      '  \..    -^  '       -  ■  ■,--■,■     -..' 

Cf  ul  moult  la  force  de  Guillaume  au  cort  nex  :    . 

,**      ,  -■■  -  ....  -  "  ■  ■  ■'•.■.'"  '      '     -■  ,   * 

•  .  '  ,  w"        ■    •  ■•■..■■     V:-.      ...  .V 

■..-,.•  -»...'».•■  "      M     ■        '  ■'■'■- 

-  *  -m  K.  ^-  "     « 


\{){\ 


ÉTYMikKX.IK 


'X 


I       lirais,  en  i\(Miinil  en  co 


usidéiiaioulo  N(M'S  \ 


r:»  I 


Or  vaUVitnlIaiiini'  n 


lOuK  îiiaiil  forci'  croissanl, 


on  voit-  (ino  chistrc  est   ici  nn  vr 
lannieost  le  si\j«'t,  ol  («i  lira  : 


•fie  ctclir,  ilonlC.nil 


Moiill  criil  l\forco  (aiillnuiiies  au  cort  nr/»' 


/. 


i^ 


\ 


,n>  k  A 


f  "♦' 


,)^J/.>\ 


r>|MO/.ol  fort,  -r\il'<H  large  onsci} 


;iu' 


Ponr  avoir 


le  Ver%  ilsKtllilik^  Feslilucr  la  [>réposilion 
'  1)11 


qne  le  co^ïislea  onbliee^ 

Il  amit  HH  liiHCii  (n^ecijMn&Vlànfc  e}}^ff(^ 


uc< 


■  -i*w1? 


iarrenc 


(Mme  ( 


Ce  sont  là  à  |ft2u  près  Imiè^los  vers  (l^leelnenx  qtjc 
6iilrés/Gt  dont  lareslitnlipn  n'a  présenté  an- 
iii'licnUé.  il  ne  ni'cirresic  plnscjn'nn' à  citer; 
ry4ii%oelni-ei  a  résisté  a  Ions  mes  ^tlurls.  (>n  liUp.  11  K 
v.-n^^^le  lîi  /ViN(''f/'0/ï/?Jf/<' 

FiV  o\\  pojir  voir,  iiKHiVio  i)ain»'  s 


V 


^iaintjor  j<-'//»c  et  VeilJié  mainte  >'esi)ï^e. 

n 


j;e  sec(nidVrs,  qni  jserait  cxat^t  datre  noire  manière 
de  compter  l(^s  syllabes ^  ne  l'est  pas  dans  la  manièi'e 
ancienne,  où  jeune  estArissyllabiqne  :  jWi//^.  Cela  est 
constant,  ét>  citerai  en  exemple  mï  passage^  parallèle 


(\\\fjh(inoÀ  ( 


le  Njj 


meK.\..  \2 


Va  lanl  VÔ8  i'>t('S.li'nv;ifillu'Z-ol  pcnoz, 
V  '  iiniz  veillier  ol  de  jorz  jermer. 

^l'onr  expHqner  celle  aiionValje,  j'ai  pensé  qticpen 

lé  trouvère  uvai 
présenlenien 


té  Ire 


t  fîiil  la  contraction  que  nous  faisons 
t  -et  dit,  comme  nous,  jt:j(?K' en  deux  syl- 


Â  I 


r"  . 


n, 


(jRAMM^iTu: .  ronnErji'oN  DKS  tkxtks. 


t<J7 


'  A 


.\ 


bbes;Gt  (iiio  [)enl-(Mro  dus  co. lcrjips-I:V exislnil  un»' 
double  proîioiicialion  :  l'une  pins  récente  et  plus  [\n- 
\n\h\\vG  ijciiiier)^  et  l'autre  plus  archai(|ue  et  pins  rck- 
véç  jerner).  Mais,  avant  d'adinellre  une  telle  liypo- 
4hèsc,  il  faudrait  avoii'  réuni  un  nombre  sivftisant  de 
(•as  ou  de  pareilles  confractioiis  seraient  l>ion  établies 
.Aussi,  en  l'absence  d'un  travail  de  ce  genje,  et  avant 
d'admettre  que  le  IroUvéïe  ait  contracté,  contre  l'n^ 


V 


sage'généial,  le  mofen  question,  je  serais  çrispose  a. 


li 


1 


^.^ 


la 


ire,  quonpie  ce  soit  lain.v,  une  ceitaine  violence  a 

coiisti'uclion  :  " 

,  -        .   ■      '*  '• 

En  ol-,  polir  voir,  niaintr  |>('rle  soffeire, 
•        Moult  jt'iiiH'',  et  vcillu' iiiainUî  vcspro,      .. 


/  ■  Ouoi  qu'il  en  soit  de  cetle  correclioU,  il  dem(Mn'e 
çei'lain  (pie,  toules  les  fois  qu'un  vers  est  boiteux,  il  y 
a  une  faute  de  copiste  et  que  rénlitcur  est  autorisé  a  le 


rectilier,  tantxM  à  l'aide  de  passa^^es  parallèles,  ce  q 


m 


;tl 


est  le  mieux, 


d'intant  plus  probublcs iju  elles  sont  fournies  par  une 
leclur<||[)!us  élendudf^cst,^05rtcs^cr  iïtt^^ 
plus  exacte  des  règlcs^c  la  versification  et  de  la  gjani-  ' 
maii'e.  On  peut  afiirmer  que,  dans  cette  massp-éiiorme 
de  vers  que  nous  possédons,  il  n'en  estipas  uirde 
.faiix,41  suflît,' en  noti'e  versilicalion,  diî  eoiisulté^''  l'o- 
reillé  pour  reconnaîtrni  fc  rluktliine;  et  Vireitlt  des 
trouvère^  était  parlailemenl   exercée.  'La  prononcia-   ;^f 

tion  (|ui  prévalait,  en  poésied-u  moins,  ne  contractait   . 

•  '   .  '  '  '    .  ,-— ' — ^— ^-^ 

rien  :  i)laié  se  prononçait  ])/rt-î/(^;  tv//V  se  prononçaj^ 

V(f-i)i';  il  almoient  se   prononçait  (ùmo-\jc;.  \e  lënïimii 

des  adjectifs  .eif/,  en  (/,  en  ?^  se  faisait  toujours  en- 


^'% 


^ 


tantôt  à  j'arde  de  conjectures,  qui  sont         w^ 

ï  »      1  •  yi        1  1  .         /.  •         ^  ' 


\         r 


■"1r> 


r 


m  '  u-  KTYMOLOlilK.        '    -.     ^'r>\ 

lendro;  1  .n'  (luisnivniLiiné^miicl  n'on  peiÉwtlyiiianiajs  • 
rt'4isi(in,*Lc  fait  est  fin\)ruloiJnail  «inx  rnofi  toèlc  rçln 
amj)4ilu(lc,./plus  ent^ore  (|iig  rvo  fkit  la  prononciation^ 
•^    poétique  (le   notre    temps,  qui  C(»pcridant    couseive 

beaucoup  de  tiaccs  de  ceVusajçe  elcjui  traiic|iC4>ar  Uj  .. 
'  avec  1«  pi'on()nciatj.on.  courante.  Y  avaLt-il,  à  répoque 
des  Irouvères,  une  aussi  orande  dillérencc  entre  les 
deux  pronspucralions?  Ce  qiii  me-porterait  à  croire  que 
non,  c'eslla  sûreté  avec  laquelle  ils  conslruisciU  leurs 
vers, ,   :^r       '    ,.   ,-         /    ■  ,~     '  '^     '  ■  \  •  '  . 

■  ;:   Mais  s'ils  ne  prenaient  jamais  de  licence  avec  la  mé-: 
trique,  ils  err^rfenaicnt  souvent  aveq  la  grammaire. 
V  Pour  satisfaire  tantôt  à  la  mesure,  et  tantôt  à  la  riuH'^ 
iH  violaient  les  rèdés  delà  lan<iuc.  A\K<si*fanl  il  user  de 
pcaucoup  d.e  disci-ét^m  pour  corriger  grammaticale- 
'     nient  les  vei^.  Cependant,  quand  on  lit  un  poëme  de 
-qiielque   longueur,  niôine  copîépar  le  plus  mauvais 
çopisle,on  ne  hu'de'pas  a  reconnaitro  que  le  nombre 
j^  âos  cas  où  la  règle  est  observée  Vi^mporte  immense-/ 
ment  suj  lé  nombre  des  cas  où  elfô  est  .mise  de  coté.'  H 
en  résulte  iiécéssîurement  que,  là  où  ou  la  rencontre 
méconnue,  elle  n^^  l'est  que  pai'  le  fait  du  co[)isle,  a 
part  les  exemples  dans  lesquels  la  mesure  bu  lo  rime 
-     s'opposent  a  la  reslilùlion.  C'est  d'après  <.m^s  conditions 
qu'*à   nfon   avis  on  doit  procéder  à  la  correclion  des' 
'Vers.    •-  „  ;   -  '    '  .-.^      -       ■;■•'.    ■■■■''        '.■     ..'      ■  *,     "î^ 
]'>'<]  pt*îgle'du  sujet  et  du  régime,  les  deux  seuls  tas  de* 
l'a  (lécliiiaisouTaHue  qui  fussent  restés  dàîVs  le  vieux 
français",  esf  une  de  celk^s  doribh^s  trouvères  se  .dég^j- 
'  V^genl  le  :plas  facilcfùent .  lV)tfttanl,  connne  ils  l-ol)ser' , 
^ent  lorites  les  fois  qu'ils,  le  |i€ai^erjt  (celîf'se  roit  a  là 

,.    *      '      ■  ^    \   •    ■■:  ■  .      :         .  ■'  ■  "x"  "'         ^  '" 


y 


t  *« 


V 


--K 


\, 


V;:; 
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Vimplç  Jccturc),U  faut  IjaVélahlif  où  le  copiste  es^  visi  * 
^ioincrit soûl  cri  cause.  Ainsi,  p:  51 , \.  Il «5  : 

;         '  Yur^iue  mon  onôle  a  lo  cnii/p  snnrgnié,  .   '  •     îî 

mon  oncle  cslr  le  rx^girne;  le  su}çt  e^i  nécessaire,  et  1-qp; 
ïneltrânjes  oncks,  conun«  plus  lain,  p.iiiO,  v.  17$%' 

'     '    .  Mon  est  roës  oncles,' par  lemiQa'esctant,,  M  •     .    ' -'  %r^#é^î^=>     /^. 

'■'"■■■'■'■■•'■•  "  '  '  ■  ' À  '  "  .    ■    ^  "-^^:r"&"^''^' '* '1 

■ //om(^.laU  ausujet/tam^et  au^I^'gime•7tom(^  Gependana  ;€f^;. 
.  je  trouve,  p.  122,  v,  560  :\'^^     ;         ,    ' 
'     .   ^"Ilonie  qui, aijne  est  pleins  de. cIcsverie.V       *    •' .      -^ 


mai^,  six.  vers  plus  bùs^,  je  li$  : 


■i-.v 


*.'  A 


.*■.  ; 


vf,. 


.(l 


ll(Uns  qui  bien  aînaée^lrèstoz  eifragiez. 

C'est  tîouç  aussi /iom.sY/Mi /;*(??! Mime  qu'où  drtit' mettre 
dan^  le  vers  où  Ig'règlc  est' violée.  ï(t;m'et-/to??j(:!iônt 
de^èes  formes  sur  lesqireiles  Ic^ù^uiLie  iiilinidcs  çxèipr^^. 
i^çstTîm^n  doute.  .11  en  est  de  même  da  tr'ai- 
7/d  au  sujet vet-^rmïfl^ 
CHS  ovi  tfoitre  est 'employer  comme  ré^uijb  irune  pré-^;  ^'«^     "-^ 
position, p.  51  Wl90lV/r      ',  ,[         •      ;,^-  >:'  > 


<-»■•.• 


•V.^-<:>.> 


>. 


^- 


Car  bieh'ravez.  deservi,  co  sachiez 
Que  por  traître  certes  tonus  en  iez. 


*.', 


On  côprigera .cette  iaùle;en  supprimant  1<3  ;^?/^;,snp- 
pression  Içut  à  foU  autorisée  par  ranclenne  synlaxe;^  .  V^ 
'    kjîn'lisaxït  porfrfl^^or.  Dans'^le  pesage  su.iviuil.ji.  177;;  :, 

'    /     '  Où  es  alez,  Viviert  Iraïlor,/  '      -u 

■j'\'       '    ■',   ^    ■      .'  "■'■■■■:■"    .  .^  ■  ••■^  '  ..  ' 

'  [  /raïro/:,"qui  devrait^tfvôir  la  llèxiqu  dii  suj(}t,  a  lx\  ilexioi\ 
;  dit  régime^ iu^iis  il  n'y  a  auainc  tétilative  ii  fïiiré;  Um- 
"  for,,QlaiU  a  la  rirne^nc  peut  être  cl'iaii<jé;  cest  tine  li^ 
^tence  qu'a, prise' le  trouvère,  Au  reste^  eurexaminànl 


—  A 


/- 


w^ 


A 


yi 
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<;■    :' 


iestfo 


uvtii'cs  jnel- 


ce  f*('nji(*-(lç.'  licences,  on  \ci'vi\  que 

leiil  (fiïeUjiicCois Je  ri'gifile  au  Ifëu  du-su jol ,  rnaîs  rare- 

mcuiljc  sïijcl  au ireii  (lu  trgirno';(i(M?^t  qirHs  obeis^ 


*-.;^'         "•' 


'<H 


^■y.. 


V  -< 


saipril  (lès  Ibr'é  .Via  îentbiu'c  que  JiFariguc  avait  a  iiho- 
..lirlcs  coî?,  a  laissefc  lomhcMlircaî^  sjujerel  JàVrieprirè^^ 
'  sei>ii''qire  (lu  casj^irncy  (*(;  qiii  s'est"  Ihialenicnt  ac- 

.'*^coinpli'(lansTfvfi\inrais  mo(l(îrne.  . 

f'--*'      >    '        :•"*■*■..■■■■  ■"    ■ 

THms  qiieiflues  eir'cotisl.arices,  les  sol(''cismes  ne  jsont 
,    (j1i^irppai:('nts|.(îlanl  (lusA^Milerne'nt  à  des  accents  mal . 
•  ,pia(;(jiF,  5]Ui  Irnnsfornicnl  des  féminins  en  niàscuFins. 
.  Ouaml  ()n  lit,  p.  100,  V.  lOôo  :  -'^  .    ""'■        / 

',;'       ,  Sur  la  "cÎJàuci(' nassenl  (î.'inlono  au  «iiié,      V 

f      -^  •  -■  :.  4  o^à-  .1 

■■       ■  *-■  *        '  ,  '    ■■*  r  '        '  '^.  ■  •  ■       4  ■  ' 

>/ou  ct'oit  à  un  sol(''cisme,  car  c//te'îV  ainsi  iMîrit  ne 
;  jpoifirail  èlrc^  qu'au  masculin;  niais  elTâcez  t'accenl,  il 
;  resle  /(//^'/(r/j/m',  ÏÏ'mitiiii  alors,  com|Be  ;iujourd'luii  la 

"  .dHût};sA\W.nHi  laule  danslô  passa^^^e^  n.T»2f),  v;  V27)\)  : 

<        ,  '       .        ■  '        "    •■      ■.       /   ?..•    _^         ■    .. 

*     One  Ciiiliorc  icil  à  ji^fiT'vaiis  Iraïiié*^,,;     ^l .       -'    "     * /? 
.:  '  <)ti  ()ii  la  iiieriioié  ot-efl^iiulrro;  ^   '  '•    '^     ' 

Ceniasculin  ;/oî('' lie  doit  pas  (Mre  laissé:  On  i'elronv(î 
i(|^l(Mninin et  la  véiikdjle  leçon  en  ôtant  raccent  cl  <^n 
lisant' jjoiV.  Je  citerai  encore  C(3S  vei's,  p.  ii(),,v.  TOd."  : 

(lliaucés  (le  IVr,  hlaiirlies  roin  llordt'pro^,  -    i^^^  ^  ' 

Li  ont  cliaucii's,  lu^  s  i  st)iil  arcstc/-.»    "      ""       :      ' 


/ 


Il  laul  encore  elTacer  l'acc'eii^?^  rhii  ii  ri  es  Si^rw  au  fé-"" 
miuin  connncî  il  convietit.  .Km  général,  on  doit  faire 
allenliou  a  .ces "participes  féminins  en  /r,  alirtdene 
plis  y  mettre  un  accent  qui  frouhle  la  grammaire.  " 
Il  est'  hors  de  doute,  rnaiiit(Miant,  (pic;  la  négation 
latine  iiio)i  a  été  représentée  dans  l'ancien  lran(;ais, 
pendant  (pielqiie  temps;  par -/?<'».  (iê  tenips  n'a  p.MS 
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èle  (brt  loOiTilol  -J/nî,  (lariMes  Icvrè^,  est  yrie mîjr-  . 
(jiie  (ranliquité.  Çornnie lcs^nafln's('4its,  vu  1<î  syslï'nie 
orjljiogrâ.plifqiuv d'alors,  i\è  àhluv^mni  \iV^^%m,  nêj^H' 
l^ipn,  (le  m'»,  mot  ibompo^éile  deux,  pourAe  eu^W 
f^nl  siîgàrdrr,  en  mellant  lJp|)oslrophe  (ce'qui  est  un 
sorvicc  icndu  aujectcni),  (Te  sk  niéph>ndre  (^t  d'intro- 
duire, parla  manière  d'écrire,  le  pronfrni  i^dnns  des 

imt.   Al 


phrases   (u'i    il   ne  se  trouve 'pas/éellemcTft.  Ainsi, 


■k 


c 


p.;  il,  V.  401,  au  lieuMle 

^        Ainz  mes  mis  clcrs  nVii  ot  le  cncr  si  large, 

lisez  :        /  ,'  •  V . 

:  Ainz  niiVnns  clefs  non  ot  le  cucr  si.  large  f  (ni  luibidj);  -- 

;ni  lien  (ïe  (p.  105,  v;  1 1*21)-:  F     < 

^  .Ne  ^'en>n  ai  ne  aràpnl  ne  orinier,, 

lisez  ;      ^  .         .'  -      '      ■        •      ' 

Ne.go  nen  ai  ne  arf,^ei>l ne  or  niier  (/^//r)  ; 

au  lieu  de  (p..r)24;  v;  ilfoOx  '\         .'  -^«    ' 

.     "      ■      ■'       '■'  '  ■.'■  /,■•  .  ..«  '■      ■  •       .  ■      .  .         '  :-■  -■ 

*.      Mes  de  lariargejnie^i  en  1  trova, 

,.    ^   '  ■  ~  ■    .  rv  K       ■  '^^   ^    :^    ■  • .    . 

lisez  :  •'  •       /        ,       '    ^    .  • 

Jit'S  (Te  la  Ifirge  n^ie  nen  i  Irova;  '  "^ 

cnlin,  dans  le  V.  ^i892,  p.  T)70,  réditcur  a  éçiit  Jion 
pas  hV/î,  comme. plus  haut,  niais  ;jt'7r  : 

Ifevanl  leur  brans  ne  n'a  nus  garison  ; 
c'estericorc  ici  la  néfijation  ;?^'»  :  ,        '  >        , 

Ilevanl  leur  brans  nen  a  nus  ^arison.  ,    -  ' 

■   '    ■^■-  '  '     "        ■■■■  ■        ■     .  .     "  .  '  f 

Ces  reinarnue^  minutieuses,  qui,  coustatanl  la  gram- 
in;rn'(\  expll^iucnt  les  locutions  et  puiâlieul  les  lexh's, 
lie  sont  pas  sans  utilité  pour  assurer  les  -rondemenls 


r  *■ 


'Hy- 


\ 


2[H 
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.%_. 


ETVM()LO{ilK. 


\ 


hi  iiotit;  1^1  us  vieille  lillérature,  qui  (3(11  une*  iuipoi- 
linicc  hist^iquc  dans  rKuropc  du  inoyciV4>ge.       h 

Les  inan(iueniénls  (les  copistes  ne  se  born'ent  pas  a  v 
faussei*  la  syntaxe  et  les  vers;  ils  vont  jusqu'à  rendre  r^^ 
maint  passage  ininlelligiblOi*  C'estle  devoilvde  la  cri- 
liqiie  d'y  remédier  par  la  collation  dés  manuscrits,  et,   ^ 
'  (jU^nfd  lairi'  ne  ^e  peut, autrement,  par  la  conjecture,      j 
L(vtrouv<''re,-  Gt)mparant  sort  temps  à  celui  de  Ghade^ 
magne,  tlil  que  les  princes. ne  font  plus  droit,  que  les 
méchants  ont  tourné  la  justice  en  courtoisie  .pour  l'ar- 
gent de  corruption  qu  ils  reçoivent;  |nais-que  Dieii, 
qui  tout  gouverne^  ptuiira  les  pervers;'    ^ 

.  Lois  fist  Tx^n. droit,  iiit'S  hv  ncl tel  Ton  iii(\s 

■  .  .     '      ■,"."•-       '  "■        •  '  ■■«■■■' 

■       A  (ovloisio  roui  torno  11  iriauvès;      . 

'      Var  Ijims  Ipicrs  remaillent  li  <hoit  pltît.  ■//.  / 

Dexcïfl  prcudoiiis,  f(ui  nos  gouverne  et  |»p>t,  '       -  ■ 

-  Si  (*oin  (|neironsanl\'r  (jni  esl  pun»"'s,  ^  ;  , 

',     Los  iriavès  princes  «lonl  ne  n'sordront  niV's         *'        • 

■>-■•' 

/(les  dctix  derniers  vers  ne  peuvent  se  conq)rendr<î,  la  - 
ymicrcî  persoime  du  plâricl,  qne^rrous^  na  s'accom 

^  nit^jo  en  rien  à  la  constructioî».  M.  .tonckbloet,  q\ii  a 
donné  avec  beaucoup  de  soin  les  vàrrariles  dq^lnsieurs 
manuscrite,  non  a  aucune  pour  j;e  passage.  Considé- 
rant que  /('.S',  miivès  pr'utcvs-  est  au  régiîne,  je   pense 

,  (\\\e  enfer  est  stijet-,  et,  dés  lors,  je  lis  en  tin  setil  mol 
et  à  la  Iroisiéme'p'ersonne  (lu  singulier,  r(,>/<^y//('r;7/,  au 

■\'\(nrde  comqui'vvons:  V         •    •        '     '       T 

•*  "■  *  •  -  ■  ■  ■        '  ■     ,  *  .      " 

-     Si  coïKpiVrra' anfcr  (iiiï est  lAniôs 

Les  inavès  princes  dont  neiX'sordnml  nit's 

Cesl-à-dirc  :  Dieu,  qui  nous  gouveiMie  et  nous  noi^u  ril; 
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'est  siigo^^jsi  lHen';(iuc  1  enfcr  pi^idï|^;j^(;^\mï^^ 
princefk  qui  \\m,  rèssortironl  iartiiïis;;  ^  T\o    :'      ^r  v V^  ! 

,[     Dans  la.bellô  ëcènèlu  début  du  C7/^7:()j|^^  J^m'Sy  ; 
quand  (lu iilaurrie,êniinriérant  à  Looys  les  Services  rep 
4lu^,  lui  deihànde-uné   /lo^io/,  c'esl-à-dtt*e  un    fief,     \ 


/.. 


■i 


on  lit  : 


^ 


/v^. 


'iife. 


>      Looys,  Sire,  dit  Guillaumes  li  licrs,'. 
Moult  t^ii  servi  par  huit  de  laslonner, 
l)e  vcves  famés,  d'enlanz  dehicriter. 
Mes  par  rjdiPsàcfliesXai  servi' connne/f)crs;  .  /*.     ,  , 
'  •  Si  t'aîforjni  maitil  fôiVestor  cliamiiel, ,  ■  .•  ;        ;- 

'   .  Dont  ^'e.ii  mott  iiiaint  gentil  baclieler;        .      •  '     . 

Dont  ii 'peciné  m'en.  est;él  cors  èntfé;     4    ■{  V^- 
Qui  que  il  fussent,  si  lçs,QrJ)ex  formés,/  \  ."^  \' 

l)e\'  i)(%ist  des  âmei*  si  tiitî  le  pai^dpnriez^  "        ,     " 

'  M.  JoncklJoet  n'a  lù-dessuf  aiuuinc  variarite, Cependant   ' 
.  le  texte  nxî  rncrparaît  pas  adoiissible.  Gomment scr'aitn I 
possible  (jue.Gnillaumfr,qm;csl  un  loyal. baron,  avoiiîlt, 
o\mt  tonte  la  court,  pour  mé 'servir  des  expressions  de 
€ê  temps,-  avoir  commis,  de  nuit,  des  a'uvrQs  furtives/ 
av))ir  désbéïilê  des  veuves  et  desenfaiiys;  lui  qui, .jus- 
tement, quand  l/oui.?  lui  offrira  les  iîefs  <le  veuveSyCl 
♦♦'enfants,  s'e  récriera  contre  de  pareils    dons,    s^o-\ 
liidioii   des  faibles^:  lui  qui,  en'rappelaiit  ce  q'uil  a 
f;ut  pour  le  roi,  ne  cite  qutî  des  actes  dignes  d'un  vail- 
lant Lmerrier?  De  f)lus,  dans  le  contexte,  on  ne  se  rend 
guère  compte  du  \^rs  :      V  v        '  '    *  ■     '-'l 

°    *   Mes  par  mes  afi'mes^Vai  sVrvi  comme  bers*  ,  .     ' 

cela  semble  indiquer  une  opposition  entre  les  services 
loyaux  deCiuillâume  et  d'autres  services  moins  liono- 
rables,  Je  proposé  d(#c  de  lire  :  . 
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le  |);ivs  el  (l(^V^hHff^(H^£los  bravo  ; 

'    .'huit  rll    I    ol.  li  COIN  n/('Ui  IcS'IlK'Il.limiC,: 

■    >  I  a  viilt'c  ii('  Icîln'  iK'  iii(tijt;iiL;iU'-^' 
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Dnits 


;ui  ii'M'iiiii;ilil'.  (Iiinl  ;i'i  i(''i:i,iii 
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>|rs  Vivicns,  ((ui  un  s(^\\  rie  (i">diiigru\     \ 
V/»iiil  !«'  clit'viil...    - 

•         iJ'.  108,-) 


'i0.i 


■•A 


;.  L'IirniLstirfuî,   Qui  un  .seul  ne  desdotinu',  no  signilin; 
ri(Mi,  ou^philût  a  iui,scn!>>  corilra^iie  à  cmù  qu,i>  je  œii-  " 
ievlc  n''(l;iiri(;.  l'mifcnr  A  voulu  (lire  cl  aVerlainomenV 
^\^[;  :  VivitMi,  qui  u'ou  rciJuulo  pas^uu  se^l...  -^)a  ir-, 
V  houvêra  ritlée.cn  U^^aiil.         ^  ■ 

'.  Mrs  Vivi(,Mis/(]ui  d^Vii  >(Mij  iHvFfMl;u;^n>...   ^ 

>  '   '       *  ""       ■  j       •     '  '     ■  •      '".■■  ,  \  -  ■ .     ■. 

Il  yn  (jaiis  les  irouviîres  un  riiMi  C()mmwu,y«^î«^^^^^^ 
^]Hsnaà\(imerhèiéJf^  \om\ox\  dont  ils  se  s('i;veVa.poui'  n 
.   cxpi  Huéi'  un  iiuuieuse  éloigucincui.  liiez ;çua\d()ii||e;!: 
'     une  bonne  cxplicallonV  darrs  la  légencïe  ile^saintAl^ran-  ^ 
^^  jlaine^tl  est  di^Upie  la  niçr  fut  Inelêei  et,  (îoniuidrori-  -• 
'    liiual  lalin  \n)vU)  marc  c()(i(jnl(iinm,  il  ne  i^sta  pa^|(|l  , 
doute  sur  le  sous^le  cette  cxprjtrssiou,  lai  mcrbeiée^\ 
(•'«'si  l;i  UKM' «rliici-e.  On  expliquera- d(î  la  rnènie  laçon 

h»s  {\v\\\  vers  suivants  nui  sont  dans  hv-UatiitUv  d'Alcs- 

'■'''■'■  '  ■  i         •    ■'■    "    •  ' 

■T    ^    ■   •■  ■  ■■•-      -     ■  ^  '  '■.    •■    ^    '   '  '  '  '■'    '  '  ^'  .- 

,         .  '     iJfsoz  rauln-rc  li  csl  Ims;ih(:  lH'lt;z^  ,'        ^  .  '  ;,    :,-, 


et 


I>(;1  saur  des  corsrst  la'  l<'rrr  hi'ItV. 


/)('/<' veut  dire  vaille.      -  •  ; 

r    .M>(;r'niu,  de  reuivtlalde  ninnoire,  qui   a  eu,  sur 

nuire  vieille  lan<(ife,  tant  d'heureuX  apenais  mêlés,  d; 

est  vrfii,  de  (juelipies  eireius,  a  donné  ujie  ély^iologre 

(In  mot  hanneton.-  Suivant  lui,  la  ])rononciation  popu- 


"  :/• .  ,1 


^. 


2  (M) 


*# 


sÈTYMOLOOlK. 

-■«je-  /  ■ 


lîjjie,  (lui  ôtcl'//  àspiÉc^  est  la  bonne.  <(Annetons,à\[f 
<(  ri,  est  le  dirnihutird  r/t^,  f'ormô  du  latin  f/?m.«?,  canard, 
«  fïour  (jucl(|u(is  rap^oïis  de  figure  qu'on  a  cru  saisir 
V<  entrer  l'insecte  et  l'oiseau  :  '  j 

.f;/^5^  iii;»H;irs,  cl  jars,  ct-uiu'S.  ,i  . 

'     ^    .     -    -        /    ;        (llvmiUuIirnard)        ,     ,    ■ 

aez,  qui  A^t  le  maître  de finïîçais  de  îlenri  Vlll; 
"  écrit  dans^îf^graunnaiie  :  tiik  n\)(^M^:if^^les(mneVons, 
<iwàm  h.  iriJcK  est  ûn-caManl  en  inglais.vVJa  vc'rilé, 
«  l'ali^jrme,  coiitemporaii*  de  Dugiicz,  range  le  mot 
hanuHini  \s'dy^ù  çxi\\\  i\xn  ont  )'/i  aspirée.  Mais  l)n^ 
('\giiez  était  l''rari<;ais, et  l^dsgravc  était  An|tb 

nsei^nait  le  français  usuql,  et  Paisgrave  ensci<^naft 
«  lyrrançais  littéraire. . .  Vh  aspirée  n'est  qu'un  cjiprice 
«  de  gens  à  qui  [Kpiaisait  de  mettre  un  mol  en  relief. 
"  Vous  avez  ônçore  en  France  des  localités  où  Ion  pro- 
«nonce  //njmn(%  h'nrtmense.  Si  la  mode  s'y  mcL  on 
«  dira  quelque  jonir/{'.9  hepinnrds,  aussi  légilimemênl 
«que  l'on  dit  des  //(/?///('M/rç.  Et  rAca,démie  F-^dop- 
«  Icra;  et  ceux  qui  s  obstineront  à  dir^^^s  cpnmv^s 
M  S43r()nl  d(\\iciix  ridicules.  Voilà  ce  qi^e  c'est  qu(î  Fu- 
«  sage'.'  nilh'cmitions  phihdofiuiiies,  [.  \^  p.  ]7)\).)  Dn- 
guez  a  raison  d'éciire  "sans^  /t  les  animons^  (|ue  nous 
disons  maintenant  lanndons,  et  doiVt  le  nom  vieiiï, 
(Ml  cllcl,  de  r/;<^/.v.  Mais  Paisgraven'a  pas  tort  de  meltre 
un  //  à  hmuêtnn.  Fn  enél,  je  le  licPiiveécrit  de  la  soiUî 
(laiis  un  de  nos  poèmes  snr  (iuillaume  d'Orange  : 

<i(M'sol/  lui  (list  (l('\^i.s  1110/  par  coiilonroii  : 
.  «  Alii  (rnill;Huii(v;',i;omiii(?  jis  (ucr  (le  f'«'Ioii  ! 

'«  NV.N.iIrnt  iih's  li  cop"  un  liMiirtoii.  I) 

^Licoroncmens  iltoys,  \\  ]{)o{).) 
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\:ii  csl  aortcpriniitive  (lans'cc  moi;  et  iî'n'y  a  aucun 
Rapprochement  à  faire  entre  «nwdon  et  hànnetoii. 
•Cela  donne  (lu  poids  à  la  conjccture^de  M.  Wi*z,  (pii 
suppose,  dans,  hanneton,  un  dimipùlif  du  mat  alle- 
mand htthn  (un  coq)^  tueidèn'kahn  étiant  encore  un] 
nom  provincial  du /u/mtdo;?%  « 

5     J'ai  renconlie,  dans  ces  mêmes  po/imes,  un  mot» 
^ilon/trélymologie  offre  de  très-grandes  dinicultés; c'est 
/•/>r^))/of.  11  n'a  pas  tout  à  fait  le  même. sens  qu'aujour- 
(riuiiVel  il  est  pris  pour  une  lx)ulë,  une  presse  :  ^ 

•         (jUJuitSarrazin  voient  mounirMîirgôl,  - 

IMns  <li'  vint  mille  viennent  ï>Ius  que  le  !n»l  ;  -  '     / 

Cliasrunsportoit  011  lance  ou  javelot;  ,        -  ^ 

Kntor  Guillaume  veissiez  gianl  complot.  * 
-  :  '       .       {Bat^dWlesrhans,  \.  i}Q:)7).) 


«■-«.r. 


Ilntepns'isolé  en  la  langue  de  ce  temps;  ('ar  dans  \Ui- 
no\[,  Chroni(pii\.(lcs  ducs  de  ^(rrmondie,  U,  v.  1011)1), 

le  lis  :         • 

''  >  ■  '  ,■■  .  ■ 

Cil  piviil  r«'Spe<^(|ui  resplt'nt, 
'  Oui  plus  vautïle  cent  mars  <r:n  ^ènlj         ' 
Miicre  turne  al  bniist ïz 

T.  au  tivs  lier  complotciz.    .  /       :'.'." 

-       ^'         '         '  ■'■     ".  ■"  :     ■'■'.-■A'     ■ 

Ce  inot  paraît  évidemment  composé;  el,  cn^  effets  1  an- 
-lais  nous  offre  le  simple  />/ot,  qui  signifie  raorceau  d(3 
terre,  projet,  complot.  Ce.  sim-ple,  à  ma  c()^lHaiss^nço" 
du  moins  (et  pour  de  pareilles  assertions,  on  e^rt  obligé 
de  s'en  fier  à  sa  mémoire  et  à  des  glosstfH'CS  ju'sqif  a  . 
présent  trésinComplels),  n'existe  pas  dans  lestéxles 
d'ancien  français  que,  nous  avons;  mais"  ii  n'est  pour- 
tant pas  étranger  à  notre  langue,  car  plot  se  lit  dans 
le  Glossaire  du  ventre  de  laVrance^  de  M.  le  «'oinle 
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J;ïul)érl,  îrv(M'lesens  (lo  cUanvrc  Icîllr,  de  lïïllol  d(;  hnls 
et  (](3  cliîHilio^Vstir  lequel  on  pose  les  fûls> dans  les 


cnves.  Il  se  tiTiiive.  aussi  avec  le  sens  de  l)illol  dans  Le 
ISjnu'iuiu  4jloss(f\n'  (jcnevif'tH  de  llumbert.  Anlanl  que 
mes  reelierclics  s'élendenl,  .]iU)l  n'est  qn'en  fratiçais  eV 
en  anglais;  je  n'en'ai  reneonlré  de  liaee  ni  (;n  rtalien, 
ni  en  espagnol.' ()n\vd'islirf^ie  liois  sjf^pKicalions  : 


1"  pièce  de  \vvv 


2"l)iîlo<  (le  ho 


is; 


dia 


nvie 


leill« 


lîiuneile  .  se    rallaclic  ,  pent-cHre   celle   d'assend)laj:e 
(oiinne  dans  rom-/y/r>/,  pnis,  pai'  dérîvali(»n,  celhi  de 


l 


)ian.  ( 


l'inlrig 


ne 


J)e  li 


I  piemièie  on  ponrrail  rap[)i*o- 


n 


rhci  /^/m////.s,  niesme  de  leirç,  dont  du  (.'ange  crie  un 
■  T'xeinjile  (Ml   n'n  lextrr  ilidien,  de  l'an  17)11);  de  la  s(v 

coiul(v  ;>/r;/fnvf  ièce  de  hois,  cilé'  aussi  jwrr  du  Cange. 
„    Iteuiarquez,  dans  Ions  les  cas,  ([u'oir  ne  sait -non  f)lns 

d'où  pKovicrinenlce'sniots  bas-latins.  Onant  à  la  tioi-" 

sièrne,  j'avais  songé  à  jfforiiim,  (''toiqje,  qui:  se  lionve 
^  dans  Isidore.  Mais  plorlnm  ne  dornierait  pas  facile- 

inenl /^^)/; et,  poMr)Conq)ler'snr  une  pareille  déiiva- 

ti(fn,  iitandiait  (niehines  inlerrri(''diairos.  J(i  n'insiste 
4|^(l()nc  ims  dîivmjiage  sur  celle   liypotlics'e;  et,  jusfpi'a 

plus  ample  iiifonné,  plot  reste  une  ('."niuiiK;  ('Mvniolo- 

l;è  H'oi  Cofsoll,  c<'1ni  qMic(nq)a  le  hoiit  du  nez  à  (inil- 
laujrr(.%esl  un  g(''aiit  ellioyàDle.  Entre  les  deux  veux, 
lint(irvalle  vÀ  large  d'un  demi-pied,  et  il  a  nue  (jra^t 
tt)isi\(li's  éfntuh's  (m  bimjer.  Muposlole  de  Rome  est  alK'î 
enini><ioii  près  des  j)aïens  pour  demander  qii'ils  se  con- 
tenliMil  de  tout  Torde  la  ville  et  (pi'ils  se  rend)arquent 


saiis.^,plus  'rUNagcr 
^()1[-.  (]('lni-ci  :' 


lat 


eire 


Il  est- 


amené  nres 


de  ( 
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V «f s  r;rpf.s(oillo  fx>mmcncr*  à  reoilliVr; 
(iz  lioriis  lu  (pwfjmc 


A  voiz  escri*' 


I 


rs 


l>l-<:e  les  oHio^quciiaus  cs.rPoi;;ni<'Z?>     ;  1 

A\  géant  «inoirne  so  baisse  vers  le  petit  lujmme, et  lui 


inaii(l(îsi(;'e<t  en  vertu  de  Tordre.ailrjiiel  il  ^p|)ai^^ 
lient  qu'il  es(  lonsuré  au  haut  d(î  la  tele.  Mais  («je Vi- 
'^AÙiUn'iUjUh^i?  Ri^nllier  n'est  pas  unniot  qui  ait.tout  ii' 


» 


lait  ^^pMudn  langage  de^ la  France;  il  se,dîtene<)^(• 
da^s  h-  r»en  y,  et  .M. )e  comte  Janbert  l'rr  f  oniijgné  Ja^ns 
son  Ghisadiic.:  u  Rœillcr^  regarder  avee  eùriostte 
/itf////^/,  (jcrirfuie  l'anliijue  fe'o\U\er\  est  sau^  dMnlr 
fornii'  d(j  la  parlicule  re  et  de  oil  ou  œïl.  :i  -  ., 
1^  A  lonle  r\)(K(\\Ui,  les  rcrivains  otït>T)ûisé  dans  la  lan- 
gue  latijuî  connue  dans  un  fonds  connnunyf^e  l'ut  une 
nécessilr.  I.a^pi'crnière  forinalion,, celle  qui  (il  vcrita- 
hlcuient  l(;  IVanrais,  ne  porla  iiécessaireinenf  (me  sut 


s 


l<'s  mois  d'un  usage  liahiluel;  à  ceux-là  elle  um  son 

V  l'jiipreiule,  et  les  uiar(iua  connuve  ujols  de  la  lanirue 

'  **        .  <  .      . ,,        »         ,  •  ^  .. , .         . 

dod.  Cela  constituait  un   vocabidaire  assez,   borné; 
aussi,qiiaii(ll(vlangage  vulgaire  se  substitua  peu  à  peu 

poésie,  dans  la  cbroni(pie,  dans  Uhis- 


au  latin  dans  la 


Iniie,  k 


les  1 


icunes  lurent  senties;' eL  le  latin  ékirit  à 


portée,  on  lui  eirqjrunta;  mais  ces  mots,  introduits  de 
seconde  uiairi,  l'estent  recoïnaissabjes;  ds  sont  l;itins 
cl  nofi  Irancais.  Il  u'y  avait  pas, dans  lc>.vjeux  li^uçais. 


(l<;    Il 


lati 


enne   ({ui  lepoudit  au,  latm  mcrelnx.    \  iirc  en 


\ 


SI  II 


(juentoijc    se;disait  d'une  lénnne   qui    vivait  ave( 


:?■ 


.K 


un   1 


omnie  sans  étrcî  mariée.  Dans  Riund  i\e  Cmnhiuu 


est  un  p^^ssage  oiï  sont  rassendjlés  ime  loule  de  mots 


Usn(!l; 


<^ 


en  pareils  cas.  Haoul  dit  à  Marct;nt/maitre^'sc 


li 


.  *• 
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ÈTYMOtOdlE.  : 


du  cdiTilc  \bcrl  el  m^rc  du  bâtard, Bcrnif  r^^  eh  l'i^ 
juriunl'*^ 


■7- 


*  V 


^" 


/  > 


;.4 


Je  né  fai  rion  de  ï^utayi  clianiberière 
;.     V   Qui  ailTesïfcm^^s  ne  maailliere,  *  ^  - 

>  ..A  IdploS  ^ei^comh<^naxR;ir^ôni(^ïO.  ..      -         -.  .  • 

/.      :  Au  cornlc  Yb^rt  vos  vi  je  soiduicrè... 
Et  la  dnnVe  ivpoudr 

':%'•.        ■     ...,0i' ci  parole  lîcre,'  - \^. 

Laidengiçr  moi  par  esîrnnge  manière.  '  ,' 

;        '        Jom^fuonquescorsaus  ne  maailliere, 
'     '  f    •   S^iiis  g^ntiU  bonis  list  de  moi  sa  maî^riere,    .  .^        . 
"    '     *  ;  Unaien  ai,donlencors«i][>lus  fierci*         ..    /     .      ;       ■ 

■Dans  celle  ponuric  d'iin  incil  qui  lui  çonvini,  1  auleuif     , 
-■.Icla  BaiuinetfAlai:haus  n'a  pas  craint  #reçoiuii;,au 
laliii  ma-flrix  :      ".  **■         "..•;':'.■"■ 

,      .  Et  itia  seroT,  la  pule  n»eretris,    '  v 

Par  Gui  je  sni  si  vilment  recuillis.     .     *  r       • 

'     '^^  '  ^  -    ,    '■    '  (V.  2890.)  ■  V    .      .  ;: 

Si  ce  mol  avait  passé  pa^ la  boucive  populalie,  il  se  '. 

■  ■  serait  sa"iïs doute  liahsforipé  en  mf-m*,  comme  m)>e- 

■  ^irttWx  cim;.e<yfo;  maisrà  l'époque, où  le  Irouyère  - 
-coiuposait,  tnwvïs  niaurait  pas,6te' compris;  et,  force 

'    -■  lui  Jul,  coinme  force  nous  est,  toutes  les  fois  que  nous 
:    dutroduisoVis  lin  vocalîlc  lalin  dan^  la  langue,  de  lui:_ 

■  ■   -laisser  sa  sûructe»«44)/uç,  qui  seule  le  renèlutelligible, 
■  -  siflôu  à  Ja.fàule,  du  moins  aux  lellrés,        .  ' 

•'  V»    On  sait  qi\c  quelques-uns  iles  mots  qui  oui.  passe  du 
■^    taiiiHlans"  M'-hnçais  primitif  ont  changé  d'acccplion. ; 
"      AinsiVii/iMrrt  VdonrK!  mil  avcc.la  signification,  non 
:dcbaiiniisemM,mh  de  ruine,  de  dastrui^ion;  m- 
'     ^lamiari  a  don^vc/w/euffer  avec  la  signiUcalion,  n^ 


c. 


>    •  _^  m 


;V' 


9ïï 
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II 


\Wîémommery  mais  Je  défier ^  provoquer;  ei  ainsi  de 
;  vplii^ieiirs  autres  bien  coiiTius.  A  œllc  classe  j'ajoulerai 

jm/>m^Tïrv  emiini»,  (}ui  a  "pris  le  sens  cTarméc,  (le  (biT^    • 
^ïfnilitaire  : 


•,-  -^ 


/ 


Ml 


"..  En  peijt  d*ore  eh  j  ot  lant  U'afint??,     '  ' . 
,.^^..  Nel  porroit  (lire  iiUîï.cIerslaiU  soit  lolfoz. 
?  Br*^n  Vos  pui^  (jiirè,  ol'si>!<Lverilc2, 
1/         Si  gra^Çt  empire  ne  vil  liorns  (pii  soit  nez,      . 
y,,        '  Gun  eu  cel  clïamp  ot'Ieior  assemblt'z.  . 

-       -H  .       :       (Bill.  d\Ueschahs,\.  hTo(S.) 

^Èt  pour  qii'oh  ne  (iroie  pas iiue  cet  emploi  soit  quelque 
cliose  de  spôciial  à-lliuteur  et  d'arbitraire,  je  citerai 
des  vers  de  la  C/t(OWQn  r/'Antiodi.d^  oilrle  mol  iVe^npire 
est  le  même  :  -  ^ 


..!> 


Des  arnies  ans  païens  ert  li  vaus  rehiisnns.; 

ElSolirnans  de  Nrque  o  ses- Tnrs  uiaU'aisans 
:^  çtts  issi  î^près  eux;  li.  empires  fii  «::rans; 
.  l}but;iÉWiei'3  et  ciiiquanle  i  ôt  tics  mescroaii^. 

■■'^'    '-^^        ''  -,-.'•.-    ■  -'-     (l  V.310.) 


y.- 


"■'< 


/En  lièàtip^es  vers  comme  ceux-ci  : 


./'-'• 


DitW  François  :  «  Or  asqne  bris  parl'c  (prn7/'  eu  ro>jHin\ 
«  Qdanl, lu  ce  crois  que  Mahomet  soit  Dé;  » 


ou  tîprouvei'a  c(^rtainemcnl,  à  inôins  dune,  grande  ha- 
bitude, quelque  difficu!t(3  a  compi'endre  or  as  que  bris 
parlé.  C'est^u'en  effeUe  mot  qui  peut  embârrns^M*'a 

'^deux  fôrfnes  lrès-diff(3réi)tês,  suivinl  qu'il  pst  sujet  ou 
régime  ;  bris  dans  le  premier  cas;"  ////(•(>«'  dans  le  se- 

-l'oud-.  Les  mots  de  ce  genre  dérivent  d'un  subsilanliT  latin 
en  Oy  OH'ts;\lQitro\  1ère," /ûfroMemj  larron;  lf):ico,  bris, 

.7^rico/im,  b'ricon.  Briço  ne  figure  pas  dans  \c 'Glossaire. 

\  de  du'Cange;  on  ne  le  trouve  donc  en  aucun  des  te^U*^ 


A^^^- 


<  • 


■•  \ 


r 


«lîr 


ÉTYMOLÔblE. 


é 


qui  nous  soiil  parvenus;  pourtant  il  appartient  très- 
cerlaincmcnl  au  bas  latin,  c'est-a-tlirc  à  ce  latin  de 
vlransilion  d'bù  Id français  est  né.  H  a  bien  fallu  qu'à 
vun  certain  moment  il  ait  existé  dans  la  latinité  le  mol 
frnco,'décliné  comme  un  substantif  latin^ avec  Taccent 
.iiir  /;r/^au  nominatif,  cl  l'acciînt  sur  cç  à  l'accusalif, 
pour  <]u'  il  en.  soit  hé^if^h  français,  bris  au  sujet  et 
hricon  au  régime. "L'ç  (3 roveu^al  a  a|issi  bris  iil  hriço^i 
employés  comme  fait  le  vieux  français.  La  conservation 
d'un  cas  sujet  et. d'qn  ca#régime  est  eé  qui  dislingue 
le  plus  la -langue  d'oc  et  colle  d'oïl  dci^jmlresMangue^ 
romanes.  ,;"  *         "  ^  ,       -     '' 

Reculer  les  origines  de  \à  poésie Hàrrafive  en  fran- 
ais  jusqu'au  onzième  siéçl-e  est  un  résultat  légitime. 


(' 


|h< 


obtenu  par  la  critique,,  puisqu'on  fait  voir,  pour  la 
geste!  de  Guillaume  d'Orange,  qu'elle  était  en  pleine 
popularité  dés  les  premières  années  du  douzième. 
C'est  encore  daiis- les  premières  années  de  ce  siècle 
que  dés  jongleurs  chanlajent'la  geste  de  Guillaume 
Longue-Epée,  fils  de  Rollod,  le  premier  duc  de  Noi- 
màndie.  AVace  dit  dans  son  roman  de  Bon,  l,  100  : 


•       ;     .Vjugleprs  oï  en  m'effaùce  chanter  /-       . 

Qu;e>VilJaiiics...    •  '  '  . 

'-  '     '   «  ■  "',,■' 

L'enfiince  de  AVace,  q^ii  était  dèyd'çlet'C  Usant  sous 

Ilemi  r' d'Angleierre,  mort  en  ll5r),  appartient  aux 
commencemehls  du  douzième  siècle;"  et,  comme  pour 
Guillaume  d'Orangov  une  poéisie  populaire  et  cbanlée 
par  les  jongleurs  dès  ce  temps-là  remonte  sans  con- 
teste à  des  débuts  ptus  anciens.  Au  reste,  nous  avons 
un  témoignage  qui  nous  apprend  f^ue  deux  cenls  ans 


~") . 


'^fe;;fe 
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îiuprti'î»v*iît  il  s'é  lai  triait  des  vcts  éntangtic  ffaïujoiso, 
ep  langue  d'oïl.  Ilollon,  à  la  ItHc  de  ses  Normands,  ni- 
vagi}oil  la  Franco;  il  a^ssiogcajl Tiiiarlres;  révôqu^appela^ 
à  son  secours  te  Français,  les  Bourgu»gï^ons.  cl  les 
Poilcvins;  avant  rarrlvce  de  ces  derniers,- une  saîi-- 
glante  bataille  fut  livTée;  où  Je^  Nojrmands  eurent  le 
diîssousi  Uollon  s'enfuit  avec  une  porlioi^  de  son  armtîc; 
le' reste  demeura  enveloppé,  Aniye  1^. comte  Eblcs  avec 
les  Poitevins  ;  mais,  dans  la  niiil,  les  NoTman^s  cernés, 
font  une  sorlijp,  meltont  en  déroule  leurs  ennemis, cl 
s'ccliappenl.  Le  comte  Eblcs.dans  H,  terreur,  et  les  té- . 
iiébrcs,  alla  se.çpcher  chez  lin  foliloïi.s 

UepujHs  e  fuccz  c  ipuciez    .     *^  * 

.  ,     Se  lu  la  nuil<rq;(iens  Ebalun,  •  ,^   ' 

Ceo  truis  lisant,  chez  un  fui uik  #  " 

,>        Tant  i  cstut  espoenlez,  ;         „-'   •     .      .      * 

Que  li  (juens  fu  qufô  etrovez.  *       . 

Mull  par  en  fu  puis  lut  le  uieis 
Estrange  cschar  entre  Fraiicôis  ; 
Vers  en  tirent  ee^traboz,  •.        •  • 

Ci  ont  assez  de  vilains  moz. 
-  (Henoit,  C/ironirfc  .Yorm.,  2,  5901.) 

.  '    .       .  ■  '    -  /  "•  . 

Il  est  dommage  que  nous  ne  possédions  pas  cet 
échantillon  de  la  langue  d'oïl  dans  le  passage  du  neu- 
viéiTio  au  dixième  siècle.  Une  maU  chanson,  (tomme 
disent  nos  trouvères,  fut  chaulée  du  comleEbiesY  m«/d 
cha^iiOn  (juc  Roland  à  Roncevaux  craignait  plus  ,que. 
la  inullitude  desi  Sarrasins.  Quand  dans  la  preraièie 
Croisade  Étiemie  donne  le  conseil  d'une  lâche  re,traile, 
un  chevalier,  Olivier  de  Jusi,  s'écrie  : 

Seigneur,  entendes  moi,  franc  chevalier  vaillant;   ' 
.  KiK or  SDut  tôt  taulier  nostre  escu  llanibuiaot,^      < 


if' 


IV 


'  I 


^ 


M  à  h 


*i1 


I     > 


»,  ,  , 


Ne  nf  sômes  pliiiVî  derjere  no  (levàiil» 
^>  «>pnl  pas  th^sKiaillç^i»  liaulKTt  jasonjni 

Se  à  l'Wt  IJ^m*-*  ï^'<'"  ^"'^  »l«'"^^ '"'^"V   '^ 
;,     Ànqui  nous  gaboronl  Haivier  et  VlamJÎnl.     • 

'      •  Alous  l^s  Turs  U'v\\\  cl  «on  l)i«in  1/  pois'sâut. 

{aiim$:  d\\hiochen\\  ô\  )      '  " 

(rest  unc'peinliirc  fidèle  des  mœurs  el  iles  senlimoiils. 
La  (jcfite,  lai  maie  chmson,  les  jongleurs;  loul  cela  est 
iHroilcmennn^mtx  anciens  tenrips  de  la  vie  fcodale. 


(v 
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^ 


Nomma'Uk.  nu  onzième  articlk.  y^wrn<i/ </<•«  S/t/ï/m/*",  juin  1S57.) — Opi-, 
iiifHi   <ic  M.iiliilzncr  sur  la  possibiUtû  et   Irf  n^'(:o^sîuî  Mo  çonipcr  los 
vitMix  textes  en  langue •rf'pïl,  là  t)ù  ils  sont  défedueux.  En  général,  ou 

•jroul  «lire  qiie,  sauf  rjuéKjueH  locnlions  encore  inexpliqurcs,  le  texte, 
là  où  il  est  inintelji);il)le,  est  corrompu.  CilaTion  cl  cxjylication,  «itrophe 
p.ir  strophe ,  d'une  chanson  d'un  cioisé  partant  pour  la  guerre  sainte. 
linmaiut,  troisiènie  personne  du.j^résenl  du  suhjonclif  i\c  Kanutier. 
/1««/.v>ii;nifie  assif'gi'.  Ombrage  veut  dire   ohscur,  leui^rrur.  Oisritsr 

;yip\\\u>  ifisiveti'.  Il  tic  muet,  pas  de...  locution  expli«pj«'e.  (Jiscussiou 
(hy^rlie  âsnteillir.  Ifol  large  signilic  prodigue.  Saonlfr  est  de  triais 
syfel>c?).'  Tourt,  troisième  persomic  du  pivsenl  y^ù  sulMon<lif  de  tour- 
nefà^iiwier,  heureuse  conjecture  de  M.  Miiizner.  Correction  d'un  pas- 
,  >age  th>  ronijin  de  Ronarl,  due  à  M.  Miitzner.  Discussion  djiîjlinV'reiit> 
pa's'sages.'  De  I  adjectif  (/ow.r.  iJùaus  amour.'}.'  ],i  oel:  les  yeux.  Ue.vti- 
tu(ion  de  (juehjues,  vers  faux.  Le  vers  (le  dix  syllahes  avait  quatre 
formes.  Di>cussion  do  trois  passages  corrouapîis.  ,        ." 
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''■■*'  '-À'^M 
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■       .                  >,  ■ 

DîJTis  le  (iérnicr  article  je  ^iiiocciipiiis  d\\n  lloliàn- 
.tlais,  M.  Jonckbloet,  qui  vient  de  piiblier  cinq  clinii- 
sons  de  geste  inédiles;  aujoinrcriuii  j'ai  à  parler  d'un 
Allemand,  M,  MiUzner,  qui  consacre  aussi  ses  soins  et 
•  son  (M'udilion  aux  monuments  de  notre  vieille  langue. 
Lu^  ne  s'est  pa<>  donné  pour- tàclKvde  mettre  au  jour 
des.  ouvrages"  encore  manuscrits;  fil   a  reproduit  un 
*;;c(Si|tiJî  nombre  de  petites  pièces  de  vers,  imprimées, 
if  l^pi^i;! ^ifoii€  le  Romwnrt  d'Adelbert  Kjtiller;  mais  il 
s'eèt^"pK)}ïosé  decorrigei^  d't^jiLurjer,.  d'expliquer  les 
textes  suivant  les  règles  de  la,  /riliqûe.  Je  ne   puis 
mitîux  faire  que  de  le  laisser.parler  lui  -môme,  en  tra- 
duisant quelques  passages  de  ss^prélace. 


■>. 
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^      «  J.;H(*nt<ilive  ïlc4rait(y*  (  ritiqnortKMil  ros  poésios^nc 
penl  se  jnslifier  que  par  cIIc-ïtk'^iiic.  (]«?iVx-là  sfuiroiit 
cij.appréricr  la  dinkiillô  qui  réllèc.hironl  (pi'îl  s'ir«;i( 
(l'unelanguc  qui  n'osl  jamais  arrivée  à  nno  OLlIiotrrnpIio 
géneraltMnont  fixée,  une  langue  où  le  son  el  la  lellre 
demenrèreril  perpéliîellemenl  en  InUe,  et  qui  n'a  pas  ^ 
davantage  établi  des  princi-pes  assurés Vj[)onr  la  flexion 
et  la  dérivation  (le  ses  mots.  Outre  la  mianre  indivi- 
diielle  qni»  pour  rorlliôgril^>lié:Pt;la  (Ic'xion,  se  montre 
'dans  ihaqiKv  m.^nnseril  de  vieux  français,  ces  monu- 
ments littéraire^  pojlenl  aussi  la  cou  leur  de  la  pro- 
vniee  dans  lacjùeile  ils  ont  étccopiés.  Si  l'biu  ajoute 
l'ignorance  el  linallcnlion  de  cdtains  (opistcs,  on  lu^* 
s'étcmnera  pas  de  trouver  ici^  i)arrois,  dans'  les  maté-  _ 
l'iaux,  objet  de  l'interprétatiou  cri^que,  lyie  ('onfiisionj,"  , 
singulière  (pu  se  jonc  d'une  rectification  générale  a*t 
systémaJique.DéterfuiiKîr  le -sens  de  ces  débris  poé-^    ' 
tiques  est  étroitement  lié  avec  le  travaïl  .cj;itiqne  qui 
les   corriLu^i  cela  est  évident  :<  îtussi  v  a-f-iLlieu  d(; 
s'etoTuier  de  la  reproduction,  d  ailleurs  esl^imaifle,  de 
'  tarit  (le  manxiSGrits  liiintélli^ibliis  darhs  liien  des  en- 

'  droits^  et  [H)nrl;tni. publiés  avec  un  sang-lroid  qui  séin- 
l)le  Jés  supposer  rntelbgibles  sans  dit'liculté  pour  1(^ 
leeteur.  Il  ne  manque  pas,  non  plus,  de  traductions  en 
français  moderne  qui  attribuent  aux  mots  tantôt  une 
signification^  tautùl  une  autre,  avec  un  arbili'aire  ma- 
nileste,  et  qui  assignent,  sanf^  liésiter;  une  idée  à  des 
fbiines  de  mots  dépourvues  de  tout  sens;  .le  me 'suis 
ellorcé,  avec  un  soin  consciencieux,  au^si  bien  de  res- 
tituer (pie  d'interpi'éter.  Toutefois  l'eiTeur  gît  près  de 
la  vérité;  ceux  (|ui  apprenfient  le  savent  inieux  (pie- 
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(Hîiiiit  (|ui  ii'onl  pliiç  ri(Mi  à  apprûridic/  ci  (''est  d'cn^ 
aussfi  que  ^'espère  de  l'indulgence  pour  les  cp  oti  je 
liie  serai  four voyiV.wV  |  : 

M.Miilzuer  îignalc,  a^vee  foule*  raîsoh,rincuii(i  qui 
ne  fait  aucuniî  dislincl'ioQ  cn|re  l(*^î^ssagos  intelli- 
gibles et  lt*s  passai^^cs  iniiMc^lligibles.  l*)^r~!nQin$,  les 
premiers V'ditcurs  qui  publiaient^les  textes  grecs  mai- 
(|uaicnt  d'iui  aslérisqùe  lestjndVoits  tpii,  altérés,  alten- 
daient  la  niain  du  critique.  Cette  inc^^urie  a  tenUjî^aiis;. 
doute,  à  la  croyance  générale  où  l'on  fui  d^abord  (|*c 
nulle  l'égle  ne  présidait  à  Ces  vieille^;,  écritures,  vi  que 
là  où  fou  n'y  cntcndail  rieii  elle§  ne  vidaient  pas 
moins  que  là  où  Vôfi  y  enleiidail  quelque  cljy^se.  Au- 
j-ourd'liui  ejlé  ne  s<>i'ait  plus  excusabl»;  W  ne  mut  pas 
présenter  ce  qui  ne  se  comprend,  pas  dela^^léme  ma- 
ni6r6(i|ue  ce  qui  se  compren(i;('t  ion  |)efut  élre  sur  v^ 
que,  saulNquelques'mots  et  locùiîons  t:()riV/;lès  mais 
encore  ob><cures  ou  inexplîi|uées',  Ips  pllrases  ([ui  n^)!- 
frent  aucun  sens  sont  corrompue^.  On  est  donc,  je  le 
répète  avec  M.  Matzner,  autoiisè  à  corriger:  cl  je  suis  . 
satisfait  de  l'avoir  avec  moi  pour  soutien  d'une  thèse 
(jue  plus  d'niKî  fois  j'ai  mise  en  avant.  Souvent  les. 
copistes  no  comprenaient  rien,  Juvîu  que  ce  fut,  en 
Jaiigue  viîlg^airc,  à  ce  qu'ils  copiaient,  soit  (ju'ils  fus- 
sent tout  à  fail  ignoîanls,  soit(pié  le  lexteciu'ils  avaient 
sous  les  veux  iVit  difficilement  lisible;  et  dés  lors  les 
fautes,  les  barbarismes,  les  non-sens  se  trouvent  accu- 
nmlés.  Oue  dira-t-on  du  copiste  qui  a  écrit  ceci  : 

El  s'olfs  foui  p;»r  mal  coiisoil  lolago,  '       '      *  ' 

.    Elais  ktniz  i;eiis  ineii;^sc»'s  lor  It'roiil?  •  ^ 

KNidéjumeiil,  il,  n'a  pas  su  lire  son  exemplaire;  ce  sont. 
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(les  lellres  nMiiiics,  non  dos  itiols;  lonrscns  en  a  fui  : 
il  rauMresrilucr,  et  la  lûclie  ^\vï\'\{  difficile  ci  bien  cou 
jccluraic,  sij  en  ce  cas  parliculi^-,  pu  n'avaif  pasd'an- 
1res  iTianûscriis  qui  l'ournisscnt  la  bonne  leçon. 

t.^"  (ielle  boinic  leçon,  je  la  donne  avec  la  strophe  à 
laquelle  elle  <ippartient.  Dû  i^este,  il  aurait  été  dom- 
mage .que  la  piVcé  loi^t  entière  ne  nous  (lU  pas  parve- 
ïHie  dans  un  meilleur  texte;  car  c'est  une  belle  com- 
position,  toute  pleine  dos  scnlimeîits  chevaleresques. 
Je  la  ciic,  alin  que  l'on  voi^  ce  qu'est  notre  vieille 

^anj:îuo  l)ien  écrite  et  bien  maniée.  Queues  de  Hélhunc/ 
qui  prit  part  à  la  célèbre  croisade  détournéiî  de  son 
but  vers  Con^^^tantinople,  en  est  l'auteur.  Il  gémit  de 
son  Uépart,  (jui  le  sépare  de  ses  amours:  mais  il  suit 
la  voix  de  Diiîu  qui  rappelle  aux  lointains  périls,  ol 
il  excite  tous  les  cœurs  vaillants  à  prendre  la  croix.  • 

>  Alii,  .'Miiours,  (  om  dure  dopnrlie 

'       Mfl  coiivc'ndra  faire  de  la  meillor 

Qui  onquT^  fu  amÎHMie  servie!         ■* 
;      pieu  ml:*  rainaiiU  à  li  par  sd  douçor, 

Si  vraienienl  que  m>n  part  à  doior!  .  x^ 

Las,  (pTai-jo  dit?  jà  ne  m'en  part  jf  mie;  f 

Se  li  cors  va  servir  nostre  sei^^nor,  ,. 

Li  cuers  reniarut  del  tout,  en  sa  baillie. 

OucMies  partait  pour  la  croi>"ade.j;Le"  lyrisme  de.  ces 
temps,  (jùi  opposait  si  souvent  la  dame  et  lé  devoiiv 
le  corps  et  Je  cœur,  trouve  ici,  dans  la  réalité  tics 
choses,  un  appui  qui  cVte  h  ce  début  tonte  app^ence 
de  recliei'clie  et  .de  langueur.  Quelques-uns  dc\eux 
/qui  ont  édité  cette  pièce  se  sont  mépris  sur  le  sous  du 
j  vers  DlcH  me  rama\nt...y\\Q  s'apercevant  pas  que  rn- 
imnnt  est  au  subjonctif,  et  melt^mt  :.  Dieu  m'attire  si 
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bien  à  lui'.  Le  sens  cû  -.puisse:  Dieu  me  ramener  à  elle, 
(fussi  vrai  que  je  m'éloigne  avec  (louleuvlM.  Matzner  rio 
i'y  est  pas  trompé.  La  slroplic  suivante  ipxposo  ce(|iu' 
(latt  le  c»u;(Hien,  e^  ce  qu'espère  le  cheval'œ^^ 

IVur  li  iTrèn  vois  soiispiranl  en  Surié  ; 
Car  nus  ne  doit  faillir  son  Creator; 
y°ui  li  faiulra  ;Y  cewl  besoin  (Vaie,  .    . 

.      V.  Saillies  que  il  Iifau<lra  à  ^rei^nor.  , 

Si;iaclienl  liie'n  li  grânl  el  li  menor 

^     •    Que  là  doit  oti  Taire  ,crievai(»ri«  . 

.      Où  on  conquiert  panidis  et  honor,      , 
E(  los  et  pris  et  l'amour  de  s'aïuie.  ' 

Là  mouvcnicul  de  celle  strophe  est  vif,  et  la  pluase 
Ivicn  jetre.  Dieu  a  besoin  de  notre  aide;' ne  lui  taillons 
pas,  sinon,  il  nou«  faudra ^éha^^j^ùî ne  besoin.  Ce  ^crs 
a  été  retourné  dune  façon  piquante  contre  Quoncs  de 
îiéthune  par  Hues  d'Gisi,  qui,  lui  reprochant  d'^lrc 
levenu  de  la  croisade,  dit  :  ; 

(Juant  Diex  verra  que  ^es  besoins  est  grans,        • 
Il  lui  faudra,  car  il  li  a  faîlli^.  "  . 

■  "  . .  .  '  ^  '  ' 

"  La- strophe  suivante  fait  llonte  (et  c;est>  qui  avait 
irrité  rtucs  d'Oisi)  à  'tous  ceux,  qui  ne  prendroul  pas  la. 
.croix  et  resteront  chez  eux.*        '» 

'  \)tc\  est  assis  en  son  saint  héritage;  ' 

Or  i  parra  scVil  le  secorront  *  *  ,. 

Que  il  jeta  de  la  jprison  ombrage ,' 
Quant  ilTu  mors  en  la  croU  q'»e  Turc  ont . 
V       ,^      Sadnés,  cil  sont  trop  boni  qui  iriroiit, 
-    ,        ,     S'il  hîontpovertcouviellece  ou  nialagë". 

El  cil  qui  sani  et  jonè  et  riche  sont  { 

Ne  pueent  pas  demourer  sans  hontage 

'  Il  no  faut  pas  prendre  a.s\si.s  avec  le  sens  que  nous  lui 
donnons  uniquement  aujourd'hui.  Il  avait  aussi  celui 
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-iVass'u'ijé;  et  M.  Mirtzner  a  (;ilé,(iiiel([ufs  passa^iros  (1^111- 
(rcs  aulerirs  qui  vi(Minenl  (>n  roufirmalion:  If  lait  vojr 
'ansv^i  »|nc  omkvntje  osl un  BdjcctH'  signiliant  ohsmr;  vo 
nu)\\'\ei\[o.n  dïel  iViimhniUnis,  \hnl  il  a  le  sens. 

^        Tons  li  rl('r'(i('\s  ri  li  home  dVauc   •       • 


Qui  ^'11 


!iiiim»siuv<'l  en  iMciilnis  nieinionl 


l*;irlii(»iit  liiil  à  cost  peli'iiiia^tS  '       ' 

Kl  N's  (lames  qui  rliaslcrneiit  vivront,  *     '  \. 

S«'  loianlô  finit  à  ciMis  qui  ironi  ;  .. 

i;i  ^\'K's.  (ont  par  mal  (.(Uisoil  fola^M»,  - 

A  lusclus  lions  mauvaises  le  ffioiit;    ~  r. 

"t-'ar  luit  ti  luMi  s'en  vont  en  ce^l  voiai^e; 

(l'est,  connue  on  voit,  an  septième  vêis  de  eelle 
stiophcque  se  rapporte  lo  ligne  infoi-nie  qn'nn  eopisle 
nous  a  Iransmise  ;  aiiisi  lue,  al'aide  deinenlems  ^la- 
iniscrils,  elle  n'offre  anémie  difficnllé.  M.  Miilzner 
avertit  de  ne  pas  attrihner  à  m<'/»/ï);//  te  sens  de  (17- 
jneum'  chez  soi,  en  Fnnirc;  ee  verbe  doit  èlre coiislrnit 
avec  Humosïievi  Ifienfais^  ^îf,  pris  H<.mrément,  il  se.dil 


«1  un  élat  mora 


1 


manoir  eu    tormenly  en  esjxtïn^  ni 


loialte.    Annu/sne    aii    siiigidier   signifie   la    prali(|U( 


(le  1 


anmoné. 


't  hienf 


"(//*'  ou  biens  fois  \{'n[  d'wo  non 


pas,    comme    arijonrd'lnii,    un    acle  de    <^rnéiositc    -i 

.l'égard  d'un  antre,  mais, Cn  général',  toute  l)onii(> 
actixHi.  .  ^ 
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iex  !  tant  avons  esté  juvu  par  oison 


so 


Us 


Of  ven;a  on  (jui  à  çerlos  iori  \n€ 
S'iions  vcngior  la  lionte  dolorotiso 
I>onf  tliast  uns  doit  estre  iri/s  oflionlous, 
Oiianl  à  nos  Ions  est  perdus  li  saint  liens, 
Oii  ni(^x  por  nous-solTri  mort  ani^oisseiNe 
S  or  i  .laissons  nos  ennemis  inortieus. 


A  lt.u« 


jours  liiais  leil  tio  vie  lionteu^e. 
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Knlrous  dans  lo  ilélail.  Des  remarques  de  c«;  genre 
lieuvenl  servir  à  d'autres,  soil  dircctemcnl,  soit  comme 
(exemple:  Adam  le  Bossu  commence  ainsi  une  de  ses 
diangonslp.  25)  ; 

^..R  ,         Il  luî  iniK't  pns  de  sons  relui  qui  plaint 
^^'\  ^    Paine  cl  travail  quiliertavanlaje. 


■% 


\ 


(lue  signilic  celle  loculion  :  il  ne  j(nuet  pas   de  ^r//s 

('Wï«,..y  D'abord  il  (but  se  garder  d'une  méprise  à  la- 

(luélle  le'Tràiirais  moderne  induirait  si  on  n'y  iaisait 

,  allenlion;  ce  se^ait  de  \)pnàvc  celui  pour  uii  sujet; 

celui  c^l,  dans  le  vieux  français,  un  régime,  et  i"i  un 

régime  indirect;  wol/l'oir  est  donc  un  verbe  neutre 

employé  en  ancien  Crançais  et  en  provençal  avec  Je 

légime  indi rect.,dc  la  personne  ;  par  exemple,  en  l'ran- 

:ct\is  :  ('/  ilonîli  muet  et  dont  li.  vient?  cl,  en  provençal  : 

de  cor  il  movi(f^  ha  niot  a  mol  de  celle  loculion  est 

donc:  il  iw  vient  pas  de  sens  à  cWwi.....  c'cst-à-dir<î 

relui-là  est  insensé  (jin..,.r 

'     Hichard  <le  l  oui  nival  (p.  '25)  a  ces  deux  vers-ci  : 

\        Cil  Hul  (jne  fatis  (|ui  son  rhe\\tl  Oskout,   '^  : 

(Juant  il  un  IViiin  (loiil'le  pUîsl  arreî>ter.  » 

()nen  eoniprend  rueilemcMU  le^ens  :  celui-là  lait  (pie 

l'on  (je  me  sers  de  celte  loeulion  arcliaûiiie,  mais  «pie 

•  la  Fontaine  nousa  conservée»  qui  lance  son  clievîfl,  quand 

il  n'a  pas  de  (Vein  dont  il  le  puisse  arrêter.  Néanmoins 

mi  désire  entrer  de  |vlus  près  dans  le  sens  du  vi^i»*' 

,'skeut   M.  Malzner  s'est  chargé  ilcinous  l'expliquer.  Il 

■'  cite  celle  phrase  de  Froissait,    (pii  dit,  On  parlaitt" 

>   (l'un  cheval  :  et  prit  son  mors  hux  dens  par  telle  md- 

niere  (juil  s'escueilïiti  et  ces  vers  de  tun^^rt  le  nouri!  : 
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f%ant  Haroiuje  voit  que  s'en  va^  Elle  seshietU,  àjyiiès 
/a;  douWe  passage  où  sescueillnscAii  dire  8^  en  aller. ^ 
Cela  suffit  pour  fàiic  admettre  sans  diliiculléun^ei^Jie 
[\'àmi[\ï\  escueHiu\  qu\  signifie  irtnrer.  Aux  exemples 
de  M.  Mîilzner  j'ajouterai  uri  exemple  du  substaiaiF 

t'sn/d/,  avec  le  sens  précis  d>7«H:  : 

-  .  t     "  ■ 

Prisl  son  escucil.,  si  s'est  everlucz,,  -       \ 

Viiigl  et  imq'piez  est  sailliz  mesurez.       -      ^^  .^ 

On  uv  confondra  pas  cet  escueil-tï^  çjuf  vient  xle  excol- 
/if/(Tt',.avec  esmeil,  français  moderne  /cue'd,  italien 
,srof//ïo,  qui  vient  de  scounlu^,  .     y  ,         . 

Le  I\omw(n't  de  Relier  renferme  uiio  pièce  "'(repro- 
duite dans  le  recueil  de  M.  MiUzner,  i).  25),  au  on  lit  :  ; 

A  follyrgc  no  porroit  fm  sôuner  ^  ^.      ., 

;•  Qu.in<iue  fors  quisl  ne  (|uanqucniolih  meut.    "_     '• 

•      -',''  ■■■    '   ■  "    .       ...       ^     •  ■  * 

Le  prenwcr  vers  est  inintelligible.  M..  Matzner  va  nous 

l'cxpliquei:j/abord   il  décompose  /o/Zr/W/t'  en  deux^  . 

mots,  fol  larije]  et  fait  voir  qucMîclte  locution  àignifie 

.    |)rO(//[/t((',  •comrar(r^fo//e  /(/r{;a^(?  sigitilie  f /•o/fîfy^//i/(^'. 

Puis,  guidé  par  le  sens,^  et,  je  crois,  par  une  bonne  . 

conjecture,  à  fm.  sonner  il  substitue  faim  smiièi:.  (I(^, 

sorte  que  le  tout  devient  :  l  ^ 

A  ft),l  large  ne  porroit  faim,  soûler  V 
Quaiique  fors  fiùist  ne  quanque  molin  meut. 

C'esl-â-flire  :  tontes  qui  se  cuU  du  four  et  se  mblil  au  , 
moulin  nejwurrait  rassasier  la  faim  d'un  prodigue:  A  la' 
vérité,  soM/er  est,  dttns  l'ancien  français,  saouler,  àc, 
trois  syllabes;  M.  Mafzner  le  remarque  liïi-mè.me;  mais 
il  cite  un  passage  du  T/i<^(î//v//'«"i:«^i'>tl/Montmcrqué, 
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('(•S  (Ivux  whjIs, ///»  irif'r  iifrs()nt  pas  d  b  hiiuaie  fraji-  ' 
!i;îiiso;|(ifL;of)isto  s'est  trotiipr.  An  n^sle,  br  sens  Vin  > 
)n|)lr'lv^nH'('  rcndioit  altéiv,  (îsI^  <  QucUcs  (^ 


m 


'juè  su-icnt 

vos  pmih's^  voHH  pensez  (iith émeut: On  ncm-se  peut  (m- 

dfr  de  vous:  je  vous  vols^  j'en -suis  sûr,  tirer  de  Tean. 
'  ,  ■  '  '  ■  •  '  '■■'',  i.  " 

d'uw  jiuits-  jirnfoud  pouf  mieux  attirer  Yelui  (pie  voûs< 


v/mlt 


>x 


'ftipfju^hcr 


(i'csl 


nidé    par    ce    conluxlo    (jnc 


èM..Midziiei-  propose,  de  Vivit  Idiiwier,  (Hjmirïus.  \a\  n'^u- 

,  rjcclni  e  ('stJrèsrih^^Milensî^;  elfe  im»  p'auaîl  lo.nl  iV  l'ail 

pr<)!ial)le;   car'elKr  ("adre   parrailenienl   avec   riina<;e 

;     '('inployée  ôai- le  1ri)nvère' pitiir  jx-irulie  i'IioinnHr (jni 

/'tend  nii  ^-Tiége.  On   peut   dire,  ;en. dian'^^eant  le'jVV'O: 

V        verl)(',(ni^nn(v  bonne  correction  n'est  "unnais  perdne. 

'^    .,>f. '>f:ilziièr  Ti  tronvji''  anssitol  emploi  de  \\\  sienne    H  v 

,        a,  dans  "Me  /•<'//^///  (t..  IV,  p.  lOOicejlc  ép-opce  H:di- 

.    riijne  (jiii  aniait  laiit.l)es()iri  d  è(r(»  r(;vn(;  |tai' la  dHi-, 


(ine,  Irois  vers.Iorl  coiroiniHis  et  lont  a  lait  nindcili- 
^ilyles  r  ,^    .         '         ..  -'y.  .  '     "  ■  -  l  ' 

■        *  -.■■•*, 

■     "  l)t»nl  if  vos  ai  C(înt»'' ((Vliui.  '      .       ^ 

'^^,0<\ui^nl  rit'  f(»îjdi  juus  a  sa  iliicf  :   ''  •     "  • 

'  l/ijiu\tv(lont  Cbl  VLMiHs;T<;iji(l",  -, 

haiisces  ii^rnes  dépoirrvnes  (le  sens^  M.  MiilziKM-  a  n^- 
conni^»  nn  pa^sa<|ïe  parallèle  à  ceUn  (h)nl  i4  \enail  de 
dnnn(ir,l'Mderprélalioii-ct  il  Tant  lire  avec  l<Mi(e  sfî- 

lelé  ;       .       *      :  '  - 

;   ■  •  '*■.■.■''','  '  •      ..'     -^ 

^  [    ■    .     "^  Doiil-jt' vosai'coiilr  («u  lini^    '  __  ,        "       .       ^' 

(ydiiiri.».t  <l.«' loiii'li  puis-;!  s.'iiliit'' 

l/iaiiNo  dont  e>l  vonus  à  chit  1. .  „  '  ' 

. ,  ■  '        ■■  ■  ^  ■ .  ■  .  .  -    ,  •     y.' 

iie  (pif  vent  dire  :.  Doue  je  Voiis  ai  eoute['ïrnj'our(l\'hui 


"^^mhii'nt  il  n  tiréjtupu'hs  pvofontl  l'eau  doul  il'  <'{./ 
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Repîv?sam  après  lui  ^iir  (les-  textes  qu  il  a  épures  et 
expliqués,  n^rtarelltîîtieiit  je  rcnt!onlre  quelques  aspé- 
rités, quelques  laclî(js  qui  ne  sont  des ouues  facilement 
Aisifiles  qu#]n'ès  et  par  son  travail.  Un  trouvè4;c  xlil 
,(p.  iO)  :  J'espère  iner ci  depuis  si  lonytemps  fpuuie  telle 
peine  iû  s'agit  dé  la  peine  d'ainour)  me  doit  sembler-: 
diqne  iPèt^'e  Éouh(ûté$  k  I  .  "  - 

.      '        ;■'■:  ■    "      '         •  •''/■■'■'■•        ■*•  ■''■■■■« 

.      -         Caf  j'Qspoirenierci,  si'Ionc  tans  a,  «      .   / 

■Que  tfelpaine  nie  doit  sanlerso«/<rtî5.  ^  • 

M  '"■.■*'■'■'  ^    ■  ■ 

,,M.  MiUzner  a  changé  soj//(^r.ç  gn  soulaisx  inutiiénïcnt, 
'  à  mon  g;ré;  car  Je  texte' des  majiuscrits  se  comprend; 

»çoï//irtir  csl'un  mot  de  ces  temps-là.  Daiileuri^,>^^'ï*îr^ 
soûlais  \^6ùv  souJas  n'est  pa^permis  ia;  le  Irouvérc 
"est  (rÀiwiens,  lejoxte  est  picard,  Ct  la  transforma  Lion 
y  .de  1.V/  cnV/t  ne  se  fait  que  dan^  les  dialectes  de  Ja  Lor- 
.  raine^ou  avôisinant  la  Lorraine.  Be  même  j'aimerais 
,  Hiit'iîX'  que  M.  Matzner  eut  laissé  (/«/^r,  aù-lien  de  le 
;  rçmplacer  par  (juiguer^^ns  ces  dçux  vers  (p.  '21)  : 

,    V^      V      I^iniolt  de'fois  i  lait  ^ 

W  ^^    3I«'s  iex  ki  n'en  pueentsoufrir  lé  fais.   ".  • 

'  J   ■  ...■■-  :";-.,  .  ■. 

Guiet'y  jen  français  moderne  gfi/i(/t'r,  est  le  mot  propre; 

je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  fournir  un  exemple  de 
'  (fuianer  dans  les  poésies  de  cet  âge  et  de  cetle  nature. 

. ;  Pai'fois  mon  dissentiment  porte  sur  quelques  règles 
-  d(^  grainmaiie.  Ainsi  un  trouvère  dit  en-parlant  de  sa 
'     (îjnne  :         ^      "  •  -' 

Toit  a,  se  je  dire  l'osoie, 
nu(  Mies  complams  ne  voust'-ainc  escouler;  ^^ 

<'ar  mais  ne  cuit  que  veoir  doie  s 

7fo»2  qui  tant  Tainl  do  iincuer  sans  fausseri 


"îi 


^  T     •^■.^-'• 


^ 
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'    Nom  est  toiijfours  un  sujel  lit  jainais^in  régime;  c'est 

;;;seulëment  (IcMis  (les  texles  ificonvcîls  et  mal  écrits  fel 

encore  à  dejrîvs-rares  inlerval1csi\  qu'on  rencontre  une 

j^areille  confusion i  Elle  n'est  pas\admissil>le  dans  des 

r  poésies  aussi  .soignées  q,ue  celles-ci .  Je  corrigerais 

■   donc^:.       '■  :      ''.■»'.—  :-■'■.  '^      '  \  ■..  -^^  .     ■ 

■        >  7/dn?é  qurtàTiri\'ûnt  do  €116*  saii$  fausser.       \ 

:ïe  supprime  fin  y  me  réglant  sur  cet  exemple  qui  est 
plus  loin,  p.  20,  Y^  33  :  .  ^ 

Car  s*on  pQoit  toudis  aperchçvoir 
.  ';     Li  guel  .aiAiehl  de  ciier  sa^is  décevoir. .- 

La  règle  lies  adjectifs,  comme  celle  diî  sujet  et  du 
réginjc,  inanquc  en  jin  ôas  où  elle  atirait  pu,  je  crois, 
être  suivie.  J'rnsr//s  frmf,  dit  le  trouvère  en  parlant 
dosdames,  ^w(^«?i  ;')rmi/'r  fl/;or//,  sotih  douces  et  de 
rire,  attraiianty  jus/iuà  ce- que  soit  pris  le  captifs  (pi^dès 
lors  a  un  rnaître  pour  jamais. 


Tafrt^en  sai  qu'à  Tacoirrlier  * 
Sont  douches,  d'alraians  ris, 
Tant  que  li  cailis  e^t  pris, 
.Qui  tous  jours  puis  est  en  dangier. 


<" 


« 


Les  adjectifs^ui  dérivent  des  adjc«lifs  laijns  0  mémo 
terminaison  pour  le  masculin  et^e  féminin,  n'ont,  on 
le  sait,  noa  plus  qu^une  terminaison  pour  k^s  deux 
gerirefe  dans  \e  vieux  français.  A  la  vérjlé,  il  y  a  de<> 
irrégularités,  et doMX  est  un  adjectif  qui  en  présente 
souvent.  Pourtant,  comme 'un  des  m(muscrits  (!<' 
M.  Màtzner  donne  1-e  vers  ainsi  : 

Sont  do/rï  et  d'atreant  ris,    ' 


vJ) 


-.-ïfv 


t:- 


'^ 


if 'fallail  pi^ndic  cette  leçon;  c'est  certainement  la 
vraie;  car  la  tendance  des  copisles  a  été  de  détruire 
ces-formes  féminines,  semblables  au  masculin,  qui  de- 
vinrent peu  5  peu  <les  archuisnies.Je  n'ai  pas  besoin 
de  remarquer  que  flfrdÀ?i(  n'est  qu'une  orthographe 
diffiMcnte  (ïàiraianî.  C'est  encore  de  graminaiiir  qu'il 
s'agit  dans  les  exemples  suivants  :  1    •' 

Aiiisi'mofonl  k»iaus  amours  parler;- 

ri \      (P. 2:1)  ■■:-<r:t^  \  ,^  ■ 


et 


Kt  alegior  mon  mal  djm  doue  penser 
Ksw(^  par  alnours  fait  ;V  moi  présenter 
''         Ij  oel  du  cuer,  quant  jou  le  puis  Veïr. 

.    '       •.  ,^       '   ■ .  \    .    ;(i*. 48.).  '  '. 

Dans  le  premier  cas,  il  lliu t  /*ï/f  au  lieu  de  /tii/,  él  dans 
le  second,  in vcrsemont,  /(mr  aii  lieu  de  /'<'/if.  Lom//.s' 
rtmoï/rs  est  im  sujet  singulier,  comme  un  V^vi  plus"^ 

loin  :  .         ^  •  :  '     *  .* 

■  '.  ■   -  ■  _  '^        ".         "•."■■■.■ 

Kt  piiis  qn  ainsi  m'îi  mis  en  vobaiHie  •; 

*       '    I.oiansamour,  qui  bienen  a  paoir... 

'  ■  ^  (P.  20.1  .    ' 

Au  reste/il  n'y  a  pas  b^spin  d'exemple  pour  une  diosc 
si  connue  :  'loud,  venant  de  /c(/(//i.s,;a,  au  masculin  et 
yuiÎMniniu,  pour  le  sujet  singulier  et  le  régime  plu- 
riel, \mms,  pour  le  régime?  singulier  et  k  s§ct  pluriel 
\o\a\.  Mais  le  copiste,  mal  familiarisé  av^q  une  gram- 
maire  qui  vieillissait,  >a  pris  \o\ans  amours  pour  un 
plurjeiftmisau  pluriel  leverbe/o/it.  Li  oW  a  été  l'ob- 
jet , d'une  erreur  du  môme  genre;  c'est, un  sujet  plir- 


■A' 


*v-*' 
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ricl^  lesiijcl  singulier  est  //  iex;  jl  fallait  donc  mcUrc 
lc^%rbc  au  pluiielcl  dire  :•;      .       ^ 

(Juç  par  amours  font  i  moi  présenter...       „ 


Après  les  règles  de  la  grammaire,  celles  de  la  versi- 
fication. Rcsliluer  les  vers  faux  n'est  pas  moins  de 
l'office  du  critique  que  rétablir  lé  texte  et  déterniiner 
le  sens,  d'autant  plus  que  ces  trois  choses  s'aidçnt 

souvent  Tune  laulre.  De  ces  vers  :  : 

V.  .    ■         -..••--■     '  -■*"  ^  -  ■:  ■/ 

y  Vers  moi  (, ni  riens  pe  demanLl>ar  liauslage      , 

:         El  qui  sui  tons  l'os/re  à  iretage,  v_ 

■  ■  .  ^.        -,  ■  .  ■.»   .    '     ■  ■       •       ■     •     ..  ■     ^.    ■    ^         ■   -     . 

lé  second  naânquC  d'une  syllabe.  La  rcsliluliôn  est  • 
très-facile  :  il  suffit  de  lire  vostres^  au. sujet  avec  une 
A'  comme  tous.  Dans  la'mèjne  page',  une  syllabe  man- 
que aussi  au  vers;  ■     :    ^- 

'  \  -    -       ',  •  ■  ■  .    •  r  '■•■.■■.■" 

..         :     Mon  cuerq^ui  VOUS  a  fait  lige  liôniage.       ^  /.. 

'      -  ■.■"  -,     ■  x       •    ■    '      ■        •      '      .      ■ 

.-Lisez  :         ■    ■   ■-  .^A„   ■ 

Mon  cuer  quisif  vous  a  fait  lige  lioinage,  * 

en  ajoutant*  unc^  de  ces  particules  qu'aime  le  vieux^ 
français,vet  qui  donnent  tantôt  une'certaine  grâce,  tan- 
tôt une  certaine  force  à  la  phrase.  Dans  une  pièce  où 
de  petits Tcrs  de  trois  syllabes  sont  entremêlés  avec, 
les  vers  de  dix,  le  trouvère  dit  en  s'iul ressaut  à   la 

viergeMarie  (p.  00)  : 

■.'"■  ■■•".  '■'.        .      » 

Riviere"^en  cui  s'esnelie  et  escure 
-     '         Gis  ofs  siècles  souillés  de  vanilé,... 
'  Aquitc 
Le  treù  de  niorl;iIi!é. 


ML 
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M.  Miitzner  a  bien  vu  que  dan^s  le  quatrième  yers  le 
'.s(yis  n'était  pas  complet,  et  il 'a  ajouté  «t'é»?,  impri- 
mant ■    /     .  /  ;     /  ' 
Avez  le  treu  do  mortalité. 

1 

hausses  notes  il  reconnaît  que  la^césure  est  "feCUive, 
mais  il  s'excuse  qn  disaut  qu  elle  ne  pourrait  pas  é1re 
améyorée  par  l'insertion  d'un  mot  tUssyllabique  dans 
un  auti'r  endroit  du  vers.  En  çff^l,  cette  inser^^û  ne 
siiflisait  pas,  et  il  ndlail  changer  lesi  articles  de  place  : 

Avez  Ireii  delà  niortaHl^'.  ,/         / 

Jl.y  a,  pagc^l ,  un  passage  altéré  pt  difflcilé'à  com- 
prondiji  que  M.  i^latzner  a  très-bien  couipris  et,  resti- 
tué. I*  trouvère  dy^ qu'il  n'ose  pas  plus  rogafdfer  sa 
maîtresse  on  face' que  renfant  qui. a  commis  un  mé- 
fult  n'ose  regarder  sou'maîtrcî  mais  qu'il  la  ci'aint  bien 
plus  (pie  ne  _çraiut  son  mallpej^nfant  en  Miie. 
Ai,  .Miitzner  a  iruprimé  :  v 

Car  ne  Vos  pas  pi.iin^mept'*avisei\    .  ~^' 

Ne  (jue  fctit  son.  maistie  renfi^s  nîesfjHS  ;  ?  ^., 

^  Mais  plus m'estuet  ma  niaistresse  (♦oùler  ^         ' 

Chic  nHsJjiit  renfessoji ma'S'.reiliesrais.     :  ' 

■  .Itvne  rapporlï*^as,  voulant  abrégerV  la  l^ou  informe 
du  w^auuscrit  doù  >î.  Alalznei:  a  tiré  son  excellente  . 
coneciion.  1x3  sens  eslxclairciv'le  texte  est  réï)àré,  et  ■ 
jein'ujouterafs  rien  si  je  ne  remarquais  un  vice  dans 
le.  second  vers.  Ce  vers,  tel  qu'il  5si.là,  ne'wnt  être» 
ramiMî'é  a  atiGiine  des  formes  coiiiiiies  des  vers  de  dix 
.syllalies.  Les,  formes  2n  sont  au  nombrç  de  quatre  :' 
I  -  celle  de>  geslcs,  où  l'hémistiche  il  la  quatriémc^yl- 
lahe  peni  élre  suivi  d'une  voyelle  muette  qjii  ne  compte 


'■■^^■ 


*!• 
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pas;  2  '  celle  ih?s  fchansons,  où  celle  voyelle  innello  en 
surplus  n'est  jamais  admise;  5'V  celle  où  J'iiémisliche 
est  à  la  sixième  syllabe;  el  4"  cejle  où  il  suflil  c|ùe  la 
q[l»alrième  svllàhe  soit  accentuée,  sans  (lu  il  soit  Ijcsain 
qu  clie  tcnnine  un  mol;  par  exemple,  dans  le  recueil 
mùmedeM.  Malznei:.: 


Cascune  danie  Jo doit  regarder, 


et 


(II.  5N.) 


Kle  ni  garde  rjcour  ne  paraje. 


r^ 


Celle  forjne  est  identique  à  l'une  de  celles  de  riiendé- 
casyllabe  italien.  Cela  établi,  la  coitectioiL  du  vers  (|ire 
jecritique  se  présente  de  soi;  il  faut  liiiv: 

Ne  (juesop  maislre  faU  l'enfes  ineslais.,  •  : 

Ce  sera  la  forme  de riiendécasyllabe  italien.  Je  nesui^ 
pas  non  plus  content  da quatrième  veis.^ù^,/'/J/'('.'^et 
Hit'^/)//.s  ^orvt  sé|iarés  d'une  manière  iîiîiibeureiise,,'Ol' 
.je  voudrais  lire  :  *•  ..  / 

•    •.'  ■    (hie  son  niaislre  ne  fail  l'entVs  UKSliis.  >-    ■' 

■-*'  .  ■  -'■■.        ■« 

Ce  sera  un  vers  avcfcXui  e  â  l'Iiéinisticlip,  ce  qui  ^e  Aoit 
.  dans  les  chansons.        ^      ^  -. 

Le  maiRiscrit  porte  t^»/"^;  M.  Malzner  a  ajouté  Va-  si^-iic 
du  sujet.  Cela  est  inutile.  Il  )îsl  vrjri  qu'on  trouve  sou- 
veiit  ainsi  écrits,  les  noms  de  celte  espèce,,  h  Jioms,  l'i 
lèvres,  l'i^  sires;  mais  les  lexU^  anciens  el  corrects  ne 
mettent  4>as  d'ordinaire  cette  5,  IC;  sujet  él^in  Cassez 
maïqué  par  la  forme  même  du  mot  sans  1*")?  caractéris-' 
li(fue:  ce  n'est  que  plus  tard  et  en. obéissant  ;i   une 


ISsi* 


i 
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sorte  (le  ivgulaiilégiammalienle  que  benucoiipHe  co- 

*]>i:-los  y  ont  adjoint  une  *s  sur  K^  mocLjh)  dos  autres 

subs|ânli[s\  •     ^  .  ;■- 

II  nie  reste  à  discuter  trois  passajjjés  pour  la  reslilu-  * 
tion  desquels  je  ne  snis  pas  d'accord  avec  M.  MiUzner. 
Ils  sont  Tort  dinfciles  et  mérilcHl  qu'on  s'v  arrête. 

Une  chanson  (p.  ilh,  commence  ainsi  :        / 

ruisqn{\dinnt(TS  onkes  nnlhaiiine  ai(^a^  -, 

l.N  (»st  niïôilrois  (|no  j'iMi  suie  oro  OU  pais; 
Cir  jjiVspoiro  niprci,'si  loue  l^ins  a,  .  '  . 

Oiie4ol  paille  me  doit  seiiiltler  souhais. 

M.  Malznercon'i^a>  le  premier  vers  en       r  . 

Piiisqii(^ehanlersonkesiuil  lioip  neaida...  .  •" 

et  tnidnit  :  Comme  chanter  »V  fut  jmnnis  ,seco'urable  à  " 
un  homme,,  il  n'est  f}as  juste  que  je  (jorde  pour  cela  le  si-^^. 
lence;  c'est-à-dire  •  ^\en  que  les  vers  n  aient  jamais  dé- 
livre de  la  souffrimeey  cependant  il  J[aut^  chante. 
Djjhorçl,  je  ne  ptife  accepter  hom  en  correction;  Iwmy 
on  le  sait,  n'est 4>àé  un  régime;  faire  une  restitution  aux 
dépens  de  la  irrammaire  usuelle  n'est  jamais  licite.  Je  - 
laisse  donc  Ic'.téxte  tel  qu'il  est;  maisyremarquaut  que.  / 
mil,  dans  l'aMcien  fraiiçaTs^  nV  point,  sans  la  particule* 
?f<',  une  valeur  négative,  et  qu'il  r-t'pond  seulement  à 
aurun,]{'  traduis  \  Puisque,  changer  fut,  parfois  secou- 
rahle^  il  est  bien  droit  q\ie  jç  ne  me  taise  pas,  car  j  es-- 

...  V'     ■     ■■     ^  \  .^         "  ... 

'  AI  MitfziK  r.  dans  un  ^^jnssAiiv  qu  il  ;\  mis  à  li*  suitodo  son  mnril.- 
tin',  tout  tn  rcuiriniu'aiif  (|iie  le  n'utt .  «SI  dis\llalii«in(\  riir.  riâjH'ais 
,iii(wl(  rnt^  //n/r.  Ijeurett.i .  ,dt«7/^*/77.  Ola  osl  inipossildo,  fiora  110  {^ouvaiit 
iliunici'  (|n  un  Mii»n(»>\.llal><'-|>(Mii"  la  syllàlo  liôf  1  «^t\ni(»lo^i('  est  an^t* 
r/ri'n^  ;  t'Wc  *'^\  Imjriîifn  «latilio  pftur  (jiu'  je  no  cidif  pas  à  qUcl^iiio 
l;nll('  (le  I  uiiiMinitMir.  '  '     -      • 


$ 
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iière  merci  tlepuis  si  lomjtemps  quxuie  lelle  peiiu''  me 
doitsemhkr  ce  que  je  souhaite.  Cepcruhi'nlil  reste  en- 
core dïi  niiage  surrinleifrétalion.  Ce  qui  suit  es(  pins 

sur.'     -^   ■  '  ■•  '••  ,  ■  .  ;"'■ 

Adam  le  Bossn  (p.  ^i),  se  plaignant  de  la  rignonr 

de  sa  dame,  tlil  ^  :  1     '^        ; 

";  :„*f^     ',■  '         ■  .■  »  '.  ■     . 

r       )    Yesl  pas  p^sii  iiiaiis  qiunie  destrniiit  ; 

-  lifon  laiiit  viaa-e  entrai  à  ceslnonguago,  '    g 

'       rai\vo  cuer  l'ai,  (la!ï]t%(|iiant,il  ne  IVaiDl       •  * 

'  Vers  moi  qui  riens  ne  dtMnanUpar  hausago.    '        -.      .* 

'■*-."'  * 

*  .  ■.  ,  ■ 

_'"■"-  •       *  ^  -  '-  "         "*        .. 

Le  second  vers  est  absolunicnt  ininielïigible.M.  Miilz- 
rîer  né  sest  rm  rcbulé;  et,  changeant  ces  en  n'^t  et 

na^«mtnin(!  virgule  après  na//r,  il  lit  :  . 

.  " .  •  "  .■*•►.".  •",'-.- 

MotijM«'<>»t  viflire,  entrai  en  cesl  inongna^-e. . .     * 

Cç  qu'il  interprète  ainsi,  considéiant  entrai  eu  ces 
mowjixaqe  comme  une  parenthèse  ;  .Si  m6n^  visaqe  est 
pâli,  je  l'ai  ainsi ;etaut  eutré  eu  cette  confrérie  \dc^\i\- 
Jades' d'amonri,  par  votie  cœur  qui  ne  iwut  jui^  se  lais-, 
ser  fléchir.  La  correction  doit  être  conçue  tout  autre- 
ment: il  nç  faut  pas  change;' ces  en irsf;  mais,  le  chan- 
*|I?an  tesei  larapprocliant  de  moi/f/«a^c,  il  laut  lire 
testnâwinaqe  ou  tesmonfjnaiie;  puis,  continuant,  on  di- 
visera>w7/v/i  en  deuY  mots  :en  trai.ân  \cr\)G  traire, 

de  sorie  nue  le  vers  deviendra 

\  '•  .  •  -.  ■■.  -  .       "~    '  '    >^  '    '    , 

Mon  taini  viaire  en  Irai  en  t»^sniongnage;         ,   ^       \^ 

et  le  tout. s(5  traduira  f  iV>s//)«s  petit  le  mal  qm  mV- 

(reïnt ;  j' en.  prends  à  temoiqnaqe  monvlsaffe  pâH;  je  t'ai 

ainsi  ))ar  votre  cœurinexdPible  pour  moi  qni  ne  demande 

^  jien  avec  témérité. i     /  ,  .         ,    '      » 


■««■.• 
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Uidini <1  (le  Fournival,  (lôploranl  KâvGuglcment  d'un    •  „ 
C(Tmir,qHi  se  livre  lontorai^  / 

Kl  niors  Oi^lifevciuil  s'i  met  (lii(j«^l  Jjont  ;  •   "  "" 

,  ,       '    0.i.i''^"<î  i»- li  l)l««isf.  ritNi  ne  IJMi  pnet  ostor.     <<      >, 

/>  tffi^i/r  /^s/  /<>/,  c*esl-a41ire  /'(fw  (rpiKest  dans  le  vei> 
précédrii!.).  M..Malzner,  {ro{i\i\\}\  que^nqel  heùt  n'à- 
vail  pas  de  s^ns,  s'est  cfTtn'ce  d'y  substituer  une  beu-:^ 
tion  qui  suivit  d'aussi  pn^s  que  possil)b*lê»^4niit$  du     > 
iminisri'it   II  a  tres^ingéniepsement  conjeclurty  fj/i  que     *« 
A(V/r  e'esl-à-^Unv:(/y/W  (fHe  soit  celui  à  qui  il  enehiiillë^^'' 
reniînrifnez,  en  j^assdiil,  la  concision  de  là  vieille  laii- 
gric  en  comparaison  de  la  langue  moderne.  Ces  for- 
iniilcs  :  (w//  (juc  clu'ut;cui  qu  en  jwist,  riri  (ju'iLdvs- 
place  (d(''j)laiscl;  sont  tièS'COJiinnnies.;  ijl  le  \'ers,  ainsi"^  ■ 
cliangé,  signifierait  :  Le  cœur  Wl  fou  de '^nihari donner 
à  ràmmren  dejnt  de  toûliquandil  s'ij jdait^ rien  ne  l'em 
jieulotev.  I\)urlaiil  ce  n'e^t  pasià  qu'il  laul  cliercliCi-- . 
la  reslilnlion.  La  le(:on  du  ma iiuscrit /est  correcte  a ^  .' 
une  \  piès  :  au  lien.de  duqel  lient;  il  isufirt  de  lire  diisnel 
neiit,  c'est-à-dire  jusqu'à  Unjmde  :  le  cœur  est  (au  quand 
ifsjj  nietjjisqu'à  la  (jarde^  jusqiniu  lient/  Meut  en  ce 
sens  est  lMencoiu>4i.        •'       .'       '    ^ 

.(]es   remaïques,-  même  quand  "elles    coptredisènt  ; 
M.'^làlziKM,  rendeni    liomma^r'e   ;,   sou  érudition  lou- 
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jdui's  SI  iiilii',.;i  Ml  sMgncile  loiikoiiis  si  vi^ilaiilc.  Son 
^  livic  est    lin   «iuide    excellent    pour   (juiconque  Aeut 
s'e\erc(vi:  à  lire  iî^>s  vieux,  textes,  à  cii  pénétrer  les  dil- 
liculivs,  à  eli  eojMi^ier  les  mauvaises  leçons.     ^ 
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Arrivé  n  1;i  lin  crniu  travail  qui  s'.osl  tant  prolongr- 
lie  veux  e(  mèiiie  je  ne  nuis  le  laisser  aller  sans  v 
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joindre  une  sorte  de  cinielusion  "^ini  en  rappelle  l(^s 
idées  générales  et  en  luanlre  rèneliaînen^enl.  Cln([  ou-, 
vra'gbî?  iniporlanls  m'en  ont  fourni  la  matière,  el  j'ai 
eu  snccèssivemenl  à  exai.uiner  un  i^lossalre  étVmoJo- 
giqne  des  langues  v<^inanes,  des  reclierciies  sur  les 
racines  sanscrites  qui  se  Irouycnl  dans  le  français, 
unegramîilairc  d(;  la  langue  croil,  yiîe  édilion  de  cinq 
chansons  de  geste  qui  n'avaient  pas  encore  élé  pu- 
bliées, eniin  ujv  essai  de  critique  et  de  correction  aivpli- 
que  à  uii  certain  nombre  de  petites  pièces  de  vers. 
L'écrivain  qui  a  pour  tache  d'analyser  cl  d'apprécier 
les  productions  d'autrui,  a,  s'il  fiiit  comme  j'ai  fait, 
un  sujei  nécfesairement  divers.  A  celle  divaVsilé  il 
rejnédiera  en  ayant  lui:mème  un  point  de  vne  déter- 

.  miné  d'avance  par  ses  propres  éludes  el  en  choisissaiit 
dans  chaiiue  ousrage  ce  qui  |)eut  le  mieux. s'y  lappôr- 
ler.  Cela  m'a  paru  particuliéremenl  ulile  dan^  nue 

/matière  qui,, cncH)re. peu  cojnme,  est  l'objet  d'erreurs^ 
acci'éditées  cft  de  notiojis  chancela^ttus;  jlc  parle    de 
notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  littéialure. 
L'oubli  où  cesdeux  éléments  de  notre  Jiistoire  étaient 
demeurés    depuis   la  Renaissance' permit  à  quelques 

Hdéès  trés-superlicielles  et  tî'és-errtmèes  de  s'empa- 
»  rer  de  ro|)inion,(H  d'y  devenir  inomude  conranle.  A 
f^  uu^^ure  (jiiet/  les  recherches  sç  sont  approfondies,  il  a* 
bien'  fallu  recomiajlre.que  cette  monnaie  était  fausse; 
ruais  on  en  rencontre  incessamment  dans  la  circnla- 
tum  quelques  pièces  ;  il  s'en  faut  (^relies  aient  été 
tnules  refondues.  Puis,  quebjue  surs  que  commencent 
à  -^deveiiii'  les  résultats  de  l'érudition,  ils  SQnl  encore 
partiels,  et  fragments  de  doclrijie  plutcd  que  docliine , 
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C'est  i)0  qui  m'a  décidé  à  choisir,  pQur  mon  début 
ici, dans  iGyUïurnaî  de-s  S(i va uU]  un  lïfodc  qui.  me 
pcMiiiît  d'exploser  (IlLms  leurs  linéaments  esscnti(ils  I(^s, 
fail^;  généraux  qulfcg^investiçiilions  |M'ogfessives*  x)nf 
inis  en  Imniére.  ^         .4 

.  Ian  pi'euiicr  à  prendre  e'h  conîvJdérnlion  est  que  •  la 
£()iu)ation  du  français  n'est  point  qiiél(ffcfee.>chose  d'isolé; 

-«   (|ui  se  soit  produit  en  deeà  de  la  Loire.  elfliii:i'art  rien 

(l'analogue  ûl  de^congérière  dans  les  autres  parties 

latines;  membre^  disioinfs  du  giand  empire.  Un. tra- 

.^arl  lo-ut  semblable  s'est  opéré  au  (fclà  de  la  Loire, 

'  d'où  le  provençal,  au  (Jjélà  des  Alpes,  d'où  rilàlien^  au 
delà  des  Pyrénées,  d'où  l'espagnol.  Ce  qui  fiappe,  c'est 
là  grandeurjiméme  du  pliénoméne  philologique  que 

,i'érudit  doit  étudier.  Sur  cet^space  immense  tout  con- 

^  corde  :  il  S4i£lit  d'effacer  cette  sorte  de  pellicule  légère 

qui,  soit  comme  forine  des  nihls,  soit  comnied^si- 

*  iicnc^,  dissimule  les  similitiïdes,  et  aussitôt  on  aper- . 

çoit  à  nu,la  trame,  qui  est  la  m,éme.  Plus  oh  s'approche 

de  l'origine,  plus  la  ressemblance  croît,  jusqu'à  ce 

.  .qu^oiv  atteigne  rie  Jronc   latin,  dont  chacune  de  <:es 
vastes  branches  est   sortie.    Ce   ii'est  pas  seulemerit 

^  le  vocabulaire,  eif,  si  je  puis  dire,  la  provision  de  mots, 
qui  est  commime  de  parl-et  d'autre;  mais  les  artifices 
de  la  iWinelle  ^rammair'e  qui  a  surgi  des  ruines. de 
rancicime  ont  été  sinfullanémerit  inventés  par  dos 
|)opulations  qui  élaboraient  ui)  même  fondll  sous  des 
conditions  analogues  de  culture,  La  conjugaison  prend 
tni^  caractère  uniforme;  les  temps  latins  qui  se  per- 
dent se  perdent  pour^^les  quatre  langues  ;  les  temps 
,  romans  (jui  se  créent  et  qui  enrichisséntle  paradigme 
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se  cïéonl  pour  louleSvles  quatre.  Toyles  prennent  ['nr- 
ticle;  toutes  laissent  le  neutre  disparaître;  toutes  sup- 
pléent aux  désineneçs  (leradverbe  latin  par  une  mùme 
composition;^  toutes  adafilent  à  peu  prâs  les  mômes 
mots  germains;  toutes  s'accordent  pour  détourner 
semblableme.nl  de  leur  signilication  originelle  iiK  ter- 
tain  nombre  de  ternies  lai ins."  Quels  furent  lesjiiven- 
leurs  et  quelle  (ut  l'inventionv  Ci^  qui  alors  s'xst  passé 
donne  une  image  dé  ce  qui  se  passa  toujours  dan^  la 
iormation  des  langues.  Lea'  deux  époques,  Tépoque 
secondaire  et  l'époque  priinairè,  se  di'sliriguenl  en  ce 
que  les  populations  romanes  n'eurent  pas  à  créer  les 
mots,  qui  ont  été  l'œuvre  des  populations  prlmilives; 
mais  elles  eurent  à  créer  tontes  ces  conventions  •sin- 
gulières qui  constituent-  un  langage,  s'il  faut  donner 
le  nom  de  colnenlion  à  ce  qui  se  fait  spontaftémeut,  à 
ce  qui'germe  de  soi-même,  à  ce  qui  se  comprend  sans 
explication.  Dans  les  langues  rbmanes,  qui,  sont  pleine- 
uienl  Jiislori(|Ues,  on  voit  tout  ciiia,  production  spoiV 
lanée,  gèrriiiualion  générale  et  inlelligcnce  sans  Irn- 
(bement. 

'  l!es  langues  lomaries  ont  pour  fonds  le  latin..  Le 
ccltiquedans  les  Gaules,  Tibère  dans  lEspagjie  n'ont 
laissé  que  de  faibles  traces  par/ni  les  populations  cpii 
les  parlaient  avant  la  conquête  romaine.  Cette  conqnèje 
fut  si  profonde,  le  poids  de  limmense  empire  assimila 
tellement  les  peuples  lie  l'Cspagne  et  de  la  Ga\ile,^ils 
se  laissèient  tellement  captiver  et  absorber,  que  leur 
propi'e  idiome  leur  d(»vint  étranger.  Liiilluence  ger- 
manique s'esf^fait  sentir  beaucoup  davantage;  et,  de 
fail,  les  circonstances  avaient  grandemeni  cbangé; 
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l'oiiipire,  bien  loin  d'avoir  une  force  do  cohésion  et 
dabsorplion,  lombaii  en  diasoluUon;  la  lailgnie  lalino-i 
eut  le  même  sort,  et  elle  s'ouvrit  à  bon  nombre  de  niots 
allemands.  Voilà  les  trois  sources,  trcs-inégales,  d'où 
proviennent  les  langues  romanes.  Ces  langues  sont, 
comîue  on  voit,  des  l'oinuilions  postérieures;  elles 
constituent,  dans"ré\olutioi.i  d^lrOccitlent,un  moment  / 
original  de  général iqh\spontanée;  et,  à  ce  lilie  comme 
à  bien'dautreSy^elVes  méritent  un  vif  intérêt,  mais  il 
ne  faut  pas  leur  demander  des  notions  sur  les  éléments 
primordiaux  dos  languesTiriennes.  LeJatin,  L'allemand, 
le  grec,  le  sanscrit  sont  sur  un  autre  plan,  sur  un  plan 
bien  plus  lointain  et  bien  plus  rapproché  des  origines; 
les  secrets  dé  philologie  (pi  ils  cônliennent  sont  d'une 
autre  nature  cpie  ceux  que  renferment  les  langues 
romanes.  (:elles-ci  enseignent  comment  d'une  hingue 
naît  une  langue  et  commèrtt  de  vastes  populations,  à 
mesure  cpie  l'idiome  maternel  leur  fait  défaut,  s'en- 
tendent, sans  se  concerter,  pour  le  rem|)lacer  par  un 
idiome' douv 'de  (pialités  ifiouvelles.  < 

Parmi  le  iietU-nefinbie  d'éi udits  nui,  diuanl  le  dix- 
septième  siècle,  s'occupèrent  dé  rechcKches  surla  lan- 
gue d'od,  ce  fat^un  préjir^  d'admettre  qu'en  général 
un  mot  français  dérnaildu  motitalien  correspoiidant% 
L'idée  n'était  fondée  sur  aucun  examen  précisxles  faits.' 
Sans  doute,  voyant  le  mot  ita^ierr  plus- voisin,  dan^a 
plupart  descas,  de  la  torme  latine^  on  s'imagina  qu'il 
était  une  sorte  d'intermédiaire  et  que*,  à  ce  lilie,  il 
avait  la  prérogative  de  l'antériorité.  Sans  doute  aussi 
le  grand  éclat  des  lettres  e|  îles  arts  en  Italie  [)eudanl 
le  seizièmiysiécle,  alors  que  le  développement  français- 
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'gulariliV.  On  peui  affirmcK  IcHii  d'al)ordniic,  considérée 
dans  son  ensemble,  elle  piésqjTte  nn  assujcltis^ernent 
à  des  C()nili(ionsdéïerminéc?^.ï/examen  détaillé  n'in-  '^ 
inme  pas  m  juj^^ement  général. ^|.a  lang      d'oïl  (il  ne 
s'agit  ici  que  d'elle)  q,  suivi,  dans  la  nia'niére  de  re- 
fondre à  soni«;age  les  >nots  latirfs,  des  procédés  qui 
la  earai'liîrisent,  et  que  l'on  peut  observer,  pour  ainsi 
dire,  sans  exception,  dans  les  différentes  séries.  Ùnê 
des  llnbiludos  qui  lui  sont  propres,  c'est  <l,e  supprimer 
dans  l'intérieur  xlu  mot  latin  quebiu'une  (|os  consonnqs  ' 
"qui  ie  constitneift,  de  manière  à  procurci'  la  rcucontre 
'des  voyelles.  .4 (/a/ Y/ /'t'  doune  r/onT,  aHiinurc  donne 
aihief\,  pavor  (hmxu)  pcor,  sml(n\  suctw^  (^  aîiisi  de 
suite.  (]'est  Un  lîrijycTi  de  réconnailre,  à  première  vue, 
un  vocable  qukcsl,  d'origiue  dans  la  langue  fi'ancaise, 
ou  qui,  poslérieureinent,  îV  été  emi)ruidé"'*au  laliu;7 
-dans  ce  dernier  cas',  les  consonnes  inlermédiairessub- 
sislenr;  ainsi  .s7/f/r/('r  est  ancien,  solliciter  est  moder'ue, 
tous  deux  viennent  (h  sol  liât  arc;  inrlKin'  est  anci(in,. 
miîtistt'rv  csi 'moderne,  tous  deux  de  minish'rinm.'liWc 
a  ses  régies  pour  niodiliei'  les  désinenc'es  diverses  du 
latin:  elle  a  ses  exigences  de  prononciation    |)()nr  le 
commencement  des  mots;  elje  cliange,  le  giMiie  de 
ceiiaines  catégories  avec,  une  c()m|)léle  unili)rniité; 
ainsi  tous  les  iiOjins  abstraits  eu  p/,  (jui  sont  masculins 
en  latin,  sont  deverms  lémimns  en  français  :(/(>/(>/ , 
donlejM",  r/'/ï);',  ei'reiM*,r/>?ior,  amour;  et  celni-.ci  i\i\ 
pris  le.  masculin  que  par  une  anomalie  d\\  langage  nio-  .  . 
'derfie.  Ce  sont  là  autant  de  conditions  (jui  ont  di'Uer- 
miné  k»  formalion  du  français, 14  sans  la  ytomiaissance 
des^u'lles  il  est  impossible  de  procéder,  av(H^snr(yf«\ 
4  ir,   -^    ' 
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à  la  reclierclie  des  étymolbgies,  des  règles  cl  des  idi^- 
tismcSi         V 

Un  mol  lalinn'élail  pas   seulement   un   assem- 
blage particulier  do  consonne>  et  de  voyellos  que  la 
langue  d'oïl  modifiait  suivant  des  convenances  régu- 
lières et  toujours  les  mêmes;  il  était  i^ncorc  vivifié  par 
raccent,  qui  en  faisait  un  tout  en  y  subordonnant  les 
parties  à  l'ensemble.  Cet  accent  n'a  pas  été  perdu; 
loin  de  là,  il  est  devenu  l'agent  le  plus  elllicace  de  la 
transformation.  La  syllabp  accentuée  a  étt'  le  point 
fixe  et  invariable  autour  duquel  le  nôuveaumot  s'est 
constitué;  celle-là  ne  manque  jamais;  ce  qui  la  précède 
subit  les  niodificalions  exigées  par  le  nouvel  organe; 
ce  qui  la  suit  est  immanquablement   sacrifié,  dt  ma- 
nière à  devenir  soit  une  terminaison  masculine,  soit 
une  terminaison  féminine:  ce  qui  détermine,  du  même 
coup,  l'accentuation  française,   toujours   obligée  de 
porter  Qji  sur  la  dernière  syllabe  ou  sur  lavant-der- 
nière, mais  n'étant  pas  nulle,  comme  l'ont  prétendu 
des  grammairiens  qui  se  méprenaient  sur  ce  qu'est 
uii  accent.  De  la  quantité  latine,  en  ta.nl  qu'instrii- 
nicnt  de  la /métrique,  il  ne  reste  aucune  trace  dans  la/ 
laii«:ne  doïl,  non  plus  tpie  dans  les  autres  langues  ro- 
manes: mais  l'accent  latm  y-est  le  dominateur;  preuve  ^ 
qu'au'uloment  où  elles  se* sont  formées,  la  quantité 
n'îuait  plus  de  valeur,  et  que  l'accent  l'avait  complet 
teinent  subordonnée.  La  faute  contre  l'accent,  comme 
la  conservation  des  consonnes  intérieures,  signale  un 
mol  entré  secondairement  dans  la.  langue  française. 
Ainsi,  /"ac//^  n'est  pas  lY or'ig'me;  facilis  a  l'accent  sur 
/?/,  et  eût  donné  fele^  comme  fragiîis  a  ^onné  frêle. 
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Débile  est  aussi  une  intioduclion  poslériciiro;  debiliSy 
ayant  l'accent  sy\v  ilé,  eût  l'on nii  (//>/;/<?,  comme  flebiUs 
a  fourni  fieble  ou  finbie\  BUJounVUu'i  faible.  A  raidcde 
ye  niUMimn  on  discerne  tout  de  suite  ce  qui  l'ut  fait 
quand  le  latin  était  encore  vivant  et  avait  sa  pronon- 
ciation el  son  acccnl,  de  ce  qui  fut  l'ait  quand  il  était 
rompiélement  éleint  el  quand  laccent  et  la  pronon- 
(  iation  de  la  langue  d'oïl  avaient  prévalu  ;  et  on  aper-  ■ 
(.oit  celle  distinclion,  non-seulement  dans  le  seizième 
siècle,  -où  ce  genre  d'emprunt  devint  si  fréquent,  mais 
encore  dans  les  treizième  et  douzième  siècles  où,  bien 
que  plus  rare,  il  existait  pourtant.  Ainsi  îio^i/é*,  qu'on 
trouve  dans  des  chansons  de  geste,  est  néanmoins  une 
l'orme  moderne,  c'esl4^dire  créée  quand  on  calquait 
le  mot  .nouveau  sunleniot'dncien,  sans  tenir  compte 
de  l'accent.  Noble  ^i  la  forme  antique,  et,  à  ce  point 
de  vue,  légitime.  ^ 

l*our  déterminei:  une  étymologie,  non-seulement  il 
lauktenir  com,pte  du  procédé  régulier  auquel  la  langues 
d'oïl  soumet  l'inlérieur  du  mot,  ses  terminaisons  et 
son  commencement;,  non-seûlemenl  il  faut  rapprocher 
la  syllabe  qu'elle  accentue  de  la  syllabe  accentuée  du 
lajin;  mais^ncore  il  faut  avoij^  sous  les  yeux  le  plus 
grand  nonwe  d'intermédiaires  que  Tçn  peut  rassem- 
bler. Par  intermédiaires,  je  n'entends  pas  ces  créations 
arbitraires  dont  Ménage  a  tant  abusé  et'  dont  Géniii 
s'est  tant  moqué;  de  celle  façon  rétymologisle  n'était 
•  guère  embarrassé;  il  concevait,  par  une  supposition 
(juelconque,  une  origine :à  un  mot;  puis  il  la  jusliliail 
en  imagrnaïil  des  altérations  successives  qui  condui- 
saient d'un  point  a  l'autre;   par  exemj^iev  quand, 
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voulant  tirer  Javujot^  sorlc  de  flageolet,  de  fistuhj  ï\ . 
indiquait  commme  transitions  fistularis,  fislutarjuSj 
fistulaiiats^  laricus  et  Onalemcnt  laricotus,  d'où  larigot. 

.  A  quoi  n'arrivcrait-on  pas  par  de  pareils  moyens?  tes 
iiiterrnrdiaires  doivent  être  trouvés  daiis  les  telles,  non 
forgés  [)ar  rimagïnation.  Ainsi,  autour  d'un  nnol  fian- 
çais, pour  peu  qu'il  soit  difficile  à  reconnaître,  on  réu- 
nira la  forme  qui  y  correspond  dans  l'ancien  français, 
dans  les  différents  patois,  dans  le  provençal,  l'itadiep, 
respagnol  et  le  bas-latin,  non  pas  ce  bas-latin  des  no- 
taires et  des  scribes  qui  est  postérieur  aîi  mot  français 
et  conséquemment  sans  importance,  mais  le  bas-latin 
primitif,  celui  qui  a  |j)énétrédaRS  les  langues  romane^ 
et  pour  lequel  elles  fournissent  tant  de"  renseigne- 

"^ments.  La  liste  des  intermédiaire^  n'est  pas  toujours 
complète,  il  s'en  faut;  et,. quand  elle  manque  absolû- 

^  rhenl,  Télymologie  est  exposée  à  se  fourvoyer;  car  elle 
n'a  plus  pour  se  guider  q^c'^ïes  circonstances  particu- 
lières et  la  conjeeturCé 

La  langue  d'oïl  a;  comme  le  provpnçiil,  nn  çarac; 
térc  qui  lui  est  jiropré  et  qui  établit  ;Une  différence 
trés-uolable  avec  l'italien  et  l'espagjiol;  c'est  la  coh- 
servalion  descas,  bu,  pourparler  plus  exactement,  de 
deux  cas.  A  cela,  en  effet,  s'est  réduite#a  déclinaison 
latine.  On  ne  tiouve  dans  la  déclinaison  ijallo-romane 
ni  ^anilif,  ni  datif,  ni  ablatif;  mais  on  v  trouVe  très- 
nettement  gardés  un  nominatif  qui  sert  dé  sujet,  et  un 
régime  qui  sert  de  complément  aussi  bien  aux  verbes 
qu'aux  prépositions.  Les  cinq  déclinaisons  latines  oïd 

•  disparu  pour  faire  place  à  une  seule,  dont  le  paradigme 
se  rapproclie  le  plus  de  cchii,de  la  seconde.  Ce  fait 
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•gramrnali(:al  a  été  longtemps  méconnu  ;  et  pourtant 
il  est  telk^meiit  essentiel  qiic,  quand. on  ne  le  soup- 
çormc  pas,  la  langue  nç  parait  plus  qu'un  tissu  d'irré- 
gularités et  de  barbarismes.  Qujc  dirait-on  d'un  texte 
latin,  si,  le  croyant  sans  cas,  on  supposait  que  l'éci'i- 
vain  emploie  arbitrairement  les  terminaisons  et  met 
suivant  son  caprice  poptilus^  populï,  populo ^  populum? 
C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  au  vieux  français,  sur 
ime  moindre  échelle  sans  doute,  puisque  le  nombrç 
des  cas  y  est  beaucoup  moindre.  Aucune  grammaire, 
aucune  tradilion  n'avaient  averti  (|ue  des  cas  y  a  vident 
été  conservés;  et,  quand  on  jetait  les  yeux  sur  ces 
textes,  on  était  tout  d'aboid  rebuté  par  des  change- 
ments de  formes  qu'on  ne  s'expliquait  pas.  Si  on  y 
avait  porté  quelque  intérêt,  on  n'aurait  pas  tardé  à 
pénétrer  le  mystère  ;  et,  de  fait,  dès  que  Raynouard, 
qui  se  plaisait  à  l'étude  du  piovençal ,  eut  feuilleté 
suflisannnent  leç  poésies  des  troubadours,  il  riperçul 
l'existence  des  cas  dans  la  langue  d'oc;  découverte  qui 
incontinent  s'étendit  à  la  langue  d'oïl  et  qui  est  la  base 
essentiellft-de  sa  grammaire. 

La  prépondérance  que  le  latin  garda  comme  langue 
du  vieil  é^mpire  et  de  l'Eglise  eut  une  action  coiisidé- 
rablc  sur  la  forme  et  la  nature  des  lalfignes  romanes. 
Il  faut,  en  effet,  se  représenter  exactement  conqment 
le  latin  est  mort  et  de  quelle  façon  il  a  tr;insmis  ce 
flambeau  de  vie,  lampada  vitai^^qùï  est  aussi  réef  pour 
les  idiomes  des  p(îuples  que  pour  les  existences  indi- 
viduelles. Le  vieux  français  est  aujou/d'hui  une  langue 
qu'on  peut  considérer  comme  éteinte  ;  nul  ne  la  parle 
plus;  on  ne  la  cômpre'td  pias  sans  une  préparation, 
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courje  sans  donie,  à  cause  do  ses  rtruiles  affinités 
avec  lé  français  moderne,  mais  pourtant  effective. 
Dans  celte  mnlalion,  un  fait  est  à  noter,  c'est  que  nous 
suivons,  sans  aucune  interruption ,  toutes  les  transit  ions 
qui  ont  conduit  de  l'un  à  l'autre;  depuis  le  moment 
où  la  langue  d'oïl  a  commencé  d'être  écrite,- c'est-à- 
dire  ver?  le  dixième  §iècle,  il  ne  se  passe  plus  un  in- 
tervalle de  leniips  où  l'on  cosse  de  s'en  sc4vir;  et,  pas 
à  pas-,  dàgè  en  âge,  on  voitsurvenir  les  modifications 
qui  la  transforment;  si  bien  que,  sans  pouvoir  dire 
le  moment  où  le  vieux  français  n'est  plus,  on  arrive  f 
pourjîmt  au  point  où  il  cesse  d'être*  parlé  et  compris. 
Il  nesl  pas  douteux  qu'jl  en  a  été  ainsi  pour  le  latin.  - 
Peu  à  peu  on  a  parlé  un  peu  moins  latin  et  un, peu 
plus  roman,  tclleinent  (ju'au  bout  d'un  certain  ffcmps, 
l'un  était  mort  et  l'autre  vivant.  Mais  le  roman  ne  fut 
pas  écrit  d'épcKjue  en  époque;  c'est  le  latin  qu'on 
écrivit,»  de  sorte  ([îte  pour  nous  la  décomposilion  est 
masquée.  Quand  le  roirian  sort  de  derrière  les  voilés 
qui  le  cachaient,  quand  il  entre  dans  les  livres,  il^^y 
avait  bio>i  des  années  que  le  Jalin  u'élail  j)Ins  entendu 
de  la  foule.  La  est  uncrdilïéré^  esseulielle  et  (ju'il  ne 
faut  pas  j)crdre  de  vue  entre*  lé  déVeloppemeOt,  par 
ex.emple,'du  français  moderne  relativement  au  vieux, 
français,  el  le  développement,  des  langues  romanes 
relativement  au  latin.  Elles  n'ont  pas  eu,  pendant  un, 
long  inlervalle,  la  culture  par  les  livres,  culture  toute 
délouniée  au  profil  d'une  autre  langue,  si  l'on  peiil 
ainsi  qualifier  "ce  re^te  d'usage  'cbnsacré  à  un  idiome 
qui  était  irrévocablement  parvenu  aux  limites  dé  sa 
durée.  La  langue  nouvelle,  à  l'origine,  se  trouva  pri- 
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§    véo  de  tout  exercice  sur  les  grands  sujets  de  religion, 
^^  philosopliic,  de  science,  de  lôgisblion  et  d'hisloirp'. 
(ie  fui  par  Ja  poésie  qu'elle  fil  irruption  dans  le  do- 
maine des  letlrcs,  et  peu  à  [)eu  elle  s'empara  de  tout 
ce  qui  lui  appartenait  de  plein -dfoit. 

Raynoùard  avait  pensé  (|u^  les  lan^^ues  novo-làtincs 
uémanaiéfjt  pas  dircclement  du  latin,  et  qu'elles 
avaient»  pour  source  un  idiome,  moins  pur  que  eelni-ci;  . 
«moins  altéré  que  celles-là.  Créer  uiï  paruil  intermé- 
diaire est  und  hypothèse  qfte  rien  ii'aulori>e  et  que 
rien  ne  rend  nécessaire.  Hien  ne  ramôrise,  puisqu'il  ' 
ne  nous  reste  aucun   document  attestant  l'existence 

•  d'une  pareille  langue  ;  et,  si  l'on  voulait  aKacher  ce  ca-  ; 
ractére  au  bas-latin,  il  serait  facile  de  nionlrer  que  le 
bas-latin  est  non  pas  un  idiome  ayant  eu  son  existence 
et  sa  durée,  niais  simplement  des  Ibinies  d'aUéialion 
successive  dont  les  unes  nous  sont  conservées  par  des 
textes,  et  dont  les  autres  se  relrouvervt  à  1  aide  des   "* 

^  mots  romans.  Rien  non  plus  ne  la  rend  nécessaire; 
car,  visiblement,  chacune  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  l'ot'cident  romain  a  élaboré  immédiatement, 

V  suivant  sa  nature  propre,  le  fonds  commun;  de  sorte 
que,  (lés  le  début,  le  latin  al  varié  dans  chacun  des 
quatre  compartiments;  ce  qui  ex'clut  Ihypothése  de 
Raynoùard.  D'autres,  vu  la  condition  pat  tic  uliérement 
populaire  des  langues  romands,  ont  admis  «ju  elles* 
nous  représentaient  surtout  le  parler  du  |)eupl(;  dans^_^ 
la  latinité,  et  qu'il  était  arrivé  là  ce  (jiii  airivernit  pài- 
exemple  chez  nous  si  une  calàsirophe,  substituant  des 
barbares  aux  classes  supérieures,  el  tuant  la  langue 
littéraire,  ne  laissait  prévaloir  que  celle  des  classes 
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non  Icltiws;  on  verrait  snifrir, en  ec cas,  lonlcssorlos 
(l'aiTliaîsnies  qui  sont  frappés  do  (liTliéancc^  mais  noji 
(l'onHIi.  H  y  a*(lu  vrai  dans  celle  opinion;  mais  il  s  en 
lanl  de  beaucoup  qu'elle  contienne  tout  le  vrai.  Car 
lès  idiomes  novo-lalins  monlrenl  des  traces  évidentes 
d'un  néologisjTie  qui,  sans  doute,  était"  populaire  lors 
divlcnr  foï'maliprt,  niais  qui  ne  se  rattache  en  rien 
aux  archaïsmes  (le  la  vieille  latinité;  néologisme  (|ûi 
se  manilésle' non-seulement  dans  les  mots,  mais  aussi 
dans  les  formes,  dans  les  lonrmnes,  dans  les  i>i*rnihca- 
tîoiis.  A  cette  question  se  rattache  celle  de  la  corrnp- 
tion  Ou  du  développenuMit,  c'est-à-dire  si  les  langues 
romanes  so^il  (lu  latin  coinjmpn  ou  du  latin  déve- 

.  loppé.  Tant  qu  a  régné  l'opinion  qui  attribuait  à  l'an - 
ticjuilé  classiijue  une  supéiicw^ité  sans  piiilage,  it  n'y  a 
pas  eu  ménie  lieu  de  songer  au  débat,  cl  elles  ont  été 
considérées  coiîmie  lin  jargon  barbare  dont  les  gîbs- 
siéretés  naliscs  n'avaient  ('"té  (primpî^rlaih^merit  effa- 
cées par  le  travail  de  la  Renaissance.  Mais  qiiaud  on 

::  considère  la  régularité  générale  (jui  a  prési<lé  à  la 
Iraiislornialion  du  latin  en  roman, /piànd  on  aper(;oit 
les  (jualités  (pii  oui  été  accpiises;  (juand  ^  recomiait 
(]ue  ces  langues  sont  (hfvenues  les  uiganesxie  riches  et 
belles  littératures,  et  ont  pu  aussi  bien  se  j)réter  à  la 
poési(v  qu  aux  spéculàti(ms  les  j)ïns  clilliciies,  on  est  en 
droit  (lésouleuir  (|.u'élh  s  nedéniéntent  pas  leur  ilhisire 
origine,  à  la  condilion  Joutefois  de  conlessc?!*  (|u'e.ll<>s 
naquirent il'ans  une  crise  sociîde  trop  grave  et  tiop  ora- 
geuse pour  n  avoir  j)as  conservé  fa  iiace  proloruie  du 
mal  sonlTerl.  et  les  cicatrices  iidligées  par  la  barbarie 
perluLbattice,  el  qui  un  moment  faillit  être  viclorieu.se. 
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Dc  mûine  que   le  lalin  s'élail  parlagé  çn  quatie 
friands  syslcmes,  de  niôine  cliaqtic  système  se  parta- 
gea en  dialectes.  La  langue  doïl  a  eu  les  siens.  Ilicn 
que  les  dialectes  soient  descendus  au  rang  do  patois, 
ou  du  moins  (jue  les  patois  contiennent  des  restes  vi-      . 
sil.ies  (ïes  dialectes  conef«t.ondants,  il  ne  faut  pourtant 
pas  conlondrc  ces  deux  choses,  le  patois  est  tel  ,>ai 
rapport  à  une  langue  dominante  qui  devient  la  règle. 
î.e  dialecte,  au  contraire,  -apparlicntà  un  ordre  poli- 
tique dans  lequel  (le  grandes  provinces  ont  des  droits 
.•..'aHK  et  une   égale  cuUnre.   Ainsi  élaif  la  Krance/ 
féodale,  la  Normandie,  la  Picardie,  Ks  bonis  delà 
Seine  constituaient  des  cenircs  aussi  lucn  littéraires 
.|ue  politiques.  Comme  .ces  centres  avaient  niemos 
"•mœurs,  mêmes  In'êtiliitions,   mêmes   goûts;   meines- 
amusements,  même  culture,  il  en  est  résulte  (juc  Cs 
diaiectcs  écrits  tendaient  à  se  ra|.pr(.cliet  le?  uns  des 
autres;  niais  il  ne  faudrait  pas  eu  eoncluie.conunea 
fait  Génin,  (lue  d^s  lors  régnait  .m  l'iance  une  langue    - 
rommuiie  consac^ife  aux  livres,  aux  lelties,-;i  la  poé- 
sie; il  nên  c-l  ri(;ii;  là  où  le  rapprochement  est  le 
|.ln's"giand,  les  dilférences  dialec,li(pies  restent  encore 
caiactéri^ées  suflisammeiit.  La  connaissance  des  dia- 
lectes est  iirdispensahle  ]  our  apprécier  les  textes  el 
leur  ccrrCction.      -    •  ■     .  ; 

Cette  langue,  ainsi  née  et  constiliié(-,  eut  son  plus 
graW-  éclat  aux  douzième  et  tieizièm.:  siècU's.  l'uis 
elle  crHi-a  en  décadence  et  se  ti-msforina:  Ceci  n'e^t 
pas  le  i¥ultal  d'appréciations^lélicates  et  subtiles  sur 
lesquellcsXp"i.sse  cont(>ster.  Non,  lanciemie  .v(MHe 
de  poéi;ie  et  de  production    est    tarie;  il  ne  se  lait 
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.  plus  rien  d-oriiiiiial  ;  on'  vit  sur  nn  pas^V  qu'on  iv- 
inanic,  qu'on  alTaililit  ùi  qu'on  oublie;  voilà  pour  la 
décadence.  La  coriservalion  d'iiiie  déclinaison  fut  le  / 
caractère  sin^'ulier  de  lalanj^ne  d'oïl,  et  ce  qui  la  con-  ' 
stitua  en  véritable  intermédiaire  enire  le.lalin  et  la 
lan<:ue  moderne;  celle  déclinaison  s' effaça  ;  quand  Ip 
quatorzième  siècle  s'ouvre,  les  cas  sont  en  plein  usagé; 
quand  il  s\icliève,  ils  ont  disparu,  ne  laissant  plus  (jut; 
des  débris  gardés  dans  le  parler  comfnie  des  espèces 
de  formes  fossiles  dont  lesenvest  perdu.  Voilà  pou|^ 

'la  transformation.  «C'est,  en  elfel,  au  quatoru^ième 
siécîe,  qu'est' le  point  de  partage  dans  riiistoire  de 
noire  Itliome  :  au  delà  j;^t^^tîr^twg4iii_diija^^ 
féodale;  en  deçà  e^l  la  langue  de  la  France  nionar- 
cliique  et  ujntaire.  (le  point  de  partage  est  un  Iumi  plein 
de  trouble,  de  soulTrance-(*l  dedis^bbition.'tlar  une 
langue  ne  subit  pas,  xlaiis  un  court  espace,  de  pro- 
fondesMuotlilications  sans  (pie  de  graves  événements 
soient 'en  cause.  Ici  la  société  féodale  se  (iél'.iit  ;  la 
numarcbie  triom|»lie;  les  bourgeois  sjagilent  et  retoni-  - 
bent;  lespa\sansse  souléveiil  <'t  sont  écrasés;  J'unilé 
religieuse  est  en  proie  à  des  désordres  (|ui  la  conq>r(i- 
metlenl  ;  enfin  des  malbeurs  ^iccitkMitels  se  joignent 
;    à  une  situation  déjà  si  rritique  par  elle -juème;  une    - 

guerre  étrangère,  ipii  dure  piés  de  cent  ans,  et  qui  est 
'  longtemps  désaslreuse,  promène  sur  laf'ace  entièic 
(bi  pays  les  Iléaux  les  plus  variées,  (iesl  un  tenq)s  dont 
un  témoin  oculaire,  (jui  pourtant  n'en  vil  (pi'uiie 
partie,  a  dit  :  -  - 

Kl  iiuimt  |>av>  (it'>truil  (M  fiir«'iil         "  -         -   ."      ~ 

DoiiL i'nt:oi  e  lo>  U  aces  iliuviit . 
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i!l  des  prises  ol  dos  outrages,  •  - 

El  des  occisioiis  sauxaj^eS 
■  ^  1    '  De  hMOiis  et  de  chevaliers. 
*^'^'         I)e  clers,  de  hourf>eois,  d'escuyers, 

;Kt  de  la  povre  p:enl  menue 

Oui  morte  y  liil  et  coiiloixine. 

(Maouailt,  p.  i>0.) 


(Jiiaïul  ousaililrdi»  ccl|^  ionriiKMito,  le  vieux  IVançnis^^ 
ijvaîl  (ini;  le  français  Ihodeinc  commençait. 

Ci;  fut,  sur  une  échelle  restreinte,  une  image  de  c(" 
(juise  passa  dans  le  cataclysme  de  l'empire,  romain  <;t' 
Ijors  dé  la  formation  des  langues  romanes:  <;l,de  inùme 
;que  le  latin  ne  fut  p^s  régulièrement  transmis  à  unr 
forma  ultérieure,  (l0  Jiiôme  le  vieux  français  ne  fut  pas 
régulièrement  transmis  à  rélat\)lus  analyticpie  vers  le- 
quel il  itmdail.  Au  moment  des  ciiel's-d  ouivre  <lu  (ii\- 
sepliémesiècle  et  après,  quand  toute  notion  cxacle 
manquait  sur  le  développement  de  la  langue,  ce  fut. 
uu  préjugé,  général  (lue  if^  regarder  les  airhaïsjne- 
•  (onmie  des  faUtes.^On  était, Vu, effet,  arrivé  à  un  point 
éiiiinent  de  culture  littéraire;  c^a  trompa,  êl,  faisanl^ 
prendre  la  perfection  du  style  pouV  la  perfection  intrin- 
,  séque  de  ta  langue,  lit  pVendré  le  travail  (le  con  ecluMi 
secondaire  des  grammairiens  pour  les  analogies  prinli- 
lives   (le  la  granunaire   spontancV'.   Puis,    (jni  -alors 
considérait  la  langue  d'oïl  autrement  (]ue  comme  une; 
corruption  du  latin?  Et  de  la  corrnpl.ion,  (lue  pi[)nvail- 
il  sortir  sinon  des  clioses  informes  (lue  le  travail  mo- 
d(  rne  alait  sagement  Teclifi(''es?  Donc,  plus  on  remon- 
tait, vers  l'origine,   plus    on   trouvait    la  rouille  .et 
r incorrection,  le  solécisme  et  le  barbarisme;  car  le 
tvpe  était  la  forme^ moderne,  nécessairement  mal  com- 
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prise  et  mal  inlcrprélée,  {tuisqu'on  la  sôpauiit  de  so 
pasî^é,  qui  l'expliquait  Tout  ce  jugement  liy[)olliéli(j 
eî  préconçu  a  élé^  à  la  révision,  trouvé  faux  :  la 
source  est  plus|>ure  que  le  ruisseau.  Ouand  on  parle 
ainsi,  on  ne  prétend  pas  dire  que  la  langue  moderne  a 

c^s  et  autres  conditions  grannna- 

l'S 


\ 


^eu  tort  d'elTacer 

tit:ales  dont  elle  s'est fs<'q)ar.ée  dans  son  passage  ve 

l'ère  moderne;  intas  on  ve 


ut  d 


ire  qu'en  conservant, 


connue  ce 


la  fut 


nievi 


table,  maints  débris  d'un  svstème 


(ju'el'e  abandomiait,  elh*  [>erdit  bien  des  fep  le  sens 
des  formes,  elle  lit  des  mépiise<,  elli'  tomba  en  des 


j^     '  > 


confusions,  el  connnit,  sans  le  savoir,  des  solecisnies 

*  '  et  des  l)îrr1jarrsmes  (pii  n'existaient  pas  <lans  Tàncieu 

liuigage,  et  pHur  lesquels  juslemeid  lu  comparaison' 

avec  cet  luicien  langage  est  le  véridiqu-i  témoin. 

>^        •     La  pei  lection  relalfive  d'une  langue  e>t  d'élre  propre 

à  traitci"  les  sujets  qui  naissent  (,lt?^  besoin^Vl  desgoûts> 

de  la  société  contemporaine;  De  Irés-bonne  lieure,  la 

laWue  d'oïl,  comuK;  la  langue  d'oc,  se  trouva  prèle 

^  .    pour  cet  (dlice..  Alois  suivintim  pliéiiomène  tout  ii  fait 

(ligne  diiltenliou.IJien  cpie  le  siècle  l'iU; pleinement 

liistori(|iie,  bien  que  l'Iii^toire  cbnserv;.U  sa  lra«lition, 

"^néanmoins  à  côté  d'elle  se  «lé\elcj>jjn  un  vaste  cycle 


légendaire,  (pii,  semlilabl 


e  à  certains  nura<M's,c 


I  lan- 


gea les  pro[)orlions  (les  honnnes  et  des  clioses,  déplaça 
U's  (lislaiices  dans  le  ierups  et  dans  l'espace,  et  con- 
l'ondit,  cqmuMi  aux  âges  lièroiques..  dans,  mi  (Hroil 
comnxerce,  le  ciel  et'la  terre.  Le  giand  empire  d'Oc- 


'/ 
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lies  aulrcs,  les  païens;  ou  bien  la  légende,  ncMlistin-^ 
guani  pas  Charlemagne  de  ses  faibles  swccesseurs; 
éleva,  sur  le  pavois  de  la  renommée  populaire;  les 
grands  barons  féodaux,  qui  bravèrent  là  royauté  et 
poursuivireiit,  contre  elle  ou  malgré  aile,  leurs  pas- 
sions, leursinléréls,  leurs  guerres  privées.  Cette  poé- 
sie lut. à  son  plein  dans  Je  douzième  siècle,  mais  elle 
avait  commencé  auparavant;  ,cl  ce  qu'iT  Taut  remar- 
(pier  tout  particulièrement  est  ceci  :  le  reste  de  VOcciN 
(lent  latin  fnt  devancé;  il  y  eut  ime  antériorité  deculv 
tuie  et  de  production,  qui  fut  le  privilège  de  la  Gaule 
<levenue  terre  romane.  ;         ;  ^    f^        ' 

A  celte  antériorité  se  rattàcbe  un  autre  fait,  consi- 
dérablo  aussi;  je  veux  dire -la;  faveui-  que.  le.  cycle 
épique  bu  légendaire,  ainsi  écrit,  trouva  au  delà 
des  limités  du  pays  natal.  Ce  fut  un  succès. pi;odi' 
gieux  ;  ritalie  et  lEspagne,  l'Angleterre  et  rAllemagne 
Traduisirent  ou  imitèient  ces  poëmes,  dont  le%  béros 
(Icvinrent  populaires  par  toute  J'Europe  calliolique 
(îl  léodale.  Une  grande  inlluence  litlér^iie  fut  ainsi 
acquise  iV  la  France.  Les  esprits  les  plus  divers  tit  les 
pbis  lointains  se  laissèrent  semblablement  rapljver; 

•  et,  comme  dans  un  brillant  et  solennel  banquet,  la 
coupe  de  poésie  lit  le  tour  des  peupleis,  unis  par  tant 
de  liens.  Mais  là  décadence  (pii,  le  Ireizieine  siècle  une 

•  fois  écoulé,  atteignit  la  langue,  atteignit  aussî  les 
b'tfres  et  leur  force  productive.  Dans  le  quatorzième 
siècle  et  le  quinzième,  les  nations  n'eurent  plus  rien 
à  traduire  ou  à  imiter;,  l'éclat  de  lart  et  la  suprématie 
visitaient  alors  dautres  lieux;  la  iMance  vécut  de  sa 
sicille   renommée,  et  ce  ne  fut  qu'aux  seizième  e' 
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^liK-sepliènfi(^siècles  que^  rodevennjit  ce  qu'elle  avait 
rlé  j«dis  dans  Ja  haute;  pmode  du  moyen  âg(r^olle  re- 
pi'il  un  alliait  \uiivcrserpVu?  l'Europe.  Les  poëmes 
qui  lui  valurent  cet  nnti(|ne  iWiorn,  étant  tombés  dans. 
Touhli,  y  demenrè^eiit  de  loiVs  siècles^  pourlant  les 
types  qu'ils  avaient  créés  pour  satist'aixe  au  plaisii  et 
à  l'idéal  tle  la  sociéle\d:'albrs  n'a  voient  pas  été  renfer- 
niés  sous  te  commun  \llnceul  :  Roland,  Renaud,  les 
douze  Pairs,  RoncevanxV  conlinuaier^t  à  vivre  dans  la  , 
renônïmée,des  choses;  /V/)\rt  rerum^  cè^le  suprême,  ré- 
(:'ompeiise  des  gratid^vliommes  et  des  grandes  œuvres, 
■est  (lUo,  de  l'ail,  jencore  que  dans  celte  vaste  créu- 
tioii  il. ne  se  s^oit  rien  produit  dé  comparable  à  un 
Iloinére  et  à  un  Dante,  pourtant  une  originalité  puis- 
sante v  domine,  et  elle  en^it  la.forlune.  Cette  fo^^i me 
mérile  rattention,  et,  mainlenant  que  la  poudre  des 
bihliblhè(pies  et  des  manuscrils  est  secouée,  on  recôii- 
nnil  sans  peine  qu'elle  ne-  fut  pa's  usurpée»^  Nolre'à^o; 
si  Curieux  <le  l'hisloires  a  dor]/ raison  de  remettre  #n 
lumière  et  en  honneur  n6s  vieux  monuments  de  lan- 
gue et  de  litléralure.  Psi  la  langjje  n'<îsj  digne  de  niV,' 
;pris,  ni  la  lillélalure  \\a\  élé  sans  elli('acit(>-frt  san^ 
gloire.  ToCiles  (feux  se  li(Muit;nt  élroilenient^  et  senhî 
une  véritable  çonnaissanct^  de  la  premièié  pcimel  (1«; 
donner  a  hi^gconde  la  vie  et  la  couleur.  A  cettéétudt',, 
toutes  les  régies  He  1^  crili(jue  sont  applicables  'l  • 
doivent  être  ajiplicplT^s.      ^  \-. 

I/érudifion,  dont  le  dauiw^r  est  de  se  fonrvovercji ,. 
de  sléiiles  recirei'ches,  ne  s  est  pas  Irompée  ici,  cl  (IV  . 
a  bien  mérité  d(;  l' histoire.  Elle  a  dissipé  toutes  sorle^  ' 
d'erreurs  el  de  préjugés  qui  obscurcissaiefit  les  ori- 
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«mes  ae  noire  liUcnvlure  :  clic  a  montré,  dans  le  vieux 
français,. une  langue  qui  est,  par)  sa  slrucUlre,  un  m- 
lerm'éaiairc  entfe  le  latin  et  l'iaiome  moderne;  elle  a 
renjlj,  â  nôtr^ays   la  présidence  littéraire  qu.  lu, 
apharlint  dans  le  l.aut  moyen  âge  ;_cllc  a  cflace  celte 
Slimâlie  qui,  pendiint  que  lu  IVancc  avait  le  prcmer 
r.Mc  dan  la  prén.iérç  alfairc  du  temps,  les  crojsades, 
la  prêsenlait  ctStnmebarbare^dc  langue  et  de  lettres; 
■•.I  ainsl.etle  à  aiaéà  remplir  açs  lacunes,  a  rccl.l.cr -. 
de  Tausses  notions,  eh  un.mot,ii  mieux  faire  ^saisu-, 
lUns  un  inicrvallcdéterrtpné,  i:enchainemenl  etla  lilia- 
librïdeè  choses.^      -,        V    \  ;  .    ^  ^ 


il  \  voit:»  c  ycrs-ci  ;  ,,  *  ' 
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SoMMAiBKrili^r^^rf^*  /)ri/jr-M(mr/^«.  I'':iuilletl854).\-Cct  arliole  n. 
élc  conitM)s.^  à  propos,  dcî  la  publication  «lu  vingl-aeiwî^m^^ohiine  tle 
V Histoire  littéraire  de  la  F/y/wcv',  œu^re  qui,  (omrnen<^4Jfîtirs4»*lûu,- 
dirtiii>s  (1.1118  le  dernier  siècle,  et  poursuivie  par  rAcadcin|e  des  inscnp-  . 
lions  cl   l.olïcs-lotlres  dans  le  nôtre,   JJ,   grjKC  à  une  .%u.lition   si^re 
et  niMl.odiHii.e,  préparé.d'exi^llcnls  matériaux  aux  hI^^o.^ens  des  ovc- 
neiiientfi  politiques  comme d^évéïienicnls  lilléraires.  Ce  ^omc  XXIl  esl 
piirlîculièremeijt  consacré  anxt^iansons  de  ç^e^ie,  qui  sont  la  po/'sie  épi- 
que de  l'époque  léodale.  P^aissance  d'une  laiV^Mie  nouvelle  cl  d'une  poésie 
nouvelle  dans  cette  époque.  Inlérêl  qu'il  y  a  à  éludiér  ces  forniations  de 
langues  et  de  poésies <i  une  période  pleinemonl  liistoriquc.  Dilfércnce 
entre  les  liin}rues  anciennes  et  les  langues  modernes  quani  a  la  couleiu . 
cesl^direqu.iMlà  la  relation  entre  les  idées  intelleituelles,  morales. 
piiilLopliiques  et  les  idée»  matérielles.  Création  du  vers  mode/lîïï,  fondé 
sur  racceiil,  tandis  que  -Je  vers  ancien  était  Ipndé  ^ur  la  «juanlité.  4<ap- 
norl  cintre  rélat'soci  il  au  commencement  de  la  période  c3lliolic(ï-U'o- 
dale  eUU  "poésie  dont  )e  Ilot  s'épm.  he  alors  sur  l'Ocrident.  An;do-ie  de 
cotte  poésie  luWititrTlu' moyen  à^c  avec  la  poésie  de  l'ài-e  héroïque  des 
Giccs.  Trava/doUlétïende,qui^dans  l'une  et  l'autre  période,  cioppère 
à  la  créati«>/du  cycle  poélicpie.  Inlliience  sociale  de  la  poésie  çlievalores- 
,pie;  produit.'  primitivement  en  France.eile  es^cueillie  avec  unetfès- 
.  ^.ail.le  faveur  par  les  nations  élran^ières.qui  rimitent  et  la-  traduise.nl. 
Vlilité  de  comparer  des  périodes Jiistoriques,  analogues  l'une  "à  l'au'tre 

'  et 'éloignées  l'unt'  de  l'aulre^C'esU'au  quatorzième  siècle  et  au  quin- 
zième  que  tou\e  celle  vieille  lilléra^ure  commey*;!!  à  tomber  dans  lou- 
Idi  et  que  la  lan<,Mie  d'oil  subit  de  praves  aHéhti'ons;  coup  (l'œil  suryes 
allér.ilioMs;  ccfiiditioUs  sociales  qui  déterminent  et  loubli  de  la  viOillt: 
poésie  et  lecbangemenl  de  la  vieille  langue.  Sinirulièreiijporancc  du  dix- 
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seplièiiie  siècle  au  sujet  de  ces  choses;  n'futalion  des  vei^  do  Boileaii 
sur  Villon.  Accueil  fait  par  l'Untie  aux  récils  légendaires  cré^-s  par  la 
|)oésie  en  langue  d'oïlet  en  langue  d'oc  ;  résurrecliort  des  types  cheva- 
leresques dans  le  poëme  héroï-colrnque  de  l'Arioste.  ExisleiMîe  de 
potiines  héroï-comiques  eh  langue  d'oïl  «larîs  les  douzième  et  treizième 
siècles:  le  lienarl^\(i  Montage Gviliaiime,  le  Voijage'de  Charlemagnc 
à  Jérusalem,  (lycle  poétique  de  la  Table  ronde.  Chansons  d'aiilûlures 
ouvrom^HiS  en  vers.  Lumière  que  la  poésie  épique  tlu  moyen  àg^ jette 
sur  réj)o|)ée  en  généfal.  Homère;*  Virgile;  Dante;  MiUon  ;  Ryron.  Les 
jiraj^d^poëmes  épiques  conliciuient  un  sommaire  idéa-l  de  l'histoire  de 
l'hunianilc/,  caraclèrcdes  pseudo-épopées.  Pour  connaître  pleinement 
le.\  peuples,  il  faut  savoir  non-seulement  ce  qu'ils  ont  fait,  n.ais  aus^si 
ce  qu'ils  ont  écr^^.  -  *  .  ,' 


^         Clicz  nous,  Ijcaucoup  savent  le  lalin,.  quelrjues-iins 
-" — le- grec,  très-peu  le  vieux  français.  Dans  la  lecture  as- 
cendante vers  les  origines  de  notre  langue*  et  de  notre' 
littérature,  on    s'arrôle   généralement    au    seizième 
A^      .siècle-  Montaigne,  Aniyot,  Rabelais,  iMarot,  sor^tla  li- 
,     mite  xiu'on  ne  fiancliil  guère.  Ce  n'est  (^u'un  petit. 

Ïarpbre  qui  arrivent  jusqu'à  Froissard,  les  délices  de 
'aller  Scott,  elle  cercle  se  rélrécil  encore  quand  il 
s'agit  des  histoires  de  Joinville  et  de  Yillehardouh»^ 
des  poésies  dui»nBhe  Navarre  et  dti  châtelain  de  Coucy, 
dç  l'œuvre  remarquable  où  est  raconté  le  martyre  de  . 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  des  poèmes  héroïques 
de  Raoul  de/ Cambrai  et  de  Roncévaux,  quand  il  s'agit 
enfin  desiinnombrablcs  productions  rimées  qui  signa- 
lent 1  époque  climatérique  du  moyen  ûge,  celle  où  le 
système  féodal,  pleinement  èlalili,  obéit  à  tous  S(is  be-. 
soins,  à  tous  ses  intérêts.  Et  de  fait,  avarîl  ces  derniers 
temps,  où  l'imprimei'ie  a  commencé  de  les  rendre  à 
la  lumière,  ces  productions  étaient  interdites  au  public 
qui  lit:  il  n'y  a  que  les  érudits  qui  aillent  secouer  la 
poudre  des  manuscrits,  et  l'érudition  ne  s'était  pas  eu- 
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coro  loiarnée  de  ce  côté;  si  bien  que,  pour  la  plupart, 
la  iillérature  des  seizième  et  dix-septième  siècles  nais- 
sait directement  de  raiitiqifUé  classique.  Et  cependant 
celte  langue  dont  on  se  servait  étaitautre  que  le  latin, 
et  provenait  d'un  fond  qui  n'était  ni  si  vieux  que 
l'idiome  romain,  ni  si  jèunô  que  celui  de  Montaigne 
et  d'Amyol.  le  vers "inôme, qu'on  employait  dans  la 
nouvelle  fibésie  n  était  ni  un  hexamètre  ni  un  penla-  . 
mètre,  et  s*était  formé  pour  de  brillantes  destinées 
dans  celle  même  période,  regardée  comme  incapable 
•  de  création  et  dTnitiative. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  bénédictins-,  qui  levaient 
enlri'pris  de  grandes  et  précieuses  collections,  résolu- 
rent de  publier  un€  histoire  littéraire  de  la  France, 
œuvre  bren  considérable,  bien  longue,  bien  utile,  et 
qui  n'effraya  pas  lardexir  patiente  de  cette  savante 
congrégation  ;  mais  ils  avaient  trop  peu  tenu  compte  du 
milieu  où  ils  étaient  placés  :  quand  onze  volumes 
eurent  paru,  la  froideur  générale  qui  accueillait  leur 
travail  les  gagna,  et  ils  délaissèrent  inachevé  rédificc 
qu'ils  voulaient  élever  à  !«  gloire  de  la  France.  Depuis 
lon^^lemps  ils  avaient  renoncé  à»  le  mener  à  ternie, 
quand  la  Révolution  supprima  les  ordres  mona^iques. 
Dans  te  siècle  suivant,  l'Académie  des  Inscri^ptions  re- 
prit riiérilage  abandonné;  déjà  aux  èrtze  volumes-des 
bcnédiclins^le  en  a  ajouté  onze  autres^  immense  re* 
cucil  qne  viendront  consulter  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  liolre  histoire  En  ce  long  trajet,  c'est  elle  surtout 
qui  a  renconiié  cJette  liste  inombrable  de  tiouvères, 
cette  masse  énorme  de  poésifes;  et  son  vingt- deuxième 
volume  est  à  peu  près  reijipli  de    notices  sur  des 
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poèmes  la  plupart  inédits.  A  la  vén(£,  celui  qui  en 
parle  ici  et  qui  compte  y  puiser  les  éléments  de  cC 
fju'il  va  dire  a  contribué,  pour  sa  part,  à  le  composer; 
inais,  dans- une  oeuvre  collective  si  considérable,  qui  a 
été  commencée  il  y  a  plus  de  cent  ans  et  dont  il  ne 
verra  pas  la  fin,  on  lui  pardonnera  une  infraction  où, 
ne  perdant  rien  en  impartialité,  il  gagne  on  connais- 
sance de  la  matière.  * 

Si  Ton  prend  depuis  le  commencement  cette  vo- 
lumineuse histoire,  qui  est  mainlciiant  parvenue  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  on  y  verra  d'abord  figurer  des 
Gaulois  qui  parlent  le  latin  comme  si  c'était  leur  lan- 
gue maternelle  et  qui  comptent  mieux  dans  la  lilté- 
rature  romaine  que  dans  la  nôtre.  Puis  ce  latin 
s'affaiblit -et  s'altère;  les  chroniqueurs  le  manient  in- 
correctement; il  est  à  peine  meilleur  parmi  les  ecclé- 
'  siastiqil^  et  les  philosophes,  qui  son  servent  pour 
traiter  les  nouveaux  sujets  de  politique,  de  philoso- 
phie et  de  religion  surgissant  dans  le  monde.  Enfin  un 
autre  idiome,  qui  n'eçiplus  du  fâtin,  môme  incorrect, 
vient  prendre  dans  la  série  une  place  qui  s'agrandit 
"  jpurnellement,  et  qui  finit  par  occuper  toute  celle  de 
la  vieille  langue  savante.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  com- 
mencement, l'habitude  d'écrire  en  vers  se  perpétuant 
(car,  en  ces  temps  de  la  décadenco  romaine,  on  ne 
peut  guère  y  voir  qu'une  habitude),  les  auteurs  versi- 
lient  avec  plus  ou  nioins  d'élégance;  plus  tard,  cette 
versilicàtion  devient  singulièrement  incorrecte  et  bar- 
bare, mais  elle  est  toujours  fondée  <sur  la  quantité  des 
syllabes  et  emploie  l'hexamètre,  le  pentamètre  et  les 
autres  mesures  de  l'antiquité.  Puis  soudainement,  à 
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côté,  se  fait  entendre  une  tout  autre  harmonre,  une 
harmonie  fondée  sur  un.  mètre  différent,  et  le  vers 
moderne  de  dix  syllabes  devient,  dans  rOccidenl,  l'ex- 
pression de  la  poésie.  Ce  n'est  pas  tout. encore  :  la 
langue  étant  faite,  le  vers  étant  trouvé,  des  flots  de  ^ 
poésie  débordent  sur  leononde  nouveau  ;  un  besoin  d^ 
produire  égal  au  besoin  d'écouter  anime  la  société; 
des  chants  divers  retentissent,  au  milieu  desquels  ap- 
paraissent avec  un  caractère  dominant  les  chansons  de 
(jeste  :  c'est  le  nom  qu'ont  porté  les  poèmes  héroïques 
chez  nos  aïeux.        .        , 

Cette  formation  de  langues  en  un  temps  pleinement 
historique  est  un  pliénomène  digne  de  toute  l'atten- 
tion de riristorien  et  du  philosophe;  et  quand,  dans 
nos ///s/oir^s  modernes,  racontant  longuement  les  ba- 
tailles des  pr^inces  mérovingiens  ou  les  lutles  des  Car- 
lovingiens,  on  ne  donne  aucun  détail  sur  ce  grand 
événement,  il  est  clair  que; la  vraie  histoire  n'a  pas 
encore  pénétré  dans  l'enseignernent  général.  Le  latin, 
l'allemand,  le  grec,  sont  des  idiomes  qui  s'enfoncent' 
dans  la  nuit  di^s  temps  :  nous  ne  les  voyons  nulle  part 
commencer;  tout  au  plus  peut-on  les  suivre  jusque  sur 
le  plateau  de  l'Asiel  et  là,^  dans  la  langue  sanscrîje, 
retrouver  leur  sçeur,  peut-être  leur  sœur  aîn^e  ;  mais 
là  aussi,  sur  œ  sol  primitif  d'où  ils  sont  parvenus, 
leur  mode  de  formation  échappe  aux  investigations. 
A  la  vérité,  une  remarque  se  présente  à  l'esprit  :  c'est 
([iiil  n'y  a  pas,  à  l'établissetne.Mt  de  la  société  féodale, 
un f;  vraie  création  de  langues,  et  que  cc?^ont  des  élé- 
ments préexistants  qui  se  combinent  pour  donner  un 
produit  nouveau.  Sans  doute,  mais  c'est  cela^^même 
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■qui  nous  manque  dans  l'histoire  des  langues  antiques, 
il  ne  nous  est  pas  donné  d'atteindre,  comme  nous  fai- 
sons pour  les  idiomes  novo-lalina,  au  moment  où  des 
éléments  antérieurs,  se  combinant^  enfantent  le  grec, 
le  latin,  l'aHemand,  le  sanscrit.  Rien  autre  chose  que 
ces  combinaisons  ne  nous  est  accessible,  devant  re- 
^noncer  à  pénétrer  jamais  jusqu'à  l'origine  mérne  du 
langage  et,  pour  tout  dire,  à  Torigine  de  quoi  que  ce 
soit.  L'histoire  ne  nous  montrera  jamais,  en  fait,  com^ 
ment  ics  premiers  hommes,  d'où  dérivent  ceux  quj 
parlérei^t  sanscrit,  ou  grec,  créèrent  leurs  mots  aveq 
.  /les  inflexions.  Tout  ce  qu'on  pourra  gagner  de  plu^ 
en  plus,  c'est,  —  à  mesure  que  l'on  confrontera  da- 
vantage, d'une  part  la  facullé  innée  du  langage,  d'aulre 
part  les  divers  produits  qu'elle  a  fournis  sur  le  globe. 
—  c'est,  di§-je,  de  tracer  avec  une  précision  eiois- 
sante  ^e  diagrjvmme  abstrait  dé  h  formation  ^les  lan- 
gues; mais  le  fait  concret  Ini-méme  nous  sera  ton- 
jours  caché,  les  époques  primitives  n'ayant  point, 
par  cela  même  qu'elles*  sont  primitives,  de  docu- 
ments. 

Ç'es4  doijc  seulement  dans  les  temps  historiques 
(jue  l'on  peut  observer  les  nouvelles  formations  de  ce 
genre,  et  la  plus  importante  est  sans  contredit  celle 
qui  se  lit  à  la  ehuté  de  l'empire  romain.  11  se  déve- 
^  loppa  alors  quatre  langues  principales,  dont  l'une  est 
iléjà  morte  :  l'italien,  l'espagnol,  le  fiançais  et  le 
provençal;  c'est  lui  qui,  après  avoir  jeté  un  grand 
éclat,  s'éteignant  à  mesure  que  le  français  s'étendait, 
est  devenu  un  simple  idiome  provincial.  Des  (jualre, 
rilalien  est  le  plus  voisin  de  la  langue  mère,  étant,  à 
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vrai  (lire,  du  latin  moderne;  that  soft  bastard  latiu, 


à 


comme  dit  Byrpn,  conserva  les  articulations  primi- 
tives, et,  sans  dénaturer  le  corps  des  mots,  il  en  déna- 
tura les  in  flexions .  Le  français  est  lQ|nkis  éloigné^  non 
pas  que  rélément  fondamental  ne  soit  aussi  latin 
qu'en  Italie  môme,  l'immense  majorité  des  mots  a 
celle  origine,  mais  ils  ont  tous  été  altérés  d'une  façon 
uniformo  et  caractéristique,  à  tel  point  qu'il  e;5taisè 
de  reconnaître  aujourd'hui  ceux  qui  y  sont  d'origine 
ou  ceux  qui  y  ont  été  plus  tard  introduits,directement 
du  latin^  Ainsi,  pour  qui  connaît  le  prot6édé  instinctif 
qui  présida  a  cette  élaboration,  ^rff/^  est  nouveau  et 
refait  sur  fulelis;  la  forme  ancienne  ^sl  féal}  qui  est 
encore  usité.  H  en  est  ainsi  partout  :  des  con^onntîs 
intermédiaires  tombent ,  des  voyelles  faibles  disparais- 
sent, et  il  en  résulte  un  mot  trés-contraclé  et  désor- 
mais  marqué  au  coin  français.  Il  est  généralement 
coupé  sur  la  syllabe  qui  dans  le  latin  avait  Taccent  ; 
ainsi  dominus^  (\\n  aidait  l'accent  sur  do,  fait  rfom,  qui 
est  accentué;  domina  l'ait  dame  à\ec  da  accentué, 
dette  habitude  se  généralisant,  il  en  est  résulté  que 
l'accent  s'est  trouvé  toujours  placé  sur  la  deriiière 
syllabç  quand  la  terminaison  est  en  rime  masciline, 
et  sur  l'avant-dernière  quand  la  terininaisoB  est  en 
rime  féminine.  Grande  simplidcalion  pour  la  règle  des  . 
accpnls,  quand  on  la  compare  avec  ce  qu'elle  est  en 
italien,  en  anglais  cten  allemand,  et  qui  compense 
quelques-unes  (Jes  difficultés  et  des  anomalies  de  notre 
idiome!  \u  runiformïté  de  cette  formation,  on  rie  peut  a 
l'attrrbuer  au  hasard  d  altérations  grossières  etinintel- 
ligenlc:^;  il  faut  y  voir  le  lésultat  d'une  disposition 
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dans  rorèi lie  et  ilans  le  ^'ôsier  du  peuplé  indigène, 
qui  élail  un  peuple  cellique,  et  l'on  peut  dire  que  le 
fiançais  est,  au  fond,  du  latin  prononcé  par* des 
Celles.  On  arrive  à  confirmer  ce  point  de  vue  quand 
on  fait  entrer  dans  la  comparaison  les  caractères  de 
quelques-uns  des  dialectes  celtiques  encore  exis- 
tants. ^ 

.  On  aremarqué que,  lorsque  deux  langues  sercncon- 
traient  et  se  pénélraiient,  le  produit  qui  résultait  de 
cette  combinaison  était  privé  des  principaux  carac- 
tères grammaticaux  appartenant  aux  idiomes  qui  s  è- 
iaient  trouvés  en  contact.  Ainsi  les  cas  tombent  et 
disparaissent,  les  personnes  des  verbes  deviennent 
unilormes.  On  en  a  un  exemple  très -frappant. dans  - 
ianglais;  là,  un  dialecte  gcrmariique,  que  la  conquôlc 
avait  implanté  dans  la  Giande-Bi-elagne,  se  heurtaavec^ 
le  rrançais,.qu'une  nouvelle  ci^nquèle  amenait;  le  ré- 
sultat fut  une  langue^où  les  désinences  significatives 
n'existent  presque  plus.  11  en  est.  de  môme  pour  le  per- 
san moderne  ;   l'invasion    musulmane  porta  raralm 
dans  le  persjan  ancien,  et  celle  langue  qui,  comme  tous 
les  idiomes  frères  <lu   sanscrit,   avait  abondance^ de 
flexions,  a  été  réduite  par  ce  mélange  à  un  élat  de  nu- 
•  dite.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  lalin,  devenu,  îipiès  la 
'     cluite  de, l'empire  romain,  langue  vulgaire.  i;exami- 
nanlsoitdans-ritalr^în,  soit  dansVespagnol,  suit  dans 

^     le  français,  on  reconnaît  au  premier  coup  dœil  l'effet 
°       du  contact  de  la  langue  des  envabisseurs  sur  la  langue 
/iesenvaliis  :  la  plupart  des  dêsjrienœs  ont  été  elTa- 
cées.  On  a  souvent  (jit  que  dans  cet  eflacemeijt  était  un 
peffcctionntîmcnt  fjui    donnait  aui  langues  :plus  de 
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précision  et  plus  de  capacilê  analyliqui\Ccln  pcul  ôlrc 
vrai  jusqu'à  lin  ceilain  point;  cependan!^ans  enlrer  . 
dans  celte  question,  on  n'est  point  autorisé  a\Con^idé- 
rer  comme  développement  de  la  langue  Un  phénomène 
qui  est  essenliellemenl  produit  par  des  causes  km- 
tuiles,    —   conquêtes,   immigrations,   coloiiisations> 

.  Sans  doute  les  langues-  éprouvent,  une  évolution  gra- 
duelle qui  les  rend  de  plus  en  plus  aptes  à  exprimer 
axecplus  de  netlelédès  idées  plus  nombreuse^,  plus 
étendues,  plus  générais;  mais,  au  fond,  ce  fait,  qui 
lient  au  progrès  de  la  civilisation  totale,  paraît  moiris., 
dépendre  des  formes  et  des  désinences  que  de  l'élabo- 
ïalion  qui  précise  le  sensMes  nx>ts  et  des  locutions,  le§ 
nuance  et  les  approprie.  Xj^v 

Une  diflérence  essenlielleenlre  les  langues  anti- 
ques et  les  langues  modernes  est  ce  que  j'appellerai  la 
couleur,  voulant  par  là  exprimer  la  relation,  à  peu  prés 
conservée  dans  les  preniières,  à  peu  prés  perdue  dans 
les  secondés,  entre  les  idées  intellectu<îlles,  morales, 
l»liilosoplii(|ues  et  les  idées  matérielles.  T^es  langues 
|)rimitives  conservent,  par  cela  méme\qn'elles  sont 
piimilivcs,  des  rapports  bien  plus  directs  avec  leur 
origine;  aussi  tous  les  mois  abstraits  y  Wl,' pour  I(îs 

i^lnoins  clairvoyants,  ime  affinité  manifeste  avec  la 
form.e  concrète  d'où  ils  proviennent;  spintiiSy  en  la- 
tin, ne  pouvait  pas  avoir  son  sens  abstrait  d'esprit  on 
iUi  cour afji\  sans  avoir  son  sens  concret  (Ui^  souffle  (il 
d'/<fl/fi;/f,  tandis  qu'en  fran(;ais  f.s|>r/7  n'a  que  la  signi- 
lication  abstraite,  et  c'est  seulement  aux  veux  de  lé- 
tymologîe  qu'apparaît  l'idée  matérielle  qui  est  le  fond. 
Ce  résultat  d'effacement  est  le  plus  complet  quand  une 
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^nouvelle  langue»  se  formant  d'une  ancieinie,  n'est  |)lus 
en  coinnr)unication  directe\ayec  les  radicaux  des  terrmjs 
employés.  Lés  langues  antiques  ont  de  ce  côlé  û 
charmé  que  rien  ne  peut  Vemplacer,  et,  quand  elles 
sont  maniées  par  un  esprit  neureusement  doué  pour 
la  poésie,  elles  arrivent  à'des^cffets  mervèilleux.tC'est 
ainsi  qu'un  sceau  de-beauté  esfcmis  sur  le  vieil  llornèrc, 
iype  suprême  de  lapoésje  antiqiie.  Les  mots  y  sont,  par 
eux-mêmes,  lumineux  et  exprcSJsirs,  ils  portent  en  soi 
l'empreinte  de  leur  origine,  si  liien  que,  sous  rinspiJ 
ration  du  génie,  se  produisiientWs  poèmes  qui  lou-f 
client  si  profondément  même  lesi\ hommes  d'à  présenj 
par  cette  combinaison  entre  la  pensée  qui  spiritualis(î 
et  le  mol  qui  a  couleur  et  formell Autre  est  la  ^condi- 
tion des  langues  modernes,  surtout  de  celles  pour  qui 
les  catastrophes  politiques  ont  été  une  cause  de  ror4 


mëlion.  l.à  les  niots,  dépouillés  d 
primilif,  ne  sont  plus  en  grande  p 
conventionnels,  ne  pouvant  désorm 
llets  et  aux  échos  que  la  pensée  anti 
vocable  antique.  De  ce  côté  sont  si 
ces  réelles  d'art,  de  poésie  et  d'e 


leur  symbolisme 
tie  que  des  signes 
jiis  se  prêter  aux  re- 
né trouvait  dans  le 
primées  des  sour- 
*et;  mais  il  a  bien 


fallu  que  le  soutfle  inspirateur  qui  ne  cessait  de  gon- 
fler les  poitrines  humaines  se  fît  Ifoùr.  C'est  ici  quln- 
tervint  le^raclére  de  gériéraUtéj  plus  élevée  que  la 
langue  avait  pris;  la  tendance  qui!  résultait  dune  plus 
liante  conception  du  monde  et  emportait  déjà  lesesprils 
se  trouvant  ainsi  secondée,  la //poésie  se  fraya  un 
chemin  plein  d'une  sévère  grar^deur  vers  l'idéal  et 
l'infini.  f     " 

En  même  temps  qu'à  l'appel  Mes  besoins  'éternelle- 
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incnt  renaissants  de  l'esprit  humain  se  constituait  une 
langue  nouvelle  avec  les  débris  de  celle  dorit  les  éve-. 
nements  n'avaient  plus  fait  qu'une  ruine,  des  procé- 
dés dé  versification  se  créaient  aussi,  et  ils  se  créaient 
non  pas  dans  les  écoles,  car,  s'ils  en  étaient  provenus, 
ils  auraient  clé  marqués  au  coin  de  l'ancienne  mé- 
trique; mais  il^  sortirent  de  râtelier  d'où  la  langue 
môme  sortait,  et,  à  mesure  que  le  bàlbuliément  des 
peuples  novo-làtins  devint  plus  distinct  et  plus  arti- 
culé, le  vers  destiné  à  l'expression  de  leurs  émotions 
poétiques  apparut  dans  le  monde  à  La  place  de  l'Iiexa- 
métre,  consacré  par  de  si  glorieux  iiionumenlk.  Les 
éruditssc  réservaient  le  vers  classique  et  l'employaient 
encore  dans  la  vieille  langue  savante,  que  déjà  le  nou- 
veau,; venu  prohail  possession  de  la  langue  vulgaire, 
pénétrant  lonte^  les  oreilles  de  sa  mélodie  inaccoiilu- 
niéc.  Voilà  derechef  un  phénomène  historique  bien 
digne  d'attention.  Le  même  travail  spontané  qui  en- 
fanlu  la  Jaiigue  enfanta  aussi  un  rhylhme;  la  voix,  à 
peine  débarrassée  du  filet,  se  cadença  elle-même  pour 
les  chants  do  guerre  et  d'amour,  (jui  commoncérénl  i\ 
retentir  débutes  >part s.  On  peut  immédialenient  fa'«rc 
\rapplicalion  de  cette  production  instinctive  à  des 
temps  heaucoup  plus  reculés  où  l'histoire  est  en  dé- 
faW.  > Il Ijo  tradition  ne  nous  iipprend  comment  fut 
trouvé  le  vers  nirilomére  a  immortalisé  dans  V Iliade: 
mais  on  doit  allirmcr  qu'il  naquit  cominç  naquit  celui 
des  populations  modernes,  par  le  sentiment  combiné 
d'une  liiiigiie  qui  se  forme,  d'une  amer  q»i  aspinî  et 
d'une  oreille  (pii  s'exerce.  Tandis  que  là-bas,  sur  his 
bords  de  la  nier  Lgée,  ce  fut  le  j'-u  de  la  quanlilé  des 
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syllabes  qui  détermina  le  vers,  ici,  cji  France,  en 
Italie,  en  Angleterre,  le  vers  fut  déterfniné  par  le  jeu 
des  syllabes  accentuées.  Si  présentement-,  le  vers  n  é- 
lani'pas  trouvé,  on  demandait  à  des  grammairiens 
d'en  inventer  un,  ils  ne  réussiraient  pas,  cela  e$t  sûr, 
à  imaginer  rien  qui  satisfit  a^i  bien  à  ti^pression 
et  à  l  harmonie.  Sans  effort,  sais  nom  (rinventeur,lc 
vers  moderne  vint  prendre  la  place  du  vers  métrique, 
qui  ne  fut  plus  qu'un  exercice  de  claste.  le  vers  hé  - 
roïque  le  plus  usité  et  le  fondement  de  toMS  les  aulrSs 
est  le  vers  de  dix  syllabes,  aussi  bien  on  France  qu'en 
Italie.  En  France,  il  a  deux  accents,  l'un  à  la  quatrième 
syllabe,  rautre  à  la  dixième,  comme  dans  Ces  vers  du 
douzième  siècle  : 
:         .  Bois  qui  do  Frauœ  p<>>'te  cor<)ne  ^î'or 

Preudoms  doit  cstre  et  vaillans  de  son  cors,  etc. 

il  y  eut  aussi  dans  le  même  temps  m  vers  qui  ava4t 
les  accents  à  la  sixième  et  à  la.  dixième,  par  ex^^nple  : 

'         AiMsi  porte  la  leâte  eii  haut  levée, 

•Coin  li  cers  que  l'ori  cliask  à  la  .nenée,  V. 
Quand  li  braque  le'suivent*  à  la  ramée..       „ 

Dan^  le  vers  italien,  c'est  la  sixième  et  la  dixième 
syllabesqui  sont  accentuées,  ou  birn  la  qTialnème,  la 
huitième  et  la  dixième.  Tel  est  T instrument  à  Taide 
duquel  ia  pyésie  moderne  a  produit  ses  chers-d'uuvre. 
Qui,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  parmi  ceux  qui  en 
usaient  le  mieux,  songeait  à  en  remercier  les  niven-. 
leurs?  Or  était  mèrne  venu  à  en.méconnàitre  le  ineca- 

'  SHiveni  H  a  .pûme  sUlalie.  1^'  .nnol  à  la  césure  no  comptant  i-a^ 
dans  le  voi-s  ancien. 
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•  ïlisme;  on  ignorait  que  le  vers  français  dépendît  de 
l'accent  comme  le  vers  italien,  et  41  a  fallu  arriver 
jusj^u'aux  érudils  de  ce  temps  pour  rcmcUre  en  lu- 
mière un  fait  qui  tient  à  la  constitution  même  de  notre 
langue,  etiiont  les  vieux  trouvères  avaient  tiré  si  bon: 
paî'li.  •  \         v       ^^^^-^  ^ 

On  nase  méprendra  pas  suV  ma  manière  siicces^ve 
d'exposer  les  (hôses,  comme  si  j'avais  voulu  dire  que 
icsMiommes  attendirent,  pour  donner  essor  à  leurs 
chants,  que  le  vcrs'eût  été  trouvé.  Non,  le  ilôt  de  poésie 
l'apporta  avec  liii.  / 

Ce  fut  en  efl'el  uh  véfilal^le  flot  ""qui  s'épandit,  une 
source  abondante  qui  pendant  deux  siècles  environ 
alimjen\a  les  iniaginations.  Il  ya  là  de  qtioi  réfléchir, 
s'étonner  et  rWierchen  La  domination  romaine  s'é- 
tait abimée;  les\derniéres  convulsions  de  la  grande  in- . 
vasion  barbare  avaient  cessé,  les  Normands  s'étaient 
fi«és.  Sur  les  déhrisde  l'cnipire  de  Charlemagne,  qni: 
n'avait  pu  se  soutenir,  s'était  établie  la  forme  nou- 
velle que  (levait  prendre  la  société  entre  Tcsclava^*; 
antique  et  la  liberté  moderne.  Une  noblesse  guéri  iire 
avait  planté  ses  pennons  dans  les  châteaux  féodaux  ; 
les  langues  modernes  commençaient,  à  être,  parlées. 
Tel  est  le  moment  précis  où  la  Muse,  séveillant  dic 
son  sommeil,  murmure  des  son^  inconnus,  et  sou- 
dain,  j»our  me  servir  du  langage  du  poëte,  so?u/r//?i  /// 
terre  entend  des  voix  nouvelles.  Tous  se  trouvefit  j)i*.é- 
parés  à  la  reû^  les  uns  à  produire,  le^autres  à  écou- 
ter. Les  trouvères  et  les  troubadours  (c'est,  comme  on 
sait,  le  niénje  mot,  celui-ci  sous  la  forme  provençale, 
celui-là  sous  la  forme  française)  ptUlulent;  les  barons 
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et  lès  chevaliers  entrent  danë  la  lice  du  gai  savoir,  e( 
la  poésie  reçoit  accueil  parmi  ujie  population  se  plai- 
sant à  entendre  dans  le  langage  des  vçrs  l'écho  de  ses 
croyances,  de  ses  passions,  de  ses  sentiments.  Que 
faut-il  penser  de  tout  ceci?  Est-ce  caprice  de  la  société 
féodale?  Et  se  pouvait-il  que  ce  développement  fût  ou 
ne  fût  pas?  En  un  mot,  y  a-t-il  là  une  nécessité  histo- 
rique ou  un  simple  cas  fortuit?  Devait-il,  à  supposer 
(juc  les  circonstances:  extérieures  n'étouffassent  rien, 
surgir  une  création  poétique  de  toute  pièce?  Ou  était-il 
loisible  aux  imaginations  de  chercher  tout  autre 
aliment,  ou  môme  de  n'en  pas  chercher  du  tout? 

D'ordinaire,  ces  questions  ne  sont  pas  posées,  et  en 
elTcl,  pour  les  poser,  il  faut  que  Thistoire  coihmericc 
à  ôlre  considérée  comme  un  grand  phénomène  r?gi 
par  des  lois  constantes,  et.  où  les  perturbations,  c'est- 
à-dire  le  hasard  des  conjonctures  et  les  volontés  indivi- 
duelles,""ont  d'autant  moins  de  part,  qu'il  s'agit  de 
masses  plus  considérables.  Or  c'est  une  loi  qu'arrivé 
Il  un  certain  point  d'évolution,  le  génie  des  nations 
s'ouvre  à  l'inspiiïtion  poétique  ;  c'est  un  fait  du  moins, 
car  on  n'a  qu'à  repasser  en  sa  mémoire  les  annales 
des  peuples  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  barba- 
rie primitive,  et  particulièrement  des  peuples  appar- 
tenant au  tronc  indo-euroj)j6en  et  même  au  tronc  sé- 
inilique',  pour  reconnaître  qu'ainsi  ont  été  les  cl|9ses. 
Et  ce  fait  devient  urie  loi',  c'est-à-dire  quelque  chose 
qui  n'est  ni  accidentel  niy  fortuit,  quand  on  se  rap- 
pelle que  la  faculté  du  beau  est  une  des  facultés  pri- 
mordiales de  Tesprit  humain.    . 

Il  y  eut  donc  à  l'entrée  du  moyen  âge  une  situation 
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ariifftguei  la  phase  pcuilique  de  temps  plus  anciens, 
et  qui  appela  l'effusion  de  l'esprit.  Une  nouvelle  reïi^ 

.gion  avait  conquis  le  monde  romain,  une  nouvelle 
société  s'élaitor^isée,  une  nouvelle  langue  se  par- 
lait, et  tout  cela  récent,  jeune  pour  mieux  dirc^  encore 
loin  d'aucune  maturité,  de  manière  que  l'imagination 
seule  pouvait  trouver  une  occupation  satisfaisante. 
Toute  une  noblesse  est  là,  qui  n'a  d'autre  goûl  et 
d'autre  gloire  que  les  armes;  à  c4lé  d'elle,  et,  pour 

mieux  dire,  au-dessus  d'elle,  sont  ses  prêtres,  quiyin- 

.lerprètes  des  commandements  divins,  la  gouvernent 
ella  dirigent.  Elle  est  pleine  de  foi,  pcoii  sans  peine 
que  l'intcrvenlion  céleste  est  toujoursfprèteà  s|occiiper 
des  guerriers  braves,  des  hommes  pieux,  des  femmes 
saintes.  Elle  est  vaillante,  et  se  met  sans  effort  au-des- 
sus de  1^  foule  ijui  marche  derrière  elle  au  combat. 
Oui  ne  voit  dans-ce  tablcmvi  ressortir  les  traits  d'un 
second  âge.  héroïque?  Et  en  effet  ce  fut  une  seconde 
poésie  héroïque  qui  apparut  dans  l'histoire» 

C^te  poésie  est  naturellement  Épmparable  à  ses 
sœurs  aînées,  et,  eu  particulier,  à  celle  (pii  naquit  dans 
la  Grèce  primitive,  non  pas,  à  la  vérité,  pour  l'éclat 
iinm<irtel,  mais  du  moins  pour  les  conditions  (f  origine 

•et  de  prospérité.  Les  Grecs,  ou,  pour  nie  servir  Je 
l'expression  anti(|ue,  les  tils  de  l'Achaie,  étaient  à  l'au- 
rore de  leur  leligion,  car  le  polythéisme  régulier  et 
supérieur  n'était  jarrivé  cpie  depuis  peu  paimi  les  po- 
pulations pélasgiques;  ils  étaierïl  à  l'aurore  de  leur 
sociétti,  cai'  ces  petits  rois  qui  gouveruaient\ii'a.vaieiit 
pas  de  longues  généalogies,  et  tout  aussitôt  \leur  li- 

,  gnage  était  rattaché  aux  dieux  niaîlrcs  du  rielet  de  la 
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terre.  Et  (jiiand  les  chefs  grecs  (j'allais  dire  les  hiiroris 
et  les  chevaliers)  se  réur^irent  pour  la  grande  expédi- 
tion de  Troie,  ils  ne  connaissaient  pas  d'autre  gloire 
que  celle  désarmes.  Entre  les  siècles  qui  avaient  ainsi 
fon.dé  leur  feligion,  leur  société  et  leiirs  croyances,  et 
les  siècles  où  les  lettres,  la  philosophie  et  les  sciences 
allaient  fleurir  dans  leur  glorieuse  patrie,  était  un  vaste 
espace  de  temps  libre  pour  la  poésie,  un  temps  aussi 
disposé  à  la  produire  (ju'à  la  recevoir.  De  même  chez 
nous  :  entre  les  siècles  qui  fondèrent  le  christianisme 
et  la^féodalilé,  et  les  siècles  qui  virent,  après  ia  sco- 
lastiqueet  le  quinzième  siècle,  l'ample  développement 
.dés  leUres  etjles  sciences,  on  apeiçoil  un  intervalle 
vide  qui  appelait  les  produits  de  l'imaginalion  poéti- 
que. Voilà  ce  qui  fait  la  similitude  des  époques  Tnalgré 
les  différences,  quoique  l'une  fût  moitié  royale,  moitié 
patriarcale,  et  l'a^iLlre  féodale;  quoique  l'une  émanât 
de  tribus  barbares  civilisées  pai*  le  théocratique  Orient, 
et  l'autre  du  prodigieux  empiie  fondé  p^r  Home;  quoi- 
que l'une  eût  devant  elle  la  brillante  période  des 
Giéco-Romains  et  \\\\c  révolution,  et  l'autre  la  non 
moins  brillante  période  des  modernes  et  une  révolu - 
ïlmrqnin'e^t  pas  encore  tei  minée. 

Le  sujet  aussi  est  analogue,  non  pas  (pic  les  trou- 
vères se  soient  aucunemeul  inspirés  des ^ouvenirsde 
la  Grèce  et  de  Troie.  C'est  tout  près  d'eux  qu'ils  sont 
allés  prendre  leurs -inspirations.  Charleniagne  avait 
laissé  une  immense  mémoire  chez  les  peuples;  la  lé- 
gende s'était  vite  emparée  de  son  histoire,  et,  mêlant 
de's  faits' plus  ancic^^ns  que  lui  et  des  faits  postérieurs,  . 
elle  avait  fait  de  ce  prince  le  défenseur  de  rOccident 
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contre  l'invasion  mu&iilmane,  le  chef  prédesliné^qui 
avait  soulenu  rétcndard  du  christianisme  contre  le 
ci'oissanl.  Le  personnage  légendaire,  ayant,  de  la  )orte 
pris  la  place  du  personnage  historique,  devint  le  thème 
éternel  des  trouvères,  de  même  que  la  guerre  ^eTroie, 
les  mille  vaisseaux,  Achille   et  les  héros   furent  le 
thème  des  trou vè#-es  gre^s.  L'antiquité  en  effet  avait 
un  nombre  considérable  de  poëmés  sur  toutes  WjnfK 
lies  de  cette  grande  légende;  les  poètes  cycliques  l'a- 
'  vaient  traitée  de  mille  façonSj^etl'on  peu t'voi reparles 
fragmentsqui  nous  en  restent,  combien  la  facture  de, 
toutcela  a  de  ressemblance  avec  nos  chansons  de(jeste. 
Seul  do  celle  nombreuse  famille^  Homère,  chanté  par 
les  rhapsodes,  conservé  par  l'admircilion  de  son  peu- 
ple, sur  le  génie  duquel^^on  génie  laissa  un^  marque 
si  profonde,  est  heureusement  parvenu  jusqu'à  nous, 
afin  que  nous  puissions  sentir  dans  sa  forme  la  plus 
splendide  et  la  plus  pénétranie  ce  qu'ont  senti  desilges 
primitifs, 

Telle  JUî  fui  pas  là  destinée  de  la  poésie  héroïque  du 
moyen  âge.  Nulle  œuvre  n'en  est  sortie  qui,  redite  de 
siècle  en  siècle,  ait  son  écho  dans  Tàme  des  généra- 
tions successives.  L'éclat  en  fut  passager;  il  ne  dépassa 
guère  je  Icimps  qui  la  vit  se  produire,  et  depuis  lors 
un  oubli  profond  a  enseveli  ces  vieux  ppëles  que  l'éru-. 
dition  seule  a  léveillés  de  l(Mir  poussière.  VA  de  fait 
c'est  justice  (ju'elle  les  réveillé,  car  cet  oubli  a  de 
beaucoup  dépassé  la  mesure,  et  si,  certes,  ils  n'ont  pas 
été  dignes  des  honneurs  d'Homère,  ils  n'ont  pas  tlù 
non  plus  être  frappés  d'une  condamnation  irrévocable. 
Quelques-uns  de  ces  poèmes  on  un  vrai  mérite.  Je 
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îrai  surtout  la  Chanso^i  de  Roland  ci  Raoul 'de  Cam-, 
brai.  Dans  l'un,  la  légende  du  Charlernagne  populaire 
est  représentée  avec  une  simplicité,  une  sévérité  et 
parfois  une  grandeur  qui  captivent ,  et  toig  l'autre 
toute  l'dpreté  sans  merci,  tout  l'entrain, belliqueux  dos 
mcDurs  féodales  apparaissent  comme  aucun  histo- 
rien ne  saurait  le  dire.  Toutefois  ces^  mérites,  assez 
grands  pour  sauver  les  œuvres  des  trouvères  d'uh  dé- 
dain mal  fondé,  ne  le  sontpas  assez  pour  les  jnéf  ire 
sur  le  piédestal  à  côté  des  chefs-d'œuvre  des  nations. 
Soit  que  la  langue  p'ait  pas  été  encore  suffisante,  soit 
plutôt  qu'il  ne  se  soit  trouvé  parmi^ces  poël,cs  innom- 
brables aucun  de  ces  génies  à  la  fois  contemplatifs  et 
créateursichez  qui  les  paroles  ont  le  pouvoir  magique 
de  faire  descendre Tid^al,  le  fait  est  qu'aucun  n'attei- 
gnit le  but.  Ce  Ti'cst  pas  pourtant  que  cette  gloire  su- 
prême d'une  suprême  poésie  ait  été  refusée  au  moyen 
âge;  seulement  cet^orineur  fut  donné,  non  pus  à  une 
poésie  guerriè]^  et  lïéroïque,  mais  à  une  poésie  reli- 
gieuse et  catlîolitiue,  non  pas  aux  trouvères  et  aux 
troubadours,  mais  à  «ii  homme  qui  les  connaissaity 
les  aimait,  les  louait  et  les  laissa  tous  bien  loin  der- 
rière lui,  au  chaiilre  inspiré  de  l'enfer,  du  purgatoire 
et  du  paradis. 

\l^]t  cependant  l'influence  des  trouvères  et  des  trou- 
badours fut  grande :«* elle  occupa  les  esprits  d'autre 
.  chose  que  des  soins  vulgaires  de  là  vie;  elle  leur  pré- 
senta un  idéal,  elle  les  éleva  au-dessus  d'eux-mêmes, 
elle  les  adoucit  par  son  charme.  Qu'on  se  représente 
ce  qu'aurait  été  lexisteïice  des  barons  féodaux  sans  ce 
lien  de  chants,  de  vers  et  d'aspirations!  Ils  étaient  Ui 
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campes  chacun  danç  son  château,  n'ayant  d'autre  souci 
que  de  leurs  terres  et  de  leurs   arntes.  Quel  bienfait 
n'était-ce  pa^  que,  cet  isolement  intellectuel  cessant, 
ils  pussent  tous  recevoir  quelque  ruissèian  delà  source 
féconde  que  les  temps  nouveaux  avaietit  ouverte?  Par 
une  élaboration  bien  antérieure  et  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient eu  aucune  part,  le  sol  était  mis  en  culture,  la 
vie  était  assurée,  une  religion  puissante  et  une  société 
hiérarchique  déterminaient  leur  direction   morale; 
niais  justement  parce  que  tout  cela  était  fondé  et  ac- 
quis, quiconque  a  l'habitude  de  considérer  scientifi-  , 
qtieineiîl  l'histoire  aperçoit  le  vide  qu'il  fallait  com- 
bler. Les  imaginations,   c'était  leiir  tour,  devaient 
avoir  satisfaction,  —  et  quelle  meilleure  satisfaction     . 
que  la  poésie  racont«int>€le  mille  façons  les  légendes 
nationa%r;nceléhrant  les  prouesses  des  vieux  héros,  et 
cultivant  dans  les  âmes  les  helireuscs  semences  du 
beau?  Aussi  eut-él le  tout  succès  :  accueillie,  recher- 
ctiée,  elle'pénétra  dans  les  demeures,  et  l'esprit  chè-^ 
valercsque,   cette   grande   louange  du   rrtoyen  âge, 
qui  le  distingue  nellomcnl  de  Tantiquité,  a  là  une  de 
ses  sources.        '' 

Ce  qui, est  digne  dfe  remarque,  ce  qui  montre  com- 
bien cette  poésie  était  dans  le  goût  du  temps  et  propre  . 
à  remplii'  son  office^  c'est  que,  tout  en  plaisant  à  ceux 
pour  qui  elle  était  destinée,  elle  plut  Bussi  à  des 
populations  étrangères  qui  s'en  montrèrent  singuliè- 
rement avides.  L'Allemagne*,  l'Italie,  rAnglcleri:e 
s'emparèrent  de  ces  compositions,  qui  eurent  d'in- 
nombrables traductions.  Ces  œuvres,  qui  dorment 
maintenant  manuscrites   dans  les  bibliothèques,  et 
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auxquell^^  un  zèle  tout  récent  a  lionne  Une  publiciié 
interrompue  pendant  tant  de  siècles,  oui  jadis  joui 
d'une  faveur  marquée  bien  au  delà  dés  limites  du  sol 
natal.  Ce  ne  fut  pas  un  engouement  local  qui  leç  favo- 
risa; la  vogue  en  fut  universelle,  et  l'Europe  féodale 
tout  entière  leur  fit  accueil.  Aqssi,  <]ans  les  éludes 
qui  en  tout  lieu  ont  pris  une  forte  pentp  vers  le 
moyen  âge,  les  érudils  rencontrent  à  chaque  pas  de 
vieilles  versions  témoignant  du  succès  obtenu,  et  par 
là  encore  on  comprend  que  non-seulement  la  leligion 
et  l'organisation  sociale,  mais  aussi  les  plaisirs  de  l'i- 
magination, le  goût  des  fictions  chantées  et  le  charme 
des  vers  contribuaient  à  assurer  la  cohésion  de  ce 
grand  corps  politique,  qui,  fondé  parles  Romains  et 
étendu  par  Charlemagne  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  Germanie,  est  allé  constamment  s'agrandis- 
'sant..     '  •■;  "■     .  _ 

.  Ile  n'ai  pas  craint  de  m'appesajitir  sur  la  c(5riïpa- 
raison  entre  k  poésie  héroïque  du  moyen  âge  et  la 
poçsic  héroïque  des  Grecs,  entre  les  siècles  héroïques 
des  barons  féodaux  et  les  siècles  héroïques  des  rois  de 
l'Achaïe.  C'est  que,  à  mon  jugement,  il  est  d'un  grand 
intérêt  d'établir^ces  rapprochements  entre  des  époques 
qui!  les  comportent,  —  non  pas  que  la  méthode  com- 
parative appartienne  proprement  à  l'hisloire  :  elle  est 
spéciale  à  la  science  de  la  vie,  où  les  organes  elles 
fonctions,  les  tissus  et  les  propriétés,  se  trouvant  ré- 
pétés dans  une  vaj^iélé  innombrable  d'exemplaires, 
mais  répétés  avec  des  modifications  profondes,  suivant 
que  J'exemplaire  est  homme,  quadrupède,  oiseau, 
poisson,  crustacé ,  insecte ,  végétal  même ,  s'offrent 
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dans  des  conditions  variées  et  pleines  d'enseignement. 
La  méthode  propre  ù  l'histoire  esteeUequi,  observant 
la  tilialion  des  choses  sociales,  fait  \oir  comment  lès 
civilisations  pn>cèdent  les  unes  des  autres,  et  par  quel 
encliainement  la  force  d'évolulion  qui  est  inhérente  à 
la  race  humaine  amène  les  phases  successives,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  âges  progressifs  de  cette  vaste 
existence.  Pourtant,  cela  dit  el  bien  entendu,  il  est 
vrai  égalemenl, qu'un  grand  profit  peut  être,  en  his- 
toire, tiré  de  la  comparaison,  en  la  réglant,  comme  on 
lait  dans  la  science,  sur  les  cas  véritablement  analo- 
gues et  en  considérant  ce  que  les  circonstances  parti- 
culières apportent  de  différence  dans  le  phénomène 
fondamental.  Ainsi,  dans  l'exemple  qui  nous  occupe, 
des  deux  côtés,  parmi  les  populations  achéennes  et 
parmi  les  populations  féodales,  religion  fondée,  sociélv* 
renouvelée,  langue  isortie  du  balbutiement,  amour  de 
la  guerre,  croyance  au  merveilleux,  et  pourtant  vif 
besoin  du  beau;  et,  des  deux  côtés  aussi,  poésie 
chantant  les  combats,  les  héros  et  une  grande  légende 
nationale! 

L'oubli  qui  avait  si  complètement  submergé  les 
vieilles  productions  de  nos  trouvères  commença  de 
bonne  heure.  Dès  la  .seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle  et  surtout  pendant  le  quinzième,  non-seulement 
la  veine  s'était  tarie  irrémédiablement,  et  aucune 
œuvre  ne  venait  plus  témoigner  que  l'imagination  eût 
conservé  quelqA^  tendance  épique,  mais  encore  un 
discrédit  croissant  s'étendit,  sur  ces  compositions,  qui 
cessèrent  d'être  lu^s,  goûtées,  comprises.  C'est  un 
phénomène  cuiieux  à  se  représenter  que  cet  élan  ra- 
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pide  et  actif  vers  une  poésie  nouvelle,  suivi  d'une 
chute  profonde  :  élan  qui,  dans  les  onziènfie  ^t  dou- 
zième siècle,  empiit  les  cours  féodales  de  mille  poèmes; 
chute  qui,  un  peu  plus  tard,  en  laissa  les  auteurs  sans 
mémoire  et  sans  bruit.  Tout  fut  sacrifié  dans  ce  revi- 
rement, le  bon  et  le  mauvais,  le  regrettable  et|  ce  qui 
ne  méritait  aticun  regret,  -^  et  comme  s'il  n'y  avait  eu 
ni  poètes,  ni  langue,  ni  vers^^ni  âge  poétique,  l'esprit 
d'alors  se  lYiit  à  chercher  vainement  quelque  jssue,  à 
bégayer  quelques  essais,  jusqu'à  ce  que  la  Renaissance 
vintd'iin  côté  épaissir  encore  Iq  linceul  qui  couvrait 
déjà  tout  ce  passé,  ef  d'un  autre  côté  préparer  avec  un 
pré^nt  actif  les  germes  d'un  avenir  brillant. 

Ce  ne  fut  pas  la  vieille  poésie  seule  qui  subit  celte 
décadence;  la  vieille  langue  aussi  éprouva  des  altéra- 
tions profondes  qui  en  changèrent  le  caractère,  si  bien 
qu'elle  doit  être  tenue  non  pour  la  mère,  mais  pour 
raïeule.çiu  français  moderne.  Le  français  moderne  est 
fils  de  celui  du  seizième  siècle;  entre  les  deux,  il  n'y 
a  que  des  remaniements  légers,  et  tout  l'essentiel  est 
commun  de  l'un  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
par  rapport  au  vieux  français  :  celui-ci  à  des  carac- 
tèi'es  spécifiques  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusque  dans 
le  langage  actuel.  Ainsi  il  distingue,  dans  une  foule 
de  substantifs,  le  sujet  du  régime,  fidèle  en  cela  à  la 
tradition  du  latin,  dont  il  est  issu  directement  :  /j 
hom  oi  lliomme^  lï  hom  au  sujet  et  l'homme  au  ré- 
gime; Diex  {prononcez  comme  nous  faisons  dieux)  et 
Dieu,  l'un  au  sujet  et  l'autre  au  régime.  C'est  de  la 
sorte  que  le  rapport  indiqué  en  latin  pour  le  génilifse 
marquait  sans  4a  préposition  de,  qui  est  actuellement 
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nécessaire,  et  qu'on  disait-ri/()^el-Di^w,  c'est-à-dire, 
VHôtel  de  Ùien.  Dans  les  conjugaisons,  on  remarque/ 
l'abscnce^de  Vs  aux  premières  personnes  du  singulier, 
archaïsme  qui  a  été  conservé  dans  la  poésie  5  titre  d( 
licence.  Une  foule  de  sons  étaient  alors  dissyllabes  quf 
sont  devenus  monosyllabes  :  ainsi  on  disait  reançoi 
pour  rançon^  méûry  pour  mûr  y  seûr,  pour  sûr^  elc*. 
y  a  donc  eu,  à  une  certaine  époque»  un  remaniemeni 
de  la  langue;  il  la  laissa  moins  régulière çt  moins  ana- 
logique qu'elle  n'était  sortie  de  la  fournaise  qui  avait 
fondu  le  latin  en  français.  A  ces  mots  niojijrvégulièrej 
moins  analogique  y  heaucou[}mï\s  doute,  qui  se  sont 
accoutumés  à  regarder  la  langue  actuelle  comme  éla- 
lK)rée  et  purgée  de  toute  incof rectioii  et  la  langue  an- 
cténne  comme  pleine  do  barbarie  et  dérouille,  s'élon- 
neront  que  je  q^uajifie  ainsi  le  changement  opéré.  Sans 
doute  la  langue  actuelle  est  bien  autrement  polie  et 
cultivée,  les  siècles,^de  begux  génies,  uïie  société  de 
plus  en  plus  florissante,  ayant  apporté  leur  tribut  à 
l'œuvre  commune  ;  mais,  toute  polie  etcullivée  qû'ell/» 
est,  pourtant  elle  n'égale  pas  en  correction,  en  régu- 
larité, en  analogie,  celle  dont  elle  est  descendue,  de 
sorle  qu'il  est  regrettable  que  toutes  les  ressources  de 
perfectionnement  et  de  culture  se  soient  appliquées  à 
un  inslrument  moins  bon,  la  langue  du  seizième  siècle. 


'  Si  r<>n  d(»nTiande  comment  nous  savons  que  nos  aïoux  résolvaient 
cil  olfet  cos.syllalj(s  en  deux,  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  la  mesure 
des  voi-s.  Les  vers,,  étant  londamentalemènt  les  marnes  alors  qu'au- 
jourd'hui, possëdeiit  la  propriété  d'indiquer  quel  était  le  nombre  des 
syllabes  dans  un  mot;  aussi  sont-ils  d'un  excellent  secours  pour 
déterminer  la  prononcialion  a^icienne  en  ceeas  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs outres,  .  '       .      ■.  ^ 
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et  non  à  un  instrumeiH  meilleur,  la  langue  du  dou- 
zième et  du  treizième.    \       ^  .        ^ 
Nouç  souimes  là  devant  une  solution  de  ronlinuilè 
qui  mérite,  d'être  considérée  ua  moment.  Par  sa  des- 
cendance directe  du  lajtin,  le  français  primitif  reçut^ 
un  caractère  précieux  qui  en  fil  tout  d'abord  un  idiome 
civilisé,  grammatical,  conséquent.  Les  traces  de  Tori^- 
gine  ne  furent  pas  tellement  effacées,  qu'on  ne  recon- 
naisse Tune  ()e ces  langues  l'Oin  mét*e,  lautre  |>our 
fille;  ceci  soitHit  de  la  barbarie'  prétendue  qu'on  at- 
tribue vaguement  à  l'ancien  langage.  Si  barbarie  doit 
signifier  l'altération  subie  par  chaque  mot  (et  évidem,-  . 
ment;  tel  ne  doit  pas  en  être'  le  sens ^  car  la  condition 
du  français  est  cette  altération  même),  les  siècles  sui' 
vants  ont  plus  aggravé  cette  corruption  primitive  . 
qu'ils  n'y  ont  remédié.  Si  au  contraire  (ce  qui  est  le 
vrai  sens)  il  faut  entendre  par  barbarie  les  anomalies 
irrationnelles,  les  exceptions  sans  fondement,  les  in- 
terruptions fréquentes  de  l'analogie,  en  ce*  ca»  un 
coup  d'œil  comparatif  montre  clairement  que  l'avan-: 
lage  est  du   côté   qui  a  été  si  longtemps   regardé 
comme  barbare  et  grossier,  et  cela  se  conçoit.  Sup- 
posons que  la  culture  du  français,  qui  avait  été  pous- 
sée aussi  loin  qu'elle  pouvait  l'être  alors  par  la  poésie, 
se  soit  interrompue,  que  l'aclivilé  de  rimagination 
'  productrice  se  spil  ralentie,  et  (jue  danscetintervallo 
les  éléments  grammaticaux,  n'étant  plus  Contenus  par 
un  régime  salutaire,  soient  tonibiTs  dans  uuc  sorte 
d'anarchie  et  de  confusion  :  il  est  certain  qu'au  mo- 
ment ou  tinira  cet  interrègne,  au  moment  où  se  re- 
■  prendra  le  cours  des  pensées  et  des  œuvres,  on. ne  se 
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retrouvera  qu'avec  des  perles  cl  des  désordres  qui  se- 
ront détenus  irrémédiables.  ^ 

Or  c^esl  ce  qui  est  arrivé.  La  poésie  héroïque  se  tut 
complètement.  Dans  le  fait,  il  devait  en  être  ainsi;  Ips 
conditions  qui  l'avaient  qréée   s'éloignaient  rapidcr 
nient,  la  féodalité  se  transformait,  la  société  chan- 
geait. C'était  un  intervalle  indécis  où  cette  tradition  , 
qui  fait  que  quelque  chose  liait  quand  quelque  chose 
meurt  fut  mal  servie.  Les  circonstances  de  leur  côté 
furent  singulièrement  défavorables.  Alors  éclatèrent 
.  les  guerres  avec  les  Anglais^  qui^diirèrertt  un  siècle;, 
les  revers  les  plus  grands  y  furent  continuels.  La  na- 
tion française,  qui,  en  tant  que  nation  féodale,  avait 
tenu  tcte  aux  plus  puissarttés  ea£urope,  ne  se  trouva 
pas  habile  à  se  servir  du  nouvel  élément  de  force  qu'a- 
menaient^ les  mutations  sociales,  à  savoir  les  com- 
munes ci  le  parlement;  au  contraire  les  Anglais  y 
excellèrent,  et  ils  eurent  Itîs  plus  grands  succès.  La 
guer IX'  étrangère,  si  longue  ol  si  malheureuse,  se  com- 
pliqua des  entreprises  de  la  rx)mmu'ie  de  Paris  p«ur 
fonder  un  ordre  meilleur  et  de  son  insuccès,  des  ré- 
voltes lorinidables  des  paysans  et  de  leur  extermina- 
tion, enfin  du  saccagement  que  portaient  en  toiis 
lieux  les  grandes  compagnies,  les  routiers^  les  écor- 
cheurs.  Toui  cela  se  prolongea  pendant  urie  grande 
partie  des  quatorzième  et  quinzième  siècles;  et,  quand 
la  tourmente  s'apaisa,  quand  les  Anglais  eurent  été 
définitivement  chassés,  quand  les   libertés  commu- 
nales se  furent  résignées  à  abdiquer  dans  l'omnipo- 
tence monarchique,  quand  enfin  on  se  reconnut,  la 
langue  avait  jfbtablement  changé;  mais  on  comprend," 
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sans  que  je  rajoute,  qu'elle  r|avait  pas  change  en 
mieux.  Rien  dans  ce  qui  s'était  ï^àssé  n'avait  été  propre 
àTépurer  et  à  l'enrichir;  tout  avait  agi,  au  contraire, 
^oury  rompre  les  trflditions  et  y  laisser  pénétrer  les 
anomalies  et  les  irrégularités. 

Telle  est  l'explication;  suivant  moi,  de  celle  grande 
mutilation.  Ce  fut  aussi  à  ce  moment  que  les  vieux 
poèmes  commencèrent  à  entrer  dans  l'oubli;  la  lan- 
gue en  cessa  d'être  facilement  intelligible,  et,  quand 
rimprimcrie  pa^rut,  il  n'y  «ut  pas  d'éditeur  pour  son- 
gera des  livres  qui  nlntéressaieut  pas  et  qui  n'étaient 
plus  que  très-imparfaileinenl  compris.  Le  développe- 
ment nouveau  marchaht,  la  mémoire  s'en  perdit 
chaque  joù^davanlagei  si  bien  que  Boileau,  en  plein 
dix-septième,  siècle/ pjùt  dire  sans  exciter  aucune  ré- 

clamati^plt  :  ■ 

Ihiranl  les  piemièl^s  ans  du  Parnasse  françois, 
^^t>^caprice  .19^  seul  faisait  toutes  les  lo^ 

ta  rime  au  Ixmt/des^fnot»  assemblés  sans  mesure 
Tenait  Heu  d'ôrriements,  de  noiilbre  et  de  césure. 
'   Villon  sut  le  premier  dans  ces  sièxlesgrossie^^^ 
Débrouiller  Tari  oonfus  de  nos  vieux  romanciers. 

On  ne  doit  ps^l  j'en  conviens,  exiger  d'un  pqôle 
rexactitude  d'unirudtt;  mais,  en  vérité,  est-il  possi- 
ble de  mieux  ténioignèp  que,  de  son  temps,  on  avait 
perdu  toute  idée  </e«  premiers  ans  du  Parnasse  fran- 
çois?  Bien  loin  due  le  caprice  seul  fit  toutes  les  lois^ 
jamais  le  capricfe  n'a  été  tant  banni  de  la  poésie  fran- 
çaise, car  l'art  /des  vers,  étant  né  spontanément  dans 
un  milieu  suffil>amment  développé,  était  trop  près  des 
inspirations  qui  ravaicnl  produit  pour  s'égarer.  Bien 
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loin  que  les  mois  fussent  assemblés  sans  mesure,  la 
mesure  est  observée  a^ec  une  rigueur  parfaite^  el,  en 
lisant  tant  de  miilierVde  vers  composés  par  tant 
d'Iiommes  différents,  onVsl  singulièrement  frappé  de 
la  sûrcjté  d'oreille  qui ,  aWs  prévalant,  empochait  les 
écarts.  Bien  loin  que  la  rrftie  tint  lieu  de  céâure.,  la 
césure  est  toujours  fortemem  marquée,  tellement  que 
Ve  muet  n'a  pas  plus  besoin  d'y  être  élidé  qu'à  la  fin 
du  vers,  el  il  est  impossible\de  rencontrer  aucune 
faute  contre  cette  4:i^gle.  Bien  loin  que  Villon  ait  rien 
débrouillé,  les  formes  de  poési^  qu'il  a  employées 
avaient  été  trouvées  par  d'autres  que  lui  ot  longtemps 
avant  lui  ;  bi(»n  loin  enfiq  qu'il  n'y  Wt  dans  ces  vers 
d'autre  élément  que  la  rime,  le  fait  cist  que  la  rime  y 
fait  parfois  défaut^,  dans  les  plus  anciens  poëmes  du 
moins,  où  les  trouvères  se  contentent\souvent  d'une' 
simple  assonance.  Le  caprice!  Boiieau\s'imagine-l-il 
que  le  caprice-aît  rien  à  voir  dans  la  création  de  tout 
un  ensemble  de  poésie  el  de  versification ^au  sein  du 
vaste  pays  qui  s*éterid  de  la  mer  Méditerran^  jusqu'à 
l'Escaut  et  à  la  Meuse  (car  ici  on  ne  sépare  pas  la  lan- 
gue d'oc  de  la  bpgue  d'oï/,  le  provençal  du  français;? 
Comment,  si  le  caprice  avait  gouverné  ces  c!io\es,  les 
poètes  el  les  auditeurs  se  seraient-ils  trouvés  d'accord, 
les  uns  pour  cbanler  suivant  un  mode,  les  autres  pour 
sentir  el  govVter  ce  mode?  Et  comment  ne  pas  recon- 
naître qiie  le  nouveau  vers  eut  poiir  origine  la  mélodie 
propre  ù  la  langue  qui  se  formait?  La  mestii-e!  Mais 
csl-cequc  ceux  dont  le  sentiment  musical  fut  assei 
vif  pour  créer  le  vers  liéroKipe  avec  ses  dix  syllabes'el 
avec  sa  combinaison  d'accents,  et  plusjard  le  vers 
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alexandrin,  qui  n'en  est  qu'une  modification,  étaient 
capables  de  faillir  centre  des  règles  qui  ne  leur  étaient 
pas  enseignées  dans  leurs  classes,  mais  dont  ils  avaient 
l'intuition  spontanée?  La  césure!  Boiteau  aurait-il  été 

^cn  état  de  répondfe,  si  on  lui  avait  demandé  pourquoi 
il  y  avait  une  césure  dans  ce  vers  dont  il  se  servait  par 
tradition,  tandis  que  Toreille  antique,  déterminée  par 
l'accentuation  alors  mieux  perçue,  avait  établi  4a  sus- 
pension là  où  reposait  l'accent  principal  du  vers? 
Villon  et  l'art  confus  des  vijsux  romanciers  I  dit  encore 
^ioileau  ;  mais,  quehiue  talent  réel  qu'eOi  Villon,  on 
no  peut  en  aucune  façon  le  placer  pour  la  correction , 
1  élégance,  la  forci*,  la  poésie,  à  côté  de  Quosne  de  Bé- 

.  thune,  du  châfelain  de  Coucy ,  du  roi  de  Navarre,  trou- 
AÙres  du  douzième  etdu  treizième  siècle,  dont  les  chan- 
spns  mérijient  parfois  d'être  mises  au  même  rang  que 
les  catiloni  de  Pétrarque. 

«J^endant  qu'elle  s'ensevelissait  ainsi  dans  la  poudre 
du  soL  national,  la  vieille  poésie  de  France  produisait  • 
un  rejeèon  inattendu  et  merveilleux.  L'Italie,  comme 
bien  d'autres  pays,  avait  grandement  gbûté  les  com- 
positions en  langue  d'ôc'et  en  langue  d'oïl;  ses  hom- 
mes les  plus^illustres,  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  en. 
font  foi.  Les  récits  du  cycle  carlovingien  reçurent 
fmalement  chçz  elle  droit  de  bourgeoisie,  ayant  pris 
la  forme  d'une  compilation  en  prose  connue  sous  le 
nom  de  /  R<^tf/t  di  Francut,  Le  môme  attrait  qui  avait 
conduit  les  imaginations  italiennes  à  conserver  et  à 
relire  nos  légendes  poétiques  conduisit  des  poètes  à 
s'en  emparer.  Le  Iloiard  dcmna  l'exemple;  et  finale- 
ment l'Arioste,  suspendu  entre  le  sérieux  qui  est  ein- 
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preinl  sur  cesopuyres  héroïques  ol  la  légère  moqucfie 
qu'elles   provoquent    chez   un  Italien   du    seizième 
siècte,  mit  au  jour  ce  poème  si  riche  et  si  heureux  qui 
a  charmé  et  qui  charme  encore  sa  patrie  et  l'Europe. 
'Alors,  de  nouveau,  Charlemagne  le  héros  légendaire, 
^  celui  qui,  éprouvant  les  grands  revers  et  les  grands 
succès,  conquiert  l'Espagne,  l'Afrique  et  rOrienl  avec 
vC^      .    ses  preux  Roland  et  Renaud,  reparut  sur  la  scène;  alors 
de  nouveau  la  félone  famille  de  Mayence,  cette  race 
de  traîlres  qui  fait  périr  les  douze  pairs  à  Roncevaux 
et  sème  d'embûclies  les  pas  du  grand  empereur,  re- 
commença  sa   lutte  éternelle  ;  alors  de  nouveau  les 
»     '  guerriers  s.arra'sins,  avec  leurs  i^mcmibrables  armées, 
inondèrent  le  sol  (Lu  royaume.  Ces  lloms  oubliés  rc- 
tenlircnldansle  monde;  ces  héros  poudreux  revinrent  à 
\     la  lumière,  tout  prêts,  dans  là  nouv^elle  existeiice qu'une 
baguette  magique  leur  communique,  à  ébranler  encore 
la  t«rrc  au  galop  de  leurs  chevaux,  mais- tout  prêts 
aussi  à  [)artager  le  sourire, du  lecteur.  Toujours  est-il 
que  le  poëme  de  l'Arioste  ne  serait  pas  si  noîs  vieux 
poèmes  n'avaient  pas  été.  Dans  la  transformation  sin- 
gulières de.s  choses,  ils  furent  les  matériaux  sans  les- 
quels une  œuvro  qui  ne  périra  pas  n'aurait  pu  être  ni 
conçue  ni  exécutée. 

Ce  n*est  [)as  pourtant  que  la  parodie  railleuse  ait 
attendu  jus(ju'au  seizième  siècle  et  jusqu'à  l'Arioste 
pour  se  jouer  des  grands  coups  de  lance  et*  des  héros 
fabuleux.  L'esprit  satirique,  inspirateur  de  tantdefa- 
.  bliaux  cl  de  cette  singulière  composition  de  llenail, 
où  toute  la  féodalité  est  représentée  sous  des  noms 
d'animaux,  n'a  pas  vu  ce  champ  si  près  de  lui  sans  y 
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faire  quelque  incursion,  il  y  a  dans  le  cycle  carlo  vin - 
gien  un  héros  Irès-célébre,  personnage  réel  de  rhfs- 
loire,  puis  devenu  légendaire,  Guillaume  au  Court  Nez, 
ainsi  nommé  parce  que  le  glaive  d'un  Sarrasin,  rom- 
pant le  nasal  et  le  heaume  et  tranchant  la  coiffe,  lui 
avait,,  comme  dit  le  trouvère,  «  accourci  le  nez.  » 
Après  sa  blessure,  Guillaume  n'avait  plus  voulu  por- 
ter d'autre  nom  que  celui  qui  rappelait  cette  muli-. 

lation  :  '     1: 

D<'!>oremais  qui  moi  aime  et  lient  cher 
M'appellemit,  Frîjinçois  et  Bt^rruier,      ^^ 
Comte  OuiUaume  au  (^quii  nez,  le  guerrier. 

lo  preux  a  été  l'objet  favori  de  mainte  (jeste,  et  son 
héroïsme  y  est  peint  sous  les  plus  vives:  couleurs 
qu'alors  trouvât  Timagination  amie  du  merveilleux. 
Cela  n'a  pas  empoché  qu'à  côté  de  toutes  cesnestes  il 
ne  se  rencontre  tin  poôine  d'un  autre  ton,  qui  raconte 
la  vie  de  Guillaume  devenu  moine,  ou,  pour  me  ser- 
vir du  terme  ancien,  le  mojHmje  Guillaume,  l.c  héros ^ 
las  de  gloire  mondaine,  de  guerres  et  de  hauts  faits, 
piend  le  parti,  à  la 'fin  de  sa  cari'ièrivtle^  retir^^ 
un  monastère.  Il  suspend  ses  aHnes  à  un  autel  et  vient 
se  présenter  devant  l'abbé  d/Aniane.  11  est  peu  versé 
dans  les  lettres;  mais,  dit  l'abbé. 

Sire  (Juillaume,  prudoms  (^tes  et  sire; 
■"  Si  nraïstDiex,  noust'a|>prendrons  àlirc     , 
Nostre  sautier,  et  à  clianter  maimes, 
Et  tierce,  et  none,  et  vespres,  et  complies. 

Malheurousemenl  la  bonne  intelligence  n'est  pas  de 
longue  durée  entre  Guillaume  et  les  moines.  Le  guer- 
rier mangeait  comme  six,  et,  pour  le  vêtir,  il  fallait 
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employer  autant  de  drap  que.pour  trois  autres  frères;  ' 
enfin  il  aimait  à  boire,  et,  quand  i|  avait  un  peu  trop 
dîné,  ce  qui  lui  arrivait  souvient,  sa  parole  devenait 
rude  et  ses  gestes  redoutables.  Malheur  à  qui  lui  par- 
lait alors  d'oCllce  et  de  prières!  On  a  beau  lui  expli- 
quer la  règle.  —  J'aime  mieux  celle  des  chevaliers, 
dit  Guillaume  :  ^ 

Assez  vaut  mieux  Tordre  des  chevaliers  ; 

U  se  combatent  aus  Turs  moult  volentiers, 

Et  souvent  sont  eli  l^ur  sanc  baptisié. 

Mais  n«»  voulez  fors  que  boire  et  inangier,  ^: 

Lire  et  dormir v 

C'est  ainsi  que  la  (/€«^^  héroïque  et  sérieuse,  pleine  des 
ardeurs  guerrières  et  féodales,  esl  devenue  un  poërne 
héroï-çomique  où  le  redoutable  paladin,  ayant  désor- 
mats  à  combattre  la  bure,  la  règle  et  Tabstinence,  est 
rarement  vainqueur  et  se  venge  sur  les  moines  de  ses 
(léconvGfnues  perpétuelles. 

L'intention  n'est  pas  moins  marquée  dans  Icl 
Voyage  de  Charlemitijne  à  (lai^stanthiople^  composition 
fort  ancienne,  proha1ffemeri|  du  douzième  siècle,  ano- 
nyme comme  tant  d'autres  (euvres  des  trouvères  et 
vérilablemcnt  amusante  el  pleijic  de  (jahene.  Un  jour 
Charlemagiie  était  au  moulier  de  Saint-Denis;  il  avait 
la  couronne  .sur  la  tète  et  l'èpée  au  côté;  près  de  lui 
était  la  rçinc  portant  aussi  couronne  splçndide  au 
(lief.  Il  la. prend  pa«i^  poing,  et,  la  menant  soiJS  nu 
arbre,  lui  demande  si^le  vit  jamais  homme  sous  le 
ciel  à.qui  l'épéeau  cAté  et  la  couronne  au  chef  fussent 
si  bien  séantes.  La  d.tihe,  au  grand  déplaisir  do 
('harles,  répond  qu'elle  en  connaît  un.  «  Nommez  le. 
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(lit  l'empereur;  nous  porterons  ensemble  les  couron-^ 
nés  sur  la  têlc,  çl,  si  je  la  porte  mieux  que  lui,  vous 
payerez  cher  votre  dire  :  je  vous  trancherai  te  tôle 
avec  mon  épé^  d'acier.  »  La  reipe  vôudiait  bien  lors 
avoir  retenu   sa  fôngue;    mais'cnfm,  pressée,  elle 
nomme  l'empereur  de  Constanlinopl^,  Hugues  le  Fort. 
Voilà  Charlemagne  avec  ses  ^ouze  pairs  parti  pour  la 
ville  du  prince  qui  poile  la  couronne  mieux  que  lui. 
Celle  plaisante  querelle   se  termine   plaisamment. 
Arrivés  ù  Conslanlinople  et  bien 'reçus,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs  boivent  du  vin  le  soir  et  (jabèiil  à  qui 
mieux  mieux,  c'est-à-dire  se  vantent  de  parfaire  des 
choses  incrovables,   par  exemple  de  partager  d'un 
coup  d'épce  un  bomme  armé  et  son  cheval  bardé  de 
fer,  exploit  qui,  4ans  (es  chansons  de  geste,  ne  coûte 
rien  à  Roland,  à  Ogier,  à  Renaud.  Cependant  un  espion 
aposté  par  Hugues  rapporte  tout  au  roi-,  et  ils  sont 
mis  au  défi.  Ici^  la  protection  miracuh-Misc  intervient  ; 
chacun,  l'un  après  l'autre,  accomplit  son  f/^//>,  si  bien 
que  ilugues  demande  merci.  Lesde«x  cmj)ereurs  por- 
tent couronne  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  il  est  bien 
avéré  que  c'est  Charlemagne  qui  la  porte  le  mieux  cl 
le  plus  haut;  il  dépasse  son  rival,  dit  le  trouvère, 
....:  d'un  pied  et  de  irois  pouces. 

Dans  ia  grande  poésie  ou  poésie  de  longue  haleine, 
il  y  a  plusieurs  genres,  distingués  par  le  sujet  et  par 
le  rhythmc.  Le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  la 
chanson  de  geste  ou  la  (jeMe,  consacrée  à  Charlemagne 
et  aux  barons  carlovingiens.  Celle-  là  .esl^en  vers  le 
plus  souvent  de  dix  syllabes  (quelquefois  alexandrins) 
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et  en  couplets  monorimes  plus  ou  moms  longs.  Je 
laisse  de  côté  comnrie  secondaire^ies  poèmes  peu  noni-  " 
htcux  qui  ont  pour  matière  dies/^jels  tirés  de-  Tanti- 
quiti'vpar  exemple  les  exploits  d'Alexandre,  et  qui, 
moins  importants  et  moins  originaux,  suivent  d'ail- 
leurs le  même  rhythme.  * 

Les  légendes  carlovingiennes  forment  le  fonds  na- 
tional et  indigène  ;  mais  cela  n'empôcha  pas  des  lé- 
gendes ètr)angères  ,  de  pénétrer  dans  la  poésie  du 
moyen  âge  et  d'y  foimer  un  second  cyèle  :  c'est 
celui  dÀrlhus  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Il  est  considérable,  mais  non  original  ;  il  faut  en 
aller,  chercher  la  source  "dans,  les  récits  celtiques 
(<îar  les  Celles  aussi  eurent  lebr  poésie  suivant 
le*^  temps  et  la  civilisation),  et  là  les  trouvères  ne 
furent  qu'arrangeurs.  Le  rhythme  est  très -différent 
de  celui  des  chansons  de  geste;  ce  sont  des  vers  de  huit 
syllabes  à  rimes  plates.  * 

,  Les  vers  de  huit  syjlabes  à  rimesAplates  sont  consa- 
crés aussi  à  un  troisième  genre  de  composition  connu 
sous  le  nom  de  chansons  (rnventnrès.  Ce  qui  distingue 
celles-ci  des  poèmes  de  là  Table  ronde,  c'est  qu'on  n'y  ' 
rencontre  plus  ni  Tristan^  ni  Gauvî^in,  ni  les  autres 
compagnons  d'Arthus,  ni  des  personnages  que  le  poêle 
y  veuille  rattacher.  Là,  les  héros  sont  de  pu^e  imagi-  . 
nation,  et  on  doit  y  voir  de  véritables  romans  en  vers. 
On  en  possède» un  assez  bon  nombre,  si  bien  qu'il  est, 
grûce  à  eux,  aisé  de  reconnaître  ce  qui  plaisait  à  nos 
ancêtres  en  ces  compositions  .ïiclives   qui  ont    pris 
depuis  lorê  une  part  si  grande  dans  la   littérature, 
des    peuples    modernes,    ayant    cela  de    précieux 
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.    qu'elles    indifiucni;*  avec  une   singulière    exaclilude 
quelques-unes  des    directions   de  l'espril    conlem- 
porain,   quelques-uns   des  goûts,   quelq^ues-uns  des 
plaisirs  intellectuels  et  moraux  qui  dominent.  Toute 
libre  que  paraisse  la  fiction,,  .elle  est  'bornée  dans 
'un  cercle   restreint  -  d'événements ,  de  descriptions 
et  de  sentiments;    ici,  dans  nos  .cliansons   d'avcn- 
'  tures,  c'est,  Suivant  l'expression  d'alors,  cosi  fiue  et 
loyal  armnr  ,qui  est  le  tliémc  iavon.  âue  et  loijuL 
amour\%h  veut  dire  l'amour  vouant  un  culte  à  hi 
dame,  l'amour  exigeant  les  longs  services,  les  liants- 
faits,  les  prouesses-Quelle  qne  soit  souvent  la   iiii-. 
blesse  des  cliansons  d'aventures,  elles  portent  néan- 
nioins  empreint  ce  caractère  ciievaleresque  et  élevé. 
Les  iifilluénces  nouvelles. qui  étaient  nées  du  progrés 
(Civilisateur,. prenant  le  dessus,  mirent  leur  marque  à 
ce  quise  pensa,à  ce  quis'écrivil,  à  ce  qiii  se  fit.  Qui- 
conque,.familiarisé  avec  la  lecture  des  anciens,  com- 
pareni^l'amour  tel  qu'il  fut  peint  à  leur  époque  avec 
l'amour  tel  qu'il  le  fut  au  moyenjige,  sentira  vite  que 
de  profonds  changements  se  sont  opérés  dans  la  via 
st)('iale.  Manifestement)  une  part  d'empire  phis  grande 
;  :^lans  les  mœurs  ;i  été  accordée  au  seîttî  faible  et  aiïéc-  * 
■   Uïicl,  pour  que  la  faiblesse  et  le  sentiment  aient  ainsi 
gîijiyvquelqu^  chose  et  empiété  suf  la  force  (empiéte- 
ment qui,  avec  celui  de  l'intelligence,  est  le  résumé 
de-toule.  civilisation),  il  a  bien  fallu  que  le  monde 
n'eut  pas  infjtuietïieuser/ient  traversé  la  longue' phase 
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.d'élaboration  qui,  delà  société  gréco-romaine,  le  me 
nait  à  la  société  catholico-féodalc.  De  la  sorte,  et  par 
ce  côté,  nous  rejctlcions  le  préjugé  de  la  Renaissance, 
qui  ne  \oulait  pour  mèr<*  que  l'antiquité  classique,  et 
nous  nous  dirons,  en  toute  vérité,  fils  du  moyen  ûge,iei 
seulement  pelits-lils  de  la  Gréc|îf  tdeRome.  C'est  la  la 
solution  historique,  donnée  par  l'élude  comparative 
des  faits,  dans  le  débat  entre  ceux  qui,  admirateurs  de 
l'antiquité,  dédaignent  les  ténèbres  féodales,  et  ceux 

qui,  adqjirateurs  du  moyen  i^ge,  damnent  l'ulolMne  r 

païenne., 

Le  coup  d'œil  ainsi  jeté  sur  la  poésie  épique  des 
-trouvères  et  des  troubadours   permet  d'étendre  le 
regard  au.  delà.  (Jette  poésie  n'eut  qu'un  succès  éphé- 
mère et  ne  :survécut  pas  aux  générations  qui  la  pro^ 
dùisirent  et  l'aimèrent,  ne  s'étant  pas  personnifiée  en 
<  un  génie  souverain.  Pourtant,  étudiée  et  comprise, 
.  elle  jette  une  certaine  lumière  sur  la  poésie  épi(iuc 
tout  entière;  sur  celle  qui  traverse  les  Jges,  et  qui 
vit,  selon  l'expressiop  de  Tacite,  dans  la  méritoire  dcs^ 
hommes,  dans  la  renommée  des  choses.  y 

hc  prèinicr  qui  se  présente  est  Homère  avec  VlliiKti' 
cl}0é)ssée.h  ne  parle  pas  ici  des-pdihnes  de  l'Inde; 
d'abord  ils  rie  paraissent  pas  de  beaucoup  supériiMus 
à  r  os  chansons  de-  geste;  puis  ils  sont ,  selon  toute 
rirà)abilité;  postérieurs  à  llornère,  et  dés  lois  ne  peu- 
vent pas  être  comptés  dans  le  courant  qui  va  do  la 
Grèce  primitive  aux  temps  présents;  41  fauteu  dire  au- 
Vtar[t.  des  poésies  Scandinaves,    celtiques,   et  autrqs 
œ^vres,  qui,  curieuses,  remarquables,  belles  même  a 
^    bien  des  litres,  sont  pourtant  en  dehors  de  la  grande 
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généalogie  de  la  civilisation,  ne  svpHtaclinnl  i\mi 
plus,  turd  et  accessoirement.  t)|>ffc  Homère  est  la 
souche  de  rimmorlelle  lignéjK^ie  qui  fait  iju'il  esl 
^  pour  nous  aj)rès  tanjjliMHicdcs,  comme  il  sera  encore 
pou»'  (d'autrc$.,ifrpfcs  des  milliers  d'années,  une  source 
inépuisable,  c'est  qu'il*  représente  (nos  vieilles  chan- 
sons en  font  foi),  avec  l'idéal  splendide  dé  la  poésie, 
tout  un  Age  qui  neYeviendra  jamais.  Nous  nous  retour- 
nons vers  ces  sacrc'^  souveriirs  par  la  même  inclina- 
tion qui  nous  ramène  aux  souvenirs  de  notre  propre 
enfance,  mais  avec  toute  la  différence  en  profondeur 
de  sentiment  et  en  grandeur  <le  choses  (jiii  sépare  la 
courte  et  humble  histoire  de  Vindividu  del'llisloire  in- 
fihie  ct.pyonnante  de  l'humanité. 

L'admiration  a  aussi  consacré  un  poëte  qui,  tout 
habile  à  jnanier  la  langue  poétique,  disait  pourtant 
([u'il  étart  plus  facile  d'èrïlever  sa  massue  à  Hercule 
(|(u'un  versa  Homère.  Rien  n'est  à  contester  dans  la 
Ipuange  de  ce  pyr  et  suave  génie  qu'inspire  si  bien  la 
)eauté  profonde^ de  la  nature,  soit  qu'il  .étende  aii- 
lessus  de  linsomnie  de  Pidon  le  calme  éternelde  la 
uit  siler^cieUse,  soitqu'il  fasseariiver  à  notre  ûmela 
douceur  pénétrante  des  campagnes  bienheureuses  et 
(les  bois  élyséens;,  mais  autre  est  la  condition  du 
poëte,  autre  est  la  conditiorJ  du  poëmc.  L'opiniôn4ié- 
sija  toujours  à  transporter  Ssiir  ï'Énêide  l'admiration 
qu'inspirait  l'auteur,  et  l'bnlétait  plus  tenté  d'y  cher- 
cher d'admirables  fraguientsque  d'y  voir  une  épopée. 
Appliquons-y  le  ciiterium  fourni  par  les  cHansons  de 
geste,  qui  au  moins  rious  enseignent  la  relation  entre" 
la  poésie  épicjue  et  les  âges  du  monde.  Or,  à  ce  point 
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(le  vue,  qu'est-ce  que  VEnéidet  Une  réminiscence  des 
origines  de  Rome,  une  antique  histoire  du  peuple-roi 
qu'un liommccomparalivement  moderne  essaye vaine- 
nicn^^'^idéaliser,  de  l'érudition,  en  un  mot,  faite  pai* 
[Wï  grand  poêle.  Et  il  avait  bien  senli  le  vice  incurable 
de  son  œuvre,  ordonnant  par  Sou  testament  de  brûler 
ce  travail  de  douze  ans.  Je  ne  sais  si  une  épopée  était 
possible  dans  cette  ruine  de  l'ancien  monde  qui  coïn- 
cide avec  l'avènement  de  l'empire  romain,  dans  cette 
restauration  passagère  qui  fut  due  à  la  politique  d'Au- 
puîite  :  toujours  esL-il  que  ce  n'est  \ias  Y  Enéide  à  qui 
revient  cet  honneur.  Je  ne  sais  si  quelque  chose  d'é- 
pique pouvait  naître  alors  :  toujo^jus  esl-il  qu'au  lieu 
de  nous  reparler  des  héros  grecs  et  tioyens,  l'onivre 
aurait  transmis  remprcinlc  de  celle  décadence  du 
passé  qui  renversait  tout,  cl  de  ces  aspirations. vci s 
l'avenir  qui  commençaient  à  lout  relever. 

La  tradition  des  temps  et  de  l'hisloire  nous  conduit 
au  moyen  âge,  où  nous  rencontrerions  nos  chansons 
de  geste,  si  elles  méritaient  celle  gloire  insigne,  mais 
où  nous  rencontrons  Dante  et  son  poëmc.  (le  qu'est 
llumére  pour  l'âge  héroïque,  Dante  l'est  pour  l'âge 
intermédiaije  des  croyances  mystiques.  On  ne  reverra 
jamais  ces  siècles  où  l'enfer  et  le  panadis  tenaient  de 
si- prés  au  monxle  d'ici -bas,  mais  la  grande  image  eir 
dur^éternellemenl.  (iliaque  jour,  liante  j)reùd  la  mai;i 
de  quelqu'im  de  nous,  comme  Viigile  prit  la  si(înrie, 
et  l'introduit  (;n  cas  demeures  où  éclatent  la  justice 
et -la  miséricorde  divines.  Toute^  les  pâles  lerreurs 
qui  assaillirent  son  âme,  loules  les  splendeurs  qui 
éblouirent  ses  yeux,  nous  les  partageons  avec  lui,")»], 
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(luand  on  rcvieiil  des  profondeurs  parcourues,  on  est 
lenlé  de  croire  qu'il  a  voulu  applitpjer  au  sentiment 
de  réalité  qu'on  éprouve  ces  vers  qu'il  écrivit  |K)ur 
s'applaudir  du  sens  mystérieux  de  sou  omvre  : 

•  0  voi  ciravelc  ^.'l'inlcHcUi  saiii, 

Miiale  la  (loUrina  cIh' s'ascoiulc  . 

Soltol  velarne  delli  vciisi  straiii. 

i;ilali<i  a  encore  un  poëte  qu'elle  vante,  mais  à  qui 
pourtant  n'est  dû  qu'un ran^^  inférieur.  Le  Tasse,  au- 
dessous  de  Virgile  pour  le  g.énie  poétique,  a  comme 
lui  composé  une  œuvre  de  réminiscence  et  d'érudi- 
tion. Les  croisades,  la  rlievaleriiî,'  l'inlervenlian  des 
anges  et  des  démons,  tou\  cela  n'avait  plus  vie  au, 
seizième  siècle.  A  vrai  dire,  son  poënie  est  une  chan- 
son de  geste,  mais  une  chanson  de  geste' faite  par 
^nii  homme  contemporain  de  IiH)n  X  et  de  la  Réforme, 
et  complètement  étranger  à  l'inspiration  des  temps 
féodaux.    C'est   donc   à  juste  titre  que  là  critique 
l'exclura  de  ce  cénacle  de  génies  divins  (jue  Dante 
rencontic  aux  portes  de  ^on  enfer  et  où  il  se  fange  à 
coté  d'Homère  et  dé  Virgile.  Dans  son  acheminement 
j^élernel,  riiistoire  met  surtout  en  relief  les  œuvres  qui 
la  rellèlent  avec  le  plus  d'éclat,  et  elle  dispose  en 
môme  temps  l'esprit  des  hommes  sucjcessifs  à  les  sen- 
lirplus  profondément  et  à^moins  rechercher  celles  (pii 
n'ont  pas  c(;t  ineffaçahle  caractère.  Aussi  Dante  reste 
toujours  lumineux  malgré  le  lointain  des  siéclos,  tan- 
dis que  le  Tasse  s'ohscurïit  et  s'amoindrit. 

Dans  la  chaîne  de  la  poésie  suprême,  hien  commim 
des  nations  civilisées,  se  rencontre  le  nom  de  Milton, 
ce   poêle   émané  des    trouhles    civils    et   religieux,. 
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nveugle,  lyiais  qui,  tout  en  se  plaignant  doulourcnsc- 
menttlc  sa  nuit /îtcrnelle,  a  si  bien  senti  comment 
une  lumièreintérieure  resplendissait  devant  «on  âme 
et  teignait  son  langage  de  cette  spiritualité  infinie  qui 
en  fail  le  charme  profond,  .so  spiritually  fr;'Yf//<(,  pour 
ciler  un  autre  grand  poëte  (pii  a  dit  des  étoiles  ce  que. 
je  dis  ici  de  Milton.  C'est  en  effet  ime  spiritualité  sé- 
vère et  brillante  tout  à  la  fois  qui,  naissant  du  protes- 
tantisme, s'est  épandue  en  ses  vers.  Là  est  sa  distinc- 
tion essentielle  d'avec  Dante,  quoi(|ue  tous  deux  aient 
traité  un  sujet  théologiquCsCt  chrétien;  là  est  la  mar- 
que  de  la  venue  d'un  nouvel  esprit  'dans  le  monde.  De  ■ 
Dante  à  Milton,  tout  s'est  grandi  immensément,  et  par 
conséquent  tout  s'est  spiritiialisé.  Nous  ne  sommes 
plus,  comme  au  moyen  tige,  à  ce  mélange  intime  de 
la  terre  et  des  régions  extra -terrestres;  on  ne  des- 
cend plus  en  s'égaranl  dans  une  forêt  obscure  au  sein 
des  infernales  demeures;  on  ne  sent  plus  celle  foi  in- 
cessirnte  à  un  voisinage  redoutable  et  surnaturel  ; 
Satan  niesl  plus  un  de  ces  informes  démons  qui  peu-  - 
pient  les  cercles  souterrains.  1/immensité  s'est  ou- 
verte, et  Milton  est  rininiilable  représentant  de  Tcsh 
prit  qu'elle  attire  sans  l'arracher  encore  anx  chères  et. 
séculaires  croyances. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  Milton,  cl,  pourvu  du  (il 
que  je  dois  à  nos  vieilles  chnnsons  de  geste,  je  me 
hasarderai  endos  temps  plus  voisins  de  nous,  mais 
timidement  sans  doute;  car  ici  rien  ne  peut  tenir. lieu 
du  jugement  d'une  longue  postérité:  Byron  a  dit  quel- 
que part  :  «  Si,  dans  le  cours  d'une  vie  aventureuse  et 
contemplative,  des  homines  partageant  toutes  les  pas- 
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sions  qu'ils  rencontrent  acquièrent  le  profond  et  amer 
pouvoir  d'çn  reproduire  les  ima^j^es  comme  dans  un 
miroir  et  avec  les  couleurs  mômès  de  la  vie,  vous  pou- 
vez faire  tiès-bicn  de  leur  en  défendre  lexhibilion, 
mais  vous  gâtez,  je  pense,  quelque  beau  poème.  »  C'est 
manifestement  lui  que  Byron  désigne  :  celte  vie  aven- 
tureuse et  contemplative,  ces  passions  qu'il  partage  à 
mesure  qu'il  chemine,,  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à 
les  lui  laisser  reproduire,  et  jusqu'au  beau  poëme 
qu'on  perdrait,  tous  ces  traits  sont  les  siens*  Il  ne  s'est 
pas  mépris  sur  la  beauté  de  son  œuvre;  Clùlde-Harold 
et  Don  Juan  étincellent,  et  une  vive  admiration  les  ac- 
cueillit et  les  accompagne.  ïl  ne  s'est  pas  mépris  non 
plus  sur  le  danger  :  en  effet,,  ces  poèmes  sont  pleins 
d'un  trouble  qu'ils  répandent;  niais  ce  trouble  n'est 
rien  d'individuel  ni  de  capricieux,  c'est  là  perturbation 
profonde  de  la  société  contemporaine  qui  vient  se  re- 
lléter  dans  son  âme.  Depuis  de  longues  années,  la 
révolution  est  installj&e  en  Europe,  attendant,  pour  en 
sortir,  que  la  réorganisation  qui  riarche  à  sa  suite  ait 
pris  une  généralité  plus  décisive.  Sans  doute  l'état  de 
négation  et  de  critique  est  peu  favc  rable  au  développe- 
ment des  hautes  facultés  poétiqueii.  Peurtant  quelque 
chose  en  notre  âge  vient  compenser  ce  désavantage; 
jamais  les  profondeurs  du  Icmps  et  de  l'espace  ne  se 
sont  autant  ouvertes  à  l'espit  hu  nain.  Toute  la  litté- 
rature est  pénétrée  de  cette  double  influence  d'une 
sublime  inspiration  et  d'un  doute  dissolvant,  et  peut- 
être  la  postérité  dira  que  nul  n'a 
au  soùflle  orageux  qui  passe  sur  Ija  société. 

ids  poéme^ 
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roux  (lu  moins  qui  sont  (ligrios'de  ccnom,conlicnnonl 
unsommaire  do  l'hisloire  (ierhuinauilé,  tandis  que  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  di<*nes  de  ce  nom,  tous  ceux  où 
l'auteur  trahi  par  ses  forces  a  vainement  essayé  de 
parvenir  si  haut,  toutes  les  pseudo-épopées,  en  un  mot, 
ont  pour  caractère  d'aller  chercher  par  réminiscence 
et  piir  érudition  quelque  fait  histoil*iquè,  quelque  sou- 
venir du  passé  où  rien  ne  peut  plus  ranimer  la  vie. 
Donc,  en  lisant  et  en^s'appropriant  les  véritables  épo- 
pées,, on  a  non  pas  l'histoue  abslraile  ou  philosophique 
dans  ses  lois  et  dans  3es  résultats  généraux,  non  pas 
non  plus Thistoire  concrète  dans  ses  événements  réels, 
mais  l'histoire  dans  son  idéal  et  dans  sa  poésip.  (l'est  en 
effet  l'idéalité  historique  qui  fait  le  caractère  et  le 
charme  de  ces  grandes  compositions  :  l'idéalité  par  où 
elles  nous  élèvent  au-dessus  de  nous-mêmes,  l'histoire 
à  qui  elles  enq)runtent  une  réalité  sévère  et  dominante. 
Axyrai  dire  môme,  "toute  idéalité  est  enfermée  dans 
•  l'hisloire  et  émane  d'âge  en  ;lge  à  fur  et  mesure 
(Ui  développement;  mais,  dans  l'épopée  seule,  l'idéa- 
lité et  riiistoire  apparaissent  combinées.  Nous  avons 
fle  la  sorte,  grâce  à  nos  chansons  de  geste,  une  idée 
positive,  et,  quand  on  voudra,  inié.délinilion  de  l'é- 
popée; *  • 
C'est  comme  parla  main  qu'elles  nous  ont  conduit 
à  cette  conclusion.  Le  dédaigfieux  oubli  où  elles  sont 
longtemps  demeurées  rompait  un  chaînon  de  l'instoirc 
oX  coïncidait  qvec  cette  tendance  erronée  qui  voulait 
rattacher  l'état  des  modernes,  non  à  l'état  du  moyen^ 
âge,  mais  à  l'état  de  ranli(iuilé.  La  restauration  qiu» 
l'érudition  en  a  laite  comble  ainsi  une  vaste  lacune. 


DANS  LA  SOCIÉTÉ  FÉODALE. 


207 


^ 


<)n  ost  Iraditionnellementporli';,  quoique  des  vues  plus 
sainos  pre^uienl  peu  à  peu  le  dessus,  à  attribuer  toute 
importance  aux  eviinenienls''  politiques   et  militaires 
rjui  se  .paisent  entre  les  empires.  S'il  eijt  besoin  de 
quebiue   exemple    pour   laire  comprendre  comment 
CCS  événemenls '  peuvent  ôlie  dénués  d'intérêt  réffi, 
l'exemple  de  l'Orient  suffit,  Depuis  une  suite  de  siè- 
cles, il  est  le  tbédtre  de  guerres  incessantes,.de  grandes 
l>atailIesJ de  remaniements  de  territoires,  de  cbules 
(le  dynas|ies;  niais  tout  cela  n'es(  <ju'à  la  surface,,  el 
Me  ibnd  reste  immobile.  Toujoiu  s,  au  contraire,  révo- 
lution (fifsarls  et  des  sciences  témoigne  que  l'esprit 
de  riiisloire  traverse  les  sociétés  et  que  le  génie  de 
l'immanilé  s'y  incarne.  Justement  parce  qu'alors  les 
combats,  les  invasions  et  les  conquêtes  ne  (lient  pas 
le  seul  rrtouvement,  la  vieille  poésie  est  née,  et  elle  ,a 
su  si-gnidcation»  Lît  mettre  dans  le  rang  qu'elle  tint 
effectivemcnt,;c''e3t  donner  à  la  poésie  rnoderne  des 
racines  antiqtJes,  que  l'ignorance   lui  avait  follement 
C()n[)é(îs;  c'est  montrer  la  puis^ince  de  ciéiUion  poé- 
licpie  que,  dans»certains  ùges,  l'esprit  possède  à  l'effet 
de  s'adoûcii' et  de  s'épnrcr;  c'est  mellre  en  regard  la 
période  béroique  de^l^iintiquilé  et  la  période  du  moyen 
;îge;  c'est  enlin  signaler  rencbainerrlenî  des  grandes 
'Coinposilions  poétiques  et  les   conditions  qui  y  pré- 
sident. 
||)e  nos  chansons  de  geste,  de  nos  poèmes  cyciiipies, 
biMUCoup  ont  péri  sans  reloin',jnais  Ixiaucoup  survi- 
vent encore  et  arrivent  peu  à  peu  à  la  publicité.  Dans 
la  comparaison  de  la  vieilfe  langue  et  de  lu  nouvelle, 
com[)ai'airon  inléi'essant(*  à  Ions  les  points  (h^  vue,  soit 
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qu'on  recherche  rétymologie,  soit  que  l'on  considèro 
les  mots  et  leur  emploi,  soit  qu'on  éludic  les  locu- 
lions,  les  lonnnires  et  les  licences  poétiques,  les  vers 
tiennent  un  rang  considérabl(^  (iràcc  à  la  rnesurb,  à 
la  césure,  à  la  rime,  on  acquiert  promptement  des  no- 
tions certaines  sur  la  forme  et  rarticnlation  dps  an* 
ciens  vocables  qui,  pour  la  plupart,  sont  devenus  \ù9, 
nôtres.  L'étude  de  la  langue  maternelle  est  uoe  étude 
curieuse  et  utile,  —  curieuse  pdur  tous,  car  tous  sont 
initiés  spontanément,  --utile,  car  la  langue  est  un 
instrunientqiiii  se  détériore  ou  se  perfectionne,  et  dont 
la  culture  importe  notablement  à  la  culture  générale 
de  l'esprit  national.  Ce  sont  (leux   (hoses  connexes 
(|uc  l'esprit  national  et  la  langue  nationale,  inlluant 
perpétuellement  l'une  sur  l'autte.  Kt  à  cet  égard  le 
service  rendu  par  réruditJon  n'est  pas  petit  d'avoir 
exhumé  nos  vieux  momiments; appelé  sur  eux  l'atten- 
tion, et  prolongé  ainsi  de  plusieurs  siècles  la  tradition 
de  notre  idiome.  Quiconque  donnOra  (ijielque  attention 
aux  innombrables  diincultés  assaillant  ctilui  qui  parle 
ou   qui  écrit  en  français  remarquera   que  bien  des 
choses  qui  paraissent  lixées  ne  le  sont  pas,  même  dans 
l'orthographe  et  dans  la  prononciation,  où  de  grandes 
incertitudes  sont  courantes.  Quand  on  voudra  remé- 
*dier  au  désordre,  retenir  C(;  (pii  doit  être,  riîtcnu,  rec- 
tiiier  ce  qui  est  encore  recliliable,  c'est  à  un^sysiéme 
(ju'il  faudra  l'ccourir,  système  qui  ne  peut  reposer  que 
sur  l'usage,  la  tiadilion,  le  raisonnement  et  lés  légles 
qui  dériv(;nt  d(î  ces  trois  sources. 

La  catastrophe  ([ui  a  frîîppô  la  langue  dans  les  qua- 
torzième et  (unnzièine  siècles  inonlre  (\\h\  le coin's 
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spontanédes  choseresl  capalilc  d'amener  dos  1il(('Ta- 
lions  prorondes,  et  qu'une  irilervenlion  correctrice  est 
toujours  nécessaire.  De  nriômcque  la  rnain  de  l'homme 
protège  incessamment  contre  rinvasio\i  de  ilierbe  et 
de  la  forôt  primitive  les  champs  /[u'elle  a  déCrichc'îs, 
de  mùme  il  est  besoin  de  soigner  ce  champ  du  langage 
(|ui/lui  aussi,  a  éle  délViché  avec  beaucoup  de  temps 
et  de  labeur.  A  la  vcVitéydepuîsIe  dix-septième  siècle 
surtout,  des  grammairiens  vigilanls  ont  rendu  beau- 
coup'de  services  ;  mais  l'ignoraïue  générale  où  l'on 
était  de  la  vieille  buigue  a  exercé  son  inlluiînce,  et 
leurs  iravaux  ont  eu  une  direction  exclusive.  Ce  fut  un 
purisme  abstrait  qiu  intervint  dans  la  décision  des 
queslidns;  n'ayant  pas  derrière  lui  l'appiii  solide  de  la 
tradition  qu'il  ignorait,  qu'il  dédaignait  même,  et  tout 
(lisposèatraitcrde  barbare  ce  qui  avait  èlè  auparavant, 
il  prit  le  seul  raisonnement  pour  son  guide.  De  là  le 
caractère  étroit,  souvent  arl)itraire,  et.par  conséquent 
souvent  incertain/qui  affecte  la  granun  a  ire  française. 
Aujourd'hui  que  les  défauts  de  ce  régime  s'accunui- 
lent,  i'I  est  temps  d'ajouter  à  l'autorité  du  raisonne- 
ment rauloHté  de  la  tradition,  qui  s'offre  féconde  et 
abondante.  ' 

Les- littératures,  par  le  fait  des  latigués,  sont  spé- 
ciales, servant  à  caractériserîoutparliculièiement  les 
grands  individus  qu'on  nomme  peuples,  à  la  diffé- 
rence des  sciences,  (|ui,  elles,  né  sont  1(5  bi(MJ  propre 
d'aucun,  (ielles-ci  ont  l'universalité;  il  n'est  ni  rlffthé- 
maliqiK»,  ni  astronomie,  ni  cjumié,  anglaise,  italienne 
ou  trançaise,  et  les  natioiLs,  du  moins  celles, qui  tien- 
iieiil  le  premiétTangdans  le  monde  intellectuel,  cou 
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couienl,  chacune  pour  sa  pari,  îi  éilifier  la  science  • 
positive,  œuvre  de  ilminiinilé  ou  loules  les  ilivcisilès 
nalionalcs  vionnenV se  confondre.  Mais  lindividualilé 
de  la  pairie  e'sl  iiiscrile  au  IVonl  des  liltéral.ircs,  et, 

'   pour  conMiIre  pleinemenl  les  iSeupies,  il  laul-  con-      . 

•  nallre  non-seuicmenl  ce  (lu  ils  ont  fait,  mais  aussi  ce" 

"  qu'ils  ont  écrit.  w-  ■  ■ 

l/éKudition  fournit  les  matériaux  à  l'histoire,  qui, 
sans  ce  travail  préparuloirc,  mais  essenliel\  chancel- 
lerait d(!  tous  cotés.  C'est  ne  pas  l'a  comprendre  (fue de 
la  déduifiner  cjumme  chose  de  pun;  curiosité,  car  elle 
rst  aussi  nécessaire  à  la  science  sociale  que  les  ohscr- 
valionsV  les  expériences,  les  dissections,  le  sont  il  la 
ciiimie,  à  la  physique,  à  l'asti-onomio,  à  la  biologie. 
Me  pourrais,   si  c'était  le  lieu,  montrer  combien  de 
■     points  <le  vue  elle  a  ouvctrts  en  ces  derniers  temps,  et 
combien  détuiles  elle  a  renouvelées.  Ce  qu'on  doit  lui 
demander,  c'est,  faisant  avec  elairvoyance  ce  qu'eUe 
'    n'aTait  qu'à  tâtons  jusqu'à  présent,  de  se  diriger  par 
la  véritable  théorie  historique  dont  la  fondation  est 
récente.  Ciàce  àTobjot  ([u'ils  s'étaient  proposé,  (ît  qni . 
^^KWmUnre  lillétmn-  df  Idl'iance,  les  bénédictins  ne 
se  sont  pas  écartés  <lii  droit  chemin,  el  leur  UMivie, 
poiirsiiivic  par  l'Académie  des  inscriptions,  est  une 
siNure  inépuisable  df,  recherches,  de  documeiits,  de   _ 
l'onseigru^rniMilH.  *  . 
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lùV     le       .  ".o...  -le  perte.  Ouvrir  Jlom.^rc,  en  lire  une  pn«<=  «  lou- 

^^H•  e'   et  encore  UM.l.Hr.ne  ,K,ur  n.oi.  Uu»nl  i  1.  v,..,lle  lanR  e 

r"nn  i  e  et  «i..  rl.an«.n»  de  geslo,  il  ..•?  «  gnère  qu  une  vingtaine  .1  »n- 

X7qejeles,UÎÎ.Kc.e.oo.lagraceàfea(Kn>in,^ 

■«.nn  età  „ui  ie  .loi.  ain.i  nne  sonrc.  »l,on,l.uVle  .le  recl.crclies  -■l  .1. 

pen    es  et  une  r  ,u,v„tion  pnViielle  .lel'e.,.rit.  VH  que  .ne,  lect.n  es  l.,r.. 
s  èr,vl,;e.,cerl«inv,  analogie,  .l'i.lie  et  .le  langage  me  lr,.|.  ..m  nt 

Cire  h   po.'sic  l.onMri.|ue  et  la  ,«..!»ic  leo.lale,  et  je  me  uns  avec  ne 
rte  lie  -a-îon,  et,  si  l'on  pouvait  1,.  ,li,.  d;.».  ^-^^^;^X^ 

un  «avliol'c,  avec  une  «orle  .1,.  verve  a  la  l.anslali.in  .1  .m  chant  itHoiie 
Ce    lu  ir-'i.!.- si;.clc.  Il  a  fallu,  nu  Je  cunqnen.l.  ";'•<=•-■» 

Ws,    .  ans  neuf  paragrai-he» qui  lor.ÏM=nl  /tf  pn'm..-r<'  P<»<'''.     '■'»":"« 
•     h  nc°en  I  uu,,  s  est  un  patois  barbare  et  in.lign..  .I'.^,,-  appU.lue  a  ;. 

'jcs  l'aclitl  .arliculi;.re,  ,H,»r  la  .ra.luC.n,  ,lu  1"-  '-  K™;;, ,  '^^  tl 
Il  la  gran,.»aire  afin  .|uon  »,•  pre»....  p..,  p...;.'  .les  '"''':'!, «Tan, 
hlanccs  avec  la  grannnain.  n.o.lernc;  q.M'  l.=  "';»'.      ''','^'  'H;; 
au  on  ne  orouonce-™s  les  mdts  çonnu.i  ils  s..nt  tous,  ce  qui  sciai 
nZlrue.»     nais  c  i  .'e  rapprochant  ,1e  la  p„.n.n«,alion  nuMlerne,  .,,.1 

,,',!'  .p    le  cas,  est  un  lulèl-  .ici,,,  .1..  la  pr..".;".;.» aneienn..; 

.  ,  ,  le  1.  inllcs  r.-.Bles.le  la  «ersiliclio,,.  ,vgl.s,r„ù  les  „,.lres  , !,■,.- 
'  n  m  1  i  >..nl  plus  eonfoinie.  qu.:  I,.,  ,i,-rtrc.,..uxv,  eniainle,  le 
r.  .il  •  en imenl  n.is  .ie««  ifs.'.renl  ,1e  h.  ,i,„e  ;  .p.elle  fut  l,„r  prati- 
que      sujet  -le  IMiialus;  conimenl  le  «,Hp/W,,l„.  compose  les  cliansoiis 
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;,  <i'î  î^oslOj'csl  conslilnr  ;  criliji  (jiK^llos  soril  les  pro|)rit'l('s  do;  l'iirdi, usine 
M  Si  ronde  partie  csl  Idiil  ciilirn'  remplie  i^jfr  le.  inerniiT  cliiiiil  de. 
////?^/(' lr.»ilijil  î'ii  laii^iuc  d'oïl.  Des  noies  iiorrdnenses  exj>li(]ùenl  les  mois 
el  les  lotirinires  djflicilej^ /<  coniprertilre  pour  eeux.  (pli  ne  soiil  pas  fimii-^ 
.iers  nvee  raiieieiinc  lanfîHé.  AiM.êsIe,  il  l'aiH  bien  s;ivdir  «pic  «liaciin  de 
iKnis  l'esl,  même  avant  Ipule,  éllille  piéala'lile.  IteanCoiip  |)îiis  (pi'on  ne  le 
cioil  d'abord  ;  l'ar  lu  fonds  d(!  l'aiiejeimeJaii^MU!,  pcM-islaiit-dans  la  noti-. 
velle,  nous  est  tîonmi, . d'avance  -ni  ipialité  dt>  loiids  inaleiiK!!.  J'aire  de)5. 
vers  en  lan-;;ne  d'oïl,  est  im  travail  comparable  à  l'aire  des  vers  latins'  et 
iw.  m'aurait. [»as  alliré,  s'il  x'était  a^i  de  (piebpie'enï'isidii  de  poésie;  mais 
vif  a  été  l'attrait  (piand  il  me  sembla  (pie,  eetle  lan|j;ii(!  aiehaïipie.  s()iinitil 
el  p(!iisail  il'imc  laeoii  ipii  ne  discordait  pas  avec  la  poésie  p!imi4iv(; 
d'Ilomèie   I-à  est  la  curiosité  de  ce  [lelit  travail. 
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I.  —  l! ancien  français  ,'sl-iJ  nu  lutUns  hurbare'f  - 
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Traduira  un  clianl  d'Hoinerc  en  langage*  français  (In 
Ireizicine  siècle  esUin  "essai  qui  léclanie  loulcs  soiles 
de  juslrlMations  el  d'explications,  lin  pareil  travailiie 
peut  se*  pnîsenicr  sans,  un  passe-port,  el  je  conviens 
loul  le  premier  cpie  si,  cnlournanl  les  reiiillèts  de  celle 
Ri'vne^  on  ronconlrail  sans  avis  préalable  des  vers 
éci'ils  dans  le  ^oiH  du  \ioc\\\e  àa  Bevlhe  aux  (iramls 
pieih^  on' aurait  toute  raison  dètre  sni'pris.  (l'est  à 
prévonii'  celle  première  surprise  (pi'est  (l(\slinée  la 
biève  disserta t'ioii  (pii  précède  cel  essai,  ou  plutôt  la 
dissertation  cl  l'essai  sont  les  deux  pavties'd'un  même 
tout..  La  première,  sans  le  second,  resleiait  à  l'état 
d'iiypollièse  déj)ourvu-(3  de  toute  réalité  et  un  simj)le 
paradoxe  (rérudilion  ;  le  second,  sans  la  |)remière, 
u'aïuail  aucuru;  raison  d'éli'tî  et  se  présenterait  connue 
une  conclusion  sans  piémisses,  et  tons  deux  ont  pour 
olijel  dt;  prouver  cell«'  Uièst^,  (prilonière  ne  |)ent  être 
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traduit  qno  dans  la  vieille  langue  do  nos  ronians  de 
chevalerie.  '  '     . 

,  Hicn  qu'on  ait  commencé  à  étîidier  de  plus  près  notre 
histoire  liltéiaiie,  et  (lue dans  ces  derniers  temps  elle 
aitl'îté  rphjjiîlile  travaux  excellents,  néanmoins  les  con- 
Tclusionf)  qui  résultent  de  ces  nouvelles  recherch(?s  n'ont 
guère  IVanchi  le  cerclie  de  l'èlinlition,  et  en  général  le  " 
jugement  étrange  prononcé  par  Hoileau  demeure  l'o- 
pinion comnnme.  Non,  Villoirne  lui  pas  celui  (le'cpii 
doive  dater  notre  littérature  ;  l'art  de  nos  vieux  roman- 
ciers n'était  pas  conlus,  et  il  est  certainement  singu-  * 
lier  de  donner  la  quafilication  de  grossiers  à  des  siècles 
(pii  ont  produit  Charles  d'Orléans,  Froissart,  Jomville, 
Viljehardouin^  les' chansons  à\\  sire  de  Couci,  le  poème 
de  IVoncevaux  (îl  tant  d'autres.  Ce  qui  causa  l'illusion 
deJloileau,  outre  son  ignorance  profomle,  c(^  qui  cause' 
encore  aujourd'hui  uiie  illusion  semhlable,  c'est  la 
lienaissancc,  qui  vint  troubler  le  courant  natuiel  de  la 
litléralure  française.  Par  le«contre-sens  historique  le 
plus  complot,  on  a  soudé   rhistoire  littéraire  de  lu  ^ 
France  moderne  a  l'histoire  littéraire  de  Home  et  de 
la  Grèce,  et,  d'un  seul  coup,.onsii|)prime  un  passé  qui,  , 
ne  IVit-il  pas  aussi  riche  (pi'il  l'est,  niéritei ail  cej)en- 
dant  considération  et  élude.  Dans  cette  manière  (h; 
vou',  la  littérature  Irançaise-du  moyen  Age  est,  (pi'on 
me  pardomie  cette  expression,  une  impasse  qui  n'a- 
houtil  à  rien,  et  en  compensation  on  met  bout  à  bout, 
sans  aucun  intermédiaire,  ranli(|uité  çlassi(|ue  et  la 
France  moderne.  Cejtesil  esl  dillicile  de  mieux  con- 
fondre et  brounier  leè  choses  et  de  rendiephis  inintel- 
ligibles toutes  les  déductions  hij^loriques;  la  vérité  est 
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que,  du  coiillit  de  ces  deux  forces,  naquilune  diiec- 
lion  inoyehnc.  Ce  serait  un  sujet  à  la  fois  littéraire  et 
philosophique,  que  de  rechercher  quels  ont  été  Tes  cF- 
icts  réels  de  cette  combinaison  de  deux  éléments  in- 
dépendants, quel  bien  en  a  résulté,  quel  mal  en  est 
sort!,. et  quel  a  été  le  caraclére  du  produit  hybride  qui 
vint  au  jour.  Ce  fut  une  véritable  invasion,  qui  ;d'a- 
bord  emporta  loul,  et  les  premiers  effets  en  furent 
-désastreux.  Tout  ce  qui  compose  plus; spécialemerit  le 
.domaine  des  arts  et  de  riniagination  en  fut  prbfondé- 
jlfent  cixrrompur  II  n'esl  besoin  que  de  rappeler  cotle 
gloire  éphéruére  des  Ronsard  et  de^  autres  pour  faire 
h^entir,  iujmédialqment  que  ce  ((u'il  y  avait  de  talent  en 
eux  fut  frappé  d'impuissance  et  de  ridicule  par  le 
soufHe.de  la  l\enaisSance.  (Jui  pourrait  nier  que  |)armi 
ces  iiommes,  dont  le  discrédit  est  irrémédiable,  il  n'y 
ait  eu  les  disposifions  les  plus  heureuses  et  des  apli- 
ludes  qui,  dans  ufikut're  milieu,  auraient  donné  les 
fruits  les  phis  beaux.?*^Qui  ne  sait  aussi,  grâce  aux  es-  , 
sais  de  réhabilitation  d'un  ingénieux  critique,  que 
quelques  lleurs  gracieuses  sont  écloses  sous  leurjnain, 
(pie  leur  génie  ne  fut  pas  eu  perpétuelle  dise oïdaiice  ' 
entre  les  idées  et  les  langues  antiques  (pi'ils  voulaient 
s'approprier  et  riilioituvct  les  traditions  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  ()éres7  11  n*y  eut  contre  Je  courant  dé- 
"  vastateur  de  résistance  que»  parmi  les  honunes  (jui 
étaient  en  dehors  du  cercle  litléraire,  les  libres  peu-  ' 
seurstelsque  Rabelais  et  Montatgue,  les  niililaires,  les 
diplomates,  les  femmes,  qui  nous  on!  laissé  tant  et  de  si 
belles  choses  du  seizii  me  siècle.  La  pensée fut|>uissante, 
mais  la  littérature  proprement  dite,  faiblit,  écrasée- 
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qu'eue  fut  par  T invasion  de  Tanliquité.  Sans  doute  la 
beauté  singulière  et  la  grandeur 'des  monuments  aif- 
tiques  contribuèrent  beaucoup  à  rascêndartl  qui,  à  ce 
moment,  leur  fut  donné  sur  les  esprits;  mais  il  ne 
faut  pas  méconnaître  ce  qui  en  fut  la  cause  prépondé- 
rante, à  savoir  le  préjugé  qui  mettait  toute  antiquité 
au-dessus  du  présent,  qui  faisait  dire  à  Nestor  que  les 
héi'os  de  la  guerre  de  Troie  ne  pourraient  combatJre 
ceux  des  âge^  piécédents,  qui  engageait  tous  les  poli- 
tiques à  chercher  dans  une  restaanïtion  impossibre  le 
remède  à  la  dissolution  progressive  des  sociétés,  et 
contre  lequel  le  christianisme  ne  protestait  que  d'tinc 
manière  contradicloife,  admettant,  il  est  vrai,  la  su- 
périorité de  la  loi  nouvelle  sur  l'ancienne  et  du  monde 
chrétien  sur  le  monde  païen,  mais  supposant  aussi  un 
état  primitif  de  perfection  et  de  bonheur.  On  peut 
croire  encore  qu'à  une  époque  qui  venait  de  sortir  des 
longues  et  terribles  luttes  des  hussites  et  3u  scnisme^ 
qui.  voyait  éclater  la  réformalipn,  et  qui  sentait  déjà 
les  avant-coureurs  de  révolutions  mentales  plus  pro- 
fondes, on  se  porta,  par  un  secret  instinct  de  révolte 
contre  l'autorité  religieuse,  vers  ce  paganisme  qu'elle 
avait  vaincu  et  foudroyé,  et  qu'on  ressuscitait  par  l'é- 
rudition connue  une. sorte  d'adversaire  encore  mena- 
gant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  par. degrés  et  à 
l'aide  d'une  intiltrjation  lente  que  l'antiquité  dassiquc 
pénétra  dans  notre  littérature  ;  elle  s'y  intronisa  en 
conquérante^ 

De  cette  déroute  où  le  grec  et  le  latin  avaient  mis  le 
français,  on  comn\ença  à  se  rallier  dans  le  dixsepliôme 
siècle,  et  alors  parut  cet  art,  une  de  ïiôspriijcipalês  gloi- 
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rcs,  art  admirable,  plein  de  raisdh,  de  politesse  etd'é- 
légance.  Il  serait  superflu  de  montrer  ici  combien, 
malgré  ses  prétentions  contraires,  il  s'éloigna  de  Fart 
antique,  qu'il  se  donnait  pour  modèle.  P.  L.  Courier  a 
dit  :  «  Les  étrahgei's  crèvent  de  rire  qu^nd  ils  voient 
dans  nos  tragédies  le  seigneur  Agamemnon  et  le  sei- 
gneur Achille,  qui  lui  demande  raison  aux  yeux  de 
tous  les  Grecs,  et  le  seigneur  Oreste  brûlant  de  tant  de 
feux  pour. madame  sa  cousine.  »  Mais,  j'en  demande 
bien  pardon  à  l'illustre  écrivain  si  épri%,  lui,  et  de 
j.-'v^^olre  seizième  siècle  etde  la  Grèce  antique,  est-ce  que 
Racine  pouvait  faire  parler  ses  héros  comme  Homère 
fait  parler  les  siens?  On  trouvera  dans  ce  prenjier  livre 
deTIl^de  la  scène  parallèle  que  le  poète  français  a  imi- 
tée du  poôlé  grec.  Si  Achille  avait  traité  Agamemnon 
d'impudent,  »d'ivrpgne,  d'œil  de  chien,  de  cœur  de 
cerf,  comment  la  cour  polie  qui  se  plaisait  tant  à 
écouter  les  vers  harmonieux  de  Racine  auraitrelle  ac- 
cueilli  cette  discordance  ayec  ses  habitudes  et  ses 
conventions?  Qu'auraient  dit  les  élégants  courtisans  de 
Louis  XIV,  qu'aurait  dit  madame  de  Sévigné  et  ce  cor- 
tège de  femmes  spirituelles  ?  Évidemment  Racine  de- 
vait modifier  son  Homère,  et;  si  de  ses  personnages  il 
a  fait  dts  Français,  qu'en  pouvait-il  faire  autre  chose  à 
^-^n  époque  et  devant  sori  publie?  A  la  vérité,  aujour- 
d'hui une  notion 4)ru3  juste  de  l'histoire  permet  à  Tari 
d'être  plus  fidèle  m  costume  ;  mais  pourtant  qu'on  ne 
se  méprenne  point  sur  ce  point:  la  condition  essen- 
tielle de  son  succès  demeuie  toujours  dans  riiabileté 
i  s'adresser  aux  senlinienls,  aux  idées,  aux  passions; 

(Xlcs  coiilenipoiainsi      *  "  .         ; 
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A  riiistoire  liltéruirc  la  langue  est  liée  d'une  ma- 
nière étroite,  surtout  depuis  que  le  seul  français  légal 
est  celui  des  livres  et  des  académies,  et  que  le  peuple, 
créateur  de  Tidiome,  est  mis  hors  de  cause.  Sans 
doute,  c'est  encore  l'usage  que  l'on  consulte;  mais 
cela  môme  est  bien  vague.^Où  en  mettra- t-on  les  li-. 
mites  V  que  doit-on  admettre  7  que  doit-on  rejeter?  Au 
-moment  où  se  fixa  dérmitivement  la  langue  dont  nous 
nous  servonsaujourd'hui,  l'usage  fut  pris  dans  un  sens 
très-étroit;  ce  fut  le  beau  monde,  la  cour,  les  coteries 
lettrées  qui  en  décidèrent,  et  l'Académie,  récemmefnt 
instituée,  l'enregistra  avec  tant  d.'arbitr;iire,  qu'une 
foMJe  de  locutions  excellentes,  employées  par  Malherbe, 
par  Corneille,  par  Molière,  se  sont  trouvées  miseà-en 
dehors  et  proscrites.  Certes,  ces  grands  hommes 
avaient  parlé  aussi  bon  français  que  ceux  qui  les  con- 
damnaient ;  mais  leur  français,  plus  général  et  plus 
compréhensif,  étg^it  puisé  à  uiie  source  plus  abondante 
que  celle  qui  fournit  le  premier  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. Aujourd'ljui  encore,  il  n'est  besoin  que  d'é- 
couter parler  sans  prévention  les  personnes  illettrées, 
surlout  dans  certaines  provinces,  pour  reconnaître, 
dan^les  mots,  dans  les  locutions,  dans  la  prononcia- 
iion,kles particularités  tout  aussi  légitimes  et  souvent 
bien  plus  élégantes^  énergiques  etconunodes  que  dans, 
l'idiome  oflicier.  De  quel  droit  cçla^êst-ii  rejeté'?  Par 
la  grammaire?  Mais  la  régularité  en  est  parfaite.  Par 
l'histoire?  Mais  toutes  viennent  d'un  passé  lointain, 
et  la  plupart  figurentlfans  les  anciens  monuments.  Par 
l'usage?  Mais  qu'est-ce  que  l'usa^^,  sinon  la  tradition 
non  interrompue?  On  voit  donc  que  la  difficulté  fut 
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Iranchéc  par  un  coup  d'Élal  et  que  la  quesliori  est  en- 
core à  examiner.  Cela  peut  ôlre  dit  à  notre  épbque, 
oJLi  la  convention  qui  régla  les  choses  littéraires  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles  n'est  plus  reconnue,  et 
où  la  langue  officielle  n'est  plus  aussi  maitreèse  de  la 
sitplion.  "^'''^^r' 

,  D'aill(îurs  il  est  une  autre  notion  qm  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue,  c'est  que  la  condition  nécessaire  des 
sociétés  humaines  et  de  tout  ce  qui  leur  appartient  est 
de  passer  par  des  successions  et  des  rénovations  coifc- 
tinuellcs.  Les  langues  n'échappent  pas  à*  celte  nécessilé. 
La  niVlre,  qui  compte  environ  aujourd'hui  sept  cents 
ans  d'cxislence,  en  offre  d'âge  en  âge  la  preuve  mani- 
feste ;  malgpé  la  prépondérance  justement  acquise  à  là 
littérature  du  dix-septième  siècle,  malgré  les  moyens, 
qu'on  peut^appcler  coercitifs,  destinés  à  la  maintenir, 
4îlle  change  de  jour  en  jour.  De  nouveaux  mots  se  sont 
introduits,  de  nouvelles  significations  ont  été  ihiposécs 
aux ïnots anciens  ;  le  caractère  du  style liltérafie  s'est 
modifié,  môme  le  caractère  de  la  conversation,  comme 
le  montreiit  tant  de  pages  familières  et  charmantes  qui 

nous  ont  été  conservées.'         "  --^^ 

»  L'èlat  de  la  sociètè^T  de  la  littérature,  aussi  bien 
que  la  force  des  choses,  tout  témoigne  que  ce  change-  . 
ment  ira  çroissairl.  Or,  dans  cette  mutation,  le  régime 
auqueLla  languc^esi  assujettie  ne  lui  est  pas  salutaire, 
(le  régime  e^t  celui,  de  la  métaphysique  et  de  la  rai- 
dciîf  gramnialicalcs;  la  métaphysique,  qui  substitue 
des  idées  pu  remplit  logiques  à  l'observation  des  faits 
et  à;  l-induc^^  fournie  par  ces  faits  ;  la  raideur,  qui, 
par  unasstijeltisscmeiit  judaïijuè.aux  fornuîs^t  par  hr 
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deslruclion  de  toute  liberU;  archaïque,  oblige  la  pensée 
à  perdre  de  sa  précision,  de  sa  rapidité,  de  sa  couleur. 
On  sent  bien  vile  ce  qu'est  la  métaphysique  et  la  rai- 
deur en  fait:  de  langage,  quand  on  compare  le  style  de 
notre  époque  avec  celui  du  seizième  siècle  et  des 
épqqucs  précédentes.  Notre  histoire  présente  deux 
exemples  d'insurrection  contre  la  langue  :  le  premier 
appartient  au  seizième  siècle,  quand  une  folle  imita - 
liori  des  Grecs  et  des  Latins  s'empara  des  esprits;  le' 
succès  de  la  lenlative  ne  fut  pas  heiïreux.  Le  second 
est  de  notre  temps  ;  ce  fut  lorsque  pacine,  en  sa  qua- 
lité^e  type  de  correction  et  de  régularité,  fut  frappé 
decondainnalion  Ce  dernier  essai,  mieux  conduit  et 
arrivant  à  point  dans  une  époque  de  révolution  et  d'a- 
narchie mentales,  eut,  comme  ton  le  idée  criliciue  et 
négative,  Taction  d'un  dissolvant;  et  la  vieille  auto- 
rité littéraire  acheva  de  se  fondre  sous  nos  veux, 
sans  pourtant  empêcher  d'apparaître,  il  faut  le  dire, 
d'éclatantes  nouveautés.  Ces  ncMiveautés  éclatantes 
n'infirment  point  raxiome  deBoileau  qui  reste  vrai  ;  sans 
la  langue,  môme  dans  les  périodes  de  crise  et  de  dé- 
composition, il  n'est  point  de  grand  écrivain.  Mais  il 
s'agirait  de  définir  ce  que  Ton  doit  entendre  par  lan- 
gue) une  telle  définition  emmènerait  trop  loin  dans  le 
ni&nt  (le  notre  idiome  et  dans  son  avenir. 

Icii  il  ne  s'agit  que  de  son  passé.  Les  Grecs  ne  se 
so^tiam'ïiis'imaginéque  la  langue  de  leur  vieux  poëte 
llomèp  fiU  une  langue  barbare,  comparée  à  celle.  Vi.ui 
prévalut  m/siècle  de  Périclès  et  au  temps  de  leurs 
>îrandjj  poiiles  tragiques  et  comiques,  de  leurs  excel- 
lents ijistoriens,  air  ten>ps  de  leurs  Démosthène  et  de 
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leurs  Plalon  ;  mais  ce  préjugi;  s'est  altacliô  à  nous,  cl 
notre  idionfic  du  moyen  .^ge  a  été  considôré  comme  un 
patois  informe.  On  s'est  figura  que  tous  les  points  par 
lesquels  il  différait  de  la  langue  actuelle  n'étaient  que 
fautes  et  grossièretés.  Cependant  iljaut  s'expliquer  sur 
cette  accusation  de  barbarie.  Si  l'on  prétend  que  le 
français  actuel,  cqtlivé  par  une  série  d'esprits  émi- 
nents,  s'est  montré  propTê^xprimpr  l'att  élégant  et 
sérieux  du  dix-septième  siècle,  l'art  crilique  et  brillant 
du  dix-builiôme,  et  la  raison  mûrie  parles  progrès  des 
sciences  et  par  les  révolutions  sociales,  si  Ton  ajoule 
que  sans  doute  Id  français  antique,  exercé  5  d'autres 
sujets,  serait  incapable  de  rendre  avec  (idélilé  les  pen- 
sées et  les  sentiments  modernes,  ori  a  coinpléten^ent 
raison.  Aller  au  delà,  ce  serait  se  tromper  gravement. 
Oue  peut-on  entendre  par  barbarie  dans  notre  langue? 
On  ne  dira  pas  sans.doute  que  c'est  la  modification  quia 
transformé  le  mot  latuTcn  mot  français;  .çc  reproclie 

,  tombe  autant  sur  le  Trançais  moderne  que  sur  celui  du 
moyen  ilge,  et  il  affecte  h  des  degrés  divers  toutes  les 
langues  novo  latines.  Il  affecte  nriéme,  à  vrai  dire,  les 
idiomes  dont  celjcs-ci  sont  pi'ovcnues,  et,  si  premier 
est  une  altération  par  rapporl'ïpriwarm*  issu  de/>M- 
mhs,  primtis  dés  Latins  et  ^proTc;  des  Grecs  sont,  à  leur 
tour,  une  altération  par  rapport  à  pratamasiiu  sanscrit. 
Dans  celte  transmission  successive  des  mois,  clHU|ue 
peuple  les  cc^iforme  ù  ses  bâbiludes  d'articulalion  et, au 
sentiment  de  son  oreille.  Adeux  titres,  une  langue  peut 
être  considérée  comme  barbare,  soit  quand  elle  appar- 

;  tient  à  un  peuple  tellement  dénué  d'idi'és  qu'elle  ne  se 
prête  pas  à  exprimer  les  notions  dé  la  civilisation,  s'>il 
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quand  ranalogie  intérieure  qui  ^  préside  est  fréquem- 
ment brisée  par -des  exceptions  et  des  conlravcn- 
tions.  La  première  imputation  ne  tombe  pas  sur  le 
français  du  moyen  âge  ;  placé  sans  doute,  à  ce  point 
de  vue,  sur  un  degré  inférieur  aux  langues  modernes, 
il  n'en  possède  pas  moins  une  grande  richesse,  d'abord 
en  tant  qu'hérilier  du  latin,  puis  comme  exprimant 
un  état  social  où  apparaissent  tant  de  %pu velles  choses 
inconnues  à  l'antiquité,  chrisllianisme,  pouvoir  spiri- 
tuel ,  féodalité,  chevalerie,  galanterie,  industrie,  bous- 
sole,' poudre  à  canon,  etc.  La  seconde  imputation  lui 
appartient  bien  moins  encore,  et  môme  c'est  sur  le 
français  moderne  qu'elle  pèse  davantage.  Quand  on 
siîlt  depuis  la  haute  atUiquité  jusqu'à  nos  jours  les 
langues  indo-germaniques,  auxquelles  nous  apparte- 
nons, on  les  voit  constamment  tendre  à  changer  leur 
système  grammatical.  A /ihaque  mutation,  le  senti- 
*ment  de  la  syntaxe  se  perd  davantage,  les  affinités  ana- 
logiques se  rompent,  et  l'on  peut  répondre  que,  de 
ce  côté,  plus  une  langue  est  ancienne,  moins  die 
offre  de  ccst  irrégularités  et  moins  ellc^  est  barbare. 
Un  homme  du  treizième  siècle,  qui  nous  entendrait 
dire  leiendemain,  au  lieu  de  Vendemain;  (luel  que  mi 
.  ceUii  quejei  t^siterai,  au  lieu  de  qui  que  je  visiterai  yen 
i/îie/</ue?  /i^u^u'oH  on W,  au  lieu  de  en  quel  lieu  quon 
arrive;  mon  épée,  au  lieu  de  m V/)/^^  (ma  épée),  s'ex- 
primerait sans  dciule  d'une  façon  peu  flaHeusc  sur  le 
bon  goût  et  là  correction  de  langïîgc  de  ses  arrière- 

'  neveux.  ..   ■  ■  "^  *  •  ^'  ' 

Il  faut  donc  complètement  perrtre  ridée  qu^  les  dif- 

fôrences  nui  séparent  le  français  ancien  du  fiançais 
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moderne  soient  dfcs  fautes,  des  grossièretés,  des  bar- 
barismes. Ce  préjugé  écarté,  on  goûte  8ansT)eine  Fai-' 
sance,  la  souplesse  et  les  réelles  beautés  de  l'ancienne 
langue»  Véritablement,  nous  avons  (rois  idiomes  :  le 
français  actuel,  celui  du  seizième  siècle  et  celui  du 
treizième.  Par  notre  dédaiii,  la  désuétude  littéraire  a 
frarppé  les  deux  derniers^  et  cependppt,  de  môme  qu'ils 
ont  eu  dans  leur  temps  leur  grande  gloire,  de  môme 
ils  pourraient  encore  être  utilement  employés.  C'est 
surtout  h  des  traductions  d'ouvrages  anciens  qu'ils 
sont  applicables.  Courier  s'est  servi  de  la  langue  du 
seizième  siècle,  qu'il  possédait  si  bJeVi,  pour  traduire 
"^  Hérodote,  dont  la  prose  a  de  nombreuses  ressemblances 
avec  celle  de  |ios  prosateurs  de  ce  temps,  et  je  me 
•couvre  de  son  exemple  et  de  sa  protection  pour  cet 
essai,  gui  relève  doublement  de  l'érudition,  puisque 
le  grec  et  le  vieux  français  y  interviennent. 
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i.  ~  Dé  la  tangue  du  treizième  siéele  et  de*  fheititïfs  qu'elle  of/Ye  . 
/  i    )^ur  la  traduction  d'IIométe. 


«  Le  talent,  a-l-on  dit*,  n'QSt  pas  tout  po^r  réussir 
dans  une  traduclion  ;  les  œuvres  de  ce  genre  ont  d'or- 

^ydiriaire  Içur  siècle  d'à-propos,  qui,  une  fois  nasse, 
revient  i)\èii  rarement.  A  ur)  certain  âge  fla^cuir 
(hVvcluppement  respectif,    deux  langues    (j'entende 
celles  de  .deux  peuples  civilisés)  se  répondent  par  dos  ■ 
caractères  analogues,  et  cette  ressemblance  des  idio-  . 
mes  csC  la  première  condilion  du  succès  poui'qui- 

.  coriqii»iPssaye  de  traduire  un  écrivain  vraiment  bri- 

*  M.  Kgger,  tlirns  un  fhîVii  hu^  lesjVnducikm^  d'Homéro.    - 
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ginal.  Le  génie  môme  ijîy  saurait  suppléer.  Sïl  en 
esil  ainsi,  on  nous  dem|iÉdera  à  quelle  éspoquc  de  son 
histoire,  déjà  ancrenne| noire  langue  fut  digne  de  re- 
produire Homère.  Nou^lfépondons  sans  hésiter,  comme 
sans  prétendre  au  paradoxe  :  Si  la  connaissance  du 
grec  eût  été  plus  répandue  en  Occident  durant  le 
moyen  ùge,  et  quil  se  fttt  trouvé  au  treizième  od  au 
quatorzième  siècle  en  France  un  polHe  capable  de 
comprendre  les  cKants  du  vieux  rapsode  ionien  el  asscz^ 
courageux  pour  les  traduire,  nous  aurions  aujourd'hui 
A&V  Iliade  ei  de  Y  Odyssée  la  copie  la  plus  conforme  au 
génie  de  l'anliquilé;  L'héroïsme  chevaleresque,  sem- 
blable partant  de  traits  à  celui  des  héros  d'Homère, 
s'était  fait  une  langue  à  son' image,  langue  déjà  riche, 
harmonieuse,  éminemment   descriptive,  s'il  y  man- 
quait rcmprcinte  d'une  imagination  puissanle  et  har- 
die. On  le  voit  bien^ujpurd'hui  par  ces  nombreuses 
chansons  de  geste  qui  sortent  de  la  poussière  de  nos 
biblioth^iies  reest  lemôme  tonde  narration  sincère, 
Ja  môme  foi  dans  un  merveilleiix  qui  n*a  rien  d'arli- 
"  ficiel,  la.  rftôme  curiosi^  de  détails  pittoresques  ;  d(is 
;  a ventureà  étranges,  de  grands  faits  d'armes  longue- 
ment racontés,  peu  ou  point  de  tactique  sérieuse,  mais 
.  une  gran(le  puissance  de  cojurage  persôimel,  une  sorte 
(raffcciion-^fratej'nelle  pour  le  dveval,.'Gonipagnon  du 
guerrier,  los^oût  des  belles  armures,  Ip  passion  des 
conquêtes,  Ir  passion  moins  noble  du  butin  et  du 
piliage,  rexereièe  généreux  de  riiospitalilô,  le  respect 
pour  la  femmcL  tempérant  la  rudesse- de  ces  mpeurs 
harbare.s;  tcHcfrsonI  les  riiœurs  vraimo^U  épiques  aux.; 
quelles  îl  n'a:  rijtanqué  que  le  pinçonH.frim  Homère. y 
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Rien  n'est  plim  vnii  et  on  ne  saurait  mieux  dire.  La 
conformité  gén(?rak  entre  l'âge  héroïque  des  Grecs  et  ^ 
l'âge  hr'Toiquc  des  tà^s  modernes  se  caractérise  aussi 
par  des  traits  de  détail  J9n  sait  comment,  dans  Homère, 
les  liornines  et  les  choses  Vnt  perpétuellcnienl  accom- 
pagnés d'iipithôles  et  d'appositions  toutes  faites  qui  rc-^ 
vieiment  sans  cesse.  Il  enest  flo  même  dans  nos  vielllelB 
chansons  de  geste.  Ulysse  es^t  l'homme  de  grand  sens, 
Briséis  estla  fille  aux  belles  joues,  Nestor  est  le  vieil- 
lard dor^pleur  de  chevauk,  Achille  le  héros  au  pic^d 
rapide, /i)iomèdo  le  gi^j/ier  irréprochable.    ? 

En  parallèle,  nous^c^uvôns  dans  nos  poètes  Olivier    \ 
le  prciix  et  le  séné;  Hlarycheflcur,  la  reine  au  clair  vi^; 
Charlemagnc,  le  roi  à  là  barbe  «curie;  Ùoland,  lécher 
^  valiei'  à.  la  chère  hardie;  Turpin,  le  preMX  et  l'alosé. 
lu  France  est  France  la  louée,  comme  dans  ce  vers  : 

Voyez  i-0rgueil  de  Fmico  la  louée. 

Si  Achille,  oisif  auprès  de  ses  vaisseaux,  soupire; 
après  le  tumulièdes  CQmbats,  la  vieille  poôsiiç  a  un   . 
mol  snéeial  pour  ekpj;irner^e  cri  de  guerre  par  lequel 
les  pmiples  priuiilil>>herchent  ù  çfftaycr ^1^ 
mis  et  avec  lOciuel  les  romans  de  toopcr  nous  ont  famî- 
liarisés  ; 
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Lomecoiiiniete  huioisecl  la  hUt'e  •  . 

^  ♦{îàl  un  Vers  qui  se  reriifbHlr^  fréqueirimerrt.  Pour  Ho- 
mère, l'armée  est  toujours  l'ample  armée  des  Orées» 
seniblableinent  l'année  de  Chariçmagne.ou  de  Marsi^ 

. ,     est  la  granl  ost  banjo  ((ocnée  de^bannières).  .*  -.% 

Pouï^jmu  qu'en  lisant  Homère  on  ne  tasse  pas^ibs-  , 
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Iraclion  complôle  des  habitudes  modGrnè^4)n  cst^ccr' 
lainemeni  fatigué  du  retour  ir\ccss9nl  de  ces  épitliètes 
qui  semblent  oiseuses.  Toutefois  loreille  s'habitue  fa- 
cilement &  dé  pareilj|||,rôpétitiQnç,  et  l'esprit,  de  si^  ' 
côliV,  accepte  celle  s^plicité  naïve.  D'ailleurs  il  faul,^ 
en  fait  d'art  comme  dans  le  reste,  se  mettre  à  un  point 
de  vue  relatif  et  ne  pas  croire  à  des  règles  absolues. 
C'est  grandement  desservir  Homère  que  de  donner 
comme  fait  pour;nous  el  applicable  à  notre  poé- 
tique ce  qui  fut  imaginé  et  chanté  il  y  a  près  je 
(rois  mille  ansj  Si  Homère  et  nos  vieux  pôôles  ac- 
compagnent constamment  les  noms  de  leurs  Jié^ios 
d'épithôles  vagues  et  sonores,  c'est  que  la  poésie  pri-    » 
mitive  aime  et  réclame  ce  genre  d'ornements.  On  peut 
dire  que  cela  tient  radicalement^  au  goiU  des  peuples 
barbares  ou  demi-barbares,  qui  sont  si  passionnés  pour  ^ 
les  armes  elles  parures  éclatahtès/Ce  goût  s'est  ré- 
fléchi dans  la  poésie,  et  le  potUe,  olléissanl  à  ce  senti- 
ment général,  ne  fait  jamais  paraître  ses  héros  dénués 
do  la  riche  et  pompeuse  loileUc  des  épilhètes.  Le  goût , 
moderne,  plus  :sévôre,  s'allachanl  plus  au  fond  qu'il  la     ' 
forme,-tend  ù  trupprimer,  aussi  bien  dîins  les  habi-  * 
(ude's  de  la  vije^que  dans  la  poésie,  les  arnemonls  ex 
cesi^ifs,  et, ypand  de  nos  jéSriB  la  poésie  a  (ciulu  rede- 
venir des(^riplive  el  pittoresque,  il  est  bien  évident 
qu'élle^rt  employé  un  toul  aulre  procédé.  Je  compare- 
rais/volontiers les  épilhètes  donriesiiéros  d'Homéro 
#ïle  hôs  vftux  p(jiiSlë||mrchent  toujours  affublés  aux 
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qilje  c'est  un  arl  dans  l'enfance 
tnoycn$,  on  a  raÎ8bnVTnaisy«i 
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^  fond  qnc  ces  moyens  enfanluis,  qui  sont  d'accord  avec 
Icfon  ^(('^néral^nc  môrilent  pas  considiSïïIton ,  et  n'ont 
pas,  à  leur  place,  un  ccrlain  cliafrne,  orUiC  Ir^om pc 
ccrlainernont.  ^ 

'  C'est  à  la  langue  du  treizième  siôctbqiie  je  me  suis 
gt^nôralemenl  conformÔ  dans  celle  traduction  du  pre- 
ipier  chant  de  VUiade.  Il  est  de  fait\ju*ëlle  se  p rôle 

%!acilem(înl  à  suivre  la  pensée  homérique,  à  tel  point 
qu'il  m'a  été  possible  de  rendre  l'original  vers  pour 
vers.  Cela  même  est  peu  :  dans  chaque^vers,  j'ai  con- 
^servôles  détails  caiaclérisliquesdela.phraso,  les  éjû- 
théles  courantes,  et  gén(^ralemenl  aussi  la  mar^| 
a  période.  Je  ne  sais  pas  si  tm  pareil  travail  pourrait 
réussir  dans  le  rran<;ais  moderne:  il  est  Irop  peu  so 
et  flexible  pour  accompagner  la  libre  allure  de  la  lan- 
gue archaïque  d'Iiomére  ;  mais  parvint-on  à  triompher 
de  ces  difficullés,  on  n'aurait  encofre  que  la  plus  infi- 
dèle des  traductions,  car  qu'y  a-t-il  déplus  élVangcr ii 
la  pensée  prhnilive  que  le  vêtement  moderne? 

C'est  surtout  a  rendre  avec  rapidité  et  légèreté  les 
délails  de  récit  et  de  convcrsatfon  qu'excelle  le  ft'an- 
çais  ancien,  délails.  insuppoiiables  en  vers  s'ils  Is'a- 
vancent  avec  des  articleà,  des  particules  et  des  con- 
jonctions ;  lourdes  béquilles  dont  le  langage  moderne 
ne  sait  pas  se  pas^.  Aussi  la  langue  poétique  îno- 
dcrn<î  ^sl  peu  hàbije  ù  raconter,  et,  par  une  coïnci- 
dence qui  n'a  rie^i  d'élrafige,  à  mespre  qu'elle  perdait 
s® qjirttllé^  èai'ralî vei^  cùtyii,  >ie  trans-  ^ 

l*orm!ut^  et  s'idéalisait  dti  jpur  en  jour  davantage,  le 


ji^HiV  lyrique  prenait  le  dessus. ,i4ît  ce  qui  lui  plaisait 
sjïftouli  c'iHait  no^V  pWs^i^^ 
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OU  bien  les  combals  et  le  héros  Iroyen,  mais  de  rêver 
el  défaire  rêver  aux  chpses  infinies,  l^eurcuse  d'en 
saisîr  une  couleur  et  d'en  retracer  une  ptnbre.  Aussi, 
fjuand  la  poésie  moderne  veut  raconter,  elle  change  do 
ton,  et  c'est  surtout  à  force  d'esprit  et  de  finesse  qu'elle 
se  lire  des  longs  rècilç,  co.mnicon  leWl  Sflàns  Vollaiic 
et  dans  Byron.  l;a7poésie  primitive  n'y  inet  pas  lant 
de  façons  ;  grâce  a  une  langue  plus  maniable  et  plus 
svelte,  grâce  ù  ccs/épithètcsàveclesqueUes  ellccuiplit 
l'oreille  et  rimaginalion,  elle  peut  sans  (^ffort  ra couler 

L,  les  hauts  faits  d'Achille  eldc  Roland,  Au|sorlir  do  Peu- 
fa  nce,  on  airmî  ^Urlout  les  grands  coup^de  lance  dont 
llomcre  est  si^{)rodigue  ;  plus  lard,  la /poésie  rêveuse 
saisit  l'ilna^inalion  ;  plus  tard  encore,  on  reprend  in> 
lérôt  à  la  poésie  primitive,' sorte  d'histoire  dont  rien  ne 

\/     peut  lenir  lieu,  et,  non  sans  charme,  on  écoute  celte 
^musique  qui  nous  arrive  d'un  passé. loinlain. 

La  langue  du  treizième  siècle  fui  européénne,Xîar  ce 
n'est  pas  du  sijiçie  de  Lô\iis  XiV  que  date  Ja  faveur 
dont  le  français*  a  joui  purmKles  nalilons  étrangères. 
Il  m'a  loujou^|.  paru  ridicule  d'cssayjer  d'élabliryunc^ 
prééminence  entre  les  peuples  qui  coinposenl  la  Lùpu- 
blique  occidentale  ;  cktfcun  a  pes  niériies  et  a  coutà'ibué 
pour  sa  part  a  l'avanceincnt  (les  ^iei  ces  et  à  la  splen- 
deur des  lettres.  Cependant  ^l  estcerlain  que  ce  fui  un 
aUribut  parliculier  de  la  lanjgue  IVankalse  de  pénélrqr 
^lôs  un  temps  ^'cculé  chez  les  étrangers.  «  Au  treizième 
siècle,  l'Anglais  Mandeville,  dit  RI.  Mas  de  Latrie', 

jsuspecles,  comme 
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écnvait  en  friaiiçais  ses  pérégrinations 


imi.ttc\^iu.ciik 


lies  Chartes,  *2''o*L'rio,  toiur  ^Uv-p.  5H. 
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lo  Yénilicn  Marc  l'aul  ses  voyages  consciencieux,  Ihui- 
iiello  talini  de  Florence  son  Trésor^  Ruslicien  de  l*isc 
son  roman  daMeliadus^  le  Moraïle  sa ÏJ/tro/m/wt?,  Mar- 
tin de  (banale  son  Histoire  de  Venise,  pour  ce  que,  dit 
ce  dernier,  iamjue  françv'^ek'mrl  parmi  le  monde  et 
est  plus  delitqble  à  lire  et  à  ouir  que  nulle  autre.  »  Tel 
était  l'étal  des  choses  au  lrei«iônie  siècle.  Il  y  eut  sans 
doute  une  diminution  dans  cet  état  littéraire  au  qua- 
torziùmaetaii  (|uinziéme  siècle,  à  la  suite,des  horribles 
malheurs  et  des  dévastations  inouïes  ({u'amena  la 
guerre  des  Anglais.  Toutemis  1»  tradition  se  reprit  au 
tpmps  de  Louis  XIV,  mais  ce  ne  fut  rien  de  nouveau, 
et  de  nos  aïeux  du  dix-sepliôme  siècle  ou  doit  seule- 
menl  dire  ce  quodit  l'Hector  d'IIomére  (on  me  per- 
mettra d'enîployer  ici,  par  anticipation,  le  vieux  fran- 
çais), qu'ils  . 

Soulinrent-lo  granl  loz. do  leurs  pcrcs  et  d'eux. 


■r  t: 


ti.  —  Dc  la  firammaîre- 

liien  (juc  le  vocubudvire  du  français  moderne  nc'soit 
pas  complètement  celui  du, vieux  français,  bien  que  des 
nioLs  soient  tombés.eti  désuétude  et  que  quelques-uns 
aientchangé'Tîê^sjguilicalion,  cependant  ce  n'est  pas 
là  que  git  la  dissemblance  la  plus  considérable  ;  elle 
tient  à  la  gramutains  qui  a  dans  la  vieille  langue  des 
particularités  pi/esque  complètement  effacées  dans  la 
nouvelle.  Ou  |)^ùt  trés-biiévement  indi([ucr  ce  qu'il  y 
a  de  plus«\illaul. 

Le  point  essentiel,  c'est  que  l'ancien  français  a  une 
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déclinaison.  Sans  doute  ello  est  Irôs-mulilèe  el  ne  pré- 
sente qu'un  débris  ilè  la  déclinaison  latine;  mais  elle 
n'en  existe  pas  moins  et  elle  influe  sur  la  construction 
delà  phrase  et  rarrangemenl des  mots.  Rien  de  plus 
simple  à  expliquer  et  à  retenir:  au  singulier,  les  noms 
masculins  ou  ceui  qi^  (Hit  une  ter^tiinaisoi!  masculine, 
prennent  une  s  quand  ils  sont  sujets  delà  phrase,  et 
et  n'ont  point  d'*'  quand  ils  sont  régime  ';  Les  noms  fé- 
minins sont  invariables.  Pour  le  pluriel,  les  premiers 
sont  sans  ."i  au  sujet  et  prennent  l'f  au  régime;  les 
seconds  prennent  l's  dans  toute   position.  Ainsi  la 
.  phrase  moderne  :  ïhomme  mène  le  cheval,   peut  se 
rendre  de  deux  laçons,  sans  qu'il  y  ait  aucune  amphi- 
bologie: H  lioms  mené  le  cheval  ou  le  cheval  mené  i( 
homs  ;  dé  même  au  pluriel,  les  hommes  mènent  les  che- 
vaux se  dira  ;  ii  hommemènent  les  chevals  (proïioncez 
chevaux)  ou- les  chevals  mènent  U  /iomm(v4>n  remar- 
.  quera  (iiie  le  mot  homs,  avec  sa  l'orme  de  sujet  nous  est 
i resté  dans  la  particule pn  :  on  dit,  on  vient, etc.  Cetlë^ 
j existence  d'un  signe  pour  le  régime  a  permis  de  rendre, 
comme  qh  latin,  la  possession  par  un  cas,  c  ést-à-dire 
^ns  intermédiaire  de  préposition  ;  ainsi  la  fille  du  roi, 
iVia  reijis,  peut  se  djrc,  dans  l'ancien  français,  la  fillé- 
le  roi.  Quand  lierlhedit  : 

mWc  sui  le  roi  Flon\  (lui  lanl  lail  à  huiKr, 

cela  signilic  :  Je  suis  la  lille  du  roi  Flore,  car  l'absence 
{\ii€s  au  mot  roi  indique  qu'il  est  dans  le  rapport  de 

régime  avec  le  mot  fille.  Il  nous  reste  drt  celle  conslruc- 

/■%'■• 

»V(>\r/.  pour  une  no'lioii  plu>  coiniMM.;  do  la  (UVliiutisoii  {mcuMiuc 
.    p.  licl  Ij  lU'Vc  volumt'.  .  ''"■  o 
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lion  y hôtel^heity qui  s\gï\\Ç\e  :  V hôtel  de  DwUy  el  f/d/rar 
leroiy  qui  signifie  de  la  part  (/u»:^i.  Beaucoup  de  choses , 
dans  la  langue  moderne  sont  un  débris  de  la  synlaxe 
ancienno  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  là. 

Cette  inaniùrf^  de  construire  deux  noins  ensemble 
permet  d'en  renverser  la  position,  et  de  dire  aussi  bien 
Dieu-hôtel  que  hôlel-Dieu,  Cette  construction  existe 
dans  l'anglais  ;  elle  peut  y  être  venue  soit  du  français 
par  ja  conquùteÀles  Normands,  soitderallemand,  qui 
a  aussi  cette  tournure.  Dans  ce  vers  :         > 

"  Belle" ÉÉle  se  sied  dessous  la  veil  olive  ^ 

En . son  ptire  verger...  '     .  ^  ,  « 

1(^  derniers  mots  signifient  :  dans  le  ver<jer  de  son 
/)(}ri*;  et  dans  cet  autre  vers/r 

Cest  premier  coup  son  no^lrc.  Dieu  ail', 

cettfveut  dire  .vc^AlJrtîmWcowfjÀ*  «ojU  nôtres  par  l'aide 

de  Dieu,   .  .  l 

)  L'influence  diMalin  se|[ail  sentir  d'uïi  autre  côté,  à 
savoir  dans  la  suppression  des  pronoms  personnels,  j^, 
tu^  i'o,M.sYîLetc.  Cette  supjiression,  qui  est  facultative  et 
non  obligatoire,  allège  beaucoup  la  pbrase  et  ne  jette 
aucune  obscurité,  car  le  pronom  peut  repaïaître  dès  que 
le  sens  l'exige.  Il  laut  à  ce  sujet  noter  une  irrégularité 

.  du  français  moderne  que  n'a  pas  l'ancien .  nous  disons 

nm  qui  parle  y  tin  qui  veux,  lui  qui  yienP,  eux  qui  de- 

"  mandent;  mfi,  toi,   lui,  (^mx,  sont 'des  formes  de  ré- 

;^me  employées  ici  connue  sujets.' Le  vieux  français  . 

.ne  connnel  pas  celle  fanle,  et 'dit  :>,.(/*(♦  parle,  tu, 
qui  veux;  ily  qui  vient^;  il,  qui  demandent.      ?  • 
\    Les  adjeclirs  qui,  en  latin,  ont  une  souk  lei^niinaison 
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poui*  le  masculin  et  le  féminin,  présen.lenl  dans  l'an- 
cien français  celle  particularité,  que  la  terminaison 
est  la  môme  pour  lés  clcu)(  genres.  Il  nous  en  est  reslé 
(/raii(/'mér^  et,  dans  le  slyletle  rancienn^  chancellerie, 

lettres  roymix. 

L'article  peut  se  supprimeir  quand  Tol^jct  est  suffi-, 
sâmment  déterminé.  Dans  ces  vers  :     V- 

Quand  François  voient  veniri  leur  enemrs, 
Rar  la  Dieu  grâce,  qui  «en  la  croix  fut  mis, 
Futclfaseuns  preux,  courageux  et  hardis; 

■§:      le  mot  Franpow  fi'a  pas  d'arttcla,  et  peut  s'en  passer* 
Il  en  est  de  môme  du  mot  soleil,  ici: 

.'  .      'Contre  soleil  flamboie  seè  écus  (son  écu). 
On  peut  encore,  dans  Fancié^n  français,  supprimer  la 
-vCQryonclioi|i  Vt^f ,  et  dire  aussi  bien  je  veux  t||^//ie2- 
({up  je  veux  que  vous  alliez.  De  la  môme  façon,  on  sup- 
prfrnc  le  (/«i  relalif,  et  l'on  dît  comme  dans  ce  vers  : 

■'.■■'■        N'en  y  a  un  tout  sewl  n'ait  lu  table  quittée, 

"      ■       »  '-  ''  ••'■'■'  -'■ 

..     pour  (yi(i  n'ait  quitté  la  table.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  \ 
.la  préposition  à  qurne  puisse  se  sous- entendre,  et  cela    , 

sans  dommage  pour  le  sens/f  en  voici  ivn  exemple^  enlrc^ 

-.1 — 

Mandez  l'diarlon  rorgucilleux  et  le  lier 
Foi  cl  sulut  par  VjJlre  messager  ; 

/  C'est-à-dire  :  Mandez  à  Çhades.;.  foi  cl  sulutflF     • 
Ce  sont  là  les  diiTércnccs  principales  qui  séparent  le 
français  ancien  du  français  moderne.  C'cfet  uuc  grain-  ^ 
maire,  on  le  voit,  bientôt  apprise.  El  de  faii,  l'erreur  est 
grande  de  regarder  le  vieux  français  .conlme  une  langue 
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I;    al)S()hinvcni  môrto  ;  Jl  n'en  csl  ri(m  ^  grande 

■  V  parlie  cil  vil 'encore  au  milieu  de  nous^  el  rien  n'osl 
Vph'^  facile  |)ouruii  Waii<;ais  (lîi'ujourdlnû  de  se 

*     fendre  maKre<*du  irançtfrs  du  Ireiziôr^ie  siècle,  Tout 
-;  esjt connu  d'ayancç  :  le  phis'grand  nonilxre  dos  mois 
el  l'esprit  de  la  synlaxc;  Sans  dbule  il  faut  luire  un 
'  .  ;ipj)renlissa{4e,  mais  cet  apprenli^^ï^^è  est  court  cl  n'a 
*    riini  (lui  se  pui.^sc  comparei   à  l'étude  dnne"laniiu« 
:  -  êti^ajutère.  :      '-■-'.  '   »  .-^^  •  - 

•*'      *'l)anscpt  exercice  se  présente  tout  d'aboiduue  dil'- 
Ikulté  notahlc,  c'est' le  dédain  de  roreille  pour;  les 
V  l'orriies  ([ui  ne  lui  sont  pas  familières.  Nous  disons 
■'  .tnsU'siic:  tristor  dç  l'anci-en  français  Jious  choquera... 
';    Nous  sommçs  accoutuiués  a  fc/ii^,  fohujr  iious  paraîtra 
V    barbare.  Nous  Onfpl.ojons  <'/»/) (^i/ir/rc  ci  retentir^  mais 
Dit'iiulrrcl  f<t/7///'  nousrclfarôuclient.  Cependarii,  en  soi, 
CCS  formes  n'ont  rien  qui  les.iïôive  faire  rejeter,  et  e^l^îs 
"    s^nt  aussi  correctes  (\ué  celles'qui  ont  prévalu.  Un  peu 
de  JeeturO  suiinoi^c  bientôt  celte  pidiiièrp  jmpression  5, 
et,  en  y  gagnant  de  juge*};  dé,??  lors  sans  prévention  les  . 
,      tcxfe.s  ancicnsv  on  f^^mc  de juger.aùs^l  la  Uingue' 
"      rfioiîcrncet  de s'élêver«.au-dëssus  de  ses  («xdusions^^de 
si^S'Caprices  et  de  sés/habitudcs.       ^         . 
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\.  —  De  Koflfuw^vhe- 


^  .  Dans  une  question  d'ancien  français,  l'orlliograplie 
ne  peut  pas  être  passive  sous  silence.  KHc  diriére  en 
{;uit  d(v  poLiils  de  .  notre  sysfénié  modei'ne,.  cl  ofi/e 

'.elle-niéum  tant  de  variaiions,  ([u'il  laut  une  cerlàine 
liMbiludc  pour  lue  cojLirannnenl  les  vieux  textes  mal- 
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'      ^\\i  l<)  vùjoiiKînl  sous  IcquoI  pis  Yi()us:sont  prm^ntôs. 
domine  l'orllio^n.'aplir»  est  uîicpnijj^aPRiirc  (le  convoil-, 
liorv,  |jir  inrliîu'%  dans  cet  rs$àr  ue  Iradnclion,  vers- 
*    roifliojyiîiplic  iriodern'3,  (|ui  jrFavïfnlnge  d'cMre  faini 
,       lièro  îV^^)s  veux.;  mais  j'y, ai  incliné  sans  aKérei:  \n£\(i- 
menl  I  oi'lliograplieaiw'ieime.      '  "*  .     -'    '^\, . 

La  (lilïéiencc  ilorlliogcaplfo:,  s)inè  (onclicr,  an  Tond 
•(l(;s  choses.,  n'en  gèncîpas  moins  heancoiip  lesphords  ' 
(l(j  Moins anciemïe  kio'aie.  Toute  rcpu^'isenialion 'de 
sons  pardesiçllres  est  une  convention.  Or,  quand  on 
entixi  dans  tes  textes  du  moven  iWc:  on  reneonlre  une' 
:  conveailion  toute  dilTéie«nte  et  qui  déroule  corn nl-éle- 
•meut  li^s  -vi^ux  d'aimpd,   l'csiirii  ensuil(^  Amsijions  " 
n^piéseutons  génêialfnîient  le  son. <'//  |ihr  en  ::\\  pi'iif: 
^  le  rnoyer\  âge  liMVprésente  fréqUernuTtînt  par  (ic  :  il2 
.    \)Hi'l;  au'f(i?XeœHr\  Kcsç^ld'ufs^  E//i',duJann;i:ge  mo- 
>    (terne,  esVd'ordinuiîe,  dans  les  mrf|i|isx3Vils%  r.v  :  ainsi 
f/tu"  est  ii('ib^/Dit'x.ii<,i  DJeu^  miex  ^>4l:rn/('ï/.r.  t)|||iKMne 
■pour  la  finale  cmx  :  chcva.v  i'^i^fau,r,  h^ak  est  be^ux, 
etc.  Ou  bien  ejicori^  le*iv)oven  aÇ?^-*e()ns'ei've  l'élymo- 
logie;  hfsyllahg  «i(,.il  la  représ(.Hil(;  parV?/  :  v^Z/rc  (^'^t  ; 
'  -  /////;ï%  //i///est  /t^///L  helm'C^l  /<r//(mrvl*oitr  se  faire  une  ' 
idée  d(^M'(îrreur  daîis  laquelîe  lu^usjrtte  presque  iné-, 
.  vii;abli;m^nt  cet[(3  dillerence  d'orlhogrnplie,  il  n'y  a 
qu'à  s,npp(^ser  qu'op  ignore  les  eOuvenlions  pav  Jes- , 
.  >  quelles  nous  donnoii^  un  son  spéi'ial  Àv  rertaines  com- 
.  binaisons  de  Icttnîs,  èlalors  noire  mol  ^//^vu'  devicu- 
.    drâ  fMr.v;,.  et  ///.(7rt^'(l('v'i(în(lra  diiti'cif  et  l()ut  cc^^^sera  > 
d'èlre  nH^onnaissabhMTest  ce  (lui  ne  niaiinue  T)as  d'ar- 
'    .  îiver  quandi'Ofî  1i(  nu  tele  du  niineu  ;k(;,  On  oim^- 
^   iiouce  Icî?  lellres  telles.  (Hiellvs  sbid„écril(îs  dalis  /t'j:,^. 
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(//(M,  miex^  f/c.s,  ^///rf»,^'!  l'onsôlonno  deT(''|i'an«,uM(V 
il(^  CCS  sons  qui,  ccpcMulanl,  netliffèrciil  dos  nùtrosquo 
l>;ir  in  repirscnlîilîon.  Kiilcvcz  ce  prèlexUi  (reneur  a 
l'œil,  .indiquez  que  l'ancieii  «franeais  se  prouoiicc 
connue  le  nou\eau  pa^loul  où  les  nuïls'sont  idtmyi- 
ques,,  et  vous  ôlez  au  vieux  l'iançais  le  masque  qui  le 
défij^uie,  car  ces!  vraiment  le  défigurerr  puij|!  nous 
que  de  le  prononcer  tel  qu'il  est  écrit.  ^ 

Dans  sou  livre  sur  les"  Vin'iatiovs  du  lawiaiic  /'/ï///(7//.\',  : 
livi;e  qiii  contient lanl  de  vues  neuves  et  vraicsîy  M.  Gé- 
nin  amis  en  lumière  un  phénomène  curieux,  a  savoir, 

"  '  la  réaclioïi  de  j'éerilino  sur  la  prononciation.  Notre 
jan|jiue  Iburmillejlc  mois  où  l'écriture  a  Uni  j);ir  luer 
la  prononciation;  c'esi-à-dire  (pre  des  le|tres  écrites,  il 
est  vrai,  mais  jion  prononcées,  outlini  par  trioniplier 
de  la  tradiiion  et  se  l'aire  enlendre  à  l'j)reille  connue 
elles  se  nioulrent  à  l'ouï.  ('-(îtte  iufluenGe  se  inanileste 
dans  sdn  aciiqn  la  plus  déravoiableîquand  on  lit  au-. 

'       jourdMuii   des  textes  de   vieux  i'raiicàis;    on  oublie 

qu'outre  la^couveiitioîi,  priuiiliv(?  qui,;4{^clie  un  son 

siiuple  à  chaque  caractèie,  il  y  a  ime  foule  de  convcn- 

.   lions  secondaires  (leslinées  à  ti^iurer  ies  sous  (pii  sont 

^    en  dehors  du  cadre  de  l-alphahet,  et'(pu^  ces  conv^u- 

»  **   lions  sècondaiies  peuvent  bien  n'être  pas  les  ruèmes 

'.    pour  le  viin"ix  l'rancais  v\  le  fiançais  moderîie.  Alors, 

sans  réhexion,  ou  appli(pi€  noire  prononciation  à  l'oi'- 

;  ^Iho^^raphe  awVieruu^,  ce  (jui  ren'd  étraui'es  et  mon- 
slriieuses  les  choses  les  plus  simph^s  et  les  plus  fami- 
lières. \ 

V  i'^ii  eHot,  )1.  (îénuia  encore  élabli,  avec  beaucoup  de 
sa>iacilé  et  dutili-té,  (pi'au  l'ond  la  prononciation  mo- 
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(l(M'no  ri'pr(''S(Mrlait Ta  prc^unicialioii  luicionno,  e(  niiitv 
lo  noinhro  dos  (lilli'î ronces  ôlnil  bien  plus  roslreiiit  (|uo 
im  \m\\\'iù[  li;  laire  pi^nser  la  diriV;rcnoo"  (les  oiHio- 
graplios,  Applicyuoz  çepriiiéipc  à  la  bcliire  d'un  mor- 
ceau aiicieri,  lie  lonoz  aucun  coniptï^:  (le;  l.'j;i,(''i!ni*e  ol. 
pr()uouo)ei:  l^s  mois  comme  s'ils  éiaieiit  figures  avec 
l'orllioOTplie  modeine,  et  vouî^'^erro^ comme  l'irrloK  ; 
li<i>euce  on  sera  facile  mùmc  pour  les  persôniK^s  (|ui 
n'ont  aucune  liabiludo  de  notre  vieux  lantraj^e.  ,Pro- 
n'oiicez  au  çotitroirf*  r/ûu',?/^^^',  etc.,  comme  cela  nous  . 
semble  écrit,  'et  \o\\$>  produirez  ïm  jargon  liorritrffK 
ment  l)arl)àreel  tout  à  fait  n)éconnaissa^)lo,  momo  aux 
oreilles  1rs  plus  exoi'cées.  .le  dis  barbaie;    en  (HTol, 
d'où  yeiH-on  qu'un  J'  soit  venu  dans  la  prononciation 
(lu  inot/i^^J?  (le  mot  dérive  iVoculuSy  et  rély^nologio 
nionlt'e  que  \'x  est  aussi  nniet' dans  l'ancifM)  français, 
(pie  dans  le  français  modei'ne.  Kn  agissant  aniromo'nt,  ' 
on  connnot  un  nianifoste  barbârisit'io  .et  on, introduit 
dans  la  ;pi'ononi'iation  une  leltrc  qui  îia  janiais  élé 
tfu'ortliograpliiquo.  No^s  aïeux  avaienl  [»onr  ('onvonliiMr 
(l'écrire  la  syllabe  eux  par  ty,  iriéconnaîtio  ceinv  con- 
ivontion  c'est  leur  fî\iiQ.  aulant  ^le  tort  qti'on'  nous  cii 
.toait  si  l'on  arti(Mi1aitr.i  dans  gfç/a*  au  miejix.  Ainsi,' 
(juand  on  domio    aux  mots  jinViéns  la  prononciation 
iimfîfirne^  bien  loin  de  les  altérer,  du  niorns  éfi  bion 
(loS  :("Js,  on  les  ('onsct:v(f  dan%J<>ut 
l'osliluo  loue  vtM'itablo  plivsioiioniie.  •,  •  • 

•Si  bv  f(''odalité  avait  sùbsislé  plus    lon;il'OnipsV  si- 
l*os  Irouvéï'os  avaient  C(inlinué  à  obanbM;  lonis  poiNiio 
(le  cbjUoau  on  cbàlOMu,  et  surlouf  si  un  do  ces  poCfiios 
a-vail ,   par   ^os*^^  boaul(''S  é'ninonlos,  coïKpiis  uik/  fa 
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maire;  cllh  fournira  aiisVi,  (iiiand  on  le  voudia,  de- 
lioinios  ii](iiçàli(ms'poiirta/r(MoVmnlion  d(X,n 
rîv[)lniino(lernc,  qui  olîre  lauldiî  surcharges,  tl'iiicoï^. 
séquetu'OH  cl  (le.  prrflir|uos  Vicieuses.  Ainsi  riiabiluile\' 
ronunune  dans  leé  nneiens  textes  de  nc,pas  écrinivlf^. 
•(ri)nsonnes' doîilrlées mnM  se  prononcent  pas,  eldc lUCitM':!^  ^;  ï 
[icarestei\doji('}\,(ii}('h'r,  etc.;  rUeHierait  (Fùtre  l''^»**v!v,-*^ 
portéedans  nôtreorlliographe.  On  écrit  dans  lei^  anciens  ':f 
l^extes  au  pIuHel;  spns  /  ksmotsenfqnH^jndsttanii,  elcM,-: 
celle  orthographe,  depni'siongternps proposée  par  ^oK 
lïire:  e$l  un  archaïsme bmvàj-enouvelôr.  Ceux  tfiV 
frayerai(nit  (lu  chang<ijTîont  d'ortllQgraphàMié;.iloivetit..>, 
pàssekjsser  taire  dlhisîpnmni*appurentcr)Xit(^d(rce 
doîil  ils  se  serveril:  On  n'a  qu^à  ciô^înpai'er  1  orlhogi'âj)l.ie  . :   ; 
(l'iin  tenip^  bien  jleu  (MoU^né/le^  (Ux-*iéplicnie^iécje     ■.  [^, 
.av&'(;elle  diinôtrCf  [Vour  rccoftnaitre  conilnên  elle^n,^  *^ , 
ie^moddicat^^  ,-  ' 

,^  Ji()iis  étant  inévilliblesi^V^'^  se  dissent  avec  système 
et  jugement."  Mauircstcmc^t  le  jugement-  veut*  que 
1  orthographe  ajlte  en  so^imphlian^^ /et  le  système 
doil  être  tie  combiner  lces  i^implificntions  de  iVianii^fe 
-qu'elles  soienl  graduelles  et  qu'elles  s'accommodent  le 
inieuxposstiîiè^ajLQcJa  tradition  et  Hétyinologie.,    ;    / 
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'/^    -  Lesyslèmf;p()élîqueilcs,â|i^ens  esp^s^i^^ 

le  iTlr^netpie  celui^es' modernes;  cept^ndajil  il  n  subi  : 
.quelques  mo^ràrc;Uinns'([u'iJ  omvienl  ici^'de^sipaler. 
■  {ir\a.^aps.(limque,\(lai]Ls.cet^^ 
'  "ancien  et uûri  le  syslCMifie  modefie.  "       '      '^  ■       >? 
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'    ■    i^i^uj^^  iïotaiile  di#ip(ic^  c^l  relalifc  à  ^'lnmlbti- 

:v\\(\,  Ajjjônrd'hui  Iqun^s  le$  ^i^cgic^  qui  dôlerminent  ^la 

^  ;  î'Çficônîrô  des'  mats  (i;iTistin1(^rtoAir  d'uri  liemisUchc 

^'appliquoTiftl'irn  héaîfelichiiù,Kaulré  dans  leversôti- 

:;;.  li^f.  Aufefyi^  rhèrflislicho  toït  considiîto  comme  une 

'    %dc  vèps^J^insi,  daris  un  pcWîme  du  treizième  si(^c^ 

'  ''^îl  et  dit  dcHW^Uic  :    /    \'  ■■'  .  •     '  V 


<s 


f^s 


'»; 


^.OnoijMc  plus  (îôîiôo  clime  niî  vi.uo  n^K^^Mlllai ; 
Po  est  pliLS  graripiJLSp'quon'ost  la  rose  011  mai. 


\- 


i/' 


■Kl  làrfsun  noëiwe  du- douzlèuic  ficelé,  itest  dit  d  iin 
guerri/er  hfcsso  à  moi  l  :  :     '      ' 

'    1.» Triiiîtbaux  trébucha  sur  Theihe  ensavi}lf;>utée,       -  '     .  .  - 
\  H^tVors  »!(' soii  poing  désire  lui  eschapa  Tespée. 

'^  '.■.■'•     - 

(>itï3  iiabilude'  est  conslantc,  et,  si  on  la  juge  sans 
^:ui€uiVpréjn^ô  et  iiKlépçndammcnt  de  nos  r^^les  mo-'^ 
'(lernes,  on  rc('onnait  qu'ello^  est  irréprochable.  L'o- 
reille esi  satisfaite,  et^en  matière  de  vers  et  (je  i^liyit^ma, 
'  c'est  le  seul   juge  qui   doive  être  consulté.  Au  dix- 
seplièinc  siècle,  quand  ou  rèforml  les  rè<;les,:(le  la 
versilkation,  on  fit  intervenir  àlorl;  à  tiès-grai^rtort,- 
I'omI,  l'écrilure,  rorlhograplie,  dans  \uie  ,^|fee  qui 
ressorCilà  un  tout  ânlre  tribunal.  Ou  ne  coiuSîty  (Jibse 
singulière,  que  depuis  très-peu  de  temps  la  vraie  con- 
stitutiim  (lu  vers  l'raiicais^fetain  Italien,  M.S"c()ppa,- 
"^  et;  après  lui,  M   Ouicherat,  dans  sou  traité  de  VcrsH}- 
rathn  i'nbinù.^ji',  (\[\\  olit  lait  voir  (lueiiolrè. vers  est 
^œnsti'uil^omiive  la  |)lu|)arl  (le  ccàûx  des  langues  mo- 
dernes, sur^e^ju  lurqwi^dej'^u'cent,  la  bv^igue  f'nui(;ais(v 
est  aeceutuéè  comnve   toutT!?riT^?-4augu(^s  ses  sonirs: 
seuleiiuMit  racVeut,  au  litMul\)ccuprr  dOs'pÏÏRre^viU'ia- 
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I)l(^s,  est  toujoui;»  sur  la  tlerniôrc  syllabe,  quand  la 
lerminarson^est  mascnlinic,  ol  sur  ravnnt-doi'nïùrç, 
(luand  la terminaîsmi  est  féminine.  Voyez4^|îrfuëj)eiiU 
!(? préjugé  classiqtte  pour-fernier  les  yeux  à  Cinideneo  1 
Varcc  nue  l(*  grec  a  l'àeeetil  souvent  Irés-reeulé,  on 
s'est  imaginé  que  noli'C  J«lionie  n'était  pas  accentué; 
[)arce  {|ue  les  gens  de  quelqu(;s  provinces  et  pai'licu- 
liérenient  du   Midi  donnent    aux  finales  liiie   aulre 


lÎTc 


tenue  que  celle. du  ))on  \y%^tprr^\  w  (W(\\\\h.(iv(neni 

'  de  l accent;  el  ]mrler  sans  ^/crt^/zr  est  devenu  un  éloge 
de  bonne  prononcialion.  Mais  ilj  a  ici  conrusion  entre 
deux  sens  du  inot  accenl,  Y ariunit  prov'nuial vXY uarnï 
proprement  dit.  \^ accnit  provinèiar i)^  ciAm  (\\n,,  tral- 

.,' nant  ou  liAlanl  certaines  Iinales,iï1l)dil4é  en  ceUi  IV/r- 
çent  pro)}rement  d'U;^jn<m  celui-ci,  étant  l'intonation'   . 

^■qui  élève  1m  voix  sur  une  syllabe  déterminée  d'un  mol  ». 
nolvsVllai)ï(iut'  et  laisse  les  autres  dans  jm  demi-ton  et 

•  ime  sorte  de  d('mi-t(Mnte,  existe  dans  le  Iraneais 
comme^daiis  les  autres  langues  romanes,  comnii}®daiis 
|-e.lat-in  et"4(rgre4'.()l)jcrlera-t-on  que,  l'acciMitualion  se 
luisant  sentir  •à'^uiiè  place  touioiu^s  la  même,  il  (îu  / 
résulte  un'irormilé(M  monotonieT  (-(Jj^  n'empéclierail 
pas  îàcccnl  d'existiM';  mais  il  n'v  â^ni  moiiolonie  ri 
nniibrmit(^  les  mots  réunis  enq)liri\sesiV»nrnfss(Mil  les 

/  C(>mbina&nJs(l-a('ceitls  les  i»lus  varifN's.  Vovcz  ces  vers 
'd(''UÎu:ifiS,lm'4^^^  syllabes  ncc-rnlnées:       , 

'«  Aii\r//r/'y)//'>«  Tllt"-s;ll7^'//s  o.S' i'('nl-/7s  <lc-r/7/ili(''.' '  .        ."       "^ 

Me  liiilv^/x'i'lUwrr*  on  iii;i  fcmwu'  un  un  ^s^'/r  ■*. 

'Il  est  inq)()ssibl(\(le,dr()UV(M'  une  iiilon.vlioii   plus  nia  r-^ 

'■•'-•  .■•■■-  ,  '■  '  >  .     - 
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'ii;ilnrVll(»s  (l('^l'('spi'il.  mininii,  pnïii;- 
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inonl 


(l;nis 


lo^ 


;ig( 


l)C;uK'()H|\  j)Im^  t'çculrs  cl  pins 
cloignt'?;  (livla  4umiùfe  do  Miisloiro,  (les  iilïcmoinVîi'ft^s 
(mil  F;fMil)l;il)lc8  ont  snf<:i,  clrcMiuutMil  In  Gvèec,  (uMIe 
"snblim»^  et  féconde  iiislilutric^^  de  fOrèldonL  s'esMhil 
m  larii^uo,.  sa  |)()ôsie'(4  sa  ]iltcTalnr«r|)r  qn(îlq|ie  colé 
(fiie  l'on  cansufâ'ejo  <lévtdo[)|)cim4»4^dL\s  société!^  lin 
jnainnsy  oïi  rocoiitiail  loii}()nt s  ('t  [uu'lonl  m^  .soulo  (!t 


.^1. 


■  r 


A 


les  d 


isposili.oi'Ls" innées  et  la  lûitnav  th^ 


iMiiqne  catjse 

l'honirne.  «        .         •  >  \^.     •    •  .•        r 

V  .  .1  -  •■■        ~  .  .       "  .  >  ■■•,      .  •  .     ■ . 

An  d'é-hiit  d(>  riirsloirê^^^reccine  ni  dans  le  deiiii  4onr 

■  "  «     1  ■■      -11.     . .  il  I    ■  -. . 

(le  la  rid)le  5^  lirésctile  nne  lof^onde  ((ni"  éiftenl  lès  inia- 
^inalions.  Ijiç  ville' anli(jiK;el  pisissanle^  l)al(e  d(!  la 


V 


njain  (|(is  .dieiix,    S(H\anrne.  paivlmU(^s  k^  prfjvulaliTH 


IS 


envir(|iinianles,  snA^cmn ha,  après  nne  ,uneri e ' de  dix 
ans,  sons  les  eflorls  de^  la  CiVè('e  (ninjin'ée.  (ie  lliènn^ 
n)ni'iiil  nu  iionilne  considrrahh^  de  vieilles-  ('lians()ns 


;(pi(dlyf: 


is  a 


(le  '^^'hW,  anjonnl  Inn  jxTdiies,  et   pfu'nn  a^s 
iifvéen  la  pins  Ih'lli^^.le  poiMTtrhrroïifne  (nioinère.  hc 


la  fiK 


ènKifaron,  andidiiil  dn  niov(i1.à'^(%1[Tyi  lioilinie 


p; 


rcv 


iiQnvela  les  exploits  des  Alrxandrcvel  des. (ù''s;n'vdoji)|)la  ' 
jiisfyK»  (laiis  sf's  pndondenrs  Ta  (îi'rlnanie  indiun]4é(^, 
a^eianil  les  ifnrsulinans  par  <lelà  des  l*yï'énées,^i'énrfj^l  \ 
IKalie  à.  sa  (lonnn?i>i()ii,  t't  lui  eonii^Hïécinpeîvnr  ^ 
dans  la  ville  él(Mji(;lle.  In 'x'onrl  Vdoi}^nenieiil  d;nisd(' 
hMiip^i  snl'lil  j)()t>ir  Ifirnsliiiiircr.  C(vperson!ia;^(';  ses-pre-  "^ 
perlions  Lirandire^Tl,  les  failV  s^  cenrcnidireiil;  et,  des  le.  ^' 
()nzi('Mn(^- sirrJe,  il  iL'Iail  l^ol/p'l  des  pins  uiervefljenscs  * 
l(''i^(;"iid('s.  f/csl  rdol's'  (iiK'  nafniifiMil  .l'es  cliaiisoiis  d(v-' 

*  ■      .  '  r  •  , 

Lnsle'tjui  ('hMiiii(>i'('iit  (anl  ir(i>  aït>iix-,'.rr,  p.oni'  meser- 

1  -vlian^oiniier  -an 
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('xpr(^ssion  ( 


.noir 


l'HtK 


\\\iA   d  nn   poisonûa^-e  qui,  lui.,a!i'ssi,  seixU-l,  dan«»  tm 
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niiîi'c  tomps,  devenu  hien  vite  léji^iRrîilniro,  k  manoi^ 
leedal  nevonHui pluk (l mitre  hkto'm* . 

A  Celle  «(imiralion  ^  sirccedé  le  plus  proCho^d  (6ubH     \ 
11  icurtJrriî'Jf  uiàinîdlîpiirquin'est  pafsarKivei/|l^^/|r/^/('^;^ 
c!esl  qu\iy  dcnrereces  'po(knes,'j;epaniria  -'Nènla^)le 
liii*itoii'»ê,  îpri^avail  quelque  Ipiïîps  s<Mniîiî:*ill('^ Ouflnd  oti 
vil  ce  que  la  V^génde-à^aii  fivit  de  (Ihar-lernagne^  on 

«'  s'efoûma  srvcc  dédnifl  de  ce  >.lab1eau  si  hiziU'réél  si 
nreusongor,  et  il  n'efi  réjaiUit  ri<*n  de^  râv;oraMe  pQur 

'     les  charrsous  de  ffcslè;   mai?5,.  siv  p^^  i\ 

"llomères,  les dorunrents  felalifs if  laiglrcriq; dejrroiè  \l\ ^ 
sùpposGP  qu'il  y  ait  eu. iirte  gueri^eYdWT^iiie)  avlnenl ^ 
élé  retmiues,  quel  tdvt  rfriisloire'n'eiiij-'çlle  |)nsJail  Au    . 
poeleM.DiîvaU'i^la  r^'itlit^^,  quel  rôre  eussent  joué  AcliiHe"\ 
el  sa  cnl(}re,  MiherweVqui:  dirige Tcst-oups  (l4H>i(wè(U\:  ^ 

^,   ApôlItHi  '  qui  Ccrniïuit'-  Heclo'v,  (*t,  .liipjlcj'  Ji'ui  .dofinq  la 
NÎch^ii'e  auxVTi^yens?  Uaii;s  frd^vi^       poëmo^,:la  1(V^ 
'fjrMe  a  élé  nris^;  en  -llaura^ii  (léJil  de  fielion;  nu  r(}n- 

'  liaire,  dans  le  poëula,  d  ll()nfé1%Ven(%  esl  loiil  ce  qt'ii**^ 
i:v^te  de  î'l^^sloiI•e,,V^' ï'*'^l  un  tjlre  de  pkis  à  l'iij^éiél 
^(M  il  Ineuriosîté.'-        >:^      »  v*        '     . 

*.  >•    A  le  bien  prendie  cèpendanL,  nos*  viiuix  poënies  oui  * 

^  îuissi  irn  <^raQd  jnlérél/liisl()ri-(|ue,  mais  parmi  autic 
eoU;  :  ils  éjplaireî1/l  siiigulièiTiiigil  la  lornialion  de  lii 
léu^MÎrleJ'h'aboi'ff,  Us  non's  inonlienl*('oiiil)iên  il  faul 
pey  de  leinp'^pHur  la  c^o.nslilnrr;en,  second  lii'U*  nous- 
"('omlaissoiis;  p.ar '.là  (pie  T âge- a  beau  Mie  pleincnieul  . 
liistoriiuie,  la  léifeude  ne  s  en  ei'ée  pas- nimiis  si  les  . 

.  <  (locunK^nls  hisloi'innes'Yoïd  déranl  ou  s'oljscui'cissenl; 
ejjfiU,  ils  nons"a'ppi'ewnenl  (pie  d'iui  réril  lé^endaircT  il 
n'y  a",  péiu' iiifrsi  diiv,  i\eii  à.  ti;>M- (['l'un  l'ail  .(;\('('^si\e'-„ 
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mont.  v;i{;iie.  Si  rfôiis  rr^ioiis  sur  Chiirliimagnc  |)ns 
plus  (le   ronseigricrncrils  qn^  sjir  la  guerre  4t\Troi(», 

'que  sauriovïsdilèiis.de]H)silif  sur  çe'prince  à  l'aidede 
rim  anciîiens  poiîines^  Le  vrai  cl  k  Hiux  y  s(ûit  leHcnicnl 
roiifotidus,  (jué\ les/llnuy'lcr  serait  chose  i/ujpossibH*.*^ 
Aussi,^  qnanil,  sfrfûu  painl  quelchhque,  ou  n'a  qu'un 
i'é('UK'''ondaire  sans contrîjle  de  lit  liait  de  docuuK3iils 

Jiistoi^i^qucj>,  Igui,  au.Vyéux  fie  la  crnicpie,  est  frappé  . 
de  suspiqon  .Nos  poëihes,  pour  lesquels  ripws  possé- 
dons à  Ja  Ibis  riij-'stoire  elH^  légende,  sonluucurleui 

léniotgnage  (le*'ce  Iravail  dcs\iITlaginali()nî^p6pulJlîl•e|^ 

■  '  .  -  "       ,■  ■    '  '  \  <.■  '  ,  ,,  '  \  '  ■■ 

sur  les  evéneuiënlls  et  les  pcr5onnagi:}S;^^  y  v(îyon*i; 
conimenl  la  réalilétse  dénature,  CQmrnent  le  mej'Yei»l^t 
'  leâx  s'invente,  et  rexemple  qu'ils  nous  offrent  s'aji- 
{diquc,  par  une  conséquence  rigoureustv,  à  tous  les 
cas  où,  nfistôire  faisant  défaut,  la  légende  s'y  est, 
substituée.  '     /"    . 

J'ai  dit  'plus  haut  qul^  la  poésie "niodernc  avait  piis 
de  plus  en  plus  le  caractère  lyrique  et  idéaliste.  L'im- 
possibilité actuelle  de  lîi  légendQ  en  est/Une  des  gran-^ 
des  causes.  Tant,  (pie  la  poésie  a  pu  façonner  T histoire 
à  sa  guise,  elle  s'y  est  complu,  et  les  honmies  s'y  sont 
complu  avec  elle;  mais  aujourd'hui   que  l'hisloire  a 
cessé  d'être  malléable  et  (prit  n'est  pas  pTuspermis  de 
créer  pu  l'Achille  de  J'/Ziar/d  ou  le  Charlemagne  des 
chansons  de  geste  q-mi   de  faire  reculer  le  soleil  pour 
de  festin  d'Alréi;  ou  de  l'arréler  sur  Gabaon  pour  hi 
diMaile  des  Amorrhéeus;  la  poésie.a  fm'céuKMrl   aban- 
donné des  routes  deveiuies  impraticables  et  cherché 
/ailleurs  les  aliments  du  seiiliinent  et  de  l'imagmalion. 
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fai  suivi  l'usage  (lo  mVlro  porsic  aiil'iijue,  qui  ue 
s'iurjuièle  [)^\^^Vl<'  l<r  sucrcssion  ult^rualive  des  liuMis 
luasnilini^s^il  iTMirinines.lIjjjji'ié^l  pas  (]iïe  ccl  ehlru- 
cri^siMueiit  lui5^oit(Mraii<!:eff  mais,  eliez  elle,  il  esliiîK 
cul'^ilil:  ort  fi(yi^'('?l()ruiora  doue  poiut  de  voir  (Jaus  cet 
essai'  la  lègle  qoe  sinipos/»  la  jjoésie  rnoderuc  l'iéqueui- 
iiieut yiçli'e/O^ailleui's,  il4;uil  le  remarquer,  celte  règle 
de  la  ])()ésie  iry)dênie  est  kml  à  i^^il  ilhisoire,  Cl,  si  e fie 
ii^Ui.^ail  Tieil,  elle  IroiujJe  eoujpléteu^eul  lorcille;  or,,, 
eu  laif  de  riiue,  tSv^i  là  uue^vé'ilable  absiudilé.        '   ^ 


Ou  ap|i 


••11( 


diue 


/ni)l( 


H'iie  riuie  uiaseiiliue,  ijini'  exemple,  mer  avec 
i^/t/i*/",  et  l'irfie  IV'rfiiuiue,  par.exemple,  m<"T^  avec  //  eii- 
/</'/y:iluy  a'jqu'à  piououcer  ces  uiofs  pour  reconnaître 
que  le  son  eà,,esl  i(leuli(pie,  que  la  difréreue(^  n'est  que 
j)oni'  l'u'il,  el  qu'à  l'oreille  la  préUMidue  riuie  niasciiliile 
sonne  vraiment  çomnie  une  rime  féminine.  Ou  u^ielle 
rime^màsculine  essor  ci  or,  et  rime  réminine  çclore  el 
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uiàlicalc  t'a  emporté  sur  1(3  jirgemenl  3e Toroillê.  Au 
reste,  la  clistïnclion  des  terminaisons  masculines  et 
iéminines'est  uii  legs  de  notre  ancienne  langue,  mal 
compris  et  mal  enu)loyê  lors  de  la  réfdrmation  de 
n^otre  système  de  versilieâtion.  Jt3  vais  m'cxpli(iue-i' 
davantage.  / 

.  Un  cormait  ce:^  rimes  devenues  déleelueuses,('t(pir 
cépendanlse  tiouven^îicoie  dans  iioileau  et  dans  Ra- 
cine. Le  premier  a  dit  : 

La  t'olôie  est  superluM'l  veut  des  niots  ailiers  ; 
l/ahaUoineiii  s  ox]>liyuo  en  (h's  ItM^Mit's  moins  li(i>. 

.  .._  ,  ■       **  « 

'"        ■-  •      .     n    .      .  ■  -        .'      ■* 

IVons  lisons  dhns  l'aulre  : 

.    '      '     •  .•  '  '1     ■ 

Atln^pions  (laiis  liHirs  nnirs  (-es'nJiupiérants  SI  fh'rs; 

r     /   (^)rrils  tiNMiiMcut  à  l('ur>lDur  pour  leuvs  propies  foyeis  1 

"  '  ■."*"■,  .         .  . 

(irf  cncoie  : .  ■  \  '   „  * 

Kli  !)i(Mi^  1ji;u(' Anmial,  si  j(vloi|r  suis  sin(liiu',       \    ,    ; 

\>U(' (l('s  jiujiiiis  lit;  IU»\aM(' ils  viemieut  iirariincluT. 

»  •■■,,'.''  •    - 

(les  rimes  ne  valent  [dus  (uW  i)our  Tci^il,  c'esl-à- 
(lii'e  ne  valent  ])lus  rien;  mais  il  v  a  en  cerlainehierd 
ww  lerlips  où  elles  (Haicnt^honne^.  Mais'  ronnneiH 
Irtiiicnl-clles,  ('Vstrà-(lire|)ronon(^^4i^{(///vr  eorn^ie  _ 
//('/',  ou  fier  connin'  al-ticr,  jnrdchcv  vonmu'  (■hc}\.o\\ 
cher  connue  arraclwr'f  (}v\\[i\  a  prclendii  (puvl'r^lînak; 
s'rlcignait,  ot  quon-disail  fie; ch('\  coiwuw.  éillh'^  mia- 
rhr.  Il  pai'ait  ceilain;  que  l'exlinciioit  des-n)ns{)nnes 
linah^s  a  tir  phis^':rnéiale  a  une  cerlame  j>érigile  (l(^- 
rancienne  langut!  (pTelle  n(n'(;sl  (l.ans  la  niodcruc. 
Mais  a-l-L'lie  clé  jàinais  conqdciVMrKMit  rigourt/juse. 
(«nuiic  l'a.  prrlendu  çel  iu-rnieux  auleui"!  ..le  ne 
sais;  quoi  (pril   eu  soil,    il'  (v^T  raisoiuiable   de  4'atir 
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'  (latis  cet  (^sai  çoiiime  ont  (îut  lus  anciens,  qI  de  ne  pas  • 
.  (lislinguerlcs  riniji^s  l'éniininesel  n-iascuîincs,  d'aulanl 
v\  [dus  que,  niDme  dans  notre  poésie  nidderne^qiii  se 
,v  piqiu;  de  s  \  a^lreîiidre,  la  dilléience  est  pnieinenl  no- 
:  niinale.  Il  nesnlfil  pas  d'appeler  rnasculijie  ou  fémiîiino 
une  terniinaisou,  il  faul  encore  (lUe  la  piononcialiDn 
'-s'y  accorde-  or,  la  pri)nj)ncialion  actuelle  donne  un 
*  IVéquent  démenti  à  une  réglé  luiicinenient  Ibndée  sur' 
roHlioi^Vaplie.    '        ■  •  - 

•  Nos  anciens  poêles  n'ont  pus  conini  la  recherche  de  la 
rime  riche,  el  ils  se  soi>t  contentés  de  la  liiiieïa  plus 
,    pa.uvre,"pour\u'.(pi'ellc  sonniU  à  l'orcMlIe.  lin  ceci  en- 
'  coie'j'ai  siiLMjeiu'  exemple.  Quehjoe  intw et  qu'on  ait  ,' 
îiHaché  à  la  lime  i'i(  lie,  je  ne  puis  y  voir  (pie  le  niérite 
.    .  (le  la  diTticulté  vîiiîicue.  (le  mérite,  àArai  dire,  me  louche 
peu  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  adiliireut  dû  sonnet  h\i 
■     ri(j(nircuscs  lois,  et  je  pense  que  noire  vieille  poésie  a^ 
satisfait,  sans  les^lépasser  par  nn  jahenr  inutile,  aux 
CxiL^encef)  de  rbrcille/      v         '\  .'    '    i    -. 

^  Kn  vcA  élât,  (jùélles  que  fuss^nl  les  ;i'acilités  de  la  , 
runt*^  nos  anciens  poètes  les  ont  encore  au^^nienlees 
|)a;r  les  licences  nmllipliées  qu'ils  se  permettent.  Ils 
"moififienlh*^ voyelles  linales,ilschan;^ênt  lesconsoimes,  , 
ils  ajoutent  des  syllahes,.ils  en  iclranchent;  aucun  scru- 
/  ^  pulj;  ije  les  a<^ivte,"et  il  est  manil'este  (ju'eidre  leurs 
niains  les  mots  sont  ime  ;u'^ile  qu'ils  peuvent  pélrir  à 
leur  ;^ré.  Pour  fies  esprils  haliltués),  ("(uniue  lés  nôtres,- 
au\'vii:nViU'S'de  la  m'amiimire,  riiMi  n'(  st  .pfus  élranjje 
(jU(*  de  jiareilles  TiImm iés^et  l'on  prend  pour  autaid  d»' 
harliari^mes  jiontesces  désiations.  (.."«est  pourtant  nite 
CI  leur,  car  c'ési  appli(|uer  le^5  hahitudes  d'une  lan^ire 
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.fuite  a  iinelangùc  qui  se/feit.  'A  ch  litœ,  lloiyièré  aussi 
serait /plein  de  barbarisimes.  À  chaque  iiis 
trouver  la  mesuré  de  jon  vc^Sy'^il xhange  l*tan^tics 
en  .brèves,  il  moditie  Iris  iermitidisons/iL%tlori:çe 
mois,  il  les  raccourcit,  il  substitue  uneVaifelIç  &  mi^^ 

,  autre;.  i|  n'est  peut-être  pas  imè  seule /lès  ;îicatçecàide^_v^^^^^ 
nos  vieux  poètes  dont  On  ne  retroiivât  ï'prpjj^v  il^^^^  1 1^ 

y llin(Iexti\V(lyss(û' y ei cimvG t]'[i^bi^^:^  .;  ■':] 

gref(^jue dans  son  état  primilir;:y  ri^.Teste^deîé?^^^!^^^^^  W 
gularités  que  c^  qui  en  a  été  cai^$erV2fr  ^àr  l^StQiïc^  %  '] 
de  bi  mesurée,  tout  le  reste  s*(}fïa<^nt4lie&^^^^^  "^ 

*;  langue  changeait.  Le  cas  du  grec  naiséantict  cçîiumIu        vJ 

fiançais  naissant  s'expli<}u(^nl  i^inpi^hljautc^^^^^ 
^'souvent  derbandé  (roiVvenbit  la" eonfçisibn  des  T^rm^s 
chez  Homère.  Dans  l'explication  qui  a  été  donnée,  o^in  ar  i 
pas  sudisamment  tenu  cotnplèdeWincçrtiïudc,  Àisi  je  1 
|>uis  parler  ainsi,  de  la  înallessçdps.mGls^tani:  qu'ils 

*  V  sont'â  rélat^naissarU;  rcxèmple.  de  nos  vieux  poètes 

*  /^prépve  qtril  ri  fréquennncnt  riîodifr'é  à  son  LTé, 'suivant' 
;  •' '  son  oreille  et  sous  la  corrditioir  de  rester  c()inpris,  tes 

•Ibrmes  de  bf  langue  qui,él;nt  usuelle  dfc  son  lemp^t)n 
,    .  a  acrusé  nos  v^ioux  poêles  de  barbarie,'poi;r  àvx)îf  son^ 
'  vent  i'cmanié  ,l(;siormes  et"  les  avoir-  accotnnîD(}ées  ;îu" 
vers;  l'exemple  d  Homère  prouve  que  c'est tion  points 
une  barbarie,  mais  une  licence  Mlachèe  ,aux|:)ri^ines 
,    des  idiomes.  •  ^  ,^^   '  v  •  «^^ 

l'n  autre  t'^ri  vain  célèbre  n^onfrerafyriin 
(rarbitràirercLquc  lonl  dcij,|fAfi)S  condilitm-s  iïiénids 
^    do  Tinslrument  (pii  est  mis  en  onïyr.e  ;  c'rf  t  Dante.  I^iii 
aussi,  (:ohun(i  nos  anciens  poètes,  se  dorme  Jes  licences' 
les  plustHcMillùes  et.  sonilile  jouer  iivec  l'a-torme-des   . 
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mois...  Orv  Ir'onXo  choz  lui.,  Iiuilôl  pour  la  liiTK*,  Innlol 
poup  In  !T)(*siir.o,/r)/ï)-]i()nr  /'//rofH),  50504)onr  sf/.so,  (orne 
pour  /f/mc,  nwnfi  poijr  r/nrar/  on  rfjim'rt,  rf/i  po(<r-  ro/, 
/t'»7,/r>  ou  /V/'  pour  fi'cent,  offense  pour  offese^  cherci  pour 
'chk'riei^  pavlasia  pôÎM*  ))ayalisiOy  cU*.  On  pourrait  rc- 
a^ciUir  un  riombrc  considérable  de  ces  alléraiions,  *et 
elles  formeraient  :nn  bon  ct,cu rien x  para IKvle  avec  celles 
de  nos  ajiïlcurs,  On  ne  lui  fait  aiicuri  l)liVme  de  ces  tof- 
^tnres  âuxfjuelles  il  a  soumis /les  mois;  ses  licences  fie 
sont  pasJM«:é(*s  de»  barBjarismes,  et. elles  n'ôlenl  rieii  ; 
à  la  IriV-jusle  admiratton  qu  inspiré  son  épopée.  Mais 
r  Jetant élre  éVpiltnbie  elj»  des, cas  identiques  applicpier 
nncmi'^iire  éii^ale  :  C(^  qui  est  e\Vusé  civez  liante  .ne. v 
.doit;  pas  élre  condanmé  dans  ik)S  .vieux  poëmés.  Je  nf» 
compare  pas  ici  le  ^énie  dafis  la  comp^ilion  jii>l'es 
beaulés  dans  le  slvbl;  je  compare  seulement  les  allurcî> 

1  ,  ,,■  _        4  •  .  '.  >* 

des  doux  langues  à -une  époque  prcscpie  la  même,  elje 
retrouve  que  K>s  Italiens,  caplivéspar  l'admiration, :onl 
donné  droit  de  bourgeoisyj  aux  areliaïsmes  de  leur 
poète;  tandis  que  nous,  oublieux  de  noire  paisse  litté- 
raire, n'av-ons  plus  vu  'qivq,  jargon  et  patois  dans  (fes 

-  brcbàïsiw'es  tout  semblables.^  '  .  -    'V 

..,"  .-,1»     ■     \  '  ^.   ■    . .  .    .  ■      - ■ 

-   An'rcste,  l'li|jbiludG  mrfsque  pour  nous,^dans  notre 
Tangiie,  bieïi  des  angmaîiesde  inémcgWire.  Dcstridus  ' 
.  et  de 'sj)I.NVr/5,  on  aviutrl'îtii  (^s'7;7>/(et  (ivpoiA%  ou'^ 'suivant  / 
'  .une, autre  prpnonci'?tion,'r7n'f  c\  épais;  (tç  teff^mei  Wc 
.  iYr/l;/â,  roi  ',et  /;orm',  ou,  suivant  uncflutre  proiu»ncia' 
.  l^îijn^  rei  el,  reine)  dcr  pensum ,.'poi(h  êl  pôisant,^  ou  peis  ' 
'vaH  |><'^rti(f,u,Oif'\oif,  par  la  pononcialion  qui  est  aujour-   ■ 
<l"bin  atiopli'v,  que  nous  avons  faiJ  comme  nos  vieux 

-  poèmes,  é'Qsl-ÙTdire  que  nous  cwôns  pris. à  d.roile  et  a^ 

•  :(     :.:'■    -  '  •.-■      -   •'  ■'-.      :  .       ..-'       ■■■■''  '  *     : 
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gauviuî  e(  ncroinniodi;  à  notre  ^riiiso  dès  Tpriiics  (jui  'ii.c 
soril  parsitnihiires.     '    '•'  ' 

^f^t0l  çviilont  (juo  le  sciijinioYit  rresl  pas  le  inènie 
eti^z  ccitix^  (jniuserit  (l'une  lîingjiie  fixée  et jlie/  ceux 
(|îu^%,i?ukruiie  laiigi^  le  premici'  ea?;, 

'J^sti^^^esi positives  cxisleiit,  elles  honl  l'iisei^^iiées  à  la 
jeiMïesstivftè  grands  écrivains  ^i\  ont  consacré  l'usage.. 
A  ce  lerme^les  jnols ont  acquis  (tes  fornjes  invariables, 
aux(jU(?lles personne  ne  peut  plus  toucller.  Mais,  «piand 

,  une  langue  -eoin-nrerice,  î><)inl  dti  régl(\  point  d'ensei- 
gncVtneul,.  point  de.uKKjcU^s.  Les  mots  sont  comme  ces 
insectes  qiii,  se  d(';p(Tffîllahl  de  la  chrysalide,  lienncnl 
à  la  f()is  (le  leur'élal  ancien: et  (le  leur  étal  nouveau. 
Khrhilra^t;  que  /les  grairimaires  tendent  toujours  ù  . 
jestreiudré  est^âjors  çiuqvlus  liaiil degri^  et,  pourvu  ' 
que.  l'on  jVjSpccte  l'aiialogie,  la  plus  générale  do  ïna- 
rrfère  ^  (leineurer  intelligihic,  les  analogies,  parliiui- 

.  1  i  ères  sï>rtt,sïj  cri  liées  sans  scrupule.  Le  fran^»ais  n'a 
gutîre  été  écrit  que  vefè  le  onzi^émé  sié(;le,  et  peu  (le 

?  teM3^:aïipa|*avant  le Tatin  était  eiicofe  la  langue  géné- 
raK;^^^i|l;prcùd  sans  ;peine  comment  les  premiers  . 
auTeoi^»^^eutaio«t  pcAi  assujellis  et  peu  conlraints^- 
i»ar  la  fôraiè  d'un  niol*  Celle  foiine  ne  pouvait  pas/ 
aVori'  une  grande  consislance,  et  l'usage  nieûie  (ju^'on 
eu\a  laitiprouverait  par  ^oi  seul  que  4l(d  élait\e  sçu* 

U^^^ientinlinlc  de  ceux  nui  s'en  servaient.  La  nature  des 
HiOses  le  veut  :  ce' qui  est  naissant  ri'est  poinl  achevé, 
ce  qui  se  forme  n'est  point  fixé.  Il  faut  apprécier  cette 
condition  et  rr'vvyoir  iii  un  Wet  de  blâme,  ni  un  sujet 
d'éloge.  Peu  àjpeu  cependant  les  régies  s'élalHissent, 
les  formes  devieiinent  définiliveinçAt  iïiunobiles,  et, 
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,   îinjourdilui,  ilç  toutes  i-es  liccnCos  il  no  nous  rcslc 
|)lus(iue:co  (|ucnOus  appelons  licences  poétiques,  /Jej- 
niére  trace  de  l'iiuVilTércnce  archaïque  sur  la  fixité  dos 
•'mots.-  .  '  •■■    ■.'-':     •   ■    .-'..  •  '    ■       ■,  ;  r. 
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(Jjirdt'Z  (fn'uu^  voyeUc  à.coiirir  lrq>  Iiàlée 

.     Ne  soit  ti'iu\,e  voycllt  en  son  clieiiiin  hourliV, 

a  dit  ligilcau.  Hotti^  régie  (Test  pas  ancienne  dans  notre 
pensée;  nos  vieux  poètes  l'ignorefit  complètement; 
cheveux,  Ics'hi^ljus  sont  perpétuels/ Danç  cet  essai  dc.^ 
iraduétipn,  j'ai  suivi  leur  exemple,  et  il^cst  facile  de. 
fil  ire  voir  qu€  jiv  légle^  ancienne  ;(>8l^J^        et  que  lii 

.  ré^de  inodcrne  est  uiauVaise.  P'^ahbîil  remarquons  (pie 
pour  cette  question  encore  s i>  préienle  la  même  ab- 
surdité qui  existe  ati  sujet  delà  prtiïendue  distinction 
<lvs  rimes  (emininesiîl  niascnlines.  De  même  que  dans 
la  trn^iédie  anglaise  la  prédiction\  des  sorcières  s'ac- 
complit dans' les  mots,  i|iais  ï^'ompe  1  espérance  de 

^  celui  qui  les  avait  conïçultéps,  de  même  notre  règle  mo- 
dornb  de  riiialus  tient  parole  à  l'œil,  mais  déçoit  l'o- 
reille. Ainsi  ce  vers  de  Jlacinc:      ' 

'    "-  '    Uendro  doejlc  ;ui  frein  uu  eour^icr  indoniplé 

passe  pputçorrccl  à  causer  de  1'/'  qui  termine  le  mol 
ro;//'S7>/i  mais  cet  r  rîd  se  pyononçé  pas,  la  rencontre 
I»  est  sauvée  que  pour  l'œil,  cl,  si  l'hiatus  doit  être 
/-  harmi  de  la  noi-siliçalionnbn  voit  (jue  ftacinc  a  péché 
contre  [a  régie*  Même  reinarquo  pour  ce  ^'^ei-s  de  la„ 
l'ontairfe.:     ,     ;  ."'  -'  ^ 

^      Le  lonp.en  fail  sa  cour,  dàubc  au  coùcticiSdu  roi. 
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Lcj/,ilnns  \on\)  est  nmél,  cl  CcpenOanl  on  a<ln](^l  que  In 
n\glc  do  riiialus  ne>l  [)8f$  violée.  On  convipndra,  nprùs  .  • 
CCS  exemples,  qn'on  pouji;i;ait  mulLfprior  ùpnfini,  qnô 
ïiiiatus  éxislo  mônic  (fans  nolFÔ  poésit)  modcrno,  mais  . 
qn'il  y  est  soumis  avix  conditionisfos  phisbi/înTCS^îl  ^ 
celles  (jni  rcsullci|l  de  roilliograplic.  non  de  la  pm-  ! -, 
noncialion.  lU,  çommolc  rcmarqn(\M.  (Jniclunul  (1;ins 
son  Tvuih!  de  Versijlcàtwu,  pônr  rcndic.  harmonii^Hx 
CCS  deuîç  dèsapfréalylcs.vérsdc  la  Fonl.'inc  :     i        -/.^ 

J()oan(l.ri^j)sur4lo  est  oulr»\,  Ton  lui  (ait  iroi)  filmumnir...;  '   * 
Une  vache  (Hail  là /Ton  JL  appelle,  die  vioiif,  ^     ;      '   . 

\  ..  ■   ^  .  ,'■•  '    •  '     '  •   •  ,     ^'     '*'  '    »  ■"   ■ 

1  il  sufilil  dé  swppiimcV: /''ajoute  dc>snnl  ôjt]  et  de  rélahlii' 

riiiatus  :      *  ,  -  0 

.  .-^Quand  l^abs^We  osU"lrù.  on  lui  l'ail  trop  (riiijnneur... 
Ane  varlve  (Hait  là,  o^H  appelle,  HIe  vieiilt      / 

,  V   -^  '         ,        .-■"''  y 

An  resic,  Voltaire,  (hans  sa  Correspondaucefti  jii^r 
avec  goût  et  avec  son  indépendance  liabituelhî  de  tout 
préjugé  celle  question  de  I  IfTatus,  et  il  en  nsi^^nîvlé  les 
inconséquences,  frisant  remjRrquer  qtie  l'hialus  exisle 
dans  le  corps  des  mots.  Si  la  lanj^ue  craignait  la  >.en- 
'  contre  des  vovélles  et  si  l'oreille  française  s'élait  lial»i- 
tuée  an  genre  d'eiiplionie  qui  résulte  de  l'inlercàlatioii 
conslanle  des  consoniies,  il  éilt  été  raisMUiahie  de 

/suivre  en  ceci  1  analogie  et  do  ne  pas  periWllre  (jiuî  . 
les  sous  concourussent  aulrcmenl.dans  le  vcts^  mais, 

"^l)ien  loin  nuil/cn  sojl  ainsi,  le  français  a ITerti(m ne 
l'acciiniMfîdVoa/des'voyelles,  noh-seideiiient;  deu^  à 

^deiïl^maisinéihelrois  à  trois:  Ainsi, /f^t'r,  ùùti  tuolfii; 

■   louer,  loua\' louons,    louant';  hair;  créer /crijançe  ;  cf 

^  frajier,  effrinjàhle^  elc,  inoutrent  l(iue  Vliialus  se  pré- 
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snilc.  sans  cosse.  Kn  cet  élnh-^'il  v  nvnif  niie  rè<:Ie  à 
ft)ire,  célail  non  de  hvbannir,  «la^is  (bi  le  prescrire, 
llcpcndanl;  îi  viai  dire,  ri" n'y  avail  d'antre  précepte  à 
donner  qno  ceini  ïfn'indiqne  Voltaire  lui -même  :  atl- 
.  nlcltve  les  hiatus  qui  plîtisent  cl  repousseï'  ceux  qui 
,  déplaisent  à  l'oreille,  par  conséquent  laisser  tout  au 
pontet  aii;  jugement  de  l'écrivain.  . 

Ain^i.à  (^ôté  de  sa  rudesse  et  de  sa  simplicité,  on  re- 
connaît,  dans  noire  vicillopoésii^  do  l'originalité  et  de 
la  juîilesse,<?t,  sans  se  troyipcr,  on  peut  altiibuer  cette 
justesse  à  son  originalité  même.  Sans  instilulrice,  (^t 
dédai^gnée  (le  tous  ceux  (pii  usaient  du  latin,  elle  se 
créa  un  art  particulier,  elle  se  lit  un  vers  indépendant 
des  règles  anliqnes,  elle. puisa  aux  sources  qui  jaillis- 
saient d<^  la  .Société  renouvelée,  ély  s'élcvanl  sur  ce 
îiîonde  qui  semblait  un  chaos,  sur  cet  empire  romniii 
riiiu'é,  sni'  ces,  populations  ))arbares  qui  se  l'étaient 
partagé,  elle  se  fit  écouler  de  lo'uVle  moyen  Age  euro- 
j)éen,  qu'elle  berça  au  bruit  d(^  chants  de  gucM^re,  de 
chevalerie  el  d'amour.  La  rrance du  Midi,  la  IVance.du 
Nord ,  l'Ksp.Tgde,  l'Italie,  virent  fleuriM^de  toutes  paiis 
l'art  //ï/.//r//.s7/rmr,  el,  (pie!  (pu^^soit-lé juge.|iienl  poité 
sur  ces  cx),m positions,  on  peut  leiu''appli(pier  sans  trop 
d'effort  ces  deuX  beaux  veis  que  notre  chansoiuiier  a, 
dans  sa  pensée,  appliquées  à  l'origine  (h»  Ihistoin^  et 
(le  la  po(''sie  :      ;  .  ... 

Soudain  1.1  lorn*  ontoïK.l  (lt»^s  voix  nouvclh^s,  °. 
.Mainf  iMMipIc'orraiiUs'anvIcrnaM'XH'i:!!'.  , 

•  On  est  trésHiululgent  pour  Honiéi'c, 'on  est  trés-ri- 
.goui'cux  poin  nos  vieux  poC'tes,  et  iTpendanlSl  est 
bien  des  points  on"  lui  et  eux  oïd  fc'^oin  des  nicMnes 
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^xçusps  (levant  Fjpspril  mqdçrne.  Il  gulfit,  en  oTIcl',  dû' 
<îo  placer  an  point  de  vue  qui  est  devenu  le  notre  et  de 
né  f)as  vouloir  se  pr<^ler  aux  conditions  mentaleâ  quij 
'  élaiçri't  celles  des  lionnncs  passes,  pour  è.tie  vivemeni 
blessé  du  merveilleux  «grossier,  inconséquent,  iuintelli-  • 
/  gibljc,  qui  est  le  rondement  des  poënies  antiques.  C'est 
eli  elTçl  en  partant  do  là  que,  dans,  la  cétéhre^querelie 
des  anciens  et  des  modernes,  et  plus  lard  encore,  on  a 
ftitd'HoiUère  le J)ut  d'une  tbule  de  critiques  parlailc- 
^menljustès  et  fondées  pour  un  modernq,  injustes  et 
,  illusoires  ponr  un  ancien.  Miiis,  si  cette  excuse  est  ;\d- 
ruise  pour  Homère,  elle  ^doit  l'être  aussi   pour  nos 
^  clippons  de  geste  i-  •        .     \     •        ' 

îfe te  espèce  de  meryerlleux  est  absurde ,  je  ne  dis 
j>as  sealîiuienten  ce  que  le  merveilleux  clioqucldirecr 
temcnt  notre  expérience,  désormais  certaine,  de  la  ré- 
jrulariîéiuiturel.le  des  cboses, mais  parce  qu'il  impli- 
y.qire  iiéccs$airement  des  contradictions  ini^ilelligibles. 
.  PienezseulemiDnt  lé  premier  cbantde  T'ï/m^/^'  :  Acbille, 
;    dans  sa   colère,  va  frapper  du   glaive  Agamemnon  ; 
'    Minerve,  envoyée  par  Jimon,lïcscond,  arrête  le  bras 
(lu  liéros  et  l'apaise  en  lui  promettant  que  celui  (fui  * 
l'offenie  lui' payera  l'affront  au  triple  et  au  qiindruple. 
\  II.  s(ynble'donc  (fue  les  deux  déesses. ont  coiniaissanctî   - 

(le  l'avenir  et  savent  d'avance  à  quel  piix  Achille  re- 
«i.\;i(3Mcat pi'éler  sou  secours  aux  Gre(s.  Tout  aussiliM, 
ï^|caiiî|,si^^^  ce  qui  vienf  de  se  passer, . 

éll(^  s^p^^^^  qni  veut  donner  la. victoire 

aux  Troyens  et  salïsl'aire" ainsi  à  la  promesse  qu'elles 
nuMuesont  faite  à  Achille.  Tout  cela  est  un  tissu  de 
ccmtradictions ,  „el  il  serait  facile   de  montrer  que , 
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dans  sa  parlie  nierveillmisè,  le  poeitic  n'osl  rien  anlie 
jcirosc.  ;         ',  •  ; 

'  Lo.nierveHleux  des  chansons  de  geste  ne  vaut  pas 
tnieux^  mais  ne  vaut  pas  moins,  lîahs  l7s'//^7//(%  Ênée, 
pressiint  du  pied  le  sol  pour  arracher  un  albrisscon, 
enlend'nne  voix  lamenlahlc  qui  sort  du  fond  du  toni-. 
beau  et  l'avertit  de  fuir  une^lerrp  avare,  un  rivage  iri- 
.  hospitalier.  Dans  ^e  pt)eme  de  Roncevaux,  Aude^  \{\ 
sœur  d'Olivier,  là  fiancée dejiofepd'.deniaride  à  (Ihorlc- 
magne  à  .voir  une/lerniôre-toisï(?^corps  des  deux  che- 
valiers. Agenouillée  auprès  des  deux  cadavres ,  elle 
voudrait  entendre  la  voix  d'tjlivier  et  prïeen  cesiermes  : 

Glorieux  sire, /|Vii  formas  tôulej^iÉit, 
.     Faites  vtliir aucun  (irmoiisUemeiU  ,_ 

A  la  clielivè',  (juiau  niouslier^Uleutl  r 

Que  Oliviers  lUc  dise  sou  talail  (v4|ûut«'').  « 

Aussit(M-01ivier  p^end  la  parole  et  lui  aimoncc  qu'elle 
touche  au  terme  dé  sa  vie  :        ■'         .*     .. 


El  sVivira  ouscuble  o  (avec)  sitii/^iii  ~ 
•Kl  0  son-/rere  qui  la  douleur  soulTri. 


^'^' 
f 


Quoi  de  plus  comparable  quo  ces  (lei\x  récits,  oien 
(fue  suggères»  par  des  sentiments  dllïérents?  ()u  h\vn 
encore  Ajax,  entouré  .dans  la  bataille  par  lin  .nuatrr 
obscur,  supplie  Jupiter  de  dissiper  les  tént^)res  el  de 
le  fnipper  (hi  luoins  à  la  claiié  du  join*,  et  il  obtient  du 
dieu  ((ue  !â  lumière  sojt  remhie  à  la  cjampagneensan- 
glanlè(\.SemblablemeulCliarle.magne;  (lèsespèranl dt» 
retrouver  à  Hoiicevaiix,  parmi  les  monceaux  de  moils, 
les  corps  de  ses  barons,  demande  au  ciel  d'intervenir 
en  sa  laveur  et  de  les  lui  désigner  •  aussilôl  une  aubé- 
pine fleurit  auprès  du  corps  de  chaque  chrétien. 
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Tcmîcst  la  tonrmiro  générale  des  cohceplions  pri- 
milivcs;  tandis  que,  pour  noqs  aiilrcs  modcrijros,  ccV- 
qur  conslilue  la  grandeur  dJunJiouunc,  c'est  Iji  priir- 
liation  de  son  tispril,  rélt^allorPde  son  caractère  cl 
r habileté  a-vec  laquelkiL  il  use  dc?^WirconslanceSj  au 
contraire,  dans  l'iilsloire  légendaire,  c'est  riu.lérrl 
que  prennent  à  lui  lei>  puissatices  s^^upériéures,  c'est 
la  force  qu'ellecT  lui  pjôlent,  t'eslTé  succ(\s  qu'elles  lui 
assurenl.  Où  crée  ainsi  une  sort^  de  rouaee;i^naui- 
naire  dont  l'impulsion  décide  dcVloul.  l/hisloiie  ï^si- 
tive  et  l'histoire  légendaire  dilîérenl  entre  elles  cquure 
la  magie  el  îa  scien.ce.  l*uiu'  les  peuples  euraîils,  le 
merveilleux,  e'est.rimaginaii'e';  pour  la  ra^n  iniuie^ 
lemei'veijleiix,  c'esllc  réel.   ■  :       ^    / 


\ 


\,'  ■  ^.  -*  Dfi  ("ouplel- 

Les  pjti'ëiues  de  chevalgic  .sont^ diusés  en  sdc/ious 
d'un  nombre  vamlde  de  vers  j  ces  sections  ont  reçu  le 
nom  (le  couplel  et  elles  soiYt  rtionorimes.  ('e  n'(^st  pas 
que  l'enlre-croisement  des  rimcî^  l'ùl  ignoré  ou  inusilé 
à  la  uiéme  époque;  :  les  pcrésies  légères  des  IrouVéres 
offrenl,  en  l'ait  de  croisement,  des  combinaisons  Iré^- 
variées;  mais  un  usage  tout  dij'lcrénl  ayajt  prévalu 
pour  les  chansons  ch^  g(*sle  :  làaucuno  variélédaus.la 
rime,  (pii  ne^cnangeait  (pie  (h;  couplet  à  céupl(4.   * 

J'ai  cru  ne  devoir  complél(îmcnt  ni  sui\re  ni  iibau- 
donner  cet  usage.  J'ai  divisé,  il  est  vrai,  en  couplets  V\ 
preinier  chant  (h;  l7//f/(/<';  mais  ïl  nia  seinblé  que  le 
svsléme  monorime  était  mouoloiie.Ct ,  tout  enni  v 
(^orilormanl  dans CiMiains  couplets  jiés  (Muirls,  j';ii  vw 
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I  lires  sur  la  înaniinv  donl  In  lïihgno  ot  -lo  poésie  do 
r;rntiqui|('vckssigne  s'étaient  formées;  mais  les  teiila- 
ti\(^s  dç-ccgeih'e iront  pas  lonjouisété  bien  4:on(iuites. 

II  ne^laut  pas  s'eji^^ag/M*  (lirectemént  dans  leprobléiiie, 
il  fanl  l'altaqner  par  la  voie  de  la  eoinparai^on.  1|  se 
lronv<>  qne,  dans  un  lemps  liislnrique,  il  va  en  pro--j 

r  dueiion  spontwnée  de  tontes  ces  clioses  qni,  ponr  l'an- 
licjnilé,  sonl^reenlées'hors  de  la  portée  (le  notre  vne. 
C'est  là  (pi'on  dojl  deiruitider  des  renseignements  snr  la 

.  part  que  prennent,  dans  ee  travail,  les  apfiUides  natu- 
relles de  Téspril  lufmain,  snr  celle  qiii  appartient  aux 
conditioiis  de  l'époque,  et  sur  celle  enfui  (piiesl  (lu 
fait  (le  l'âge  antécédent.  Après  l'examen  soigneux,  du 
grand  avén(un(MU  des  Ituigues  et  des  lit(ératur(»s  iiovo- 
,  latinPs,-on  pinit  paiHir  de  ces  (loimee^  comirie  d'niie 
hase  solid(»  poui'  étudi(M'  ta  foi'mation  prus'ineonmnv 

>-^('s  îâugues  et  d(^'s  littéralufesclàssiquos.  Cette  inanière 
(î(^  proV'é(ler  rétrécit  grandement  le,  champ  (les  hypo- 
'tlié'^es,  et,  dans  une  comparai>^on  histor.ique  hieii  ine- 


nt''c,"  la  iniuiéi'c  ne  manque  p niais  de  se-retléler  d(»s 
(jeux  cules. 
■Je  l'ai  di-jà  di],  le  grand  iutér(Mn'e^t -pas  à  la  Rènais- 


luce-,  v(Ms   lîupielle  se  son 


11( 
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>urncs  nos.  préjuge 


clas'^iqucs  :*il  est  à  l'origine  de  toutes.  Il's  choses  mo- 
dci'ues,  dans  ccttci  immensi^  rénovation  (pu  succéda  à 
une  ruiile  innneusc.  très!  alois  (pi'apparuicut  tan!  (le 


v.ériltihics  ('i'éaTTous  :  c'est  alors,  pour  mi;  tenu:  dans 
mon  sujet,-  (pre  lés  langues  et  les  j)oésies  modernes 
vinrent  r<MU|dac(vr  les  lai 
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îigues  et  les  poésies  ( 
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ti(piité   déliuile.    Le    vieil  .  arhre    u]\u[    \\u(\  grelle 
qui   hieulot-   l'oinhi'agea  d(î  lameaux  vi^ui'eux.  Les 
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Chose  siituiilicMe  ]  riiisloii'eiéello'n  orfcil  une  luis 
•ce  (jne  la  lépenile  a  rêvé,  le  spoc|ndç  d'une  arnié(;  de 
vieillards.  La  phblànj^^e  macédonionuev  f|'>i  'i\\'i\d  l'jiil 
les  guerres  de  Philippe  el  d'Alexandre,  li{^'»ii'a  encoie 
dans  les  lulles  (lui  suivirent.  Parmi  ces  vétérans  cjui 
irayai<înl  jamais  été  vaincus,  la  pliiparl  hyaienl  soixante- 
dix  ans,  auciui  n'en  avait  irîoins  de  soixante.  A  une  d^'V- 
nière  bataille,  ces  hin(nisà  la  biirhefïeunc^  coirnne  ejMix  . 
de  Charîeniagne,  se  rangèrent  au  poçje  le  plus  dahi:e-  ' 
reux,  cl,  dans  une  charge  décisive,  dispersèrcfit  tout 
ce  fjifi  leur  était  opposé.         >  \\; 


■K 


\y  —  Cnuclusiou.'Dc  l  archutsme 


1 


\\\ 


li'érndilion,  en  exhumant  de\  Choses  oubliées,  a 
soulevMbi;  comme  en  beaucoup  d'altlre  cas,  une  ques-^ 
lion  et . renouvelé  im  procès  qui  semblât  vidé,  b  arrêt 
d(î  lU>ileau  élait  adopté  et  laisait  loi  uni^rsell-emcnL 
Aniourd'hui  il  n'en  est  pliis  .tinsi,  el  l'on^deinaiide' 
si  notre  anliciiiiré  doit  dater  de  Villon  et  (lu.>^^zième. 
siècle  ou  s'ilTaulla  reportera  l^rigine  tle  notre  l^giur 
et  de  notre  liilératMre.,beslexles  abondent  i  cban^^s 
de  geste,  |)oésies. légères,  labliaux,  histoires  origindles^ 
romans,  chroni(|ues, .  tout  se  tiouvè  avant  d'époque 
(ixée  par  Jk)ile,au.  D'aiiln^  pail,  la  huigue  anli(|ue  n'es^ 
ihulleuïcnt  le  patois  grosbier  et  inforine  (pie  l'on  pré- 
tendail.  Ni  l'une  ni  l'auTrc  ne  l'ont  hojile  à  l'orgueil- 
leuse des(Tndanl(Miui  les  dédaigne,  et,  si  leui}  vêtme 
•  (iu'on-me  pcrmelto  (u;  vieux  mot)  est  simple,  inéme 
parfois  enfantme,  ce  ir .est  pas  dé  liaHlons  (pi'elks  ^onl 
(ouvertes.         '  ■'-  '     °  •  •'*' 
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pins  venui  hic  jour  iniporieLjnrn- 
(liMiKMil  à  rin.l('lJiL;(i,ii('(>  ([iic  l'on  a  du  présciil  ol  à- l'u- 
,sa^('  (|iron  en  l'ail.. 
•  Tu  pcnchnnlnatnivl  coiuluil  riioiuine  à  la  conloni- 
|»lalioii  (lu  pas-r.  Les  \ionx   nioiiiiiiKMils,  les  vieux  li'- 
vivss  les  vieux  souveniis,  ('vAjlhMil  cliez  lui  un  intrrcH 
pi't)l'on(l.  Les  in^ils  !ia(lili(MUiyis  (le  la  l;unille  el  de  la 
liibu  enclianlèrenl  l('sj)(»pulalions  j>ri,inilivesi  el  rclïcl 
(irs  lijsloiics  positives  u'esl  pas  nïoindre  sur  les  popu- 
lalions  civilisées",  i^a  rnplnre  av(M'  les  à;jcs  aM-lérieuis, 
jjui  MM'ail  un   luclail  ((ui-ln»  la  science,  seraîl  aussi  \\\\ 
inclail  conlic  le  senlinienl  inoral;  cl,  si  respril  humain 
s  csl  complu  aux  liadilions  alors  mnue  (puM-es  liadi- 
lionscl,aicnl  hicn  couiles,  il  se  seul  ire  plu-en  plus  cap- 
tive à  mesure  (pic  s'a-randil   l'espace  *«pul   apciroii 
dcrj  i('r(»  |^u.  I,c  leinps  est  mie  étendue  i|ui  ne  s'ouvre  à 
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ïilIPqiii'  (Inns  niin  seule  diredion,  cl  (Micdro  à  hrcoii- 

(liliôn  fjiie  nous  li\  paisètnerous  de  jalons  el  que  nous 

einjtloiei'ons'noIre.indu^riMe;!  \  eut r.ete.nirqneFq ne  pliure 

quLnoiis  reluire.  Toul Ce  qni  fnil  un  peu  iNM'ule-i'ces-l/'- 

nèhres  est  bien  venu  de Ti^spril  lunnaii^vLorsquediiviei" 

composa  sou  AïKitom'iecomjunéc,  eeliM'entc.rulijue  pour  ;.- 

les  savants  ;inais,  quand' il  exhuma  i\c^  onlrailles  lie  *" 

la  ItM'i'e  une  liisloii'c  j)lus'  anciciuie  (lue-ririsloire  d(.v  " 

riiomme,  louteV  4es  ima^£rinalions.raceonipa<4nè>'enl' 

dans  ses  reelierches  el  jouireni  avec  loi  des  merVeilleNx. 

résultais  d(^  celleiiouvelle  arcliéolo<,ne'."    .    ' 

De  tout  €(*  (|ui  reste  des   siècles  écoulés^  li^s  UKHnî- 

UKMils  des  aiis  et  en  pgrtic^uher  ceux  de  1:1  liîlératiu'e  • 

nous  inelleul   le  jilus  direcleiueiil  en-  l'appoiliivec  les 

hommes  qui  ont  \vca\  jadis.  (JueHe,  histoire.  ))ourrail-^ 

aussi  lûeu  (|ue   les  po("'mes  d'Homère  n/>us  l'nire  jjèiiè- 

Irei'  au  seiji  île  l'agi"  héioique  ?  IJuand  d<tns  unie  de  si}s 

pau(»s  éclate 'uîrr-^ensèé  suhlimc  on  unr'diarmouie,^èl 

qu«He  (diarn'uî  nous  piMiidre^  alors  nous  ih)u's  sculqns 

transportés  au  mifieu  d'un  temps  qui  iTest  pas  lejiôlre,.  • 

et  c'e<t  le  stiprémecIToi  l(le  cette  poésii^aiiliipie.  ilo- 

mère,  en  un(»de  ses  plus  belles  comi^firaisonsqui  lui  est  • 

sntrgérèe  |)a.r  les  feux  de*  l'àriur(;'lro\enu<v  fdl.umés 

Thm^  la  jdaine,  se  l'eprésenlii'dcs  astres  ?i[)lendides  (pii 

hrillfmt  an  ci<d  autour  de  la  lune  radieusi;.  Lii  u^uil  est. 

paisible';  Jes  souiim^ts l^ii^Lius,  les  [»cules  escaipé(!s,\es''' 

loièls,  l('s\alluns  appai'aissent  sons  cette, lumK'rc  iii>c)^    \ 

lurudi  les  proloudeiirs  dn  ciel  elhis-mèmes  s  enti  ou/«-'.v 

'  .   .  .  ■   .  *  >    ■     ■■ 

\ient  d(\;int  le  le^nind,  el'1e  [terrer  qni  conh-mitlc.  ee 

'^jand    spectacle  simiI    soi:  co'ur    ènnijlnne   joie  se- 

(  rèle.  he  même  pt)ni'  le  le(  le  ir,  (piaud   rayonnent'  les  ^ 
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,  r\  roEsiK  iioMEïïicnit:    ^  •     ; 

llMïnmes  (Iw  la  poésie,  les  proroiideiirs.  du  tcfUps 
s'cnlr  ouvieiit,  les  choses  du  passé  s'éclairent  uwurio- 
inenl  oîi  croit  assister  à  la  scène  qu'on  a^jrft^vant'soi, 
et,  comme  le  ber^^er  du  poëte,  on  est  touché  d'un4j 
,'  émotion  inconnue.    • 
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'  Apvés  \g  conseil,  rcxeraj)le  ;  apivs  la  théorie,  la  pra- 
ti(}ue  ;  mais  le  vieux  poêle  grec  est  bien  difficile  à  repro- 
/luire  et  Ic^vieux  fran(;als  est  un  instrument  bien  peu 
familier  à  nos  oreilles.  Je  convk} us  de  loutrcela,  et  je 
comprends  le  risque  que  court  la  pvalique  ;  cependant 
.j(;  ne^'en  liens  que  plus  fermement  à  la  théorie,  et 
nième,  en  linissanl,  je  piélends  que  b^  vieux* franç.iis 
n'est  point,  à  vrai  dire,ime  lan^nie  absolument  uïortr, 
(pi'il  faut  peu  d'ellorls  j)()ur  en  raviver  cerlaines  par- 
ités,Ct  que  rétuffe  en  est  salutaire,  inslructiVe,  iit- 
trayanle.   *^  •  v 


"•  (iivvcusc  cl  uni  ddiiloii;  lil  GitH-r  I.l  loue,»  .    -"   , 
\_     Kl  clioii'  »  ni^  «Ml  rf]\'vv  iiiinnlc  iiinc  '•  (icsovu'r,  . 
lîaill;!!!!  \o  cors  .is^iciis  cl  oiscjuis  cii  (urée. 
Ainsi  tic  Jiiiult'i  '■  b'iuoniplil  la  pensiv,   ,- 
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:    ,  ;    ET  L  A^lKNNt  POESIE  FKArNÇAISt      V  ^^ 

.       Du  juiir  on  U  qiiereDe  l  se  itiva  «primeriii  ,   '        v*'^      '    ' 
D'Atride  roi^e^  lilômni€s,  dUchile  Iç  divin.  ' 


(.,' 


:  ^   '■       ' 


I.  ■ 


-     *  La  cniçie.  /><?  se  trouve  encôi-ie;  dans-los  auteurjr  du  dix-sep tiéuio 
siéde.  ■    •  '  ■'  '    ,  •  .'■■-     ■  ■  •  ■         ..."'"■'■  :,'■  . 

-  --Fils  (le   Pelée.  Le  rapport.que  l<^^F,{riî,is  rendaient  parlçiriMilii,:,*. 
-evpniiiuit  dans  rancicilîie  langue  par  le  cas  rt^t^nie  *uis  i^-éposa     ' 
li(«ji.  Ftfan  ré{:rinie,"/î/s  au  u^nniialif.  ■''  -   *'     > ^  *  -> 

*•■  *ji.urtâil  sôtllTrif'.  Tant  hn  por  lui- <; rêveuse  pénitence,  Coud,  xi.       .    / 
l  Ensen,  piu''p()sitioii  çoniposéè-(|ui  si^'nilîê  au  sein  de,  au  fond  (le    /. 
."  Sépart'edu  c()rps.  KSiis  avci^s  taiHliilc  simple  tîij  lin  seils  snécial   / 
-sevrer.    ,■•',-.    ■»  ,/;-  ,V- "  ,y     S    ■■  '\      \^^\         -^f;  ■.,-■/     '■. 

"l!  Li,(|ulnze  an'  furenr:f(wnj>li  H  i>ass(',  Raoul  de  Ùdml/rai,  p.   l^,.  ** 

;'^.S'él<iva.  Vec*^  DuraïKkij.  est  li  chaplus  (co'mhat)  \g\cs,   lioncisvsis, 
]'•''*'■■.•  '  ■''  '  ^-  ■  -.    . ,  ■ 

'^  En  preniiec.  Trimerain  est  un  adjeclit"  qili  .s'emploie'aussi  adv(^iî.iii-  '     - 
lenient.  ILvons  convientp.ritneraii»  dcspoiller,  «a(m/</dCflmArfl/;p. '2')'. 
J\  est  ici  écrit  primerin,  pour  rimor  à  l'(eil  avec  divin ;^\0f  troiivi^c'^ 
VavautC^n  elTeM  liahituile  d*inlro(l|iirc  dans  l'ortliographc  des  mudili-,     ' 
cations  (pii  né  ch;jM"eaient  i)ns  le  son.  .        '     •• 
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i>"ientra  rès4inmort('!s  qui  troubla  leur  •  eôuruge  ? 

'"Apollonis.  "i  Vers  le  roi  si  *eiil-il,'  iiiaulalî  ut. 
,  (Ji)ë'rpiirla  peste. en  «  lost  et  perissoit  la  ^ent,.  , 

l'uis(pi'Alri(^le..à  .CJirys'és  '  pimïvefe  lit  outrage. 
.Chryscjs  s'en  vint- as  nefs  ^  (|ui  Tofil  l(.inlai|  voyag»/, 

ebt'p  à  raanvon  sa  liUe  ''(le  servage,   .    . 
, Du. dieu  de  longue  *'!  arcliie  enlie  ses  mains  portant 
■  '♦  liandelôl  sceptre  (I  or,  el.lous  les  >•=  (ileux  priant, 

Surlouties  deu.x  Alijdes,  qni  tant  (Mil'»'  seign(>rage. 


.  •    ^  C'e  mot,  (jui  a  i^il»^  sens  qih' Vioiis  donni>ns';ui  nlT)t  (•(enr.  n  ton-    * 
^  MTvé  cette ^sigi!il4(;rti<)n  jnsipie  dans  le  dix-scpliénie  siècle,  el  ne  l'a 
pa>('ncore  coniitlétenicnl  perdue.  .   -  „  '  "  * 

*  >  -.,  ;  î  ?  L'.v  inj^iqu'e  ic'rlt'  nominal it  sin-nlier,  connVir  dans  bean(:oiip*d'au- 
;  *    •  ,tri'_- mots;  cette  remar(pi('.»'st  r;,»ilf  i("i  unr  l'ois  pour  toute»,.        \    •  ^ 
■  '  KnVcis.  Oncpies^  vers    lui  \j'(.i  j;je  nen^,  laus  cuer   lé  vola^^e. 
J'onti.  )in.  .         *  .  ,         ' 

"  \         *"■"  i!l''JneJ.i  pins  Irei'pjenlf  est  ot  ;  cependant  (lïi  trouve  aussi'  q//  :'  ,- 
«-ar  en  lui  eut  des  htensplanlé  (alioi  dance)",  Jehan  de  Condet,  p.  04".  •     ^ 
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^r.oU^'iv."  >l:uitalont  ot  li  rois,  si  «jmo  loni  on  iH>uirist  Herlél^ù 
\lantalenl.efAm\corc  dajis  la  premièir  êdiiiou  dw  Diciionnalro  ài^  I  A* 

^«  l'!umc^<*^b'<^i  drsG^ocs;  n  dÏÏ  la  Pmitaine.   •  ' 

f  Lo  pp(Hrr..f.tpre«/r<?.au  nomiftaiif  ;  /^proM»w«,  aw  rt^trimc. 

**  jVfltwi  tTovTOîTÔ^oç,  nef  qui  clh  iiiîue  en  mer.  . 
•   'I  ftjrn  sàv»  7. <]n(v Ions  trois  do  si^rvapo  jHai,  liertc,  \u.    .. ,     •  ' 

«<»  I.a  port<*e  d'un  àrc,  Quatre  archios  erl  loin  du  manoir  c^-H<iWH\ 
lirrte,,ci\..  .  -■^'  ''      '  '  :'■'■■'-      . 

«'  nandra<i.  Nos  noms  pn  wm  avaiont.  dans  ['ancicunp  ïanpno.  el$ 
oiiflMiau  nQjflinafif,  ot  <'/.9U  i^pimc.  .  ;. 

'*  lios ,  i\v<^vÀ.  On   lès  nommait  Grekà,  Grjetts  t»nonos\ilal>oy,  Ore- 

.  "  Auloritê.  Jamais  n'ert  rois   de  si.grant.  scignorag^,  Aorwiii^/i 
I».  19.  Tû0  signifie  si  grand.  *  ;^ 
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^  *  Xlride,  el  vous,  portant  bèaiifs  jaitihars,  Aclieoii, 
"  Fas,seiU«lidieu  qui  ^  sus  ont  manoir  olympien, 
,»  Gasliez  la  '  cit  Priani  el  «  repairiez  à  bten  î 
Mais  prenei.  raançon,  rendez  ma  fille^mie, 
' ^,  doutant  le  fil  Lalone,  Phebus  à  longue  «  ai 


arcliic; 


*-\. 


V  »  Atridc  et  Achéen  sont  nottîmalif  phniel,  ce  cas  au  pluriel  nayaut 
^j^(«(tinfd^.    ■  "  .■  •  -,  '■.,■  ";-  '■    '■■'..     '     '      ''  ■  ■ 

■\,  *  lés  dintx.     '~-^^^-—-^"':^\.-      '■       ■      '  '  ■.      /'/  ~  ,  '  ■ 

W  i^^liauLjUi*îïns  lu  la  noise  sus  an  palpais  plenier,  liaoul  djs  Cam- 

•(iwF  vous  ravagiez.  Bava ^"^er  esf  rancionne  sjgnilieatiotv de  gàtor. 
est  ï>ous-entei)du  \%ms  l'est  âns>1  ;„Jles pronoms  qui^  sont  sujets  s«> 
pprinhont  à  volonté.  ,  -    .   .         -  ^ 

^  La  citt'  de \Rriam.   Or  s'en  va    la   r«»ïnr  vei*s  la  cil  de  Pari>. 

liert'e.  i.xxif^   ■         \  '■  °    .   "  '-   «  '    - 

*' Ùrpairer,  r«'tt»n.^Mior  dans  son  pays.  '■*■  *  ^■ 

"  <;,rai};nanl .  %c  sens  est,  veste  d ans  le  compose  rc-dituier.  <    - '  ' 

:  l'oiîeé  d'arc.    .,  .'  .*  '    ^  '; . / 
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IVhmi  à  ^1»  s'assèïtlirent»  tiiil  li  autre  Aciieiu,  • 

K^rre  hori(>tir  »a  proii^'re,  et  prendre  *  Panfieiidie 
Ij ■•  Vus Againemnon  ni  ♦  ot le^ cuer. enclin, 
c    iHiremeul«Tarrajsonne,  et  niable 'congeïe:         ,•  /     '    ' 
«  \*iei^Iars,  qu  as  creuses  neh  je  ne  te  treuve  '^  mie     -  . 
«<  (>u.  gncôre*»  larjanlo»  venant  autre  *<*  fie  ;  . 
.,<<'*'Li  dieu  bandaits  où  sceptre  lie  te  seroit '^d'aie. 
.«  Ne  ia-rendrai,  '^  ne  l-ait  vieillesse  jà  saisie  • 

«  Kn  rm  ma^oii  (lArgojii,  **  mput  loin  de  sa  patrie. 
•<  Kt  «^aroiant  mon -lit  et  •«  ouvrant  par  raaistrie. 
«,\  a-l-en  et  ne  *' m'aire,  *»  s'es  douians  pour  la  vie. 
■''  ■'■•..  ■■  v'      •'.■     k::-'  ■  "  ■■   :.  ■■    ,^  ~  :■■-',■.'  ^ 

•  T»'iis/Tt'/>  (»^L  le  nommafil  pluriel,  repiésentanl  le  laïiij  foti.' 
-     •  Aiiwndie,  d'airiender  :. ce  qui  esl  donné  pour  satisfaire .  - 

'' Seal,  ;S>//*  au  nominatif  sinLMdiér.  '  • 

V(î<.eu\\  Dans  rau<*ienne- ortîio|ïraphè.  on  rendait  le  son  <'w,  non 
«•Miinie  aujonrdlmi^j'par  eu,  driius  par  «f .  Cependanl^pn  trouve  aussi, 
I  len  fJAiê*  rarement;  roi-iliograpliip/v/;dest  celle  dont  je  me  sei-s  ici  le 
plus  sbuNenl,  comme  tHant  lia  |»liiflà'iniliè.re  à  nos  yeux. 
.'•Ce  mot,  qui,  bien  que 'vieilli. Vst  eiicore  daUs  le  Dielionnaire  do 
r,Acadëniie,  était  très-employé  pouv  dire:  adresser  la  parole. 

7  G^ihjïédif.         -,^     -    .  '  -,        »  / 

'*  Jlw' reiilorçait  la  négation  comme  pas  ou  point.  , 

^  Tardant.        ,      v-v  - 

'"  Fois'  ïout  ainsi  cotii  li  rois  lot  dit  à  celé  lie.  Berte,  lwu.  Ou  di- 
^  ut  aussi  fois, 

"  Le  bandeau  (lu  (lieu. 

'-  Aide, secours.  I;à  remcst  toute  seule;  Dic\  li  soir  en  aie.  Berlt\  i\\.  < 

'"■  j^w^  est  sous-eutendu:  tpie  ne  l'ait .  > 

'*  Tri'S,  Iteaiiçoup  ,  tont  \^  sei'zieuie  siècle  ^  est  encore  servi  de  te 
luoi  irès-commo(hv  ,-'  ^ 

'  •  Piépaïaut.  .liwr,  ou  arrt'ifT,  était  tivs-iisiié.  ainsi  qu<^  les  su^i- 
slaulifs  ffm,  couriti ;  '\  ii  '  ûous.'en  e^t  resté  que  l<.v  composé  'ihurroi 

**  Participe  du   verbe  owy/y/,  travailler  à   l'aiguille;  par  maistrir, 
tialtilenienl.    ;     "      .,  '  •- 

•' -Aïrer.'cqurroiVer,  (le  à  ei />('.    "^  ^        ^ 

"^Si  tu  es.  Si  se  disait  si\  et  l<'  séliilàil  ilovaul  luu    vovelle. 
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'      Si  du.  Li  vioill.Jfs  ot^.paor  et  ol>eir^ 
'  >         Au  i(Mig  la  iiier,^ bruiani,  .Uisaus  ^  il  ^^rlil 
Mais  puis  moût  reclama,  cheminant  5oliléie, 
Le  seigneur*  cni  Latone  as i>eauschèveus  fu  nierC; 
^  #.  '  Entont-nioi,®  tu  dont  l'arcs  est  d'argent,  'eniperer«\ 
V  «  En  Tenediis  et  Chryse,  et  sire  def)oné|^!  '  ^ 

«  ^Smii^thiens!  «s'onque  mis  fleurs  de  mainte  manière 
<«  A  ton  temple,  ou-bruslai  grasse  cuiss^  *®  plenierc 
.'  De  tauraus  ou  de  chèvres,  *»  olroie  m^t  prière:  v  . 

«  {}\xe  cesto  gent  mes  pleurs  par  tes  flesches  »*  compère  1  r 

\   '  Vcuv.  "  -         .  '  ;  ; 

-  Bnivaiit  au  rciiiiim.  '  / 

^  Mi^rno  tournure   dans   lilalioii;  Tal  si  l'aili  d»^cantarc  aUçhiin 
//ff?//<', /«/".,  xii,  88.  -  .  *  • 

,        *  A  qui.  Ctff  est  n'gim<v  '  '  .' 

•*  Lt-s  secondes  personnes  du  siu^iulieV  do  linipéralil  ne  prenaient 
l»(>iiil  d*,allendu  quelles  n'en  ont  pas  eu  latin. 

,    .^  XjHis  diriojis  anj  tunl'liui  tai.  iiioius  régulièi'eiuenl  ;  car  tu  est  n<i- 
uiiuatir  et/0/ est  régime.  .     *    . 

'Empereur.  Empenre  mi  uoniinatil.  ewj/»rit^tiir  »u  legiriie  '  )        C\ 
^     '^  Un  des  siii  uonis  4'Apollon.  •  . 

'■' Si  onquc.  si  jamais  je  Miis.   •  "  *       »  . 

,       "•pans.UMu-  plon'iludo.  "  '  •  * 

"  Oct-roie.  O/ru/e  est  .'de  livi>  .>\llà4<>,  le  se  taisant  senUr.- 
•  "  iCornptvr/' «ignifie  payt'i 


\  1 


«Si  parla  il  i>nanl.Ai»ollons  bien- lui. 
Dos"  sommets  de  rOlympC' courroucés  descendi. 
Ayant  l'arc  as  e.^paidés  et  le  citrqnois  empli. 
^.  Ks-vous,  au  dos  du  dieu  le  canpiois  a  ^  tenli    . 
De  loin,  lui  elieuiinai!t...l[  vient®  SL'mblans  la  nuit. 
^  Se  mçl  '  arrier  les  nefs,  et  puis  ^  trait  tire  à  tire. 


'> 


^^  ET  |.*ANCIEN»E  POÉSIE  FRANÇAISE.  357 

Li  ai^d*^argentsonà  d'un  moUthorHble  bruit.  \^^ 

^''^Suiets  et  chiens®  isiiels  pron!  premiers  à  occire;  »& 
Puis,  tournant  sur  |çs  firecjj  flesche  aportant  *o  martire. 
Les  frappe...  Pour  les  morts  maints  buschers  tost  reluit! 

Si  veut  dire  ainsi.  Dans:  l'ancien  français,  on  écnt  paria  il,  aime  il , 
et'  il  est  certain,  par  la  mesure  dés  vei*s,  que  dans  aime  il  la  pronoit- 
cialipn  n'intercalait  pas  un  /,  comme  nous  l'intercalons  aujourd'hui. 
tlcjKîndanl  il  est  certain  aussi  que  la  prononciation  d'un  t  remontt- 
litri  haut;  peut-être  mt^nie  (?talt-olle  collatérale,  hiiMi  (juo  ifioin*; 
u*jiiée.  ■."./■■       ■  '■•    ^  '      /     '''- 

"^Gônêraloment  on  omettait  le  /  aux  troisièmes  pei'sonnes  dii  préiô- 
riT".  D,e  cet  usage  nous  n'avons  conservé  que  la  Mippression  du  /  au 
fMvtérit  de  la  première  conjupaUou,  por/o^/ww. 

'  En  sommet  iceie  tour,%ur  ce  pilier  de  marbre,  fravels  of  Charl,-- 

Y,  007-.  •:  '    ."  ■  .,/,•'".     -,  .)    ; 

•Locution  irès-usitèc qui  slfjniti'c  voilà  que.  .  'y. 

'^  Faire  du  hruit.  Nous  n'a vdnï^  gardé  que  le  composé  re-tenlir. 
"  HessemïMant  à  la  nurt.  •  Y' 

■     ^  En  a4'rière,  à  l'écart  des  vaisseaux."  ,         •  •    - 

'* Traire,  lancer  des  (lèches \ des  dards;  tire  à  lire,  sans  intenMi|j^ 

"•• /.vtte/,  rapide.  —'PréWie/*,  d'abord.  "     »       v:  , 

"*Tanl  demene  angoilsseus  marli»^  Du  duel  (dejûl'  ei  dn'meschel 
qu'elle  â//l()mflji  rf^  rw/çfj  V. pi /JO.  .  . 


V^ÏI 


^  Li  dieu  çarrel  volèrent  neuf  jours  sans  *arrestée. 
Vchile  'semont  lost  à  la  ♦  di§me  ajournée  ; 
^        .  Si  sPinspiroit  Junons,  ladêesse  ans  l)rasblan>, 
•^  Pensive  des  Grégeois  qu'ele,  voyoit  mourans 
Ouant  fu '^rozassembléftjét  pleine  rassistanco, 
^ En  pieds  se  dresse  Achile,  s|  sa  ^raison  (binmoncc  : 


'  I^s  carreaux  (tlèehes)  du  aliotj,  ;'  \ 

-'Sans  interruption,  sans  ^'arivtor.         .   •  '      ' 

"Convoque.  '     .  .   >         1 

^  Oixième.  , 

•  Tani  furent  espiré  dot   lolon  :«»nsdiuanl    par  le  lélon  trompeur,. 
l  komas  le  Martyr,  ir»C.  -  . 


«           '■           .                                   , 

•    *• 

/ 

• 

ï. 

:                   ^            .                                            t         1                   y         '          - 

«r                4 

.  V          ' ,              ,         - 

-'-^ 

'  • 

"5X 

,     ••  Songeant  Ji.  prn5:nul  à.  Kl  ji' ivvjpndrai  ci  i>rnsis  (le  voMiS-  afniir, 
liâtttifr  (i'Aupais,  \^.\'t.  ' -,    '     .    . 

'  l.'ortliograplM'  roTnpIèlo  do  c«MHot  au  noinînalif  sorail  (»«/*•; Mn:r s. 
»  pom-  évilor  raccuniiiluiion  do  consonnes  (jni  «ir  se  pi'ono.içaienl  pas, 
'  t>n  ôcrixail  OA  «Ml  (»i.  O  nio(,Vlail  du  léniinin.  •  < 

"^  l.i  rois  so  dVosH'  on  pies,  ni  volt  pins  doniorn-,  UiTte,  xvii. 
•*  Wi/iAm  avait  Jrcqucnnnent  le  son!<d<'  «liuconrs  :  il  c«>inincncc  pinsi 
son  disctnn-s.  l.ilaUen  a  aussi 'ce  nittt  :  Kd  im  nia»^tro,  assai  chijuo 
|ltotedc  \I.a  Ina  râginno,  />/ifw//',  hifcruo.  \i,(Sl. 

'    •     ■    •  ■      '         /  '■'■-^^■••■■"    ■ 


\,  , 


\lll 


(  Jo»nx)i,  *mauç:ré  la  nier,  quâlons  ^lournor  nrfoiv. 
.< '  Airido,  se  de  inorl  poiHons  jà  nous  *  riel rere, 
.<  Njjâs  que  dom|»le'à  la  fois  el  la  peste  el  la  guerre,  v 
H  yms  •  *us!  quer6n|  devin,  "songeor  ou  1  prouvere 
..  (lus  son«i*^  quelqu€|fois  vif  ni  du  maisire  desdieiiv); 
«  Dont  Apolîons  .1  pris  oourrous  si  **  mèrveilleus, 
Se  Ta  pris^>our  oub'i  d'heea tombe  ou  de  veus» 
.   Kt  se  pour4fliair  brusiée,  agn(%u^wl»Mn>^^  eslies 
/.>  !)e  nous  veut  éloigner  les  flesclies  enneniiesr.    » 


■'  la  première  fK»isonne  n'a  point  d,<  (à  ilitmis  que  r«.n'ap{w^ienno 
:iii  radicar.  ce  (pii*rt'sl  «onlorniji' au  l;»tin.' 
-  Vveç  le  niauvais  frré.  le  couitqux  de  la  imv)(  • 

"' Ntuis  éii  i\Moiirnei\  '  ,  -'    -' 

.5.1J,U>trf%«v(  ivre  Irîvire.  relire  r.  ^  -x*'  * 

^Sus  os.i'ici  mï^e  p^u-lictilc  ilrncoura^MluMn;       '4  ' '• 

''^(•liii  qui  a  des  v;oiip-cs  (qui  revêtent  l'aviMiir  . 
■  \(»s  .11.  in>t(.'  7 .  «  '    '       " 

^  Mervcilleuv  est  coutinurllenieni  eniploxr  en  ce  sons:  MervcLH.Mi^^ 
(»u»v  se  (I(inent*ot  escis  connjiunaus,  Homisi',,  \).  10  , 


% 


(;ii«ti<i,  d'élile. 


N 


1\ 


/  : 


AinsiMW  et  s'assit.  *  Ore  en  pieds  s*>-f1i'essa 
Cnlehas  fils  lie  Tliestorv- meilleur  devin  ni  ir. 


^ 


-é' 


•i^. 
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li  connoiC  ce  quti  est,  ce  qui  fui  ou  sera^      "^ 
Kt  les  nefs  des.lJregeois  devant  Troie  anienfï  v 

'  l'ar  son  1res  graiit  savoir  qu'Aj>ollons  luldona, 
El^sijeur  bieuvoulanl,  à  parler  conienca:  .  . 

.      '  ''        '  .  ■  '    ' 

•Ore  ou  or  signifiail .  maiiUnKinr~nraliWt  t'a  ronsèrvé:  \'oi\m\j 
luiiiiiîo,  ed  Or  sein  faUi  slerpi,  Dante,  luf.  xiii.  .'»?.' 

*  Heilleur  au  rej;»'"*»  miendH'  au  iioinin^uir.  lia,i«»(tuUon  /  «rou  //  /  a 
•,'ouverue  le  rL^giino  :  Ja  |>lus  geiUil  de  lui  un  seid  ni  a-,  Hoticisvnls', 
I».  8.  .  ■   ■>•        *,  ,  g 

•  ^  Aiii'-i.  Si  :\  loMioiiis  l;i  %nilic:ui(MTd<y  ainsi,  do  tolU'  soi-ir  que 


\ 


:«  Tu,  cher  jt  Jiipiler,  Achile,  veus  »je  die 

*  U  courons  d'Apollon,  seigneur  à  lQniiue*arc)iie.    - 

•  bvdirai;.mais''pr6niel  etuie  fai  ,*sepènient     -  ' 
«  Me  défendre  de  vois  et  de  hras  •'  èilsement. 

.  <;ar  je  faire*îïoidoir  '  cuidë  un  lioinin^  pnissanl 

«  Enlre  les  Argiens,  el  a  Grea^'^enliaillie. 

<  Rois  ^qulioin  privés  courouce.  pouvoir  a  inoul  lïop  grani  ; 

«Auroit-il '"dévDrê  »' s'ire  sur  !e  moment^ 

«  Il  la  lient  vive  au  **cuer  si  que  Tait  assQirvio. 

«  *5Voi  donc  se  injtv  **  donras  *•  si  faite  garantie.  »♦ 


¥• 


/ 


-   *Tu  veux  (lue  je  dise.  f>/V  est  encore' dans  los,s»ul('Uis  du  dix-sep- 
'ièuiç  siècle.  > 

"Voy.lllrnole  «.  »  wh.    '  *  ^        '    . 

'•  Ijn|>éralif;  nous  écrivons  fprouiels  et  fais.  *  . 

*  Ce  mol  était  de  trois  svllal>cs  :  Salomon  d<'  Bretagne  le  serrement 

•licta," Hot^tK/ls,  p.  lî^^- 
5  V  |.,  („i3  éjralenvent.  Henaul  ont  tnNp»ssc,.Venn;vndnis  ensemeiii .  \ 

IteKftx  '*•   V 

'l^fl1r«doïf/<)irV<ati^r  do  la  peine,  duecm^oux.  .' 

.  ''   "  Jç  piMise,  Car  1^1  oiiîde  engeigUer  autrui.  Qui  souve.nt  s'engcigur 
'  SAn-nii^iùv,  la  Fontaine.  Fabl,\y.\\''         ^    .  ' 

''^  Il  .T  h  (Wviesou^  s<»n  autorité.  Puisque  je  sai  mon  iu«W  t»fi  s:» 
haillie,  Couci,  u.  ltalien'*l&fl//fl:  Clie  jmrgan  se  solt(»îa  tua  haUa\  Danh-, 

l*urgat..i;C6-  ^  ■  - ' 

'       ^  Lir  Imunne  luivé,  un  |>ailicul»er.  //<>ww/tf  tais;iii  aiwnonriualll  siu 

/i^idier  houi.     «  •  ' .  " 


Wc.  •- 
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*o  Dévorer  éiâit  en  usage  :  Xi  lion»  en  a  tel  despit,  Que  ii  keurt  sus 
sans  nul  rcspit,  El  ai  restranlé  et  le  deveule,  Jehan  de  Cmdet,  p  10. 

*' Sa  ire.  Nous  dirions  son  ire,  sa  colère. 

"  Cœur;  ,,      '-  V. 

*'' jmpëralif.  Vois.        ''--■'.  '  > 

'*  Forme  contracte  pour' donneras. 

"Une  garantie  de  celte  nature.  Si  fait  est  une  locution  très^fré- 
quente  et  qui  signifie  tel,  de  telle  façon.  H  y  a  une  lociition  parallèle 
dans  riialien,  coti  fbtia  :  Inlesi  ch'a  côsi  falto  tormmito.....  Danif, 
lnf.,\,  7.    "  ■•  .    - .,      '-&■.■■:  \  .,'■-■•     ■'.  •-'; 

-.'-#■     m..      '      :  ■      .  ■    ■  .  ' 


XI 
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» 


Achile  aus  pi^ds  légers  lui  respondit  ainsi: 

«  '  Di  de  *niout  bcihcoufage  'quanqiie  li  dieus  Tinspire 

«  J'en  atteste  Apollon,  de  Jupiter  dferi, 

«  A  qui  tu  fais  prière  pour*  droit  oracle  dire  : 

«  Mpi  vivant  et  voianl  sur  terre,  nuls  ici  * 

«  Aitorés  des  creuses  nefs  ne  melra  main  à  *Hi,    " 

«  Nuls...  quant'  tu  ^  nomefoies  Atride  enorgueilli 

«  D'estre  ore  '  enmi  les  Grecs  tant  le  plus  «seigneuri.  » 


^  Z)i  est  l'impératif  de  dire. 

•De  moût  Ijon  cojirage,  qui  rend  bien  le  gred,  est  une  expression 
iVéquentc  dans  nos.  vieux  poomos:  Li  nis.Goofrrpi  d'Anjou  recovrà.  sa 
vertu,  Et  domout  bon  courage  a  rcclaraé  Jesu^  Roncisvalty  \i.  196. 

'•  Tout  ce  qu(>.  C'est  une  locution  court.eet  commode. 
.  *  L  adjoctil.rfml  était  fré<iuétnmënl   employé.  On  le  trouve  aussi 
clioz  Dauto  avec  le  même  sens:  fcà  dove'l  piirgalorio  a  dritto  inizio, 
/•wr^ût/.,  VII,  59.  »      '  * 

'  Ne  hiellra  main  sur  toi.  Tai  toi,  vic^llo,  fail  ele  ;  n'en  ferai  rien 
pour  li,  fiéT/f,  Lxxxix.  , 

••  La  conjugaison  du.  conditionnel'  est  :  .l<^  nonicroie,  tn  nonieroiiBS" 
il  lUMneroil.  \  ^     '  '  ^  •     ^ 

Parmi.  '    '  \.  -^ 

■*  Oui  a  l'autorité  do."  seigneur.  Ne  (nais  que  li  seplcomte.  qui,  lant 
ioiiv  signori.' /i.r)W««w/^.,p.  191. 


4. 
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m 


] 


Xfï 


Calchas  prît  bon  courage  et  si  dit  sa  raison: 
«  Pour  hecatofribe  ou  veus  n'est  I  ire  d:ApoIloii, 
'  «  Mais  pour  Chry?èM>rouvere,  honi  d'Agamemnon 

•  dui  .ne  j-endit  là  "nift  *ne  ne  prit  raançon. 

•  Pour  œ  nous  fait  U  (fieus  et  nous  «fera  douloir 
;<  Et  la  peste  greveiisé  ne  voudra  ^renâouvoir, 

'  Be  nest  sans  raançon  la  ♦  pucelle  à  f  œil  noir 
«  Rendue,  et  n'est  conduite  hécatombe  sacrée 
«  A  Chryée;  pour«  itant  sera  Tire  «  apaïée.»> 


'  Notre  nt  était  jadis  fi«,  comme  notre  «  était  «e.      : 
-  Et,  s'c^e  me  fait  doloir,  C(M«ci,  XV.        .    *         " 
^  Écarter.  :  élolgrier.  Certes  Ce  dit    Gauthiers,  remoVoir  ne  m'on 
l'iev,  Gauthier  (tAupaià,  p.  7iO.         ^  *  . 

*  Pucelle"  était  l'ancien  mot  ponr  dire  jeune  fille 

'  Pour  autant,  â  ce  prix! 

•^Apaier,  aujourd'hui  apaiser.^"  ..       >  _ 


■♦?••* 


^ 


XIII 


Si  dit,  se  siel.  En,  pieds  se  dresse  en  l'assemblée  * 

teaînemnons  puissaiis,  H  héros  fils  d'Atrée, 
'  I>olens  et  tout  pleins  d'ir^en  la  noire  ■  courée, 
^.t  lès  deux  ieus  semblans  à  feu  yif  et  charbon  ;* . 
^  Prenriers  parle  à  Calclias  *  o  reg^rt  de  ï.Hon.     ^ 

•  ■  '■  #  "■  ■-%'^'         '        .        .   .         _ 

*  Peiné,  .courroucé.  .    .' 

-Courée  signifiait  ce  que  les  -Latins  nommaieut praîcevrfw,  les  tis- 
«  t  res  de  la  poitrine,  tout  le  pourfend  de  ci  qu'en  la  courée,  Hanctjt- 
vah',  pape  6()  I^  noire  courte  est  mot  a  mot  le  groc^oîvcç  xinfifii': 
t'jx^yi.  \a^%  anciens  plaçaient  le  siege^des  passions  dans  la  poitrine 
Ce  mot  est  dans  l'italien  ;  La  corSa  pareva  e'I  triste  sacco,i)ffn(^ 
Infern.,  xtnxi,  26.  11  est  aussi  dans  le  patois  bourguignon  :  AujodeVi 
i|n?>  Noei  (le>To  re^audi  no  cérée  (Aujourd'hui  que  Noël  devrait  r»'*- 
'tnir  notre  ta>ur.7^mo»woy^   iV(v/ XVI,  \. 


.   T^i 


u  poÉsiK  lioMKniori; 


*:.J. 


\-       IP 


XI  v 


v'«  Oiicque  *iroi,  *  maiipropliele,  deloi  parolj*  ^lie; 

\^  predirt»  te  mal  toujours  lu  le  complais;      . 

1<  Aucuil  bien  tu  n'as  dit,  tu  n'as  l'ait  ♦oncques  mais. 
•  Kl. QP  lif  prophétises  es  lUsdeTAcliaile, 

'  Voyr  r.e  lesYait  doulpir  li,dieus  de  longue  arctiie, 
■«\)ae  raan(Jt)n  n'ai  prise  pour  la  fille  (Ihryj^ès. 
'«♦^Oil,  sui  «lesireus  l'flvoir  en  ma  'iiiaisnie; 
.<  M'est  pins  **de  ('lytenuiifslre  à  'ruer  et  '*'encherie, 
«<  (,lu'ai  à  **  moillier  et  pair";  et  moindre  eWe  n'est  mje 
;<  Pour  *-  l'ouvrer.  |K)ur  le  sens,  |K)ur  là  far^  ''  esclu'rie, 
u  Mais;  qii'ele  sait  rendue,  se  mie.us  est,  je  **  l'olrie,; 
«J'aime  mieux  soît  la  gent  5»auve  que  **'maubaiHie, 
«  Ore  iost  quërez  moi  un  lot  pour  *®amendie  : 
«  tiar  '■  n'est  droit  j»'  demeure  seul  à  inain  ***  de^garnie; 
iVA  luit  m'estes  leinûin  qu«'  ma  part  m'est  ravie.  »• 


r 


,.'  .I«'  n'eus,  '         » 

-  MHfiv;»is*prophL'tc.  C  est  ainsi  qu'un  ,c«MUiiiipei'Sonuage  lut  «ni-. 
n(»mirié  Manclecc.  '      • 
'  jloveuse.  Nous  ne  (iïHons  plus  que- taire  rhoVo  Iv.^ 
,*>l|unais  Que  il  fass(»  nul  bien  ne  die.  Fabïiaujc  et  Cifkteis,  l.  IN. 

'Que  pour  cela.  L»»  (/m^  est  s«>us^;»ntén(hi.  \À  dieuit,  au  uoiiiinaAil 

lO    il  [(Ml.  '  *  . 

.  ''/(hii.         -  "-       •  :   *       -  -■   ,y 

'  .':  Famille,  nunsan,  i'4)in|>agnons..Uanl<^  s  «mi  est  servi  ;  E  poi   rigii»- 
^«v\('ô  la  nua  niasnada,  /»/'..  xv,  41.  •  .      /  ' 

'^  Plus  (luê  ClMtM'nnestrv.  l/annVn'  français  nullait  de  aivrès  le  eoni-    - 
liaralil.  au  lieM  de. ^î<^,  oomnie  l'italien  met  (//.    . 
"Co'ur.'    .  '^       °  "  ':\  ^ 

«"  Chérie.  Kl  loi   enlanttresluil  r«>rent  si  enchéri e.B*T/r',  ix. 
t       "Oue  j'ai  à  leinnu' «M  à  ô}4ale.  Car  («Me  vinM  avoir  à  motWiei;  «*Uiii 
|iaii',fi^/f?,  ni.  On  traduit  «vrtlinanvnu-'iit  /.o^jpi'jici   //'/^oj  pai-J'eurtitÇ 
t'|»oM'<«.';  mais    Uutlmanii   jt*j»'lt«'  r«Ml«'  inlorpirtation,   et    il    n'^yard». 
«      •       '     •    ■    -  \  "  ■   •  •  „ 


V 
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/oMfiiilr,  coiumoéi^)\\s  rfâiis  Honioro,  Tnuvt''iiiiiu*«lo  do  la  fomine  legi- 
limo  par  opposition V^a  conculiiiic  Si  rinlerprrtjdum  tir  ItMllniaiin 
est  jus<c,  roxprcssion  (kN^)s  vieux  pot'Us  iVnd  trcs-bieh  4a  locution 
lioinénqneM)'après  VautienrH^ranmiaiie.  j^//' esl  «lu  léniinin  aussi  . 
Iiim  quo  du  masculin. 
//  "Travail  sV  l'aiguille.    Tous  losS^rirmil ifs   pou\ aient  se  prendre 

conimc  des^ubslaniit's. 

'■•Gradeuse,  belle.   ' 
"^^     '*.Ie   l'oetroie.  Les  verk's    ainsi   leriiùnéiT^aienl    «Ifux,  iovnies  : 
laiioi-ér  et  otrier.  De  «et  usa^e  il  nous  reste  ]»loyeÏNH  plier.   . 

*'^  Détruite,  perdue.  Toute  la  peut  menue  t»l  nior^e  ej  maubaillir 

liomancero,  \^:  \'i.        :: 
■  "  -       '«  Compensation.  Ces' peaus  de   imrire  vous  d(Mli  jK)iiKamendit' 
lioncisvaln.  \K  \^»  '  ,  \J 

*         *'  Car  il  ii'eïjtpas  juslf  que  je  demeure.    '^ 

***  fiomani^ro]  \^.  \^  MnkyA  ère  pour  vous  de  in<in  cMierd«^frarnî> 


.V'V- 


.  t>r  fut  dit  par  AcUile  iiioul  *  isiiel  et  divaiii  : 
«  Airides  li  loués,  convoiteus  rie* ^aaiii, 
^*--*J=-^ri:onimenll(U  le  *doiHM>iil  li  courtois  Vdim  ,    . 

..  lltisiV'n^pns  en  cômmtin  ♦quanque  prit /iioslre. main; 
«  I*artagée  est  la  proie  des    cits  qu'avoiisy^îastées  ; 
«  Kt  liest  droit  les  i^rt  soient,  par  la  gent/raj)Ortées. 
«  Renl  donc  au  Dieu  la  fdie;  à  toi,  nous  Aelieaiti, 
«  Rendrons  tiiple  et  quadruple,  *^ s'a  Juj^iter  agret'    . 
■  *  Qu'à  mal  soit  mise  Thmc  la  ville  biéfi  murée.  »  ^  : 

-^  l'iapide.  l/italien  a  gardé  ce mot.  intello.  Divain  *\i\\\)  pour  l'ail 
'      *  liaain,  de  deux  syllabes.'^ 
.      '  Dorénavant.  -  , 

♦  Tout  ce  que. 

"'  Des  cités.  i 

**  S'il  agrée  à  Jupiter». 
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Lores  si  *  parola.  li  rôis  AgaiTiemnon  : 
«  Achile,  noble  fils  «Pelée  le  *  baron, 
«  Ne  *  i'ongeigne  en  ton  cuer  :  pe  croirai  ta  raison . 
:  %  Tu  vous,  gardant  ton  lot,  gue  sans  lot  '  me  gesisse. 
«  Et  qu'ainsi  bonemenl  la  tille  je  «guerpisse? 
«  Non  pas;  à  moi  dorironl  li  |cheen  courtois 
M  Tu  loHin'en i^ur  pensée  jugeront  come  est  drois.:  '      . 

H  Ou  '  se  non,  de  ma  mnin  je  me  ferai  justice. 
«  Pienant  le  lot  de  toi,  ou  d'Ajax  ou  ^Tlysse; 
<( '*Qui.(|ue  visiterai,,  de  cuer  aura  douloir.        .  , 

«Mais  de  ce  reparler  en  temps  nous  doit  "^Fialpir. 
t  •  Sus  1  en  la  mer  divine  metons  *<*  navire  noir, 

•   -    «Ifecatombe  et  rameurs,  au  mieus  nostre  pouvoir; 

«  t^lirystMs  au  •*  vis  clair  renvoions  au  manoir.  *         ' 

.   «t  Qu'à  home  *«  de  barnage  soit  rerais  li ''conrois,      -^      : 
\      ^Ajax,  Idomenéer ou  le  divin  Ulysse- 

<<  Ou  tu  **m6ïsm'e,  A^bile,  qui  as  si  grant  *^  bufois, 
«  Ap.iie  nous  le  dieu,  faisant  "droit  sacrifill^     ' 

■ .  .  ■   :'  ■  ■   *  '■  » 

'  Parla.  Parler  est  contracté  Ac  parqler;  nous  avons  parole  f 

*  Pelëe  est  de  trois  syllabes  ;  IV  muet  nonélidé  comptait. 

.'  Uaron,  homîïîe  de  vaillance  et  de  haut'rang.  fi^/  au  uomirïatif. 
•    /' roH' au  r^pime. 

*  No  l'nlriise  en  ton  to\iir.  Knf^eigner  est  rappelé  par   la  Fontaine 
*"       Fablf'tt,  IV.    ll),.<|ur  le  re^M'etlo."  '  . 

^  ,  ■•  Tt' verbe  gésr.  \n\'\\\  jaûr;  <li>ù  ci-gît...  -,y 

^■Mi.iierj>ir,laiLse.r  aller,  (initier.  >ous  avons  le  -omposé  dé-guerpir/ 

'  Sinon.      "  'v ,    ■   ,,    '  •       ,  '•     '  _ 

^  Quel  ipie  ?oit   celui  que  je  \isiier:ii.  De  Va  tournure  ancienne  .m 
rtMirte  etsi  élégante,  nous  avon:^  f:;»nb'":  (|ui  que  vous  soyez,  quoi  que   "■ 
'  '^cnifs  lassiez.    .     '  •'  ^^■.;_.  ■  ■' T"'^'   "";"'        '\       - 

'''  Nojis  «levons  lenir  îi'V^iiarler  de  cela  en  temps  propice.  .l'i  con-. 
-eus.  (lit  ,l:i  (lain<>.' me   plaist    et   (l-'it  cbaloir.  /î<'/7^,  nv.  De  ce  verbe 
ires-\i>rt(''  nous  avoUv  conservé':  i|^  ne  m'en  cliaut. 
*  ♦"  Navire  clait  .souvent  tVMniniiï   a«l|^î<|ne(ois  masculin. 

•'  Vu  iK'au  visipe.   r/est  «me  iocT?i»on  toute   laite  de  nos  anciens 
»     lornifs;  fini  r.'|K'ïi.l  .Via  locntion^'-rllviiuTe.  tonte  faite  également. 
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Nous  avanb  galdc^  le  mol  m' dans  vis-à-vis,  çesl-ù-<nre  vi&\igv  àvi- 

î'î'gt'-      '  ^  ^  *  .     .  ■     '  "    '•  "•      ,  V ,_    "• 

'*  Barnabe  signifiait  le  cor|»s  des  barons  i:onsiiltés  parles  rcnn  En- 

>eigiiezHnoi  un  Jiolne.de  l{jpirnageH^ou),»3yo/505  iv^/5^.  Oui  à  MaAilc  fk- 

ose)  piu'tcr  mon  message^i?(?nrf«ï*a/>^p.  13, 

is  PrépargiRf,  dispositic|Jexpédit,ion><J)r  leloiner  ariere  lu  tost\pru- 
li^conrbis,  Â<;r/^,  Lxi.  ^. 

**  Môme,  qui  est  la  fonno  contr.icte  de  niet5iHe.y  ■ 

.1' Orgueil,  arrogance,  (lis  (relui  h  1   fu  filsluslanion,  imuuU  lu  »1 
:4iaiU'bufois,  B(»r/^,  Lxi.  '  ^     ^ 

>    -  ■  ■■    .  ■  »  .■-.<.■: 

-     *•  .-■■.      -fc-/-^-      ■  - 
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^  Arliilt'*  l\>gardaiit  de  liaulaiiHl  uiaureie:     '       .   •      - 
«  Hé!  lu  qui  n'as  -Aerj^ogire  et  as" pensée  ^av,ere  ! 
«  (^uide  nous  à  U\  voix  s'en  ira  debonere     ^ 
«  Faire  aguet  OU  combatrc  en  bataille  ♦  pleniere. 
«<^Je  certes,  ci  ne  viii^e*;vus  Troyens  couragcus     ' 

'    «  Guerroier  pour  raison  (jni  me  lj|i>l  encontre  euj^. 
"  Jamais  ♦' il  ne  ravirent  n1e*txlievaus  et  mes  beusn 

Kt  jamais  dans  la  Plithie,  en  nos  champs  planlureiis, 
<' Ne  jiorterent  (}egast;car^isent  entre  deus 

•  La  mers  au  flot  brniîint  et  tant  do  monls^ombn;us 
«  Moût  impudens!  ci  v'inmos  pour  liess(vte  faii-e, 

''«.(Conquérant  'es  Troyens  honeur  à  IVfénefas,     '  ; 

.   «  Et  à  tpj,  a>il  de  ctiion!  mais  souci  lu  nen  as,  • 

«<Kt  de  la  main  menaces  le  '^^erredon  me  traire, 
,   Uctroi  lies  fils  de  Orece,  conquis  à  grant  ^pourclias. 
'  Je  n'ai  oncques  lÉi  lot  quiià  ton  lot  *'' s'afiere^ 
'  Huant  de  cilé^l'oyjiiiie  bien  **g;»çnie  est  '-  ej;cli;<s. 

•  Ans  Irgvaus^^e  la  gueirô  plus  fait  œuVre  *'•  mes  bràs;^ 
.'  Mais  ta  part,  au~parlage,  est  moul  grant  et  pleniere  ; 

Kt  je.partai  petite,  elaus  nefs '*nrpn  repaire,         * 
'  (ioniens,  '  •  jà  soil  que  j'ai  tant  '^  peiné  dans  la  guerre.  ▼ 
..,    Or  je  va»  d;in,s  la  Phtliié;  car  plus  j'aurai  '"'.soûlas       > 
«i'*  Atoul  les  creuses  nefs  m'en  aller  eu  ma  terre.  ^ 
"  (il,  je  croi,  grant  avoir,  nioi  "homii,  niacijuerras.  »    '• 

'  1.»  regardwnl.Cliascunsi  est  corus  la  merveille  esyar^er,  berte,  m. 
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'  .riiiii  préii'lrft  ruta"  lente  Bi'iscis  nu  '''elnirvis,  ^  ' 
**  A  Vilain  Ion  guorredon,  si  (|ue  lewt  .«pris     * 

'  (lon|l)it;n  siii  plus  »'ïle  loi,  il  (ju'on  soit  •"alenlis  '/ 

A  moi  set  faire  ('gai  el  (lire  cjyiilredis.»  V 

'  '  -, . .       ■,">'■      .-  ■    '  -    ■  "     ■  '  ■  .         .■  / 

'  I  iiir  rtaitV  (l.ans  Innc/Kimo  f^(V'si(\  tantôt  iiioiinsyllahe,  t;»iilô!  di--- 

s\  Halte.  Fui  de  c\,  roi<.  tu  ates  .cncoinhrici'.J/tfO/// (/*'  Cambrai,  jt.  "iO."».  ■ 
-  S'il  I  a^^DM'  ainsi.-    *  .  . 

'•  Denit'iiri'i-.  "    .     ,3.       '  ■ 

*  Il  ne  nian(|ri(^ra  p«s  j;en>  <uii  m  lionoivnl  en  ce  hes^nn  ih*  scc<hit> 

<|iii  lui  faillira  à  ce  l)('soin  (laie. /^>mfl'«c^'/v',  l».  1)3.  '       " 

'  dciroi»*.  ^  %".  .     ■ 

"  loujoui-^.  lotos  flics,  ^olls avons  j;|irçlc  lecomp.o'st'  analn^m^,  tandis, 

titntos  dii'S.  '  .  "*.     '  "j5  *  ,         ^ 

"  Pai--vassiil,  très^vaillantv/^ffr  était ^nne  particule  (|ui  avait^  av('<:. 

Ifs  adjectils  le  sens  supeclalil.  et  qui  pouvait  «»  scpafer.  Nous  n'aNous 

:^;u'd(i  de  cet  usaj^^e  de  par  (pie  par  tvop. 


"•*« 


\\\   ■■■, 


'^  Av(?c.  Ot'sl  encore  usité. dans  .plusieui-s.pi()vlnc(»s.      ;.  ^ 

'Ta  ii-e,  ton  ijc.  ta  coU'ce. 

"'  Toui^Ikt  ctait  en  iisape  :  Et  |)uis  (l'a-inour.)  le  louche  de  la  llanuv 
I>..|?1  sou    (  un'  fvpicut  et  (Nillan'iine   JelÉin  de  (londet,  p.   HHi. 

"La  forme  la  plu'-;  commune"  l'iait  poi,  cl  aussi  pow  et  ;w)6;  iiiali.  on 
!  couve  p/'w;  Kt  un  peu  vous  repo^cr/'s.  J<^/rffW  de  Cotuirt,  j».  H7>. 
''-Comme.  Corn  «'tait. aussi  usit(',  au4ll1»itis,  (pie  comme.        '       » 

'"  Voy.  XVI.  note  11.  •  ,         ^         .  .'       *' 

"  \vec  la  main.  i\r  Unrc.    ^ 

'  '  ()ue  toi.      ■  ^  "*'       .      • 

"•  Hetardi'îv  df^coijragi''.  Les  ieii"lM->H*es  ovcirent,  ne  sont  pas  alt'iilir- 
U('rti\  Lxxx.x.  ♦Àlcntîi*  est  daiiv  Molière:  Kl  iKitre  passi(Mi  alciiti^^anl. 
sou  coui-s  ^ — -^^  -^  "  ■ 


MX 


Si-dil.  Tant  a  ces  niolsAehile  liMUdèHs. 
i)tw  «laiis  son  sein  ^  velu  ei^lialanëç  Ot  le  seii^. 
Se.  le  ^  Itianl  'esniDulu  *Iez  sa  cuisse  pi.fuaiis, 
Iroil  eiimi  les  auli(  S  '  tuer  le  fil  frAlfée. 
thi  "  lieindroit  son  courage,  Ijeiidroil  "sire  duniplee. 
PendanI  (piil  lialan(,:oil  ainsi  dans'  sa  peiis(!'e 
Kl  ^Iraioil  le  gr>inl  glaive,  l'all^vilil  einpress(V' 
.  Des  cieu\  dou  Kenvovoil  la  dec's-^  aus  bras  Mans, 
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,;  "     Jurions,  •d'andciispensfve  et  andeus  lés  iiimaiis.     * 

Arirre  prit  •''Ja  lui  chevelure  dorée,  «  ,  ^ 

habout,  à  lui  **  veiie,  à  tout  autre  celéeii.:  " 

t*Es-vous  selourn«j  Achilc  »?»'sbahiij  ;  et  **a  laiit  — 

'•  Ua  ^onut,.çui  regars  flariilxMoil  tièreiiient;^.  ». 

•    JKl  (le  sa  bouche  ainsi,  vint  parole. **enipennéèr       -  .      J-' 

'  On.voit  que  j'aj  conservé  jusqu'aux  '|Hus  petites  part  rculunlestj^i» 
levlelioniérique.     '  .  :,.  '    %       '^ 

'■'  lOpée. .  "  v.v        .  '  ' 

_'Esiiki;'lu  est  l  «;|*iHiète  que  les  trouvère?  donnent  tonsliNiinieiii 
a'^iX  ijraus,et  aux  la-nces.   .  .   '  ^  '  \ 

*  Sur  la  cuisse.  >.    .  «  ^ 

"     •■'  Ociiîe  ou  mtuhirir  étaient,  les  verl>es  les  plus  employas.  CepeiHiaiil 
»<>u  tfoifve  aussi  tuer  :  Et  dit  Yljei»s  :  amis,  frère  no  tu,  Ùaout  de  ilam-' 
hrai,  p  17.  ♦  ^  ,  . 

^   ®  Ferait^^tetence  :i.  sa  passion.  DainiMsele,.  lait  ele,  IVe^nez  vo^tic 
,i;uurage, /{è;/m«c^;-o,4).  H.  „•  »  -, 

'"Sa  irr,  son  ire,  sa  colère.  .  °  .  t. 

"      'Tirait.  ,  m        i.  '  v  -  - 

,''  Aij44^i^<)%aml)edeiis/ au^.i^^^^^^         andui  ou  auihedui,  au  uonuna- 
*^  lilj  rciuiail  ce  quf"*«©Uii^ex|)rinions. aujourd'hui  moins  coi-recteujenl 
par  la  lodition  corKnosée  toffs  h's  deux .  Vom  pensif'^  \oy .  VU.  note  (i 

'"  Elle  prit  la  chQV^ure  dcuiie  de  lui.  I.a  |or  icvrc,  Chanson» de  liv- 
.  /and,,  p.  7t.  Doré  était,  usité:  Kfil  ont  les  deux  (coffres)  dorés  pri-, 
Uiij  l<'s-ti(i»nneiH  de  gripil()nr'pi'is,.  rf'?/<ûn(/g/;(>«</^/,  p.  17.     . 

'•  Veij,  contpacté  en  AU.       •  ;  *  ■       »  •       **.' 

'-Noilà  que.  Voy.  VI^  note. l.^'     .        '         -        ..      3>  .      \ 

'■'  Mèuit  ai  esté  l«n}.;inMnent  esjjrfhi.^-.KUn'onques  Jv'ôsai  clumscn  eni^- 
piv'.iûlfe  à.ftùre,  C(Wt7,  v .        \^  .;.         «   ,^     *  «• 

.    '  ^C*  Kl'jùiisi.  fota  lait,  ansSitrjt.  i'.e  mol  nous  man<iue,  d  est  rest<'' '(l;rn> 
1  lUdic^n'iTesilivhc  v  nel  mezzo>  t  tacque  a  tanto.  Uaule,  Inf.,  i\,   4S.  ' 
*^il  \;\  feC^ninit.;  elle  à  qui   le  iet,aî'd  llandMtyaii .  tlounaiUe  s'erti- 
]t|(>yail    dans    Cette  aceepli.oii  ;   Lorsque'   li    j^arçons    l'aiieri^nl,    Sans 
dt'utance  bien  la  eoiiini!.  /?owflr«  </f7  Md,  V.  3011. 

'•  Quarrel  ne  saete  empennée,  Benoît,  Cftr.  des  ducs  de  ffùrniandre 
\.  ll'4--^'E-Tîz  TTTî/îoevry^ dans  Homère  k^j'ivaroles  ont  des  ailes. 
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"Jfi^.    ■       0  Fdle  «au  dieu  de- leyidc,  pourquoi  -ju>  eb/iadl^e? 
«  Viens  tu  *veoir  combien. Atrjde  'urijuinélie  .' 
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,  •  Mgis  je  le  di  parole  quj  lost  kyn  ^  conipîîe  : 
I  Sa  graril/desiiiosuratice  va  liii  couster  la.viê.  »'     >', 

:  "S  *?  '•    ■  •  '  .       .-        • 

-i   '  FHlo.ù,  lociiimn  lusitécrVous  fusles  tfls  :m  lion  conic  ïlcnier   ifon- 
ctwah,  \).  Od.    '      -r^'^  '  '  '    •  • 

^En  bas.  fecs  It^lfeiis  on(  le'mot  coiTo*;pon(lan(,  ^/i«(;. 
!.^5Saiinr,  sauter .^.  De  plaiuoMene  est  saillis  (>n  l'ar-jon,  noncisvûh, 

^  ♦Voir.-  ;  ■   ^  \:,:.,  ■         ■  '^"    ."^  ";./\. 

•>  MliMmilio.  L'ancionnoJanKuc  n'aimait  jias  la  mCmcvovdkrdans 

4ICUX  syllaK»s  const'culivos:  F^gmr  au, lieu-.de  finir        ' 
■;  ''^Accomplie      .:  -.■  '  •        a^  ;■ 

•  Oul)Ù ide  loull  mesure.  Or  est  mort  rin,11)cfci)ar  sa,  v.vo...c.u.  „uLr 

lionmvals,  p    107.  Ce- mol  no,us  manque,  il  n'a  pojiit  d'équivalent' 
exact.  *■'  '       '       .  -  »  J  /        ^   ' 

•  .,-  *  .  ■       ■  '^Ji^  „■*«  ■  ,.         ••  ■  '  -  ■  . 

.•    ■      ■  «    ■  .  -      "  •*■" 

■  .      ..  ■  •  -       *  ■  •         ■  '-      ■  . 


'  *    *  \  X  I 

■-.•■'*■■■■•  «,■■•■ 

M  déesse  ans. ieus*bleiis  ainsi  lui  va  disans; 
«  Jésui,  paiiF  ton  courilous  *  freindre.  -s'a  moitentens, 
•  Jus  saillie  t  or  m'envoie  Ja  déesse  ans  bras  blans, 
«Juiîdli,  vd'andeus  pensive  xît  aiideus  vous  ainnns. 
»«  Mloisc-toi;  du/'lourrel  jà  ne  soit  «  tra'fe  li(brans. 
«Mais  Raidis  tant  que  vaille,  de  lanj^^ue  «enfeliiric. 
.     «  Or  entent  ma  promesse,  (jui  lost  sera  conipli(j; 
.      «'  Viendra  jours  où  je  triple  donna  ||ui  t'humelie  ;     • 
<<  Mais  à  nous  î»  obéit,  lien  ton  cuer  en  «"baillie.  », 
,.■•'.',■■,  *        .  ■    .  ■'■;„• 

'  V(.y-XU..  „■  -^  "'  .  '■-■■  ^'  ;        ^  •  ■■ 

^Si  lu  eracnds,  obéis  à  moi.     . 
^Voy.  XIX.    ■  ^  ■  ^    '     ■     • 

•>*  Calme-toi.  lîossupt^e  servait  encore  d.Mrroisor  '"  '    ^ 

•A  ces  grosses  vielles  as  dcspenez  foi-riax.  Chanson  de  Uoland,  iW- 
fnce,  p.  i,«iv.-         .  •    ^  ^  -, 

;     ^lépéc  ne  soit  tirt^TT"  '               ■  )■     ,.     ' 

'Injurie.             ,  ,                                       .      v     •     • 

•*.•'?  bf'venue  felone,  furieuse.  *•                                  -               -  v.       V 

■'  <H»éisj,iiens.  ^                   ,    .      -      -    - 

11»  T"     y  -  "  '  i 

1  ie;fs  ton  cœur  sous  ton  autorité,  comman«Ie  à  fon  cœur   Pi 
baillu?;  voy.  \.        "  .  '  -     •      » 
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;^  Acjiile  fils  Ptlée  4  Iw  fit  repnriic:      '      .- *   ^ 
'^«  Eiitendi»e  à  vos. paroles,  tant  3oil  l'ire  «enaigru;; 
»0  déesse,  il  convient;  car  ainsi  ce  vaut  mieus^ 
•%\\  ans  ^ieus  obéit,  est  esCtVulés  des  dieus*     . 
'  Surie  *  pont  en  atgent  s^  nîain.*  pesant  apiiî^ 
.rousse  au  fourrel  resp«}e,  et  ne  refuse  mie 
^    -D obéir  à  Minerve,  qiïi  ^revg  s'en  es  cieûs, 
o  Au  pi\lais  Ji^îter,  *enmi  les  autres  dîeus. 

•Aigrie. 

*  ta  g^rde,'la  poignée  ;  ponl,  de  pugnus.  —  ^a  numi 
»S:cnrova.     .*  :     "■       ,   :f  ■  "      \^,  ,-    '-yf 

•Parmi.  - 


>■    # 


^'iiiiiA^. 


v 
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Â«  bidangér  Atride  tosl  Achile  reprenl, 

Kt  si  ne  laisse  encore  *  tençon  ne  ^  mautalenl  : 

•  *  Sac  ii^in,  oeil  de  chien,  mais  ^cuer  de  c-rf  fuianl,  . 

(t  Oncque  prendre  à  bataille  le  haubert  ^  o  la  gent, 

*.Ôncqueo  -barons  grégeois  faire  «aguet  «vassaument> 

«Tu  n'as  *^eù  courage,  ne  t'est  mie  *'  à  talent. 

«  En  '*  la  grairl  ost  grégeoise  il  test  plu§  avenant 

«l)é  son  lot  '^rqber  home  à  toi  contredisant. 

«  Tu  es,  rois  mange-peuple^Ji  rois  de  gent  ** faillie,*  ^■ 

«  Ou  ci  lu  »5  hoiiiroies  {)our  la  dermere  **  fie.  „      ' 

«Mais^e  te  di  parole  qu'à  «■  serrement  *»j'afit^'' 

«ïen  jure  par  ce  sceptre  (jui  ne«ddnra  scions, 

«  Ne  feuilles  ne  racines  ;  c.ir  sa  tige  est  aus  mons, 

«  *9L'airains  ra  dépouillé  d'escorce  et  de  bourgeons, 

«  Et  ore  il  est  aus  mains  des  fils  de  rAchaïe 

«  Qui  -*»de  part  Jupiter  ont  justice  et  baillie  ; 

«(;rans  est  li  serremens  dont  -*  tu  vois  je  me  lié.  ,       . 


•^. 
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.   iCii  jour  *■*  tiiil  li  Grej^cois  d'Achile  auront  dcsir, 

«Un  jour...  et  lu.  dolent,  ne  pourras  les  servir, 

«Quant  Hector  liomrcide  en  viendra  maint  **méurlrir. 

«  Lors^  au  dedans,  ton  cuer  rongeras  à  loisir,  v 

«Tu  i\  qui  "n'a  chai u  le  plus  vaitlanl  lioiiir.  •    '  . 

*  ■  .  ■      .'■.''         .  ■  -  •■'' .  •  .  *'  i 

■   *  k .        ■.■*■',-■''•  '^  '     ' 

'     *I.aid;in^'Pr  ou  dire  laid,  dire  dos  iii jures. 
\  *  Querelle!  ^  "      •'  -^   -  ■     ' 

^Voy.IL  •  , 

*  Çc§  inj.tires  ont  de  la  ressemblance  avec  corta  in  os  sct'nos  que 
l>oop<^r  a  iracées  dans>es  romans  sur  les  saiiva^^cs  de  rAniériquo  du 
Nord;  les  Crocs  d'alors  él  aient,  it  est  vrai,  notablement  au-dessus  des. 
Mobicans;  mais  il  lotir  restait  encore  beaucoup  de  la  ^aqvageric  ; 
c  est  iHie  chose  qu'il  faut  toujours  avoir  présente  à  respt*it  en  lisant 
Homère . 

'  Cœur.  *  ,  -  .  V 

*  Avec. 

'  Ban»n,  dans  nos  vieux  poëmes,  désigne  un  bomme  de  grande 
.vaillance  et  de  haut  rang;iLrcnd  donc  exaclcment  à^crr^îj  de  l'ori- 
ginal. .  \'  ' 

*  1  aguol  ou  rond)ùcbe  élai*  comme  chez  les  sauvages.de  Coope#ï 
une  des  grandes  épreuves  de  la  vaillance  et  de  la  patience  du  guerritr 

*Vassaument  ou  vassalmcnt,  avec  vaillance,  bravement. 

*^  Eu,  de  deux  syllabes  ;  nous  disons  par  contraction  ew.  Le  peyp 
del'.iris  dit  cité. 

"  Cela  ne  le  convient  pas.  Talent,  comme  /fl/^«/£)  dans Tilalion,  si- 
gniOe  désir,  volonté.  Quant  la  vieille  rentend,  ne  lui  vint  à  talent. 
Bfrfe,  Lxixui. 

" -I.a  grant  o^t  grégeoise  est  mol  à  mol'  lé  grec  yr/iarov  £j/5jv 
Axstt'iv./  C'est  aussi  une   locuiion  de  nos.  vieux  poëmes:  Bien  a  sei»t 
-  ans,  voslrc  grant  oi  banie    à  bannières).,  tioncm'als,  p.  10. 
-*^  l\6her,  priver,  dépouiller. 

'♦  Làcîie,  s-ins  énergie,  l'uis  dit  :  Or  sui  trop  fols  et  de  cuer  trop 
faillis,  Gauthier  fTAupais,  P.  12.  Failli  en  ce. sens  est  encore  usiié.cn 
piu.sieurs  provmces:  j?^ 

**nonir,  f^'e' injure,  outrage 
. .  *^  Fo^s.     '   •  ■       ■  ■'  ;  _  ■  '  '" .      .  '  .      ''" 

'"  Serrement,  aujpurdbùi  serment,  de  wcrtfOTfwVw»!. 
-  "^J'affirme.  '     v  -  /  ' 

'■'i.es  inslrumcirts  iranchants  étaient,  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  en  airain. 

**  Exj>arte,  de  la  part  de;  nous  i'cnsons  de  par . 

^'  Dont  tu  vois  que  je  me  lie.  l/i  que,  quand  le  sens  le  suppléait 
sans  peine,  pouvait  se  supprimer. 

**  Tous.  Tttt/,  du  latin /o/«,es(  ie  nominatif  pluriel. 


#, 
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«tuer.  C'est  le  sens  primitif  de  ce  ver»>e.  coinme  f«  P^^T^J;; 
subsianlif  meurtre.  Racine  esi.  je  crois  le  dernier  q^i  >  «"J^^^ 
avec  raccepialiùn  de  tuer:  «f Allez,  sacf es  vengeurs^  de,  >08^nnccs 

"*"Torà*qui  il  n'a  importé  d'outrafîer  le  plus  vaillant,  liai  fustcs^ 
conseillée,  tant  vous  en  a  cbalu,  Berte,  li.  ^,      '„ 


^ 


■J- 


r- 


',  ..-■*'" 


..-.i»  ■ 


■  XXIV  ^ 

Ainsi  dit,  et  le  sceptre  dé  clous  d'or  «  reluisant 

A  ses  pieds  il  jéU,  s'assit  «  par  maulalenl. 

Alnde  d'autre  part  *esragepil  durement. 

Nestor  au  *douc  parler,  qui  Pyliens  bien  U^i-anguiB, 

Parlers  plus  dous  mIc  miel  Uii  couloit  de  la  langue;    , 

Nestor...jâdeus«eàgessepasseraM'eû        '  . 

D'hommes  nourris  q'iui,  qui  o  Uii  ont  vescU  '  - 
l)ans  Pylos  moùl  4rvine,,or  ^au  tiers  a  baillie; 
T^lor  en  pieds  se  dresse,  leur  dit;  parole  amie. 

''  «  Sur' un  escu  de  fin  or  reluisant,  Honcisvaïg,  p.  28.  ,  ■     ... 

»  Am  colère.    Par   mautalcnl  se    levé,  qu'cle    plus    natend.t, 

,  ^'«'Tant  li  douloit  Vicuers  qu'à  pdi  qù'ele  n'esrage,^B^r/^  "*• 

'    *  Doux:  Dal^c  au  régime,    dous  .n  ^^r^'f'^'^'f'^^!^ 

nlus  eon-êcts.  A  son  doue  regart  et  al  vis,  Jehan  de  Condef^y-  ^"^  • 

5'Que  riuel.  '  ,      '  •  .     .  .  "    ' 

6  Ages.  i  '■  ■  ... 

*  Ore  iu'èeiie  sur-  le  troisième  âge.  Tiers  et  quart  signifiaient  troi^ 
sième,  qualrtèmc;  lo  FonUiine  a  encore  dit:  a  Vn  quart  larron  sur- 
vient.»  '  ' 


> 


I 
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*  • 

*    ■  -        '     .    *       .     -  ■  '     ■  "'  ■  ' 

«  Ulémiî  grans  deuils  menace  la  tçrre  d'Achaïe! 
«  .\h  î  moul  *  s'esjouiroieni  Priam  et  sa  "»  mainie, 
«Kl  des  autres Troyens  seroil  la  :h^re  Mie^ 

«  Se  de  vcs  ^  conlensons  nouvele  estoit  ouie, 
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«  V^ous  en  guorre  et  conseil  qui  tenez  seigneurie. 
4.Fscoiitez  :  estes  jeune,  et  je  sui  chargés  d'aj)s; 
«  <'0  plus  vaillans  de  vous  aj  vescu  dans  mon  tems, 
«  A.cui  mépriser  moi  ne  fut  prique  avenans.    • 

*  Tels  homes  jà  ne  vi  ne  ver  ."ai  de  ma  vie, 
«Comme  Piritlioùs,  Dryas  pasi<^ur  de  gens, 

*  Cenée.  et  Polypheme,  et  le  fier  Hexadie, 

«  Et^legide  Thésée,  qui  ans  dieusfu  «iemblans. 
«  Très-vaillant,  il  faisoient  la^guene  à  lrès-vailla:.:>, 
«  Les  centaures  des  monts,  occis  à  grant  ^  bautjie. 
«  Et  je  fu  un  des  *  leur,  de  loin  à  leur  *<*  aïe 
«  Requis  par  eus  «  '  meïsmes  et  de  Pylos  venans. 
«  Des  combats  '^j'oi  ma  part,  et  ne  combattroit  mie. 
«  A  ces  homes,  pnssés  uns  des  homes  vivans. 
v«  Ma  voix  il  escoutoient  au  conseil,  sans  '"'envie; 
«  •*  A  tant  èicoutei  la  ;  escouler  est  •  '  diiisans. 
«  Tu,  no^  reprend  la  fille,  ja  soit  c>e  qu'es  puissnns, 
«  Mais  laisse  '«ester  le  don  des  fils  de  l'Achaie. 
«Tu,  Achile,  le  roi  en  face  ne  desfie; 
«  Car  "  n'ot  ja  tel  honeur  rois  un  sceptre  portans, 
«  A  cui. par  Jupiter  fu  donés  |i  haus  rans. 

*  '*S'es  nés  d'une  déesse  et  as  force  et  baudie, 
«  Il  qui  comande  à  plus  a  plus  graiit  seigneurie. 
«  Tu,  Atride,  croi-moi,  soit  '^taissés  mautalens  ; 
«  Et  lui,,  je  le  suplie  que  son  cuer  il  *<*maistrie; 

«  Lui  en  guerre  -•  felone  renVpart  de  l'Achaïe.  » 
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'  Exclamation  de  surprise  et  de  douleur.  Ce  n'est  mie  ma  Allô   . 
lasse,  dolente,  aimi  !  Bfr/<'.  i.xxxiv.  , 

*Se  réjouiraiont.  On  en  fait  maint  repas  Dont  maint  voisin  s'éjouit 
d'être,  la  Fontaine.  Ne  vous  éjôuisscz  pas  de' vos  miracles,  /^fl«cfl/. 

'*  Lamonnoye,  ^oel  v:  «  Grand  soûle  ne  nKNpnic  x> 
.*Clièro  vont  dire  visage,  et  notn*  expression  «  fîiire  chère  lie  »  si- 
gnifie ppopreinenl  taire  >isa{:e  joyeux.- 

'  Querelles.  .      .  -       , 

®  Avec  plus  vaillants  que  vous,     ".  ' 

'  Fils  d'Egée.  _  \ 

"  Hardiesso.   Préface  de  \ii  Cfianson  de  Roland,  p.  liv;«  Franco 
clievaûclient  à  joie  et   à    haudie.»  Nous  avons  côhsorvé  le  compo>é 
s'éhaudir,         '  ,■    ■       - 

^  Leur,  lor,  venant  (l'iUûrttm,  ne  prenait  aucune  flexion. 


%n 


Î,A  POÉSIE  llfKMtniOUF: 


'"Aido,  secoure .'  '  ,  .  .  • 

•  "  Par  (iiv-mômcs . ' 
•**  J'eus: 

*^:lierie,  u  :  «  Oi»'il  furcnl  bon  aini  sans  mal  cl  s  uis  envie.  » 
'*  Voy.  \IX.  Nous  avons  pai  dé  le  compose  analogie,  pourtant     , 
'»  ConvenaMe.  Duisant  est  le  participe  de  1  ancien  verr>e  diiirey 
<^  Rester,  demeurer.  KcU%   ce   disl    li  rois,   laisser  le  duel  ester. 

Berie,  xin. 

«"  Wuî.  •  "  •  ' 

"*  Si  tu  es  nés.     .       ' 

'^  One  ctvlére  soit  abandonnée.  I.aisser  est  employé  avec, celle  accep- 
lion:  Prent  ceslr  sconîe,  si  lai  la  molveullance,  Raoul  xie  Cambrai, 

*"  Maîtriser.  Quant  porta  tel  rotneqHi  ainsi  nous  maistrie,  Berte,  ixxn. 
-'  Mauvaise,  lunest^.  Assend>ler  plus  félon  estor  (coniliat  ,  Chronique 
(lesducs  de  îsormaudie,  y.'i'ï^i.  «     "      ' 


\ 
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Si  respondil  à  lui  Alride  Aganfemnon  : 
»  «  Uien  apparié,  vieillars,  à  droit  et  à  raison; 
*  •  Mais  '  cis  veut  *  maistrier  tous  *  par  o  et  par  non, 

«  \  tous  *estre  au-dessus,  Ions  mener    à  bandoa. 

«Sur  tous  avoir  «cb«iant;jà  n*i  aura  'son  bon. 

«  Se  **preu  l'ont  fait  li  dieu  de  '•♦pardurable  vie, 

«  '♦'  I  oiH-ih ajouté  que  *•  laidanj;!e  il  nous  die  ' 


■r 


«C/,N\  celui-ci;  r/«  .au  nominal  il.  f<'sr  au  répijiie.      * 
■  *  Vf)v.  \XV.  "      ■        /-'^  ^  - 

'•  Par  oui  ol  par  noii,  à  tout  prix.  QuWbmaroir  i  doive  ne  par  o  n 
\i\\Y\\(mAlauthierd\\upais,\\.'t.        J  .  \^     /..  ,  ,  : 

•  Estrc  au-dessus  ou  an-desejuv,  lor>>ti<tfrfV(''(|n?'!Îlo. 

''A  volpnlé.  sans  rés44ve.  Toule  sa  terre    il)  vous  melra  à  bandon. 
/{rmmrff/*,  p. '31.  n'où  notre  iHOt  û-^a«^/<>//. 

'■  ('(unmandeuient .  ■     . 

'  Il   n'aura  jkis  ce  .([u  il   désire.  Se  vous  ma  voleulé  et  mon  bon  ' 
v..ul<>z  faire,  f}r)mff«rrro,  p.  22.  '  «, 

""  Vreinyn  prod.  ^w  ivfrimé.  prt'ux . 
V     'Mes  dieux  dont  la' vicdure  toujours.  Corneill-' se  sert  ^ornent  île 
parJurahle  ih\u<\'IuiitafioK, 

V  /.  c'rst-à-dire  y.  •       '  '  .    ' 

"  lujiu'es.  Voy. /«!(//>,  X\I. 


i 
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Si  H  divins  Achile  à  parier  recomence  :  ..  ^ 

«  Couard  me  dirpit  on  et  •  failli  snns  doutance, 
*  «  Se  ^j'avoie  en  Iputo  œuvre  à  tes  dits  complaisance. 

«eComande  autres  que  mw  par  tel  outrecuidance; 

«  Car  je  ne  ^  cilide  plus  te  rendre  oLniissaiice. 
^  «(  Je  di.aytre  parole,  faie  en  la  *  remembrançe  : 

«  Pour  In  tille,  arme  en  main,  ne  ferai  de  défense  ; 

«  I^  donasles.  Tostez;  ainsi  soit,  sans  balance: 
'   «  Mais  près  les  noires  nefs  ce  qu»^  j'ai  de  chevanpb, 

«  A  te  ne  toucheras  '  maugré  moi  par  puissance 

«  Pourtant  essaie,  et  soit  «  Voi  lesnioin  '  la  cheance  : 
.    «  Tostcoulera  sans  noirs  au  grânt  fer  de  ma  «lance.  * 


1 


ïVoy.\XIIl. 

*  I.a  conjugaison  était:  Javoic,  ti^  avpies,  il  avoii, 

:.  Tel  cuide  engeiKner    autrui . . .  a  dit  la  Fontaine,  rappelant  un 

vieux  (liclon.  ^    .  ,.  . - 

rtii  ton  souvenir.  Les  Anglais,  qui  lienncnl  ce  mot  de  nous,  lonl 

^ardé.    '  •  "  . 

'  Malgré.  '  ' 

«  Le  camp,  rarniéo.    -  .,        . 

:^  Témoin  de  la  cl;ance.  Choance.  dissyllabe  Outre,  <lit-il.  cuiyeit, 
iel<  est  vo^tre  cheance,  C/iûfM«ô»dé'«  ^<7j:o««,  ctm. 

^Doi-  en  avant  au  ^ranl  1er  dr  ma  lance  Est  vostre  mors  cscrile 
sans  lailUmce.  Haoul  de  Cambrai,  p.  "I-  v. 
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IS'estant  «combateiis  de  parole  -ambedeus,     ^ 
Se  lèvent,  ^.dessevranl  le  *plait  en  la  *  navie. 
As  lentes  et  vaisseausAcbile,  fils  des  dieus. 
S'en  rétourne  «o  Valrocle  et  sa.'  franche  mainie. 
Atride  met  en  mer  nef  »  isnele  et  eslie, 
Chr^seis  au  vis  clair,  vingt  rameurs  vigoureus, 


r 
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Hecatbmbo  vou^o  au  dieu  (le  lonjîue  arcliie. 

Ulisses  i  conîantle,  li**  sénés  «'l  li.preus. 
'    En  la  nef,  ♦«cil  vo^r5JH"»«>«l  ^s  chemins  escumeus. 

Orc\\li ides  semoni  *•  la  gent  se  purifie; 
•    Si  font,  et  *-ordes  choses  en  nier  jetent,  loin  d  eus. 

A  Phehus  hécatombes  de  choix ^  chèvres  et  l)eus, 

]1  offrent  sur  la  rive  de  la  mer  rnfinie  ; 

Tburnans  0  la  fumée,  l'odeurs  en  monte  auj  cieus. 


f  ' 


• 


% 


*Coml.altiis.  V  '  ^ 

Moy.  MX.    ;  ^ 

'•  S«'«|i;irani,  congédiant  Nous  avons  le  sjijji»le  dans  »in  sons  sjk  rinl  : 
so\r(  r-,  '     ,      ' 

*  l/aysoml>léo  (lu  |)oup|e. 

•'»  Flotte  Plus  prant  navio  ne  hi  apparoillecs.  noncisvois,  p.  118    f  es, 
Aiï^Mais  ont   frariir'ce   mot,  quils  ont  de  qous,  et  que  nous  .noqs 
IM'idii;  jNtfr//.  tlolte,  marine.     V 

•'  \\oc.  •  , 

'  Franche  ma^iio.  savcy.  moi  conslilIcK.  Raoul  de  Cambrai,  \k  01 . 

^  Hapide. 

'•*  Qui  a  du  sens.  Nous  Avons  frarJé  forcon»*,  qui.  serait  mieux  ('ci  ît 
forsenc.  Dit  OUvicis:  Li  prcus  elli  scncs,  lloficisials.  p.  H).      '- 

'"  t>ux-x'i. 


/ 


^   *'  (UdOnne  que. 
^-  Ord,  sale,  soiiillt',  e<t 


-t  uu  niot  vieilli  qui,  pourtant,  e>t  encore  dans 
^e  (lictionnairc  de  l'Académie.  ■ 


Ti 


WIX 


Ain<^i  r<»z 'besoi^noil.  Or  lie  fait  longtie  afente     A' 
A  sa  mennee  Atride,  M  ite  s'en  .-(lestaleiite.        ^ 
II  ai)ele  Kuryhate  et  Talthyhie,  ^and(Mis       .  '     - 
-  Oui  *ereiit  *  si  héraut  et '^sergent  mout'soi-neu^: 
«  Knseinhle  alez  vous  eu  v«ts  Achile  à  sa  tente, 
«  El  j)reiiez  de  vos  tuains  Rriseis  Ixde  et  ^^ente. 
«S'il  refuse,  j'irai  la  prendre,  à  ban  nonibreus,      . 
«Je  •' meïs^^ne  ;  et  à  hu  sera  plus  douloureus.  »    ' 

J  l/armc'è.'lp  camp  s'occupait\ 

*  Il  non  ixrd  pas  le  désir.  Durement  hii  d('i»lai«.t,  et  monlT  lui  «les 
I aïeule,  /Jt77f,cxx?iv,  .   •  . 
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/^  Tojis  doux.  Voy.  XIX.        . 

^i'Afiïvut,  du. Uiûn  era fit .  * 

^  Ses/» nu  nominatif  pluriel.  . 

"  Senitcurs,  otticiors.  A  oui  j'ai  esté  vrais  amans,  Et  en    lo'uHe'i 
vos! re  seipeans,  /io/iï/jtt  de  Couci,  v.  HVlCi. 
.  .'  Or  soiez  l)k»n  soij,'n<Mi8e  do  sow  r(>si>:issomonf,  lirrlt'-,  xlvh. 

*  Kspoûsa  fois  Pépins  Iterlo  \'i  Me  ol  gouW,  Ucrte,  x. 

^  Moi-mênio. 


':♦■'  : 
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Si  losonvoie  et  parle  à  mont  parant  violence.  '    •  " 

M'il  à  regret  aloient  au  long  la  ,mer  immense:      ,^ 
Tost  seij  vinrent  as  lente>  et  nefs  des  Mvrmiu  ms 
Près  tente'  et  noire  nef  *  sis  estoit  à  plaisance 
Acliile,  qui  devint,  lesvoiant,  tout  ''otnhrons. 
Meut  trouldé  et  portant  a^^roj  ^r'anl  révérence, 
DeJMtut  il  (iememoient  devant  lui  en  silence; 
Ore  il,  le  comprenaiil,  àparler  si  colnen('e; 
«  ilfraut,  vous  messager  Jupiter  et  les  *homs,  ^    ■     ' 
•  Vous  salue,  aproclièz  ;  à  vous  n'est  nui  r.iisons, 
«  Mais  à  (pii  vous  envo:e,/li  rjois  Aganiemnons.  , 
«  \meii  •  et  ^met,  Palrocle  lils -île divin  lignage,  . 
«  Hrieeis  en  ^  leur  inains>,Ymais  ferez  ^  lesmoiunage," 
«  Vous  **dui,  (Fevant  les  dieus^joians  en  leur  '"mannge, 

^       «  HevanMes  li(»ms  mortels,  devafit  ce  roi  snuvjige, 
.,  f  '•  S'onque  la  gent  me  (juierl  la  s^uiverde  dontage. 

^       «  (]ar  '-cis  esj^  emportés  d  Mil  malfaisant coura^,   ■ 
.    «  Kt  '"*  [»T»ui'penser  ne  sait  en  baron  droit  et  •*sage 
«  <  ' (>()Hi  IJreyeois  combalionl  à.  salut  en  la  plaue.  » 

^  >,G'uX-tci..  ■'       *.   ^' •:.'..  ■"      '■*_^      ¥^-r 

-    *  Assis-.-        '■■:■''  '"■'•.',  '■'"■■  '       .  ^* 

^  Triste,  aflii^'t'.  .  " 

*  MessiigiV-  de  Jin»iler  et  des  liotnnies.  Homme  fait  au  i;églme  |.lu- 
riel  homme»;  rejnendant  on  trouve  parfois,  hien-fpjo  nuoinent.  tionii;: 
Perdu  ai  do  mes  Iiomin  la  Hor  H  la  bmittCH^WHflw  rfÂ  lion,  v.  40r».j  Tou- 
tolois,  i(i,  cette  l'H.nn  n'est  pas  sûre  ;  car  il  serait  très-aisé'  ue  rem- 
placer homs  par  homes,  qui  satisferait  aiitsi  à  là  mesure.  Mîtis  homs, 
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au  rëfriino  ulurjcl,  so  tiouvc  "d'iiiiç  façon  indubitable  djuis  Girar,t  dv 
/{rt«*7//(m,  [UH-nio  ilu  «onuuençcniiMit  (lu  quatorziènie  ^ècie. 
'  ^  MpIs.  à  riuipônitil.  •  .  , 

•  l^ur  ou  ior  iw  prcna*!  pas  la  marque  du  pluriel. 

"  Marié  de  Fi.nce,  U'  Chien  et  la  //r^^ix;  Fa  us  lesmoignage  avant    , 
trnient.  -  .  ' 

^  I)enx.  /)///  au  sujet,  deuiAW  régime. 

'•♦  Heureux,  joiiis>aHts.  " 

'"Manoir,  st-joùr.  En  la  terre  lionproise,  en  \\\\  leur  beUnianage. 
fierté,  lxx.  "  .  .   - 

"  Si  jamais  la  front  nie  reiiuiert  de...  . 

'^\>lwi-(i.  -  .  -'        .  '         . 

''•Méditer,  préparer  dans  la  pensée.  Ne  trahison  iie  fit,  ne  ne  la  por- 
pensa,  lioncUrals,  \k  \92.        "  .  .> 

**  Uo^lanz  est  preus,  et  Oliviers  est  sage,  Chanson  de  .fioiatid ,  ixxxv. 

'"•  Coniinent.  ,  .  j. 


XXXI 


Tosl  ol>^t  Palrocle  à  *so)i  ami  coinïinti^ 
Fait -issir. (le  la  lente  Hrisels  au  cbrns^^. cent, 
Et  la  dune  ans  ïieraus,  qiii^  près  le  flot . bru  i  a  ni.   *  ^ 
S'en  revunt  ♦o  la  femme  à  regret  Ie:>  suivanl.  _ 

Pleurant  se  siel  Achilè  arrière  sa  mainie, 
l/d'ii  sur  In  mer  profonde,  près  la  rive  blanchie,    . 
Kt,  les  btas  estendus,  'reclainljia  iiiere?  amie  : 
•'  Mere.Hii  m'en^^errdras  à  mou l  peu  Ioni;ue  vie.    :     • 
.'Jupiter t)lympién,  qui  tone  au  haut  .des  cieus,  - 

«!|Vomil  du/moins  honeur;  sa  protheSset'sl  faillie  ; 
.«(lar  .outrage  m'a  fait  Airides  orgueilieus  : 
\\\  lient  njon  guerr.don,  Fa  ^  tollu  (par  "  niaistric.  » 

'  Aii\iinimanJoincnt  dc'son  ;imi;  En  son  perc  verger.  Mmancero, 
■p.  11.    \      f       :  ■■  .    ■         '  .-. 

.-  SortirX      /       .  .  .    '   '   ■  , 

'•  A  sa  suXi-  prent-  congé.  Berte  qui  ot  c'ors  gei^t,  berle^  \\. 
*  Avec . 

'  ll<'claine,'ijnpU)ie,  /î<c/fl/w^r  se  dMiju^^uail'.yV  reclain,  tu  reclains. 
redaint,  corimie  amer  (iVimer),  /«m,  tu  aiM,  il  aiut. 
"  Tris,  enlevts\du  verbe  ioldre  ou  loUir,  du  latin  totlere\ 
'  h'auîori'é. 


> 


'       ET  L'ANCIEI^NE  POÉSIE  FnANÇAI^> 


Si  parla  il  pleurant.  Bien  l'entendit  sa  mère,  ' 

Assista  au  fcHit  des  floz  près  du  vieiliart  son  père  ; 
xTosl  saillit  hors  de  l'onde  corne  biufîie  légère,    ^ 
S\assit  au  devant  lui,  (fui  ver^oit  larme  amere, 
A  ^lain  lui  fit  caresse,  el  lui  dit  deiwnere: 
;    K  *  BVaus  lils,  qu'as  à  gémir?  *  Dont  viens  tant  ^ deuil  à  fcre.' 
«  Di,  ne  me  ce!ç  rien,  si  qu'à  nous  deus  *apere.  » 

*  Beau  fils  6^1  une  locution  d'amilté  très-frê<iucntc  dans  nos  vieux 
^>o<"m('s. 

*  D'ort,  pburqu\)i. 
'•  Faire  douil,  ôlVo  affl-gé  et  ex'pirimer  son  affliction.  Pouniuoi  failes 

161  diiol?  ni  |>r.ez  iWovror,  Chanson  des  Saxons  Spn^f.,  p.  xxvn. 

*  De  sorte  «pie  c.elV  nous  apparaisse,  nous  soit  connu.  Le  subjonctif 
(l'aparoir  {'iiiit  aprire\k\m  (pie  guère  de  jour  la  en  droites  apere. 
lierle^uv.  \ 
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Achile  lui  respont/qui  geiuit  loul  pleins  M'ire: 

«Tu  le  sais;  ce  que  sais, à  qtioi  Ijjon  lout  redire  '     . 

«  Noui?  primes  Thebes  sainte,  la  *cil  d'Ketion  ; 

«  Kl  loul  en  rapoilames  grànt \escliac.*â  bandon. 

«  Entre  eux  la  gent  en  lirenl  droile  'division  ; 

«  (lliryseis  au  vis  clair  eut  Alridc^sVn  don  :       ' 

«  Tosl  vint  Chrysès,  li  preslre  du  dil'U  de  longue  arelne, 

«Es  vaisseaus  des  (iregeois  ans  lunique  d'airain 

f  Offrir  grant  raanç^n  pour  sa  fille  chérie  : 

«Et,  lenant  sa»ptred'or.el  l^aiidel  en  sa  main 

«  De  Pbebus  Apollon,  tous  les  (liégeois  ®suplit^ 

«Surtout  les  deus  Airides,  qui  ont  granl  sei-:neurie 

«  A  ce  très  bien  s'assenlent  'luit  li  autre  Acbei-n, 

«  Faire  lioueur  au  **prouvere  èl  prendre  l'aiiif^ndie. 
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«  Li  «s<?ns  Agameiiînott  u'i  a  le  c\\ev  enrlin,  | 

Uluremeni  Karraisone,  et  mal  le  congéie. 
•,  Couroucrs  s'en  rovà  li  vioillars  ;  mais  ouïe 
«  Sa  voix.c'st  d'Aiiolion,  qui  rnimoit  «'^en  rorlain. 
«  Sur  nous  li  dieus  *'  vengere  hu<;a  ftosclie.  enetuio  ; 
,.Ore:»  foule  niouroil  la  ^'cnt;  el  lout  !*à  plein 
«  «M j  dieu  carrel  •Meroient  la  granl  est  d'Achaïe 
«  y  diWi  vouloir  nous  dit  devins  de  jurant  *^  derjîie. 
,  «  fost  premiers  jé:tomande  sôit  Tiré  au  dieu  fléchie. 
<  «c  loresVesra^'e  Atride.  el,  se  levant  soudain, 
^«41  m'adresi^  menace  qui  jâ  est  accomplie  :  \  ^  y. 
K  .Vi^n  ausN^eu^  noirs,  avec  ofrande  esHe,        / 
;  Hàiii(M>HiJf:iYtyseis  i\  Cliryse  la  «î*  garnie, 
«♦  El  »'^ crains  >tèji»a  téiite  par  heraus  est  ravje 

•  Uris('is,  qiie  je l^des  enfans  (rAcliAïe 

•  Mais  lu-,  prenl,  s^lu>eus.  ton  -«lil  sous  ta  baillie; 
\  Implore  Jut»iter,  èu  l'OlyiîYpe^' saillie.    ;^  / 

•  Se  de  lait  ou  de  voi^Hii  di'na^^i|ique/»'âie.  , 
«25|:ns  au  manoir  mî^  père  tai  m^ijLrte  f6i<  onïe 
«  Te  vanter  que  tu,.(tnne  de  «MijWuorlHanainie. 
«  Le  dieu  des  floirs  nuagcH,  lil  Saturne,  sauvai 
«  Onaiil  Jimoné#'t  Neptune  el  Minerve-Pallas 

•  Kl  li  autre  tenlerentde  le  <4»arger'  de  ^  las. 
^«  Jlaislost  des  las  lu  vins  délivrance  Jui  l'aire, 

(< -Kl  1.1  Olympe  aVlant  le  gearif  ans  cent  bras, 

«<  jjui  Uriarce  m\  ciel,  P^^eon  sur  la  terre 

li  ■\  noin,  cl  si  est'  il  plus  vaillanîvqiu'  -,«son  pt^re  : 

«  Prcs  Jupiter  s'assit  à  conlenan(<'1îcre; 

..  I j  du'u  Iprluné  tremblent,  et  il  laiss»'rit  les  las. 

..  Va,  prent-hu  le<"<ienous;  cl,  pifùr  ce  souvenir, 

«  Ou'il  fassc'grant  vigueur  as  Troyens-"  reveslir,  ^ 

•(  kl  Cregeois  jus(praus  poupes  de  leur  vaiss^^aus  sVnfuu-; 

«Sanglans.  si  cpie  bien 'puissent  de  leur  roi  s'esjouir,    ^  x 

«  Kl  qu'Alrides  son  dairi  reconnoisse  à  loisir,  v      . 

A\-d  (jui\ra  pbalu  le  plus  v.iillanl  lionir.  ».      ,      ■ 


'  \vo  avait  aussi  bien  le  sons  d'amiçtÎQn  que^^eliii  do  coU--re. 
«  la  cité;    ,  ^      ,   ;  • 

"•  Uiitin.  ,  . 


\ 
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*  Sans  ré«^erve,  ave^Nardeur.  Puis  il  chcvauclle  à  force  ef.  à  l)ari(1oii, 
/?o«ci*»'<ï7<,  p.  8.").  .       ,   X' 

^  Ou'il  ni)us  en  lasse  voirKdivision, /towmvfl^*,  p.  15r>. 

«El  «fuens  veulent  luii  i^\i[iikr,  Chronique  des  diœs'cieSormanïlie,    , 
V.1587.  '      •        , 

"Tous.Vov.  IV 

"  Prêtre.  Vov.  lY.        .     -  ^^ 

«  1^'  seul.  Voy.  IV.  ,       ^  '  ^ 

•^Cerlainemcnl.    Soissanlc   sous    cousta,   un   an   a,   en  ccrlain, 

Befle,  Lxxni.  v 

"  Vengeur,  r^i^^rf  au  nomnialif,rVnfl'<?or  au  ré^inie.     ^ 
**  Pleinement.  De  qui  la  fe'onl  se  plai^Micnt  de  toutes  par3^  à  pIcTin. 

^ett0,  LJtxin.,  , 

*^  tes  carrr'aiWdii  dieu. 
'tFrappaiemt,  A^  <//Vw  WM/oir,  la  volonlL*'du  di(Mi.  ,  • 

■  *'*  De  pranJ  savoir  '     ' 

^*''  Ixïrcs  ou  lors.  . 

"  Se  GOUi;rGuce.  \    \        ■  .  "  '' 

*^"*  Pour  ^ffJ^/V.  voy    XVII,  \^       .. 

"Tout  à   riieure,   Vns  ermites  me   dit    crains,  tout   doucement., 
lierie,  xlvu.  -     \^  \ 

*"  T«in  tils.  F/«  où  filk  ou  fifus  au  nominatif,  fil  au  régime. 
:    *•  Éjant  inonlee  en  JOlyinpe. 

**  Aid  \  secours  Voy.XVHI. 

*''M):ins  le  uianoir  de  mon  f)ère. 

^*  Inunorlel  est  au  féminin,  connue  le  serait  I/w//^<^r/fl//5   ^     \        ^ 

*•  Lacs,  (ju(  d  ailleurs  on  prononce  là. 

'^' Les  érudits  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'Homèi\  entend  jcir  Ir 
pènXde  ce  p'îiiit.  -^ 

-'  ^Mill  relu  Blanchellors  de  joie  reveslie,  />Vm,  «^xxvnV  t» 
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'.en  versant  des  pleurs  lui  respondit  Theiis  : 
lemi  1  *  mar  i  engendrai,  niar  te  nourri,  beifus  fils 
«(^iWn* es-tu  Cl  seans  sans  larmes  ni  soucis, 
«  Tu  a^^  par  destin  j)eu  de  temps  est  proniis  !  „ 
*  .Maïs  à\  tàH|  moins  à  vivre  et  tant  plus  à  douloir;^ 
«  Par  'maie  d^!s^inée  t'engendrai  im  manoir  !  y 

<'  J'irai  \yoner  au^k^u  qui  se  plaist  au  tonerre,    ., 
«  En  rOiyinpfe  neigeii^ta  plainteà  l)one  lin. 
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«  lu,  SIS  ans  iiunx's  iieb,  en  ton  courons  ariore 
'"  <'  !>t'ineurL',  el  de  la^Miorro  évite  le  chemin. 
«.  14  dieus  est  *  0  l«s  autres,  „'  Iwer  allés  repas  l'eic 
«<  ^Es  bons  Kli»iopiens  ver*  l'Océan  lointain, 
«  Douze  jours  "  en  après  à  l'Olympe  il  ^  repère. 
«  J'i|ai  lors  en  sa  sale,  dont  li  ^seuils  est  d'airain, 
«Kmbrasser  ses.^'enoux;  il  m'entendra,  j'espère.» 


\ 


^ 


«  Voy   X)kV^  -  . 

-  ('c  mot,  tres-fréijueiil  d:ms  les  vieux  poënies,  <jj:iii(ie  d'une  maV 
iiière  fiii)e>te,*à  laLjnalc  lieureMiucnelon  sire,  iiiar  liistes  engendrés.  \ 
lioneisi'als,  [>.  IS.  .V^r  painil  vi'w  une  conir;iction  dt.  malahera.  et  a"', 
pour  (>j»|io8e  bucr^  ijui.veul  dlr.e  d'une  iiiaidèrt*  heureuse,  à  la  Loiuie 
luMU'e.    ^ 

''Cui*ns  Gu's' amis,  c^m^r^aIe  destinée... //owûf//cé'ro,  p/3"^    .   . 
*  Avec. 

ier  est  lojjouis  hioiiosNllabe:  dyIl:^  nos  aiieiens  pot-mes  ;  Molière 

le  lait  soUvcnl  UKinosyllalie.  . 

®  Chez ics  hou-  Kihi(»nit'tis.     .       "  .        " 

'  Et  eu  ;ipr,ès  tiêiail  "de  Koussillon,  Ikmcisvals,  p.  88. 
'^  Il  reloMnie.  ■        %  •  > 

'•  Ou'ele  un  j(Hn-  s'a  i>t  siir  le  se^iil.  Mauil  dk  FiiAXct,  la  Souris  et  la 

Haine  (j^^réutruiUek  •         , 


.    !^ 


\. 
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A  ces  moz  s»'  partit  de  sh|i  fij,  quj^endui*'k 
(irant  couious  pour  Ja  daihi^ii  la  hele  ceintWe. 
\ù\  dauieiini  lui  fut  ravie  à  nnde  iniure.        \ 
^Ire  l'iys^sc  ^i|>i(tcli«iit  <^lu"y>e  tor  dr(»ile  aventiliT.    ^ 
\lost  dans  le  havre  t»ù  l'eaue  est\j)roh»nd.'  et  -se)\ie,^ 

^  <;ent  ameiie'et  ran<.j(^en  la  ni-^^a  ygilurî^ 
Là\lie  *'hayl)ans,  abat  au  *  ç()ui:sitT'la  irui'nire, 
l\ns,\ranie'en  nïam,>^o;5te  le  navire^ droiture. 
Jeté  '*iVt'ei>  ir  fond,  lie,amares  à  l>or(, 
Va  *  à  laiVt  met  le  piect  sui'  la  berge  du  poi 
\    M)  la  sainl\  beeatdiidie,  (ibryseis 'Ma  louée 
"*Is(  (je  la  niVeonriere  en  la  mer  a/ur«''e. 
Par  l'iysse  a  laiitel  est  la  lille  menée; 
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Il  la  reiiiel  au  pere  et  (lilsaii9*i*  demeurée:     > 

«  «*J;airiein  de  part  Atride  à  toi  ta  fille  aimée, . • 

•»  Chrysès,  et  a  Hiébu|  hécatombe  sacrétv    ,  ^        -_ 

«Si  qu'uns  drois  sacrifice  apaise  le  seigneur    .  '       ' 

«  Qui  versa  sur  Gregéoîs  ^mal  et  yrant  douleur.  » 

■'  Appv0c}1aiX  de.Cliryse.  - 

'-  Sûr,  qui  est  une  confinrtion  d^l'iincienne  forme  :  seûr,\\Qsecurui. 

'•  Estroms  traire/ hoheii?;  k'rmer,  IXomûnde  lirul,  v..  Il 48 S.     ,     .. 
•  ♦  On  appelait  çour.<ic'r,  dans  lès  galères,  4o  passa;:c  entre  les  deux 
rangs  de  raines,  (hwis  leijueJ  on'coucliait  le  niât.  Tous  les  termes  sont 
teclmujMcs. .    -^    '      "         ;     »         '  ;        ^    ^ -^  *     . 

»  Les, lj(*^  fist  a  terre  aeosler\/R?wfln(/e  Z?ni/,  .  .,   ^ 

♦^ -^^  Au*lieu,(l';Hicres  on'^>e  scinaî^djjfix&scs  pierres.  ^      ^ 

.     "^  Cela  fait^Voy.  XIX.  '      -^/jT'      ■  '       *  "' 

■  '.^  Avec;  _       \     .  .  \\      :\-\  \  "•■•    ■.■    ■  ■•  ..■    ;/ 

^  Cette  épiiliêto  est  fréquente-dans  nos' yieux  poèmes: -Voioz -l'or- 
gue il  de  lierai  ice  la  loée,  Chanson  àé  Roland,    ir  ^  ,*^   -.  *     -  / 

,  *"  Sort.',, 

»' Sans   retard.    Dites  morse  c'cslVyrai'  sans    longue    demore»% 
Uerte,  ctv»   •  J 

**  ramène.  "     ^  '  -  '^  /      ^  ^^  '   , 
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Si  dit  »^t  la  remit  daus-Jes mains  dc'stTn  pere^  - 

Et  *cil  re<:ii(  à  joie^sa  tille  -  qu'il  eut  effere.     • 

'r«)sl Tliecatoinbe  est  '-lez  TauteUn  bele.piere.  .     .   * 

On's'Mave  les  mains,  on  prent  Tor^^e;  à  vois  claire 

Fait  (ilirysès,  bra^  levés,  pour  lés  Cre^eoib'  prière  :        . 

«  Entent-moi,  lli  donl.rarcs  e^l  crur^^ent,  emperere 

.<  En  Tenedos  etvl^hryse,  et  sire  deboneré, 

«  NPas  ci-devant  Oui,  (juanl,  poiw  me  (roistre^honeUr. 

«  Durement  sur  Grégeois  s"est  la  mains  estendiie. 

«  Que  de  loi  soit  eniorejna  pri'ere  entendue  ^ 

<(  Détourne  des  Gregeoîs  tes  llescbes  de  douleur.  » 

«Crlui-ei  \  :      '\  \ 

*  l^ar  je  l';u  <  n  l-ouvent  Murgi^le  cpie  j';ii  tliere.  Uertc,  w 

'^A\tôté  de  l'aut^M. 
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Si  pria  ;  la  prière  fut  ouïe  on  cérlain. 
Puis  *  cil,  aianl  prié  et  jeU;  rorge,Ji:  plein 
Tendent  le  coj  des  bestes,  et  si  lesoiit  férues, 
Les  escorchent,  et  puis  sur  les  cuisses  *  tolluea 
Arrangent  double  ranj'de  graisse  et  de  clKfirs  crues. 
Chrysès  sur  bois  fendu  les  brusle,  espant  le  vin; 

^  ''Les  lui  broche  à  çinfq  pointe  tienent  jeune  *n|iesquin. 
Quant  sont  cuisses'^ruî^lées,  et  entrailles  gotislées, 

#0n  découpe  le  reste,  el  les  cbair  enibiocliées 
■■'  Sont  lors,  à  poinj^posties  et  à  point  retirées.  " 
Or  est  prêts' li  repas,  etj^  peine  est  à  fin; 
On  IVstine,  à  «n;  sxrnv)arls  ne  'hiut  aatesti'n. 
Conler^lé  iiuant  on  t'ut  et  la  soif  el  la  faim,      . 

,    Mesquin  prencnt  «iianaps,  les  ernplissenl  de  vin, 

'    Et  les  font  par  la  destre  aler  de  main  en  main. 
Chantant  bêle  chanson,  Tacheenne^  jou^enle 
Tout  le  jour  apaisa  du  dieu  la  malc-^tente, 
Du  dieu'-de  longue  ari  hie,  qui,  l'oiant,  se  coiitenh 


V 


■*>> 


bs- 


r^ 


^ 


.* .  '* 


'  (iCU\-ci. 
.  -  Eiilovécs,  délticliécs.'        -;         -^  ,v  '  . 

^  Au|>ivs  de  lui.  .\ 

♦Ce  niot,  (juo  nous  ît.voua conservé,  mais  dans  un  tout  autre  scui», 
sijjuiliail  jeune liouuuo.  K'  li  vici  iionieetli  jeune  mesquin,  Honcisvals, 
p.  \')'k  '^      -  '  « 

•'  On  com|irond.que  toiH  le  détail  do  ce  s.icrificc  et  de  ce  ropas  est 
tradiiil  mot  à  mot;  il  en  est^de  ci'S  détails,  cutnune,  ci-dessus,  des 
détails  de  la  marine. 

"  A  aucun ^ 

"  -Ko  nian(iue. 

"  CiOiipes  "  ."^^-^^  *.       » 

"La  jeunesse  Tu!liéene.  Prcnoit  on  tonte  la  jouvcule.  Cftrotiique  de 
ducs  (if  Normandie,  v.  55'».  >  ,  * 
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X-X-XVII 


V 


^, 


Oyanl  •  jiis  vint  li  soleils  et  que  la  nuit, fut  close, 
Tout.  I(^  lon§  des  a  mares  cliascuns  lors  s'endormit. 
Mais  quanj^arut  au  eiel  Taurore  aus  doiz  de  rose, 
De  la  gmit  ost  grégeoise  le  chemin  on  reprit. 
Apolloij  leur  envoie  un  vent  qui  leur  agrée. 
Tost  ont  le  mast  dres '«'',  toilé  blanche  larguée; 
Xa  hrise  enllele^  voiles;  et  la  -  vague  empourprée 
Gironde  aux  fians  du  navire,  qui  fuit. ^  sans  arestée^ 
Fais'ant  roule  la  ivefs  si  couroil  sur  les  (loz. 
Retourné  qu.int  il  lurent  où  se  tient  L'v  *gran.s  o/, 
Haut  fut  la  noire  nefs' 'au^rivagc  tirée 
Es  sableSf  et  en  place  calée  à  4ons  roulcaus  ; 
Fuis  il  se  f  départirent  es  tentes  et  vaisseaus. 


■!i' 


% 


»        .  A 


>     * 


'Eu  h.'fs  :  qihand  le  soleil  descendit,  ' 

*  Va}<ue.s  ci-ur.nt  et  levorserCDl, /^)w/<7«  i/f? /îrw/. 

"'  Se  levé  lî  uu  ssage-;,  ni  vciii  faire  ai'estéf,  llerte,  Exvii. 

*  I.a  prairie  armée.  J)- au  nominal  ilsinguliei",  r)«/ au  régime.        . 

*•  Cil- virent  la  llolle  au  rivage,  Uironique  des^dnca  de  Normandie, 
v."l"i2i>.  W^''  * 

"Ce  mof.  avoc  cetic  aî?i^^^>n.  est  dans  lilalien'.  E  délia  schiera 
're  si  dopattiro,  Daw^', /«^.,  xif,  59.  - 


> 


^ï 


+^  '  *■ 


\\\I\ 


i 


Ore  esrageoil,  assis»prés'de  la  Mlole  ailé^',    -  . 
A(  liile  as  pieds  -isnels,  li  vailiails  (ils  Pefée  ; 
IMus'ti'aloit  aus  conseils  delà  gent  ''honorer,  • 
IMusn'aloil  à  U  guerre,  s»»  roii;;('ant '*daiive, 
Oisifs*  mais  desiiaut  et  halaillecly^huée.     °  ^ 

llependiuit  en  bOlympe,  la  douzième  "aj<nirnée,    < 

«Fuit  ensemble  reviMFentli  dieu  (jui  toujours  sont, 

•    ■•.■•  ■     /  ^         0 

«         -  é  ..  . 
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\ 
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Kt  Jupilor  ni  leslc.  N'oubliant  sîi  pens/e,.  ■ 

Tholis  saillit.  (!«:'->  raubc.  Irors  de  ronde  azurée 
Devers  le  vaste  ciel  et  roi ynipe  en  ainonl  . 

•  SoHls  ^ ert  li  diens  dont  lœils  voit  toute  ^''ll0^e  n»'e, 
6»s  au  »»s(>in  Iv  l'ius  liaul  de  T^i^nipe  à  maint  soni. 
llevîujt  lui  sabsil  ele,  et  lui  pril/niout  i;revêe,  ,   : 

^       (irnous  à  main  seneslre,  à  main  désire  nienlon, 

Si  au  roi  til  Saturne,  priant,  dit  sa  raison:        -       : 

•  Cil  virent  la  floteaii  rivage,  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 

V   1529.       ■■  ■         '    ■       ^  *  , 

■  *  lUipidcs.  na]nde  iMaii  dans  le  vieux  frnnijai-,  nia.>^  s(»usjà  Ibniic 

\le  rade.  -  .      ,  -      to  r  ,,    i^... 

^  Fi  . -nie  .lit  Uolans,  beiie  gcnl  Uoiiorée.  Itonctsials,  p.  48.  Crllc  lou  - 
tioii  (1.^  nos  vi.ux  i.oi-in<!>  rend  cxacUineiil  le  /uo\iv£t'.7./de  loii};mal. 
Ih.mr^,  jlil  iHis.i,  ./>«ri7..  v.u,  128:  CUv  voslra  trenle  i.nrai^  no.i  i,i 

'M)e'reFsentinK'i.t.  Gens  lait  cniuir j^ar  muitll  p-iint  tiiive, /to(î/// (/.' 

Cambrai.  Y.  117.  ,  .  ,/t    „  ^     i  „^ 

'  ^  l,(.rs   letonicncc  l.i  cris  ô:  la  huée,  lionmvals,  V-  Uj-  //</^,  dans 
nos  anciens  i>oëuies,jesl  le  t;ii  delà  bataille.  •    . 

>•  L'ajy»urnêe,  bon  in-t  cpio  nous  avons  perdu,  c^:  «a  venue  du  jour. 
.    L'endeinain,  à  niatm,  droit  après  raj..ri»ée,^fii?r/e',  Lxviii.       #. 

'       '  Tous  ensemble.    -  .'-r^  r? 

'noute  chose  nce,  locution  familière  à  nos  vi^'uv  pcM''iue.s. 


'"  Somuiel .  Notre  mot  (.si 


le  din'iinutil  du  nml  ancien.  Sont  a  rté 


garde  dans  le  nom  iW  qiielqu.  s.  monla|ines  du4)aupli.ne:  le  ^rran.! 
Sonu  le  petit  Son..  Si  meuiporla  en  soni  un  ,m)  moull  grpnt,  Jio//as- 
vals.  1».  104.       '  '  .         ' 


N 


r"*. 


M 


*^ 


n  «  Dieux  père,  se  jainais  ou  défait  ou  de  vois 
n  T'î|i  servi  dans  le  ciel,  ma  prière  -  m'oeliie  : 
((  Uonori^  n)oi  mon  Mil.  né  a  peu  longue  vie  ; 
.<  Honni- la  malement  .Vyamemnons  li  rois", 
./Tient  ^'le  lui  guen^^don,  raianl  pris  par  -maistrie. 
.'"Mais  tu,  lai  lui  bonetn-,  donl  li  conseds  er^t.drois  ; 
ti  El«uruanle  aus  Troyens  grant  vigueur  et  baudie. 
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'     «Tant  (jiio' croissent  barnajio  à  mon  fil  li  Grego<^)is. 
\À  ditHis  (jtii  iHie^issemble  m;  lui  respondoil  mie, 
Mais  (liMneuroil  taisans.  Oi  dit  ele  autre ''lio,    f^ 
Lui  lenanl  les  genous '•'coin  s'en  cstuil  saisie: 
V  Kai  iiioi  promesse  vraie^  cl  de  lesle  '^Tafie; 

L^     <'  Qu  bien  (car  U\  n'as  craiii-le)  (oui  à  plein  me  dénie-; 

«Qu'entre  les  dieux  je  sache  que  sui  la  plus  honnie.  » 

.  «,  • 

'  bient  Franceis  :  biens  père,  (juc  rcruiis?  Honclsvals,  p.  71. 
-  Uctiovp  moi. 

Mioniiis.  Voy.xxxin.     ; 

^  ILlJonl  SON  {^ucireiion. 

;hoy\\\\[.  '  ■'  ■      ^  *       ■  :■ 

^Graanler.'dccoidçr.  — /^df^rf/r,  liardios-c,  voy.  XXV.  , 

"  Honneur  do  Ijantr..  haut  ràn^%  dignité.  Croislre  voiis  vell  d'iionor 
et  de  barnaKe,  lUnnisvàls,  p.  Lp9. 
"Fois.  V(»y.  IV.  -  •  ,. 

•'  (loMiinc.  ,      "  ,  ,  ■ 

**^  Ht  donne-moi  a>surance  par  un  Mgnc  de  lùle.  Que  jamais  pren- 
drai lemmc,  je  vous  M\M,..  Berii\csi\\.        - 


f, 


%^ 


XLI  -     / 

li  dieu\  qui, nue  assemble  respundil  niout  'mains: 
«  lira n s  Si-ra  li  meschefs,  quant  m'auras  mis  coiilraire 
«  A  Juncni,'se  me  ^  point  de  sa  parole  amere. 
«  Jàf^el.  de  soi  'meisme,  parmi  les  dit'iix  Mous  dis 
.(  G  tense  à  mui,  disant  ", l'aida  ans  Tntyens  en  la  j^u.Tre. 
V  Mais,  pour  m*  stVe  ^  wii.',  («n  ta  dem.Muy  '-^arieic 
«  Ueloiirne;  et  que  du  resté  li  soins  ne  soit  hmius. 
..  De  (e>te-a  loi  '"donra;,  si  que  le  soil  plevis. 
«  lii  signe,  le  plus  <'r.ini;q(ni)n  puisse  à  moi  •'  re  pierre  ; 
<(  Onque  mais  nesl  '-rell-ins  detevans  ne  ladii^ 
.ï  r:iiez  les  dieux  ''  quanqne  j  ai'  de  la  leste. promis.  »    . 
A  ces  moz  imlina  li  dîeus  se?  noirs  sourcis;  ;    v 

Fiï  sa  lesle  iirïinorlel  licliever a  Ions  plis 
Ondoierent,  ir.  idjla 'M:^piyuq.c.>  bien  a:^.s. 


'  Allli  '.:•.  Marri,  (ini-esl  eiidoie  ($^i>  le  dicàc^>»auc  de  lAcadémie, 
\ i .ill il ,  el_  c  est  doinuwge".  La  Fun'laîue^x-n.  est' sers r.  _ 
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à-^. 


*Si  clic  mp  pique.  v 

^  Ello.  /:/  se  trouve  souvent  pour  eUe,  enirc  autres  dans  l^JHomaii 
de  la  liose.  '        - 

*  De  soi-même.  ,  > 

.    *  Toujours,  continuellement. 

'•  Me  lail  (pierelle.  '  ' 

'  Dissent  que  ]hh\c.  AiHer,j^nns  les  anciens  textes,  est  tantôt  de 
trots  syllabes,  laniôt  de  dcuxi  Gucnes  respofit  :  hien  i  })ovez  aider, 
HoMisiah,  p.  5ô;  Fust  abatus.  j'en  srnàe  aidaiis.  //'.,  p.  27. 

**  Vue.  '  - 

^'  Uu4nouSi,ri»(ions  tost.  puis  retournions  aj'i«'re.  Derte,  x\.       , 

••' Je  donnerai.  — /*/^/7/tl(Mnu'' pour  «jage. 

*' Cesl  l'onc^en  inliniiit  de  rcqnéiir.  ■ 

'*  Ketirts  revoipié.  * 

''•Tout   ce  que  j'ai...  Mol  très-coinniode  et  tiès-maliieureusémeiit 

l>erdu.  .  '  • 

■^*  On  se  rappelle  les  vers  d<'  la  , Fontaine'        ,      ' 

Jû|>ilpr  leur  paru»  avec  cfs  noir^  soiiniU, 

Oui  fonl  treint)ler  les  cioiix  >ur  Wiirs  pôlt"*  a^sii.  /;     — >- 


'  '^   '  "  ^  '■,?  • 


\LH 


S"esU\iU  si  conseillés,  se  partirent.  Thclis 

Du  haut  du  *  clair  Olympe  i^s  flos  profons  repère  ; 

El  il  à  son  palais  s'en  leva.  Vers  leur  père 

A  rencontre  se  dressent  \i  dieu  ;  ja  si  hardis, 

Qui  ne  soit,  lui  venant,  du  siège  en  pieds  saillis. 

En  >son  Irone  il  s'assied.  Mais  bien  par  tel  manière 

.lunons  avait  -  veii  à  lui  '•  devise  faire     /^, 

La  lill.' au  *  vieil  des  ujers,  à  pieds  d'argent;  Tlielis, . 

Et  au  l»j  de  Saturne  disl  tost  parole  anieré:  / 


7^- 


'  lînilanl.  <    ,     /■  .  .... 

"' iJiscdurs,  rntrclicii.  Cc-'l  le  subslanlil"  du  verlx'  deviser.  Une  vous 
eniV-  îuitri's  iJ('\is<'s'  Clironiqin'  de  yormandiè,  v.  770.  Sir,L',  cedisl  Gi- 
\\\\r:  iA'  o'u-i  \\\:a  iVK\>v.Cliauson  des  6a.rons.  xx\\\.    , 
*  Au  vieux.  Llvit'X  ou  vietm  au  iiOininiitii   le  vici  au  régime. 


•T': 
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VLIII  : 

M  OupIs  (iieiix;  •  fel  Jupiter,  l*a  fait  tânlosl  devise? 
«  Loin  d^inoi  tir  te  plais  en  secret  et  f«'inlis<;       ^ 
«  Te  iMMisèiIler  lousjours.  et  par  lioiie  Iriincliise 
u  L'né  tienne  pensée  oncrjue  ne  m'as  aprise.  >• 

'  F^  au  nominifif,  /"Wo»  auVépinié,  môcliant,  faux,  misé. 


/ 


t 


XLIV 


'  ^*i  li  père  des  hommes  et  dés  dieus  lisl  '  respons 
/  »  Savoir  t()us  mes  conseils  nespere  pas^  Junons^; 

«  Seroit,  ^meisme  à  lui,  ma  ''moillier,  mont  à  talire. 
«  Conseil  qn'Wi tendre  ♦estent,  tu  le  sauras  preiriier^^ 
t'  Avant  aucun  des  dieus.  avant  an'^un  des  'lioms; 
-  Mais  conseil \iue  je  "  veuil  sans  les  dieus  pren^lpèj^iiere, 
«  Sur  ce  n'essaiiç  pjjts-de  mp  'mètre  à  raison**.  » 

'  Héponse. 
-  Même  a  toi. 
?  Ftiiime,  t'pouse. 

*  Qu'il  £-st  convenal)le\qu'oii  entende.  £«/^/f/  c<A  l'inilicalif  présent 
(lu  vcrhe  estouvoif. 

'■'  Des  lioiynios.  Voy,  XXXy  § 

^  Je  veux. 

'  Mt'llVe  à  raisiai,  c'est  dt^iiander  çoniple. 


,»i 


XLV 


I>e  la  dame  ans  grans  yeux,\  Junon.  futVeparlis  : 

«  (^)uels  mots,  tant  '  pesiiieV  lis  de  Saturne,  as-tu  dis? 

«Je  yuere  de  long  tenis  à  raison  ne  lai  mis. 

♦<  Tout  en  paix  tu  i'Ouij»eiiseV  (juanque  faire  l'est '^is 


1 
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«Mais  moyt  cr;iin-je.en  ition  *('iijpr.  trop  bion  no  l'ail  ivquis 

«  La  lillt'  au  vieil  des  mers,  à  pied  dargeiil.  Thetis; 

«  Lez  loi  dès  i  aube  assise,  les^j'enous  ele  a  pris. 

«  Je  cuide;  as  'foi  plevie  qu'lioneur  aura  ** ses  lis,  .    t . 

«El  près  grégeoises  iieCs  ser^iil  "piiisieur  occis   « 

•  Tivs-iiiocliant,  du  latin  pe8Simus,.S\  posnies  jors  vous  est  hui  ajor- 
iiés.  lioucmalx,  iv  iOl. 

nils.  ♦    - 

'•Tout  ce   ({u'il  \c  paraît  bon  de  iVivc.'Vix.  de  visiLs  ;  nous  n'avons 
jibis  (pie  le  composé  a-vis.    ' 

*  Cq'ur.  Cnêrse  prirnoncait  d'ailleurs  coninie.  nous  [>rononçQns  cœur. 
■'  Tu  as  cnj^a^'r'  ta  loi.  Cil  des(,en<i<'nt  à  pied,  qui  ont  lor  loi  plevie, 

Vkoncisvals,  p.  ll»l. 
••  Son  lils  .S^**  au  nominatll  masculin  sin^-^ulier,  son  au  régime. 
"  Plusieurs;  le  jùuriel  au  iiominptil  ne  prenant  pas  l\. 


\  L  V  I 


j*^ 


V 


Si  réspondit  li  dieus  qui  nuages  espanl  :  - 

'<  Tu  vas  '  Guidant  tousjours,  -  bêle  ainie!  et  '  ui'entéule 
|>'e  fescliape;  et  si  bien  teslorces  vaincmenl.         ' 
«'Mais  moins  te  tiendrai  clieie,  et  plus  .M'ras  dolente. 
«S'd  advient  *  (jue  Lu  jîenses,  c'esh(pr;iinbi  '  m  ataiente. 
«  Sied-toi  silencieuse,  lai  mon  comaodemeiil; 
«  De  tous  les  dieus  d  Olympe^  nauras  ''delendement, 
«  Se  mes  main  tant  "  doutées  vont  sur  toi  s'esteudant.  « 


'  Iinagiuant  loujnuis.  •  ■     ' 

-  bek', amie  tsl  une  ItKuii'in  lié<pi<'nt<\  <jui.  lend  le  Cy.t yovr/;.  l.'t'iii-. 
Ihèle  g^icvijue,  qui('sl  orditiiiircmonl  amicale,  est  j»rist.'  id^"onitpi«'- 
ment."       ., .  ' 

'  Mon  entente,  niitu  iiitcnlidu .  .W  pour  ;;///.' 

*('('que  tu  p(M»st\s.-  -,  •    '  ; 

■'  CVsl  qu'yiiï.-i  il  me  plaît..  '       ^ 

•^  Piotet  tion.  ,l\wn'ai  a.'oscz  deleudement,  .\nges,  ^rcliangcs,  plus  de 
ci'ïW,  Du  Canf/t,  Difensivtun. 
lit'doulée>.  .      - 
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Sj  dit  il,  ot  Irembia  Jurions,  (Kime  nus  {xrans  yeus,* 
Sn  tut,  s  asîîit,  domtaiit  son  *cuer  irnporieus. 
(>re  aus  dieus  en  la  sale  fut  la  '^clierc'  osïnarie/t^ 
Kl  tosl  prit  a  parler  Vulvaius  Tindustrieus, 
pour  c  tnsohT  Juiion  aus  bras  blans,  mère  amie: 
«"(iràns  scia  ii  '•  iiresrliefs,  à  ne  suporler  mie, 
«  Se  noise  |Muir  mortels  sèieve  entre  vous  deus, 
«  Kt  se  trouljle  et  *greAance  jete;:  ^en  uii-les  dieus. 
«  Bons  repas  est  sans  joie,  (pianl  ^li  uiâls  a  luaistrie 
-;«  Je  conseille  à  ma  mère,  sans  quele  m'en 'desdie, 
('  Porter  au  père  ami  **  douceur^  si  qu'autre  '•*  lie 
<  \À  pt'ï'v,  pur"**Meiison,  repas  ne  trouble  e^cieus. 
»  Jupil<Ts  Olympjrus,  qui  lan^e  esclairet  feUs, 
«  S'fl  veut  fuisér  nos  sièges... sa  force. est  inlinie. 
«  Mais  lu.  flate  sou  tuer  de  parole  adoucie; 
«  L'Olympiens  tosl  après  nous  seragracieux.  » 


I|f.- 


'Tailla  vers  i'Is  iHcucr  ivU)\\f^Chronique  des  ducs  de  Sormandir, 
V.  00.-)  ' 

-  Le  visage,  ail r-islé.  LaVlif  re,  t'est  le  visage?  Dlanclieflors  la  voïne 

''>t  Innneiil  «  siiiarie,  i^/tr/f'Va*:-  -  -        ■ 

'•  Me-clu'lOii  ruéclicl'.  (|ui  T^iiilie 'mal  et  dôsordro,  i)our  I«'(piel 
nous  n'avons  p:i<  (ri'ijiiviiltMit,  ^choiis  perdons  et  (pie,  les  Anglais 
ont  i'i»nseiv«'.  ni/A'Uirf. 

*Cc  (pii  lsI  gru'l,  Mlllictioii.  Ne  nic%if)il  jtas  trop  torner  à  grevance, 
doit  ci.  xvn. 

■;'i*airifi.  ' 

^' Oiniiul  le  nia!  a  doni'niation. 

"^  San:- MU  rllt'  m'en 'diitliit*.  Oir*  n'olv(|uc'<TKUx  eirfans.  n'est  droite 
(|u'tin  nrcii  dosdi'.  lierre,  n. 

^^  (liiascnii-  Ii  porie  liojioi',  duicoi'  «îI  coiniciignif^A'r/V^',  i  x 

'•^  L'ne  aiihc  lois.  Vo\ .  IV. 

*"  Pai  qncrclli'. 
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I  Si  dit.  et,  se  flressanl,  es  mams  *  sa.piere  amie 

*  Il  met  double  *lianap,  et  â  tant  H'araisnie  : 

.<  Ma  mère,  endure,  et  ♦tien  ton  cuer,  Iwen  que  marie; 

«  Ne  '  soies,  l*u  que  j'aime,  sous  mes  yeus  *^  maubaillie; 
•a  LiiFs  taider  ne  pourroie^jà  soit  quaurai  douleur;     - 

«  Car  on  •  cxuitresle  mal^à  l'Olympe  seigni^'ur. 

«  tt  jà  quant  je  tentai  de  le  i>oi  1er  **  aie, 

«  Me  prit  aus  pieds,  et  ju.s  lança  du  seuil  divin; 

«  "D.'vjtlai  tout  le  jour,  si '"qu'à  soleil  déclin 

«  Je  •'  clièï  dans  Lemnos,  aiant  uiout  peu  de  vie. 

«liisaut  me  recueillirent  bienlost  j,vn>:  de  **Sintbie.  »• 


.  *  De  sa  iiuM'e.  '  *        •  . 

''  CdUpe;  "  ,  ■ 

■'•Kt,  («'la  fait,  il   lui  adresse  la  jtarolo.    Araisnier  p\    une  forme 
(Oiitracle  darramner.  Ses  liomèî»  en  a  ar:«i>uiés.  Lai,  de  Mclion,  p-  ^i. 
*  Tiens,  cmitieiis.  ^  „  ;  _ 

■•  .SoiV/i  est  (le  (Jeux  syllabe>.      ■  .      • 

'' .Maltrail(''c.  iiiibe  à  niai. 

'  Conirestei-,  lvsisler,.lut;er•conUv(^o«/^ff*/tfr^).• 
'*  Aide,  secours.  '  -         ,      . 
■'"Je  roiilai  en  bas.  ^       ' 
!«o  An'  (l«''(Un   du   soleil.  Li  iurs   va    à   (lecbn,  si  apnjcbe  la  -îniis 

tïrrtt' .  xvxvr. 
['•  Je 't<'nil'ai.r//<'(t'  est  le  parlait  du  verle  f/<(^/r.    .    . 

'*  Nom  d«'  j  enplt'.     '  .  .     ,"      . 


Si  dit  ;  à,  lui  sourit  et  rt^ut  sourians 
Le  banap  présenté  la  déesse  aus  bris  biins, 
MJie  il  nus  aulres  dieus,  à  u^re  eomenvans, 
Verse  le  -doue  nectar,  qu'en  i'iïnie  il  va  p'uisans. 


ET  VANCIENNE  POKSIE  FRANÇAISE. 

.       \  ■  =  ■       ■  ,  ■      *       ••■ 

Uns  ris  inexiingiubles  se  levé  es.diens  'joians, 

■*  (Jiiant  Vulcnins  par  î>  sale  est  veiis  clopiiians. 
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,     *  Alors  lui.  , 

M)oux.  Voy.  XXIV. 


l 


•Si  «il,  le  jour  enlivr  jus/jnàsolril  (iecliri.    ,    \ 

Keslinent  ;.el.  ne  ?  laul  iie'la  p.irs  .iii  IVsliii, 

Ne  la  lyre  mont  Ix^Ie  (jirApolloiis  tient  en  main, 

Ne  les  chanson  (les  Muses  se  respinidanlli  plein. 

■    ■       •   ""•  V 

/*  Ainsi  m X. 

-  MaïKjur.  '  ''  ' 


-^ 


Ll 


(Jnanl  'jus  est  dusoleilla  tant  hèle  chirlrs, 


n 


^  «'M  vontj  poui'  (JoMiiir,  auv  n>aii(>iis  - (iessevîvs, 


Que  (I 


un  très  ^ranl  savoii'a  cliascuu  a  (Tressés 


Li  reuornniév  Viilcains,  "'clopujs'(k^  (k'Us  roslts. 
I.i  dieiis  qui  lance  «'Silaiis  est  à  >oti  ht  aies. 
On,  quant  vient  ilous  suuieils,  *  seut  eslrti  '  reposes 
,  (         Làsegit-;  et  Junons  à  troue  d'oi',  *' deiez. 

'Tsl  m  lias,  CÀl.d(.'b(  »Midu<'. 
-  S«'j)ar«'s. 


linit 


II 


(•ilS\ 


a  coût 


ffif 


*. 


vciLc  souioii'.  ijiol  trrs-(liL;iH"'d('  r(';:rf't  et  fii- 


ctav  einjtl(ty)'  pm'  la  f^nlaiiK*. 

l>i?t  Ja  daiiio;  Vuii>  iuaii;.»'ivs,  Ll  un  i'<'ii  nou.s  j«'|  i>.-ort's,  Jehan  de 


(lande  t, 


.|».  K," 


^^  A  (:ùl(''..  Ciiascuii  ica  al  i'r;;ri<^  où  il  Iti  nt'S,~(>n  à„Kslarii|)csi  ou  à 
l'aiiv  (li^lt's,  lioitrisvals.  \<.  3.  lilitis  lluts  li  Ims  et  sa  iiioilli<T  dilcA. 
TFûvels  hf(:/iarlem,\.'if)\„... 


m 
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SoMMAiiu,  [Journal  des  DtHxjts,  H  jarivior  lxr»7;  1,>  janvier  ;  17  jaii 
\\i\-  -  —  (jtte  t'iHilc  >  ol  lailo  à  |»r<»|»os  de,  tlrux  iio«i\i'Hrs  traduc- 
tions .le  h  IHvifH' ilomt'dif  \\\uv  pal-  I.ariioiiiiiMs  lu  Hjvi ne  Comédie 
«It.'iKiiil»'  Ali-^liicri,  |u»'(('il('tf  (rime  inlnxIiirtioiiMiF  là  yic.  les  «joc- 
lritie>.  1»>  «ruvrcs  «le  haiilj'.  l'aiis.  18").'»),  laiilie  par  H-  M.e>uanl. 
))rcmt(L'i'  vicc-|M«'Ml(Mit  <lii  Sénàl  (la  Divine  Comédie  M  XHuitM^ - 
.izliièii  .        -,  -        ' 


V. 


1    —  style  de  Dante: 

■    ■  .  ■  '  -  -^ 

Darik»  0^1  n(]ii\iré  en  Italie  depuis  1)1iîs  de  cinq  siè-     , 
ries.  ranUM  rentrant  davantage  dans  l'ombre,  eomfnc 
aii  (lix-huitiènie  siècle:  Où  le '  nioven  à^ie  était  traité' 
avec  inépris,  tantoK>'eparaissant  avee  éclat,  Coniirhe  de   ^ 
noire  teiiip<,  on  <'lia(|iie  période  liisloriqnc  est  mieux 
appréc^iéc,  if  i^'a  jamais  ceské^h»  vivre  dans  la  mémoire 
des  lionnnes.   Ses  cont('lHrf(M'a)ris  (les  conlempoiains 
se  iKompent  parfois  soit  dansr  leurs  (lédain<,  soit  dans 
leurs  enthpnsi(\smes'*ne  ('(nnniiVenl  ici  point  de  mé- 
jnise  :  leur  jugement  aélé  ralilié  pai   une  h'adilion 
non  inteirompue.  Depuis  lors,  lontes  les  générations 
se  sjMitiecommandé  l'une  à  l'autre  Daiit'*  etsôli  ceuvre. 


ÉTUDE  "^UR  DANTE.  r,Oà 

,  Ce  poème,  somii^re,  difficile,  lïérissé  d'allusions  aux 
choses  et  aux  lion\^es  du  temps,  tout  empreint  dos 
passions  politiques,  tmit  encbevôtié  fie  Ihéoloffie,  n'en 
captive  pas  moins  d'aj^^een  â^o  les  esj)rits  de  ceux^qui, 
l'ayant  lu,  le  relisent  et  ne  se  lassent  pas  d  en  contem- 
pler certaines  beautés  sint(ulières.  ■  D'où  lui.  \|^it  donc 
ce  charme  qui  jamais  nes'épuise\d'un  style  qui,  dans*^ 
ses  excellences,  n'est  \\  prén^al^ve  que  des  plus 
grands  maîtres.  Mais  quoi  !  Dante  n'a  t-il.pas  écrit  en 
1500?  n'est-il  pas  du  treizième  ou  du  qualôrziénic 
siècle,  comme  oirvoudra?n'appai4ient-il  pas  au  moyeu' 
ù^c  et  pouvait-il  tiouvei'  daris  ce  moyeu  âge  quelque 
jrà^d  style  digne  de  rivaliser  avec  tout  ce  qu'on  connaît 
cl^ptusbeau  avant  ou  après?  n'y  a-t-il  pas  là  uiie  con- 
Iraaiction  entre  la  splendeur  de  la  diction  et  la  barba- 
rie ahf^méegériéraienieiil  à  cette  époque? 

C'est\Jonc  du  t^rand  stvle  au  nioven  îke,  shiedont 
le  type  est\dans  le  poème  de  Dante,  (|U(î  je  veux  in'oc- 
Guper.  MaiVpeut-ètre,  soiïs  riniluence  d'une  erreîjr  , 
lT(V^épan(llJVobj('('tera-t-on  que  l'Italie  échMppa  aux 
ttmibresdu  mWeri  à^e,  on  du  moins  quo,  si  elle  s'y 
en f(Wa  quelque  "peu,  elle  y  échappa  lon^^t^einps  avant 
les  auWs,  de  sorle.q-ue  Dante  est  le  poêle  souverain 
Ije me S(^s ici  dii  lilmque  lui-mènn*  domina  llomérei, 
venant  coirKoiuKM  une  e|)oqu(;  decullure  el.de  prépara- 
tion 'ineonniniajileurs.t)  n'en  esl^rieu,   l'Italie   n'a 

^||f)int  devancé  r^s  autres  pjVpuialîoiis  l^itines,  la  France 
du  moins.  Le  pr(^i;:é  est  lortenient  soirlenu,  je  le  sais, 
soit  paria  gloire  d(\trois  nomsde  Danle^ ^e Pétrarcpie, 
de  Boccace,  dont  les\o:uvres  sont  restéesAclassiques, 
soit  par  l'éclat  des  a'i\s  dans  le  seizième  siècle,  soit( 


^ 


à 


s 


:^9C    y;  étudb  suu  dante. 

par  le  souvenir  de  rinconleslablc  prééminence  de  Tlta^ 
lie  antique  sur  le  reste  de  rOccidenl,  soit  par  l'opinion 
qui,  confondant  j-gsqu'à  un  certain  point  le  latin  avec 
l'italien,  admet  que  tel  mot  que  nous  avons  diins  notre 
lanîîue  a  d'abord  été  italien  avant  d'i^lre  français.  Non, 
la  langue  Irauraisc  n  est  pas  fille  dxî  la  langue  italienne; 
toutes  deiux  sont  sœurs  et  sc,^  sont  développées  par  Hiii 
travail  contemporain.  Mais  ce  qui  est  vrai,  el  ce  qui 
li^eurle  directement,  lai  croyance  générale,  c  est  que  le 
(îéveloppement  poétique  fut  anléi  ieur  dans  la  France. 
U  veut  dés  le  onzième  siècle,  et  surtout  dans  le  dou- 
ziéme,  un  épanouissement  incroyable  de  poésie  dans, 
la  langue  d  oc  el  dans  la  langue  d  oïl.  L'J Italie  n'a  rien 
de  pareil  à  montrer  pour  une  date  si  reculée.  Ces  poé- 
sies provençales  et  françaises,  ceé  grandes  composi- . 
lions  qui  redisent  les  gestes  des  preux  carlovingiens 
ou  les  exploits  des  clievaliersde  la  Table-ronde,  ces 
romans  riniés  où  l'on  raconte  les  aventures  de  béros 
imdfinaires,  ces  labliaux  malins,  ces  cbansons  d'a- 
monr,. (le  guerre  et  de  courtoisie,  ont  alors  joui,  dans 
toute  rKuiope,:  de  la  4)lus  grande  faveur.  I/ltalie  el.le- 
meine  ne  les  ir  ni  ignorésni  méconnus;  Dante,  dont  nous 
parloYis,  éliiil  liés-versé  dans  la  connaissance,  duHfran- 
çais  etHiJ  provençal  et^dnns  toute  celle  littérature,  et 
des  critiqvics  ont  niéme  dre>ssé  une  liste  de  gallicismes 
trouvés  en^Lvs^  éçi'its.  ^^\^' 

Les  texles\t  les  témoignages  élal)îrssinil  donc  l'ati- 

,     tériorilé  (le^aVrance,  antériorité  qui  d'iuîh^urs  est  en 

rapport  avecîaVt"<'neur  de  loute   riiistoire  de  cette 

époque.  Mais,  celH^posé,  j'ai  InUe  de  déclarer  que,  si 

Dante  n'est  pas  le  [)ltis  ancien,  il  est  le  premier  parmi 


•^j 
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CCS  poêles,  et  que  son  génie,  pour  me  servif  d*uneepm-\^^ 
paraison  empruntée  à  celui  qu'il  nommait  son  maîlr 
s'élève  parmi   eux  aufant  que  les  cyprès  parmi  les 
viornes  Ile xible s ^  - 

Onanlum  lenla  soîeul  inlcr  viburiia  cupressi 

Je  neveux  pourtant  pas  tliic  trop  de  mal  des  trouba- 
dours et  des  trouvères.  Il  y  a  là  uîje  page  de  noire 
4iistoire,  page  qu'on  a  crue  lonylemps  blanche  et  vide, 
,'  et  qui  ne  l'est  aucunement.  Elle  mérite  d'élrc  lue.  A 
la  vérité,  je  me  suis  jeté  dans  ces  éludes  non  sans  ar- 
deur, et  Ton  peut  me  soupçonner  d'une  certaine  fai- 
blesse partiale.  Mais  ilesl  en  Vrance  et  hors  de  France 
nombre  d'hommes  bien  plus  autorisés  que  moi  cl  qui 
en  reconnaissent  le  prix.  Puis  si,  comme  on  voit,  il  sc;^ 
rail  facile  de  citer,  en  faveur  de  notre  vieille  iiltéra- 
^%..^ture,  des  noms  accrédités,  il  n'est  pns  moins  facile  de 
citer  des  raisons  bonnes  et  décisives.  Notre  histone, 
nos  lettres!^ notre  langue  y  sonl  intéressées  :  nolie  his- 
toire, car  quelle  lumière  ne  rcçoit-el!(;  pas  quand  onen 
connaît  cl  qu  on  en  comprend  le  développement  réel? 
nos  lellres,  car  quelle  négligence  barbare  n'e6t^ce  pas 
de  dater  nos  origines  du  (luinzième  siécU^;  époque  de 
décadence,  quand  elles  reinonlenl  aux  onzième,  dou- 
i^ième  et  lieiziéme  siècles  avec  un  succès  qui  rendit 
TEurope  cnliéie  IribulaireV  notre  langue,  car  qnelie 
notion  pioTonde  en  a-l-on  si  on  lui  lavil  une  si  bonne 
part  de  son  passé? 

.  Lesllaliensonl,  au  commencemcyit  du  qualorzième 
siècle,  leurgrajid  triumvirat,  Dîuile,  Pétrarque  etBoc- 
cace,  (jui  ouvrent  irierveilleusemenl  pour  fitalie  l'ère 


.7J8  , 
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des  poètes,  .des  écmain^  des  artislcs,  des  savants; 
l'Italie,  qui,  maigre  ses  malheurs,  n'a^amais  cessé  de 
tenir  une  haute  égalité  avecv  les  nalicms,  ses  sœurs, 
plus  favorisées  par  ||^ort.  CesVois  noms\ne  sont  pas 
de  môme  valeur  :  l'étriinpiea  cerl^neuicnt  du  charme; 
mais,  quand  oU  vaudra,  cm  trouvent  dans  iiotre  vieille 
langue,  sans  parler  de  celle  de  la  PV)vence,  (W  quoi 
rivaliser  sans  désavantage  avec  lui:  L(^s  chanson^  du 
sire  deCouri,  deOuenes  de  Belluine,  du  roi  deNav 
et  de  bien  daulres,  appartenant  aux  donzKinie  et  li 
zienie  siècles,  et  par  (onséquenl  bien  an 
Pélrarqui;,  ne  craiiidiaieiit  pas  la  conipai 
uijMiil  pourla  grà'e  des  pensées,  soit  pou 
(îk  l'expression.  Ouant  au  conteui-  lioccac 
s'estXpas  fait  faute  de  puiser  aux  soÙFces  ï 
tin  i)on\i'ecu«'il  de  i'ahlinux  pounait  être 
la  balance.  Mais,  en-  venaifl  à,  Dante,  il 
un  autre  lîHu^age.  Dans  la  roule  des  cl 
geste  et  des  peines  (l  A rlluir,  rien  n'est  digiie  de  lui 
être  ctunparé.  Le^lus  éruiuentes  parmi  ces  composi- 
tions, remarquableiq^r  l'invention,  p;vr  les  caractères, 
par  les  scènes,  par  le  Stxle,  montrent  un  viai  talent; 
mais  c^,  n'est  que  du  t;d>^it;  et  (luclie  est  la  mesure 
'entre  Le  talent  et  le  génie? 

Dante  est  le  .modèle  sviprèn^  de  la  liante  [)oésie  au 
movenàf^e.  Klle  est  là  dans  toute  sa  sévèie  et  subtili 
beauté.  (Jui  veut  la  connailre  ouviira  la  i)^r///('  Come- 
d'w.  Sans  songer  ;i  rien  oter  à  vbacune  des  grandes 
•nalioyalilésquidepui- la  chute  de  lempire  romalji  et 
la  conquête  déjà  Germanie  |)ar  Charlemagae.se  parta- 
gent ILùrope,  il  ne  faut  pas  les  croire  indépendantes 
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l'une  dè\l'ai\lje,  ni  adniellrc  que  cliacdne  produise  ce 


^^ 


qu'elle  prQdu^l  par  ses  seules  forces  etsttn'sle  concoure 
de  loules.  Cela  est  évident  dans  la  culUue  des  sciences; 
n'est  pas  une  science  qui  puisse  se  dire  italienne,  ou 
fmiça:sef|pi  allemande,  ou  anglaise,  ou  espagnole; 
diacun  de  ces  [fcupl(^s  est  venu  apporter  sa  pierre  à 
rédiîice<ïonfîinun\;et,  quand. on  veutfairé  1  iiisloire  des 
mallienialiqù^s  oa  de^i'astrononiie,  pai'  exemple,  on 
voit  qUe.H  ensernl\le  ne  la  doctrine,  qui  n'appartient 
pas  à  urk^eul  lioVnine,  quelque  génie  qu'il  ait  eu, 
n'apparlient^pas  no\i  plus  à  une  seule  nation.,  (pjehjûe 
favorisée  quVl^aitété.  De  môme  pour  Icslelties,  bien 
que  cela  soit  \noins  apparent.  Des  înlluences  secrètes 
émanent  de  cKacyno  sur  chacune;  ell(*s  se  dorment, 
sans  qu'elles  s'eiXd6iitent,  de  puissants  secours.  Ouand 
un  foyer  se  dévelop^")e,en  un  point^  il  échauffe  les  points 
circonvoisins,  et  il  y  c^ée  de^  foyers  qui  à  leur  tour 
rayonnent  de  tonte  pai^l,  sans  que  jamais  s  arrête  cet 
éclmnge  récipro(|ue.  VÀ\^  forment  un  système  dans 
lequel  l'équilibre  tend  touj^usù  ^e  rétablir.  Les  abais- 
sements ne  sor^t  que  tempéra ireè,  non  plus  qjn}  les 
élévations.  Ce'  ne'^ont  jamais\ii  des  chnies  durables 
iji-ileJPgTmuleu 
de  gravitation  intellectuelle  qui  èoirige  incessamment 
ces  inévitables  perturl>ations.  Pour  avoir  uite'vne  a  la 
fois  exacte  et  [)rofonded\s  sciences  ej  des  bitlres  parmi 
kîs  cinq  grandes  nalionalitéb  de  lEurojte,  il  faut  les 
considérer  comine  un  ensemble  infiniment  diversifié, 
nms  un  essentiellement,  dont  les  parties,  assez  sépa- 
réisspour  ne  s' influencer  que  depériode  en  période,  sont 
assez  liées  pour  se  communiquei"  la  chaleur  et  la  vie. 


L- 


X 


• 


/^ 


•«*  » 


«î. 


/ 


/i 


\   . 


»• 


40^  ÉTUDE  sua  DaNTE. 

àante,  quoiqu'il  donne  ji  .Ilom(îre  la  souveraineté  cl,, 
qu'iile  nomnic  ce  Grec  alhtUé  paf  les' Muses^ plus  que 
jamak  nul  autre,  ne  le  connaissait  pourtant  quînipai:- 
fhilem\nt;  mais  il  connai|,sait  et  admiiT.il  Yjrgile;  c'(^|t  y 
lui  qu'irva  choisi  pour  guide  dans'sort Aoyage'sonffb'ï^é  ; 
cl  quanille  Manlouan  s'est  nommé,  .il  lii  adresse  en 
beaux  ver\  l/scnsildp  expression  du  cultg  inUine  qu-il 
lui  gvait  vÀué  :  «  Ks  lu  ce  Virgile,  celle  source  (Toù^ 
s'épanelic  ini  silarge  fleuve  du  parler'!  .0  desr  a  ijlrcfe 
poêles  hornienr  et  lumière!  que  jne  soit  complé  Iq 
long  désir  et  le  giand  amour  q'iii  m'ont. fait  cherëlier 
Ion  volume!  Tu  es  mon  uKirlrc  cl  mon  péi e;  de  toi 
seul  je  pris  le  heau  style  (|ui m  a  faitlio'nneur  »  Onand,  . 
aveason  guide,  il  eut  laissé  dtxrière  lui  les  portps  qui 
menaient  à  la  cité  dolente,  à  réteruflledoulCui;  cl  à!  la 
gent  perdue,  cl 'rencontré  là  région  où  sans  joie  ni  sans 
tristesse  eneni  les  a  nies  des  païens  vertueux,  il  si- 
gnale un  lieu  et  i"in  groupe  privilégiés  :. c'est  le  lieu  et 
le  groupe  des  poële^;le  monde  retentil  (le  leulis  noms 
glorieux,  et  pour  céHe  ^djoire  le  ciel  leur  accorde  la 
faveur  qui  tant  les  élève.  Homère,  Horace,  Ovide,  Lu- 
cain.el  Viigilo, cpii  arrive  de  son  e^cmsion*  sur  la  lerre;  . 
composent  celle  petite  cl  illustre  société  Je  me  sers 
de  la  traduction  de  Lamennais  :  «  AÎiisi  je  vib  se  ras-, 
sembler  la  .belle  école  dw  J'oi  des  chants  élevés;  qui, 
au-dessus  des  autres,  vole  connue  l'aigle  Lorsqu'ils 
eurent  ensemble  lui  peu  discouin,  ils  se  lournérenl* 
vers  moi,  me'saluanl  du  geste,  et  mon  maître  en  sou- 
lil.  Kl  pliis'd  honneur  eiK'ore  ils  me  tirent,  mr.  rece- 
vant (mi  leur  eon4)aguii^  si  bicîi  que  j(î  his  le  sixiènni 
parmi  ces  grands  esprit^.  »  Ouc  de  délicatesse  et  aussi 
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qùq  cleconfian.co!  Danlfi  n'a  pas  douté  de  son'trénie 
DévdWf)pard  un  vcrs^de  Virgile  sur  les  poêles  pieux  et 
dont  le  parier  fuC, digne  de  Phéhns  (pli  vates  et  Phœho 
(Ihina  locHti},'\[  llécliil  quelque  j)e|^  en  Jeur  (aveur  la 
Hgucfir  du  cierduAien;.  le  rof  des  chants  élevés  lui 
oiîvfe  son  école)  celtp  fiîiuté  "compagnie  l'admet,  et 
son  maître  en  sourit.  /  -  /  .        '     '  * 

Entrons  un  p|u  pkjsavant  dans  ce  beau  style  que 
Dante  xlit  Inl^irMl  honheiiu,  ai  im\r  lequel  il  fut 
accueillît  liri  Alemier  \enu,  érr^ixién^e  dans  1  et»roil, 
cé/iacle  des  grands  poêles;  et  entrons-y  par'la  coi^ipa- 
raison.  Virgile  (car  à  qui  le.conrpiJrer/jsinan  à  celui 
(fli'il  nomme  son  maître  et  son  père?)  a  quelques 
vers  splendides  où  il' décrit  Je  souflle  dp  l'aquilon 
liypijrboréen  h  -  ^  ^     f 


quîim  densus  ni)  oris  5 
K'S  ntqiie  aiida  tliffert  '. 
iimphnie  natanîcs  ^,       ^   .  v  " 
surnriifpijiic  senoiom  •  >'./ 
ad  liljora  nti(lu!3;\ 
iiiul  MMiiioia  V orrons.  ,„ 

Uelille  a  traduit  ainsi,  faiblement  et  pauvrement  V' 

Tel  lo  fongnourôpoux  do  la  joune  Oryllwe  \         '  .^ 
Volo  cl  -dispcrso  au  loin  los  trimas  dt»  S,cyJI»io,        \ 
Fait  (rôiiiH;  inollôiuontlos  vagueV  dos  moissons,       \      ' 
lialanco  los  fnrôls^sur  la  anio  Josynioiits,  ,  \ 

(.'has^so  ol  |x»ursuit  los  llot^i.  do foVôa'i!  qui  gioijdo,  •\.     « 
Kl  halayo  en  fuyant  los  .f^rs,  la  lorr«  o^  Tondl».        ^    \      ,   . 

Dans  l'original  ce  morceau,  j'allak  dire  ce  J)aysÀge, 

é  m(M'veillens(^  l'aide  du  vers  siîit  le 
le,  (d,  à  inesurAque  l'im-et  l'aulne 
passent, .tout  s'éirièutji .soivsoufite  puissant. 
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Écoulons  Pantc  à  son  tour  décrivanl,  lui  aussi,  le 
vent  qui  s'abat  sur  la  terre  : 

Non  allrimenli  faUocho  d'un  Tenlo 
.  Impeluoso  per  gliavversiardori,       -- 
:  ^    Ghe  fior  la  sriva,  e  senza  alcun  ratlento 
Li  rany^biliianta,  abatte  ejijorla  foiii 
IHnanzi  pol.veroso  va  superbo,  v, 

\    E  f a  fOggir  le  fiere  e  li  pastori.  *> 

Ce  qui  captive  singulièrement  dans  le  tableau  de  Vir- 
gile, c'est  la  peintui^  de  ce  grand  mouvc|nenl  qui  se 
communique  de  procbeen  proche,  et,  si  je  puis  dire  . 
ainsi,  ce  frissonnemcîtit'  qui  parcourt  sucçessivejnent 
toute  la  nature;  l'œil  voit  tour  îr  tour  les. nuages  s'en- 
fuir, les  moissons  profondes  et  jCe?  campagnes  liquides  , 
Vagit«r/la  cime  des  forêts  s'incliner  et  les  longues  va- 
„  gués  rouler  vers  le  rivage.  Autre,  diez  Dante,  est  le 
tableau  :  le  vent  qu'il  décrit  est  un  vent  d'orage  qui  se 
soulève  pendant  les  chaleurs  malignes;  rien  ne  rarrèle 
en  ^^Qurse  itnpctUeuse;  il  heurte  et  fracasse  la  fo- 
rêt; rpulanl  dés'  tourbiilons  de»  poussière,  {I  va  devant 
•soi et  fuit  fuir  lés  troupeaux  et  les pasteurâ.  Enfin  tous" 
deux,  touchant  au  terme  dekur  peinture,  arrivent  à 
ce  point  où  la  pensée  poétique,  devenant,  par  le  pro- 
grés môme  de  rinspi.rntion,  plus  vive  et  plus  lumi- 
neuse, jaillit  en,  un  dernier  trait  qui  achève  et  cou- 
ronne. Luji  veut  ligurer  la  .vitesse  :     . 

^  V,  ■     ■..      "  s*  ■  -  ■    , 

;     V 

^        ;   Illevolut,  simul  arva(ug'a,siinul  uMiuora  verrens: 
J'autrc  peint  la  superbe  de  l'oiiragan  poudreux  : 
liinanzi  polveroso  va  superbo, 

Qui  donnerait  la  preférenceWré  le  Mantouan  et  le 
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Florenlin.?  erilre  levers  latin  du  siècle  d'Auguste  clic 
vers  italien  du  moyen  âge? 

Encore  un  exemple,  et  je  finis.  H  y  a  dans  Virgile 
une  description  de  la  nuit  d'une  suavité  infinie  ; 

Nox  erat,  et  placidum  carpebanl  fessa  soporem 
Corpora  per  terras;  silvipque  el  s.Tva  quierant  ^^ 

it)(^tiora;  quuni  rnedio  volvunlur  sidéra  lapsu  ; 
Oùum  lacet  om ni j?  ager;  pecudes  picti^que  volucres, 
(juaique  lacus  late  liquides,  qua3que*aspera  dumis 
Kura  tenent,  sornrio  positîjR  sub  nocte  sileiiti 
Lenibant  curas  et  corda  oblitalaborum.  - 

Le  repos  silencieux  de  la  nature  endoi:mie,^,.pénèti^ant 
jusqu^à  l'âme  du  poète,  s'est  insinué  d«!ns  lè^lyle  et  a  ^ 
fait  rendre  à  la  langue  latine  des  aGcetUs^^i  glissent 
de  vers  en  vers  comme  les  sphères  célestes- et  qui  sem- 
blent respecter  le  sommeil  des  créatures  fatiguées. 
Le  Tasse,  qui  ne  s'élève  jarnaié  à  une  telle  poésie,  maïs 
qui  manie  avec  habileté  la  langue  italienne,  a  traduit 
ces  beaux  vers  dans  sa  Jérusalem  ; 

;      Kra  la  rioUe  ailor  ch'alto  riposo 
^  Han  Pondç  e  i  venli,  e  parea  muto  il  mondo. 
1  Gli  anim.'ii  lassj,,e  quei  clie'  1  marc  ondoso, 
0  de' iiquidi  laghi  alberga  il  fondo, 
K  clii  si.  giàee  in  lana  o  in  rnandra  ascoso, 
K  i  pinli  augelli  neir  obblio  profonde 
Sotto  il  silenzio  de' secreli  orrori 
^    'Sopian  gli  affaniH,  é  raddolciano  i  cori.        . 

Ceci  est  une  traduction,  non  une  irriilaiion.  Si  Dante 
avait  imité,  il  eût  voulu  ajouter  un  Irait  a  ce  tableàUf 
un  son  à  celle  harmonie;  et  c'est  sans  doute  .en  ce 
sens  que  Vir'^ile  trouvait  aussi  diflicile  d'arracher  un 
vers  à  Homère  que  la  qnassue  ij  Hercule.  Lé  spectacle 
de  la  nuit  sombre  n'est  pas  retracé  dans  h  l^mne  Co- 


ï- 


j 


.\ 


401  '  ÉTUDE  SÎR  DANTE. 

médié;  îOais  le  soir,  celle  heure  qui  change  le  désir  et 
allendril  l'âme  du  voyageur;  celle  heure  qui  rappelle 
le  souvenir  de  l'adieu  dil  aux  doux  amis;  celte  heure 
où  la  cloche  qui  sonne  au  loin  semble  plaindre  le  jour 
qui  se  mcurl,  lui  a  inspiré  ces  beaux  vers  :    ^ 

Era  giâ  Tora  clie  volge  il  disio 

A' naviganti  e 'ntenerisce  il  cuore, 

Lo  cil  ch' han  lieUo  a' dolci  amici  adilio, 

E  che  lô  nuovo  pcregriii  d'amore 

Punge,  se  ode  squilla  di  lonlaoo, . 

Chepaia  '1  giorno  piauger  che  si  muDre.        | 

Rien  n'égale  le  cha^rme  de  œs  vers  el  leur  douceur 
mélancolique.  Si  lonlNxyulail  pénélrer  plus  avanl dans 
le  procédé  des  deux /poôlc^,  on  y  apcrcevrail  des  dif. 

férenccsseasibles.  Virgile  esl  visiblement  plus  frappe 
des  beautés  exlériéùres/dê  la  nature;,  son  ûme  les 
embrasse  danS  leur  grandeuiH   son   regard  en  voit 
toute  \ji  lumière,  son  oreille  en  saisit  loutos  les  har- 
monies;.elle  vers,  vibrant  à  l'unisson,  exprimé  ce  que 
Byron,  admirateur,  lui  aussi,  des  grandes  scènes,  di^ 
sait  ne  pouvoir  ni  exprimer  jamais  ni  cacher  tout  a 
lait.  Dante  sent  autrement;  le  flot  de  poésie  que  lui 
apporte  la:iiature,  ail  lieu  de  se  dérouler  paisiblement, 
comme  dans  Virgile,  et  d'exposer  toules  ses  oriSes  et 
tous  ses  reflets,  se  brise  dans  son  ûme  conri me  contre 
un  écueil  sonore,  et  revient  sur  lui-môme.  Virgile  re- 
présente la  nuit  cheminant  dans  son  solennel  silencç 
et  Vélendant  sur  tout  ce  qui  dort.  Dante  ne  peint  p^s 
le  soir  ni  ses  leiples  variées,  ni  le  soleil  suspendu  au 
borddç  Ihorison,  mais  il  entend  la  cloche  qui  semble 
pleurer  la  (in  du  jour.  Il  n'y  a  point  à  mettre  de  prêté- 
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rence  entre  les  deux  manières  ;\inais  qui  ne  sent  que 
des  deux  paris  la  beauté  s*idéalise  autant  qu'il  se  peut 
faire  par  la  pensée  et  par  la  langue  humaine? 

Les  vers  de  Dante  ont  éveillé  up  écho  digne  d'eux. 
Un  grand  poète  les  a  traduits  0|  leur  a  laissé  leur 
charme  infini.  Je  ne  crains  pas  de  citer  ici  le  texte  de 
Byron;  suivant  nrtôi,  il  importe  qu'on  s'habitue  à  con- 
sidérer les  littératures  des  cinq  grandes  nations  euro- 
péennes comme  un  bien  commun,  comme  le  patri- 
moine de  chacun  de  nous.  Un  des  objets  de  l'éduca- 
tion doit  être  de  tendre  là.  Voilà  mon  excuse  pour  les 
citations  que  je  fais;  je  demande  qu'on  la  pèse  et  qu'on 
la  juge. 

Soft  hour!  wliich  wakes  tlie  wish  and  melts  Iheheart 

Of  lliose  who  sait  theseas,  on  Ihe  first  day 

When  they  from  their  sweel  friends  are  torn  apart, 

Or  (ills  wilh  love  Ihe  pilgrim  on  his  way, 

As  the  far  bel(  of  vesper  makes  hiin  start,     * 

Seeming  to  weep  the  dying  days  decay  ; 

Is  Ihis  a  fancy  which  our  reason  scorns  ? 

Ah  !  surely  noihing  dies  but  someUiing  mourns! 

Byron,  eï\  grand  poêle  qu'il  était,  ne  s'est  pas  con- 
lentô  d'imiter  son  modèle.  Je  ne  dis  pas  qu'il  l'ait  em- 
belli; car  œla  me  paraît  impossible;  njiais  il  se  laisse 
inspirer  par  lui;  une  tendresse  mélancolique  le  pé- 
nètre à  son  tour  et  s'exhale  en  deux  vers  incompara- 
bles et  intraduisibles,  où,  se  demandant  si  c'est  une 
illusion  que  la  raison  dédaigne,  il  s'écrieque  sûrement 
rien  ne  meurt  sans  que  quelque  chose  pleure.  On 
éprouve  un  plaisir  à  s'arrêter  sur  ces  vers  du  poète 
italien  ou  du  poète  anglais  comme  devant  un  tableau 
ou  une  statue  de  tiuelque  grand  maiire;  l'émotion 
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qu'ils  ressentaient  en  écrivant  se  communique  à  celui 
qui  les  lit;  car  c'est  leur  pri\:ilégc  de  Iransmetlre  ainsi 
à  travers  tous  les  temps  une  part  de  leur  âme.^Danle  ' 
songe  au  soir,  aux  adieux  du  matin,  au  navigateur 
qui  regrette  d'ôlre  si  loin,  au  pèlerin  dont  le  cœur  se 
serre,  et,  sous  l'empire  de  ces  tristesses  pénétrantes, 
il  entend,  dans  la  cloche  qui  sonne,  une  plainte  pour  le 
jour  qui  finit,  faisant  apparaître  devant  la  pensée  émue 
s  le  merveilleux  spectacle  d'un  rapport  suprême  qu'elle 
•  ne soupçonnait  pas/Byroii  àson  tour,  nourvqui  Dante 
a  ouvert  cette  perspective,  la  prolongp^et,  sj^  le  jour 
poétique,  niontré  dans  la  nature  entière  un  deuil  pour 
touj  ce  qui  succombe.  Ici  se  (ait  voir  d'une  façon  sen- 
sible l'analôgio  entre  le  génie  poétique  et  le  génie 
scientifique,  tous  deux  révt^arit  des  rapports  que  le 
vulgaire  des  esprits  ne  trouve |)as.  Il  serait  facile  de 
développer  cette  comparaison;  mais  ce  n'est  pas  le 

>;  ^lieu,  et  il  me  suffit  de  renvn  (luer  comment  le  beau 
i^  suscite  le  beau  et  comment  (le  siècle  en  siècle   lés 
perfections  naissent  des  perfections.  Ainsi  parmi^esy 
hommes  se  transmet  la  tradition  d'tine  beauté  qui  ne 
vieillit  jamais. 

Les  grands  poètes  donnent  la  perpétuité  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fugitif,  le  sentiment,  l'émotion,  le  charme 
dû  moment.  Leur  œuvre  demeure  éternellement,  et, 
pour  parler  la  langue  do  Malherbe,  garde  de  périr  ces 

V  choses  frôles  et  précieuses.  Ils  emportent  une  Ai^e  aux 
temps  qui  ne  sont  plus,  aux  Ages  lointains,  aux  épo- 

\  ques  primitives.  Ils  nous  font  asseoir  au  bord  de  la 
mer  écumante,  et  entendre  ce  qu'ils  entendaient  dans 
le  bruit  de  ses  flots;  ils  nous  introduisent  parmi  les 
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joies  et  Icjt  Irislcsscs  des  hommes  disparus;  il8\[ious 
font  toucher  ce  rapport  qui  nous  émeut  si  profonde 
ment  entre  une  nature  toujours  la  mùmeetune  hum; 
nilè  toujours  croissante.  Dans  Homère,  le  héros  tmyen,^ 
pressentant  l'avenir  et  Ih.  gloire,  voit  Ids  navigateurs 
futurs  longeant -les  rives  du  large  Hellesponl  et  se 
montrant  du  doigt  la  plage  illustrée  par  ses  exploits. 
L'oracle  n'a  pa^  été  trompeur.  La  poésie  nous  conduit 
incQSsamment  sur  cette  pWe  déserte,  la  repeupliî 
pour  la  satisfaciilkide^nosyè^kvcl  jette  dans  notre 
vie  présente  et  fiassagére  quelques  toiiclianls  et  suaves 
reflets  d'une  vie  désormais  enseve%  et  immobile.       . 
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Différente  modes  de  traductmi. 


Lamennais  a  laissé  dans  ses  papiers  mae. traduction 
de ^nte,  publiée  aujourd'hui  par  M.  Forgues.  Ce  vi- 
goureux esprit  que  la  vieillesse  n'avait  p^  atteint, 
employa  ses  derniers  }our§  à  méditer  sur  Tèe^vre  dri 
poëte  toscan.  Mais  la  vieillesse  avait  affaissé  soi^  corps; 
et  je  rie  puis  pas  ne  pas  me  représenter,,  en  ce  nioment 
même,  ce  frêle  et  débile  vieillard  attaché  à  la  lecture 
de  la  Divine  Comédie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  ce 
long  et  difficile  travail.quil  ne  devait  pas  lui-même 
donnera  la  publicité.  Combien  de  fois,  pour  me  servir 
des  expressions  d'i^n  antre  ^rand  poêle  italien,  du 
tomber  sa  main  fatiguée?  Cadde  la  stûncarhan^  a  dit 
Manz^oni.  Combien  de  fois,  en  luttant  coif Ire  son  redou- 
table modèle,  a  t-il  pu  regretter,  comme  le  héros 
d'Homère,  de  n'être  plus  dans  la  vigueur  de  Tilge  pour 
métier  à  terme  sa  laborieuse  entreprise?  Mais  combien 
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de  foisj^ussi,  sans  doute,  rra-i-il  pas  été  ranimé  par 
le  souffle  inspiralçur  de  son  poëlè,  suscilé  par  la  con- 
lemplatJoh  de  ses  beautés,  encouragé  par  le  désir 
d'en  rendre  le  trait  et  le  dessin? 

Un  ancien  assurait  que  celui-là  avait  beaucoup  pro- 
fité qui  se  plaisait  à  la  lecture  d'Homère.  On  peut  en  ' 
dire  autant  de  Dante.  Ces  grands  poénies,  à  cause  de 
leur  grandeur  même,  ne  sont  pas.  d'un  accès  facile  à 
tous.  Une  élude  y  est  nécessaire.  Ce  qui  se  fait  de  nos 
jouis  entre  sans  effort  dans  nos  esprits  ;  les  composi- 
tions prései|tes  sont  imprégnés  de jids  idées,  de  nos  .  ; 
seniiiricnls,  de  nos  goûts,  de  nos  mœurs,  de  noire  his- 
ire  entière;  nous  les  comprenons,  nous. les  sentons 
sats  inlcirnédiairc  et  sans  obstacle:  Tout  cela  fait  dé- 
faiiV^vec Ilomére  ou  Dante  :  idées,  sc^nfimenls,  mœuis, 
hisloW,  ricrinesercsseml)le;el,  pour  se  plaire,  il  faut 
se  famwriscr.  Mais  que  satisfait  est  celui  qui,  suffi- 
samment attiré  par  les   premières  impressions,  se 
plonge  dans  ces  eaux  vives  ot-  profondes!  Plus  croît 
la  familiarité,  plus  le  charme'îJgit.  H^'n'en  est  p^ 
autrement  qu'avec  les  compositions   musicales  des 
maîtres.  On  ne  les  goûte"  bien  qu'à  mesure  qu'on  les 
entend  d  a  va  nia  go;  loin  de  lasser,  c'en  est  le  propre  de  ; 
devenip'plus  claires  et  plus  sensibles.  C'eSt^^aussi  le 
propre  de  la  grande  poésie  de  se  fain^  plus  sentir  à  qui 
'us  converse  avec  elle;  les  nuages  s'écartent,  les  loin- 
tains se  rapproclient,  la  huniére  et  Tbarmonie  se<ina- 
nifestent,  et  Tàmc  silencieuse  est  parcourue  par  des 
joies  pénétrantes  {taàtumperU'nUtnt  (jaudut  pecius).  • 
Ces  joies  pénétrantes,  c'est  justement  ce  qui  dispa- 
rait le  plus  vite, sous  une  traduction.  Klles  dépendent 
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d'un  certain  accord  de  la  poésie  avec  l'expression,  le 
mot,  le  son,  le  rhytiirnc.  Traduisez  ce  vers  qui  vous 
plaît  tant;  qu'en  reste-t:il?Voiis  ne  liouvcrez  plus  dans 

rîsmots  français,  quelque  bien  choisis  qu'ils  soient,  ni 
0  môme  nombre  ni  la  môme  couleur;  le  charme  s'est 
^îvanoui.  Comme  ces  formnles  magiques  qui  n'avaient 
l^fiicacité  qu'étant  répclées  textuellement  et  sans 
erreur,  de  môme  le  vers  n'a  qu'une  forme  satisfaisante 
et  qui  lient  con^plétemenl  parole  à  l'oreille  et  au  cœur: 
c'est  lia  forme  que  lui  a  dôrrnee' le  poète. 

Pourtant  traduire  a  son  plaisrr  comme  son  utilité. 
Ces  luttes  assidues  avec  un  modèle,  môme  inimitable, 
sont  salutaires  et  à  l'esprit  qui  les  subit,  et  au  lecteur 
qui  compare,,  et  à  la  langue  qui  s'assouplit.  Plus  le 
passage  e^J)eau  et  par  conséquent  difficile,  plus  on 
est  tenté*i^Pte  peusée  n'est  pas  à  cher- 

cher i^uisqu  elle  est  toute  donnée':  c'est  l'expression 
seule^qu^  s'agit  de  troiiver.  L'expression!  mais  elle 
échappe  qunnd  on  croit  la  tenir  :  celle-ci  est  exacte,' 
mais  elle  n'a  point  d'éclat;  celle-là  est  heureuse,  mais 
riiarmonie  n'oji  est  pas  ^uflisante.  Ainsi  l'on  va  cher- 
chant sans  cesse  ie  mot  qui  fuit;  on  pèse  iV  chaque 
instant  la  tiaduction  avec  rori<^inal ,  et,  si  elle  n*est[»as 
.  trouvée  trop  légère,  on  (fetsatislliil. 

Il  est  aussi  une  autre  raison  pour  laqutvlle.plus  d'un 
traducteur  a  éprouvé  beaucoup  de  peine  à  se  contentir; 
celle-ci  s'applique  particuliéremetit  anx  o'uvres  qui 
appartieiment  à  (les  époques  aîicicnnes  :  c'est  la  dillé- 
rcuce  entre  une  langue  modci  ne  et  une  vieille  langue. 
La  langue  moderne  est  plus  abstraite,  les  mots  y  sont 
plus  éloignés  de  leur  racine,  plus' réduits  au  siuqde 
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rùle  de  signes. convenlionnels,  et  par  cons(^enl,  si  je 
puis  dire  ainsi,  moins  parlants/ Les  quYdilé^mônries 
qu'elle  possMe  la  servent  W,  elle  sait  a  la  f^  ana- 
lyser et  généraliser;  mais  son  analyse  est  trop  subtile 
et  trop  avancée,  sa  généralité  est  trop  élevée  et  trop  \ 
savante  pour  s'accommoder  facilement  aux  penséi^s 
archaïques.  La  pensée  humaine,  telle  qu  elle  était  aux\ 
temps  d^lomôre,  lyest  pps  celle  dos  temps  de  Dante;  \ 
et,  à  son  touç,  celle  des  temps  du  poêle  florentin  n'est 
pas  celle  du  dix-neuviéme  siècle^  La  langue  la  reflét^^;- 
d'époque  en  époq«c;  les  nuance|#arien^el,  quand  on    ; 
les  rapproche  et  qu'on  veut  les  faire  accorder,»  on  est 
frappé  des  disparates  entre  la  nMance  antique  et  la 

nuance  moderne.. 

,     Justement,  afin  de  conserver,  s'il  était  possible,  une 
'certaine  fleur  d'antiquité,  quelques-uns  ont  tenté  de 
modifier  profoiulément  le  système  de  la  traduction; 
Paul-Louis  Courier,  \rôs-firi  connaisseur  des  beautés  de 
la  langue  grecque,  ne  trouvait  pa5  qu'on  pût  rendre 
en  français  moderne  1(^  livre  d'Hérodote;  non  pas.  que 
.  ce  lîyrc  eiit;riçn  d'intraduisible,  puis(lu'il  s'agissait 
iVun  historien,  sorte  de  Fioissard  grec,  qui  conte  avec; 
amour  les  traditions  et  les  hauts  faits  de  son  peuple. 
Mais,  suivant  lui,  quand  la  phrase  de  son  auteur  fa-    ' 
vori  était  mise  dans  l'idiome  actuel,  elle  perdait  sa 
simplicité  un  peu  enfantine,  sa  grâce  un-peu  naïve,  sa 
négligence  non  cherchée,  enfin  touj  ce  qui  eu  faisait 
un(v phrase  du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
et  une  prose  commençant  à  se  former.  Aussi,  pour 
retrouver  (|uelqu'Hme.de  ces   qualités,    pour  jouer 
l'archaïsme,   et  pour  reproduire    quelques-uns    des 
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effets  qu'il  sentait  si  bien,  il  essaya  de.  lrr/««/rtfer(  je 
me  sers  exprès  de  ce  terme  vieilli)  un  chapitre  d'Hé- 
rodote en"  français  du  feeizième  siècle;  nonXsaris  succès^ 
a  mon  avis,  mais  il  çst  vrai  que  je  suis  un  juge  partial 
en  cette  affaire,  t 

Peut-être  mônie  eut-il  eu  plus  de  facilité  h  réussir  si , 
remontant  plus  haut,  il  avait  pris  la  langue\le  Frois- 
sard.  Les  récits  si  vivants  du  vieux  chroniqueur  fran- 
çàis,  les  aventures  du  temps  qu'il  a  racont('*es,  leV^m-  . 
prises  gùerviètes  et  les  batailles  sanglantes,  les  proues- 
ses des  chevaliers,  lès  agitations  de^  communes 
Flandres,  leurs  orageuses  libertés  et  leurs  vaillantes 
corporations  d^ointiers  consliluaient  un  texte  où 
€oui'ief  aurait  eu  à  choisie  pour  rendre  les  récits  du 
vieux  chroniqueur  grec.U)n  ne  se  méprçndra  pas, 
j'eî^pérc,  sur  la  portée  de  ma  comparaison.  La  lutte 
entr^  la  France  et  l'Angleterre,  que  le  livre  de  Frois- 
sarlî^ à  pour  sujet,  quelque  grave  qu'elle  ait  été,  n'a 
pas^  il  s  en  faut  de' beaucoup,  l'importaitce  historique 
de  la  guerre  médlque  et  des  journées  d^e  Marathon 
et  de  Sa|amine;  aussi  Tds^or  de  l'écrfvaui  grec  est-il 
plus  çlevé.  Je  veux  dire  seulement  que  des  analogies 
nombreus63pcrnnelti'aient  d'user  du  siyle  de  l'un  pour  ' 
imiter  le  st^le  de  l'autre.  ^ 

Lamennais  n'*a^  point  suivi  l'exemple  de  Gouricr;- 
c'est-  à  une  autre  munièrc  qu'il  a  demandé  des  efl'els 
qui  accusassent,  plus  que  ne  fait  la  traduction  ordi- 
naire, le$  os  et  les  muscles  du  modèle.  La  construction 
française  nç  se  prêtait  pas;  il^a  bi'i$ée.  J^es  tournures  . 
écfuivalentes  ne  le  ssitisfaisaient  pas;  il  a  adopté  une 
sorte  de  mot-à-mot.  Puis,  faisant  cliqix  d'expressions 
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vives,  brillantes,  <':nergiques,  il  a\pu  les  disposer  de 
maiiière  à   correspondre  aux  endroits  lumineux  du 

^  poète.  Le  lecteur. est  à  chaque  instani\arrôté  par  celte 
espèce  de  mot-à-mot  et  par  celle  conslruction  brisée, 
L'art  du  traducleur  çst  alors  de  disposeVla  phrase  de 
manière  que  ces  arrêts  du  lecteur,  ces  soVltîs  d'achop- 
pements tombent  justement  sur  les  points  qu  il  veut 
rtîleyer  et  faire  remarquer.  Par  cet  arrangement,  l'at- 
tention est  dirigée.  Si  bien  que,  malgré  son  apparence 

,  rude  et  négligée,  malgré  le  mot-à-mot  auquel  elleesl 
astreinte,  cetlt^ traduction  comporte  mille  artificesolont 
la  combinaison  exige  une  grande  connaissance  \des 
ressources  de  la  lahgue,  beaucoup  d  hy^ljileté  à  les  nm- 
nier,  etnon  moins  d'audace  à  les  employer.  Lamennais-' 
avait  tout  cela  à  son  service. 

A  côté  de  noms  comme  ceux  de  Panl-LouisXourier 
et  de  Lamennais,  il  est  hasardeux  de  se  citer;  et  certes 
je  ne  me  citerais  pas  si  la  question  des  traductions, 
ainsi  envisagée,  n'était  pas  un  terrain  oii  très-peu  de 
gerfô  encore  se  sonl  engagés,  et  où  il  est  permis  aux 
moindres  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  tenlé*  Il  y  a  une 
dixaine  d'armées,  j'essayai, '-dans  une  dissertation,  de 
nionlrer  qu'Homère  ne  pouvait  être  traduit  dans' le 
français  moderne;  que  toute  cette,  beauté  archaïque 
s'effaçait,  et  que,  (le  deux  choses  l'une,  où  l'on  était, 
il  aducteur  inexact,  et  alors  on  donnait  ce  qui  plail.au 
dix-neuvième  siècle  en  place  de  ce  qui  plaisnil  dan^les 
temps  héroïques;- ou  bien  l'on  était  lra(i\ucli!ur  exact, 
elles  procédés  dun  art  aussiantiqno',  u\h  à  nu  dans 
line  lùnguiî  (|ui  ne  his  comporte  pas,  manquaient  tous 

.   leurs  effets  et  s'apivrochaient  de  la  puéiililé.  J'ajoutai 
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que  le  français  du  treizième  siècle,  accoulumé,  dans 
les  chansons  de  geste;  à  chanter  les  hauls  faits  des 
chevaliers,  appai  tenant,  lui  aussi,  à  une  sorte  d'époque 
héroïque,  et  étant  dans  la  fleur  de  la  simplicité,  dïri- 
rait  dosafiinilésdont  on  pourrait  user;  et,  poussant 
jusqu'au  bout  l'argumentation,  je  traduisis  un  chant 
de  y  Iliade  en  ce  vieux  langage.  C'était  le  système  de 
Courier,  m^ais  étendu  à  un  autre  ordre  de  compositions 
et  employant  un  autre  instrument.  Il  est  clair  que  cet 
instrument  peut  s'appliquer  surtout  à  Dante.  Dante  est 
.  lié  en  1265;  l'Ilalie  et  la  France  avaient  les  comniuni- 
calions  les  plus  suivies,  .il  connaissait  très-bien  la  lan- 
gue d'oïl,  et  la  langue^ d'oïl  sa  contemporaine  a  des 
ressoij^s  toutes  naturelles  pour  se  prêter  aux  tour- 
nures eî|î^x  expressions  de  la  langue,  italienne  de  ce 
temps-là.  ^, 

I4CS  premiers  vers  de  h  Divine  Comédie^  lesquels  je 
prends  pour  eieinple,  peuvent  donc  se  traduire  dans 
trorè  systèmes  diffèrentsr  Voici  ces  vers,  pour  que  le 
lecteur  apprécie  plus  facilement  : 

Nel  rtimo  del  ranrmin  di  nostra  vila, 
1      Mi  ritrovai  per  una  selva  oscura, 
Clie  ladiriUa  vin-era  smanila.  »" 
r  Alii- quanio  a  dir  (|ual  era  è  cosaHura, 

'  Ouesla  selva  selvaggia  ed  aspra  e  lorle,       . 

*'   ()he  nol  pensier- riiiMOva  la  paiira; 
Tanlo  era  aiïiara,  cIk'  poco  è  più  rnorti'. 
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Lanwîrmais  trad^iit  : 

M  Au  milieu  dii  chemin  de  tiotrc  vie,  ayant  perdu-  la 
droite  voie,^je  me  trouvai  dans  unelorèt  obscure.  Ah! 
que  chose  dure  est  de  dire  combien,  cette  forèl  était 
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sauvage,  épaisse  cLApre;  dans  la  pcnséô  cela  roiiouve- 
iant  la  peur.  Si  ainôre  elle  était,  que  i^^  a  ère  plus  ne 
l'est  la  luoi't.  »  ■     ^  - 

Je  traduiraisii  peu  près  ainsi  qu'il  suit:         '• 

'  ,      *  .  '  ■  ...  g  ^ 

Km  mi  chemin  de  ccsle  nostro  vie,  -  . 

Me  relrouvai  eiiune  selve  oseure;  , 

M;»r  droite  voie  ore-esloit  esinarrie.,        .       , 
Ah  î  cesleselve,  dire  m'est  elios^dmv,.  .  # 

.      Comeleesloitâauvageetaspreelfort,'    *  ,  " 

Si  .(jue  mes  cuers  encor  ne  j>'asseUre  ;    •         .  ^ 

"     Tant  ert  amere  qne  peu  est  phis  15  mort. 

Le  moindre  regard  monlie  que  le  fîeux  françaîis  est      ; 
])ien  du  {ranl;ais;  il  n'est  pai  difficile  de  passer  d(>lrtiu 
à  l'autre  ;  et  quelques  mott  suriironl  poui" cxplicjuer 
ce  que-cell(;*  traduction  pêul^  a  voir  (l'obscur .  Ore  signi-^p 
ï\i\mau\{emni>  liorl  ci  non  pas  /i)r/(%  (pioiiiue  se  rap- 
portant à  A'Wr6'tpii('st  iëinii  iii,  parce  que,  les  adjectifs 
latins  en  is  n'ayant  qu'une  forine  pour  le  masculin  et 
le  féminin,  les  adjectifs  frjjnçais  qui  en  dérivaient  n'a-  ' 
vaient  lion  phis'  qu'nUe  fo  nie  pour  les  deux  genres; 
d'où  rarchaïsuKi  longtemiT|sj:onscrvé  en  chancellerie  : 

}st  au  li'minin,  non  au  inas- 
lie  nous  peignons  pai"  eu  se 
peignait  alors  le  plus  soujvcnt  par  //^)'es(  au  sujet  et 
signifie' ?)n)/<  m'u,  ;  au  régjnu'  il  fandrait  dire  imni  cuci\ 
Asscuverv<^{  notre  mot  r/ist/;r/',  on  racceutcirconllexe  • 
indiinuî  la  fnsimi  d.'^s  deilx  vovelles  anciennemcid  dis- 
linctes  :  si'i'urus,  si'iir^  sùh  umïïvus,  mciir,  wùr;  r.olinr- 
(his.reoml,  rond,  elc.  /ji esTTimpnrfjiit  du  verbe  éiré,  ^ 
le(|iieljnq)ailail  avait  (lelix  formes  :  je  cstoïe,  lu  cstoies, 
'il  estinl,  el  je  ere,^H  eris.'il  ert  (de  eram,  erus,  erati. 


lettres  roiirniv,  oiï  roijaux 
cirlin.  i\/('.s  67/('r.s  de  son  q 


\ 


«  * 


*.  ■  ÉTUDE  SUK  DANTE.  .  ^     415     „ 

Lgi^vcrsilicatiori  (le  ces  temps  anciens,  bien  que  mère 
'*dalf(' nôtre,  en  diffère  cependant  en  Quelques  points, 
par  exemple  la  liberté  de  n^eltie  à  i'bèmislidie  (voyiez 
selvCy  ^amere)  une  syllabe  muette  non  èlidro  ;  liberté  „ 
excellente^  qu'on  aurait  dû  ganlGjiv  que  l'op  devrait ' 
reprendre,  puisquei'oreille  est  satisfait^';  et  en  vcrsiii- 
cation,  c'est  l'oreille  qui  doit  conimarldcr.    . 

M.  Mesnaid  af  traduit  :  «  A* moitié  du  clieinindc  la 
vie,  ayant  perdu  la  bonne  vaic,  il  arriva  que  je  m'éga- 
rai dans  ujie. forêt  sombre,  forêt  s^au^vage,  âpre,  im- 
mense, dont  le  souvenir  renouvelle  ma  teireur'  I^îi- 
conter  ce  qu'elle  était  serait  une  lâcbe  si  cruelle,  que 
la  mort  seule  me  paraît  pil us  affreuse,  wj 

Ainsirapprocbées,  ces  traductions  montrent  aussilô't  ' 
en  quoi  elles  remportent.l'une  sur  l'autre.  Celletjue  je 
propose  et  qui  est  im' jeu  d'esprit  et  un  essai  litléraire 
se  recommande  par  îion  extrême  exactihule;  elle'suit  • 
de  très-prés  le  mouvement  de  l'original;  et,  comme  à 
ce  moment  de  leur  évolution  les  deux  laiigues  étaient 
plus  vohsines,  plus  sœurs  qu'elles  ne  le  sont  devenues, 
parfois  le  vers  français  est  un  calïpie  du  vers  iUiliéii. 
A  la  vérité,  une  telle  conformité  ne  pourrait  pas  tou- 
jours être  atteinte;  <ians  maiiit  passage  lï'cpiivalenco 
'  entre  les  deux  idiomes  ferai^  défaut,  el  if  faudrait  re-. 
courir  à  des  j^rtHîces  de  traduction.  Toiitel'ois,  (juelque 
succès  que  l'on  obtînt  dans  ce  gemi; dé  reprodue  tion, 
avec  quebpie  fidélité  que  fût  r<Hlété  rorigiiiai,  on  né- 
cliapperail  pas  au  vice  qui  y  est  iiiliêrciil,  (^n'st  (|n  elle 
n'est  pas  facilement  intelligible  à  la 'plupart,  et  (|ii'nne 
pareille  traduction  a  besoin- d'une  tiaduction  à  son 
,  tour.  Cela  est  viai;  néanmoins  le  vieux  Iraiiçais,  tonJ 
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obscui^  qu'il  peut  pariiiire  à  une  {|emière. lecture,  ne 
l'est  pôiét  autant  que  l'est  la  langé  étrangère  la  plus, 
voisine  (le  la  nôtre,  par  exemple  l'italien  ou  respagnol.. 
i;homn)e  le  moins  fannlier  avec  nos  anciens  auteurs 
corhprend  toM^'ahord,  sans  étude  préalable,  la  moi- 
tié, les  (rois  quarts  des  mots  Wydes^4ournucc^,    Le 
vieux  français  ir' est  donc  pas  urie  langue  absolumenlv 
moi1e.  Puis  Voyez  :  il  n'est  personne  qui  neprenne  un    ^ 
vU  plaisir  à  la  IçGtm'O  de  Montaigne,  d'Amyol,:de  lia- 
belais  et  de  tant  d'auleurs.  du  seiziilfme  siècle;  cette    ' 
langue  pourtant  n'est -plus  exaçtemmt  la  nuire;  cU^- 
cri  difléce  notablement.  Faites  un  pa& de  plus;  aUez  à- 
Froissârd,   cet  auteur  favori  de  Waltcr  Scott,  qui  y  a^ 
puisé  une  bonîit  pail  de  sbn  inspiration  générale;  vous  r 
aurez  plus  de  peine  sans  doute,  car  ijj  langue  s;éloigne 
encore  davantage;    cependant  celte  lecture  vaut  la 
peine  Jélre  faije,   et  niil  ne  *se  repentira  de  l'avoir 
"  nienéeà.boul.  Kb  bicpî  pourquoi  ne  pas  franclnr  un 
degré  de  plus'M^ôuniuoi  ne  pas  aller  aiix  écrivains  des 
treizième  ôl  douzième  siècles,  à  cette^g^^ande  épîoquc 
liiiéraire  de  la  France  dû  moyen  Age,  à  ces  œuvi:cs 
diverses  qui  furent  alors  traduites  daiils  toute  l'Europe, 
et  qui  procurèrent   dès  ces'femps  reculés    un  tel 
érédil  à  notre  langue  et  à  ndtre  littérature?  (r est  une 
gradation  non  interrompue  et  facile  à  remonter.  Dans 
une  certaine  ntesure;  larcbaïsme,  dont  le  goût  s'obli-^ 
tère  quelquefois  niJiis  ne  s'éleini  jamais,  est  salutaire 

à  ràiueet  à  l'esprit.  ,^      :     -  ,    •  • 

-       Autant  nne  traduction  du  genre  dont  je  parle  ici, 
jvbute  par  son  obscurité,  autant  celle  de  M.  Mesnard 
aïlire  par  sa  facilité.  Elle  est  claire  et  coulante  :  une 
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élégance  siiflisantc  y  est  répandue;  rien\né  Irouble 
l'arrangement  de  la  phrase;  aucune  aspé^ilAn  y  ariôle, 
et  elle  est  un  bon  échanlilloq  de:la  traduction  en  fran- 
çais acluel.  Pourtant  conibieii ,  à  nriotî^gré,  o\m  s'cearle 
de'  son  original,  et  côinbien  elle  tu i  est  peu  fidèle! 
D'abord  j'y  perçois  une  dissonance  :Utie  Mche  slnuelie^ 
ainsi  employé,  est  une  loculioji  mode'rnc,  et  le  vieux, 
poëte  lloreglin  lie  s'en  est  pas  servi.  Puiè  l'ordre  des 
phrases  n'#l  pas  suivi.  Remarquez  que  je  fais  ici  non 
pas  lanl  la  critique  de  ce  passage  en  particulier  que  dij 
français  moderne  en  général,  qui,  appliqué  à. rendre 
un  vieil  auteur,  exige  beaucoup  de  sacrifices. -Cest 
dans  un  sacrifice  de  ce  genre  qu'a  péri  jusque  dans 
son  dernier  reflet  le  sonlimeiil  de  ce  vers  si  singulier 
rement,  beau  :  .  •  * 

'        Ahi  quanto  a  dir  quai  era  é.cosa  dura, 

où  l'éniation  profonde  se  fait  sentir  dans  rinlorruplion 
qu'y  éprouveiit  la  construction  naturelle  et  la  marche 
des  idées.  Ce  n'est  pas  que  je  songea  attribuer  à  Dante 
fe,  desseiu  formel  dJarranger  ses  mots  en  vue  d'un- 
certain  effet.  Non,  je  conçois  autrenient  comment  les 
:  g wds  poètes  parviennent  à  meflrc'  leur  paiolc  en 
liàimonie  a\cc  leurs  senli.mcnts;  ce  qui  est  le  don  su- 
prême, L'émotion  qui  les  saisit  s'incorpore  dans  l'ex- 
pression, fait  b^ayer  le  vers,  si,  comme  ici,  il  s'ugil 
(le  Irouble  et  (ré^)uvanje,  T)u  lefait  rouler  impétueux 
et  î-upiile^  oit*fadoucit  en  un  suave  nuirmiire.  C'est 
elle,  nuala  réflexion,  quiproduit  les  effels;  seulement, 
quand  ils  sont  trouvés,  le  goût  (;l^a  correclion  viennent 
y»relouclierquel(iuc^  trailS.  Le  poêle  sait,  spontanément. 
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^airc  frémir  la  parole  rncsui  6e,  comme  son  dme  frémit 
.clle-mômeau  pressenlîment  dn  beau  qui  va  naître.  . 
Autre,  est  l'aspect  de  la  Iraduclion  àc  Lapi^cnnais. 
Ellecst  pénible  à  lire;  caria  phrase  en  est  heurtée, 
rompue,  irrégulière;  mîîis  ces  bosselures,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi^  doivent  indiquer,  et  dans  le  fait, 
quand  il  y  a  réussite,  indiqucfet  quelque  vigoureux 

i  relief  do  l'originaL  Puis  cetle  teneur  d'un  style  à  moi, 
tié  français  et  dantesque  chez  un  homme  qui,  on  le 
sent,  pourrait  si  bien  trouver  le  bel  arrangement  des 
mots,  n'^t  pas  sajfis  captiver  1  attention.  On  s'y  fatrit- 
liarisc,et  en  &*y  faîriiliarisant  on  y  sent  delà  saveur. 
Le  système  unq  fois  admis,  j'ai  quelques  ôbservalions 
à  Y  faire.  AuTond,  Lamennais  a  entendp  certainement 
que  sa  traduction  frtt  un  mol-à-mot  relevé  çâ  et  là  par 
des  expressions  éclatantes;  et  c'est  de  la  sorte  que  je 
Je  conçois;  mgis,  par  cela  même,  je  désire  un  mot-à- 
^ mot  très-rigoureux,  plus  rigoijreux  même  que  celui 
auquel  Lamennais  s'est  astreint.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier vers  de  l'inscription  de  Tenler,  x^.        •* 

Per  me  ai  va  nella  èiUà  dolente,  ;\ 

Lamennais  met  :  Par  moi  Von  va  dans  la  cité  des  pleurs. 
Je  n'hésitgraîs  pas  à  mettre  :  Par  moi  l'.on  va  dans  la 
cUé  dolente.  Voui'le  Iroisiènie  vers: 
Fer  me  si  va  tri  la  perdula  jgente, 

que  Lamennais  rend  :  Par  moi  Ton  va  chez  la  race  per- 
y  due;  je  n'hésiterais  pas  non  plus  à  dire  :  Par  moi  l'on 
vqparmila(jent))erdue.f^diniey  parlant  des ûmes misé- 
rables* de  ceux  qui  véciirent  sans  infamie  et  sans 
louange,  ajoute  : 
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Niscliialc  spno  a  qu(*l  caltivo  coro 
Degli  angeli  die  non  furon  ribelli, 
Né  fur  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro. 


Ce  qui  dans  Lomennais  est  ainsjj^-ft^ôlées  elles  sont 
jj^  ta  ivonpQ  aSjede  de  cesr^gcs  qui  ne  furent  ni 
rebelles,  ni  fidèles  irlSieu,  maMs  furent  pour  soi.» 

■j^'  Abjecte  est  de  facture  trop  modei^iç  et  ne  va  pas  ici. 
Le  mot-à-mot  vaut  mieux  :  à  la  troupe  chétive.  Ces  re- 
marques tiennent  par  un  certain  côté  à  l'emploi  des 
termes  archaïques.  Lî^mennais  en  a  usé,  et  avec  grande 
raison  suivant,  moi.  J'aurais  même  voulu  qu'il  en 
usât  davantage,  avec  discrétion,  c'est-à-dire  en  ne  se 
^  servant  que  de  mots  qui,  bien  qu'en  désuétude,  sont 
rependant  compris  sans  peine;  car  pour  lui,  dans  sa 
maûlAre,  là  est  la  limite. 
\  /'  Traduire  un  auteur  contemporain  est  chose  simple, 
bien  que  parfois  très-difficile;  la  grande  conformité  de 
pensée  entre  les  nations  européennes  donne  aux  lan- 
gues une  conformité  correspondante;  mais  traduire  un 
auteur  de  l'antiquité  héroïque  ou  du  moyen  âge  est 
une  entreprise  qui  se  complique  dé  la  différence  des 
temps.  C'est  surtout  en  traduisant  qu'on  s'aperçoit 
qu'un  écrivain  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle, 
par  exemple,  ne  pense  ni  ne  s'exprime  comme  nous 
faisons.  A  chaque  instant  il  nous  surprend  par  ses» 
idées,  ses  touimires,  ses  locuti<)n8  inattendues.  Tarit 
qu'on  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'une  bonne  manière,  qui 
pour  nous  était  celle  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  a 

I  eu  qu'un  mode  de  traduction  :  rendre  les  auteurs 
anciens  non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  qu'ils  auraient 
dû  être,  c'est-à-dire  les  conformer  à.  ce  type  unique 
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de  correciion  et  d  ùlégâncc;  aujourd'hui  l'hisloire,  en 
faisant  comprendre  le  rapport  nécessaire  enire  les 
temps  et  les  formes,  a  changé  le  gOût  et  montré  la 
tradition  des  types  de  beauté.  Aussi  les  traductions 
qui  plaisaient  à  nos  aïeux  nous  déplaisent,  et  Ton 
tente ffbs  voies  diverses  pour  satisfaire  davanigge  à  ce 
qu'inûge  le  sentiment  de  ces  vieilles  compositions. 


3.  —  Grandeur  et  caractère  de  la  Divine  Conicdic, 


a  Plus  on  étudie  le  Dante,  dit  M.  Mesnard  dans  sa 
préface,  plus  on  admire  fa  puissance  de  son  gènîd,  et, 
à  mesure  qu'on  Tadmire  davantage,  la  séduction  de-' 
vient  plus  forte  de  reproduire  dans  un  autre  idiome 
les  beautés  encore  si  neuves  de  la  Divine  Comédie. 
Toute  version  parait  incomplète,  infidèle,  et  chacun 
porte  en  soi,  selon  sa  manière  de  sentir,  le  besoin 
d'une  traduction  nouvelle.  11  semble  toujours  (juc 
cette  étrange  et  magnifique  épopée,  qui  résume  toutes 
les  conceptions  dij(  moyen  âge,  où  tout  est  mêlé,  là 
fable  et  la  théologie,  les  guerres  civiles  et  la  philoso- 
phie, le  vieîl  Olympe. et  le  (liel  chrétien',  n'a  pas  en- 
core trouvé  d'interprète  d'un  es[)rit  assez  patient  ou 
assez  ftexiblepour  se  prêter  aux  formes  si  variées  d'un 
drame  qui  touche  à  tout,  d'une  poésie  qui  chante  sur 
tous  les  toris.  On  se  persuade  que  faire  autrement, 
c'est  faire  mieux,  et  on^e  laisse  aller  an  plaisir  de 
redire,  dans  une  larj^uCv nouvelle,  la  pensée  tour  a 
tour  si  naïve  et  si  raffinée,  si  .gracieuse  et  si  terrible 
du  poète  gibelin.  » 
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Une  des  plus  belles  camoni  de  Dante  commence 
par  ce  vers  que  lui-même  cite  dans  le  Purgatoire  : 

Anior  che  nella  mente  mi  ragiona, 

Umnour  qui  (iiscourten  mon  âme,,.  On  peut  en  dire 
aulanl  delà  Divine  Comédie,  Ce  poème,  s'emparant  de 
celui  qui  le  lit  et  relit,  ne  cesse  de  discourir  en  son  âme,  . 
Le  volume  s'ouvre  de  lui-même  aux  endroits  plus 
particulièrement  aimés;  roreille,  qui  s'est  familiarisée 
avec  cCjtle  poésie  si  sonore  cl  si  forte,  rapjjclle  à  tout 
propos  le  vers  ([iii  concx)rdc  le  mieux  avec  la  sensation 
présente;  et  la  pensée  se  laisse  pénétrer,  non  toujours 
sans  résistance,  par  tout  ce  moyen  âge  devenu  une 
épopée  mystique  et  merveilleuse*  La  difficulté  su- 
prême, pour  le  poète,  est  tQu|oiirs  de  remire,  non  pas. 
avec  des  couleurs  comme  le  peintre,  non.pns  avec  le 
marbre  coifime'lé  statuaire,  mais  avec  des  paroles  et 
des  sons  la  beauté  iwkicise  que  l'esprit  aperçoit,  cl 
qui,  dans  son  indécision,  en  parait  d'autant  plus  ra- 
dieuse. L'idéal  flotte  brillant  devant  les  yeux;  il 
échappe  à  qui  croit  le  saisir:  saisi,  tpielcjue  regret 
reste  encore  d'aVoir  laissé  s'évanouir,  en  le  fixant,  une 
pari  de  ce  qui  semblait  vêtu  de  tant  de  lumière;  et,  . 
comme  il  est  dit  quelque  part  : 

-  !)(>  .cefi.fonnes  sans  corps,  de  ces  formes  sans  nombre, ,  . 

Heureâx'si  je  pon vais  cl  voir  une  couleur, 
^  Et  ^aisir  un  rej^ard,  et  retracer  une^dnibre  !         ^ 

A  leur  tour,  les  )#aux  vers  qui  sont  sortis  delceite 
lutledi,!  génie  avec  l'idéal  deviennent  pour  le  traduc- 
teur un  idéal  secondaire  avec  le(|uel  il  faut  se  mesurer. 
'Le  mérite,  ç-est  d'en  approcher;  l'impossibililéj  c'est 
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d'y  atteindre  Cl  de  l'égaler.  TanlAt  l'expression  eslaur 
dessous  de  l'original,  tantôt  la  phrase  n*en  a  pas  le 
mouvement,  tàitôt  le  son  ne  remplit  pas  l'oreiile.  Le 
style  de  pareils  maîtres  est  une  pierre  dgreqmou 
bien  résiste  à  l'instrument  ou  bien  saute  en  éclats.  Le 
travail  y  iîsl  pénible  et  minutieux.  La' récompense  est 
de  les  admirer  de  plus  près. 

Le  nom  de  splendeurs  que  Dante  dorme  aux  biens  de 
la  terre,  je  le  dormerais  volontiers  aux  beautés  poéti- 
ques. Il  y  a  dans  YEnfer  un  passage  célèbre  sur  la  For- 
lune;  il  est  propre  à  montrer  l'imperfection  de  toute 
traduction  et  les  mérites  très-différerrfs  des  deux  Ira- 
ductions  que  j'ai  sous  les  yeux.  Je  citerai  l'original, 
bien  sûr  que  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  lit- 
térature iialienno  Icliront  avec  plaisir:  ; 

Fece  li  cieli,  e  diè  lui- chi  ooiiduce,  .       " 

Si  cirogni  parle  ad  o}^ni  parle  spleiide,  ; 

|)islril)U(Mido  ugualm^iile  la  lure  : 
Similonienle  agli  spiendor' mondani         . 

()rdi\u)  gênerai  niinistra  e  duce, 

Che  permutasse  a  tempo  li  bon  vani 

IlifTftiite  ingénie  ed'uno  In  altrosansue.     :\ 

(Mtre  la  difension  de' senni  umani  : 
i»èrdu;  una  génie  irnpera,  e  Pâlira  laiigne, 

Seguendô  lo  giudiciodi  costei, 

Che  è  occ\dto,  coin»' in  erba  Tangue. 
,       Vostro  saver  non  lia  (onlrasto  a  lei  : 
•      Jvlla  provv<'dc,  gindica,  eperspgue 
V.  Suo  n'gno,  corne  il  loroglialtri  dej.  ■ 

le  sue  permulazion' nonaianno  Iriegue,; 

Ne<essilà  la  fa  esser  veloce,  ' -      '  .   ^  ,  ' 

Si  spesso  vien,  clii  vicondîVconsegue, 
Oucsl'è  colei,  ch'è  tantD  posta  in  croce      -   ; 
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Pur  (la  color,  chc  le  4ovrian  dar  Iode, 

Dan(iolel)iasnioatortoemalav(M:e. 

Ma  clla  8'é.beala  ,  e  ciô  non  ode  : 

Con  Paître  prime  créature  lieta 

Volve  sua  spera,  e  bfafa  si  godc^.  * 

Oh  voit  tout  (le  suite  que  la  plus  grande  difficullô 
sera  de  rendre  les  trois  derniers  vers.  La  béatitiide 
éternelle  de  celte  crôatnre  supérieure  qui  va  sans  nous 
écouter,  tournant  sa  roue,  fatale,  est  épanchée  dans 
celte  phrase  sereine,  dans lechoix  des  mois  qui  la  com- 
posent, dans  leur  son  grave  et  tranquille.  Comment 
faîre  passer  tout  cet  effet  en  une  traduction?  Dante  a 
eu  certainement  Jà  un  ressouvenir  des  deux  vers  où 
Virgile,  je  ne  dirai  pas  dépeint,  mais  fait  sentir  le 
calme  pur  et  infini  du  paradis  de^  païens  : 

lievciiere  locos  lu'los  et  ai'>:«"i*  virela  * 

Forlunatoruin  nenioruinVsedesque  boatas  ; . 

et,  dans  une  lutte  aussi  redo^utable,  c'est  beaucoup  que 
(le n'être  pas  vaincuv faille \excelle  toujours  à  repîé- 
senler  1  Ame  dominatriee,  seVeine  en  soi-même,  fer- 
mée à  ce  qui  l'assaille,  et  non  sans  dédain  pour  les 
;choses  inférieures.  C'est  ainsi  ^ue  l'ange  qui  vient  for- 
cer à  la  soumission  les  démons  révoltés  et  ouvrir  à 
Virgile  el  à  Dante  le  chemin  ulléri^eur,  écartant  de  la 
main  l'air  impur  qu'il  traverse,  ne  paraît  faligué  que 
de  celle  seule  angoisse  : 


.Dal  vpUo  rimoveaciyoïr  .«er 

Meiunulo  la  sinislra\innanzi  S[iesso,  , 

K  sol  (ii  «[ueir  angosVia  parea  las<o.  ". 

Ou  hiffn  encore  Farina^a,  couché  comme  hérésiarque 
dans  les  tombes  ardentes,  ^quand  il  ouït  le  langage 
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loscan,  Rc  iôvc  pour  interroger  le  voyageur  des  lieux 
sombres  :  il  se  dressait»  de  la  poitrine  et  du  fronl 
comme  s'il  eût  eu  l'enfer  a  grand  mépris  : 

:  Ed  el  s'ergca  col  petto  exx)lla  fronte, 
Com' a\l3ssc  lo  inTerno  in  gran  dispitto. 

.  Lamennais,  cherchant  le  mot-à-niot,  a  ainsi  traduit, 
non  sans  succès  :  «  Celui  dont  la/ science  s' èfévè- au- 
dessus  de  loul,  a  fait  les  cieux,  et  leur  a  donné  qui  les 
conduise,  de  sorte  que» sur  chaque  partie  resplendisse 
chaque  partie,  distribuant  également  la  lumière.  Pa- 
reillement, aux  splendeurs  mondaines  il  a  préposé  un 
rhel' et  ministre  général  pour  transférer  de  temps  en  - 
tempslesbiens  fragiles  de  nation  à  nation,  d'iine  race 
il  l'autre,  quoi  que  puisse  foire  pour  s'y  opposer  l'in- 
duslrie  humaine.  C'est  pourquoi  unc^rialion  domine  et 
uneautrc  languit,  selon  lejugemenl  de  colle-ci,  lequel 
est  caché  comme  le  serpent  sous  l'hcrhe.  Votre  savoir 
ne  peut  rien  contre  elle;  elle  prévoit,  juge  et  poursuit 
son  rè^me  comme  les  autres  dieux  le  leur.  Nulle  trêve 
à  srs  changements;  la  nécessité  hàle  sa  course,  d'oii 
vient  que  si  fréquentes  senties  vicissitudes.  C'est  là 
cefleque  tant  niellent  en  croix,  qui  lui  devraient  des 
louanges,  el  qui  à  tort  la  bliiiner|^  et  la  maudissent. 
Mais  elle  subsiste,  heureuse,  et  n'entend  rien  de  cela; 
avec  les  autres  créatures  premières,  joyeuse,  elJe 
roule  sa  sphère,  et  jouit  en  soi  de  sa  félicité.  » 

(fn  voit  que  Danle  a  (ait  entrer  dans  le  domaine  de 
sou  voyage  imaginaire  la  fortune  païenne,  devenue  un 
iniuislrc  des  volontés  divines   11  a  songé,  on  ne  peut  , 
guère  en  douter,  à  la  Fortune  d'Horace  qursc  complaît 
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wlans  son  ripourciix  office  (sxvolxia  neifoiio)^  comme 
le  r(^ppello  M.  Mcsnard  dans  une  note.  En  outre,  jo 
trouve  à  ce  morceau  une  ressenrf)lance  singulière  ar\'cc 

•  un  passage  d'un  auteur  qui  appartient  ù  une  époque 
de  décadence,  qui  écrit  péniblement  la  langue  latine, 
qui  était  demeuré  païen  au  milieu  du  triomphe  du 

"  christianisme^  mais  qui  se  lit  avec  intérêt  corfime  nar- 
rateur des  clioses  qu'il  a  vu  faire  et  qu'il  a  faites,  Am- 
micm  Marcellin*  «  Adrastée,  dit-il  (Adrastée  est  un  des 
noms  de  Némésis),  comme  reine  des  causes,  comme 
arbitre  et  jiïge  des  affaires,  gouverne  l'iurie  du  sorlél 
alterne  les»^ chances  des  événements.  Souvent  elle 
amène  à  une  ai^tre  issue  que  celle  où  nous  tendions 
les  projets  de  nps  volontés,  et  emmêle  par  ses  change- 
nients  les  action^  diverses.  Elle  enchaîne  du  lion  in- 
dissoluble  de  la  nécessité  l'orgueil  des  morlcls  qui  se 

^  soulève  en  vain,  et  rèdc  comme  elle  l'entend  les  mo- 
ments des  succès  cl,  des  revers;  tantôt  faisant  plier  la 
tôte  superbe  des  insensés,  lanlùt  appelant  Je*»  bons  du 
fond  de  leur  obscurité  et  les  élevant  pour  bien  vivre.  » 
Je  n'oserai  soutenir  que  Dante  ait  connu  ce  passage,  car 
Anmiien  Marccllin  était  peu  lu  durant  le  moyen  ;lge. 
Quoi  qu'on  en  pense,  Daute,  en  de  beaux  vers  dignes 
d'être  niiii  à  C(Mé  deceu.vd'Horace,  a,  lui;ui^i,  évoqué 
une  Fortune  pour  expliquer  les  instabilités  terrestres. 
La  fonction  de  c.iiiiQ  créature pcmïève  q.^{  de  rouler  de 
giaiuAcn  main  les  biens  tant  ambitionnés  par  les 
honnnes;  elle  les  fait  tourner  sur  sa  roue  comme  les 

*  autres  anges  font  tourner  les  asires  radieux,  ces  .s/^/c/? - 
denrs  àQ.  la  voùle  élbérée.  Voilà  pounjuoi  tout  est  en 
un  change  élernel;  voila  pourquoi  ni  la  prudence  ne 
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peut  se  défendre,  ni  le  savoir  ne  peut  prévaloir  contre 
ses  jugements  mystérieux;  voilù  pourquoi  enfin  c'est 
folie  de  s'atlachcr  à  dos  possessions  qu'\in  agent  impas- 
sible, sourd  à  toutes  nos  prières  et  plus  fort  que  toutes 
nos  résistances,  a  pour  mission  divine  dé  ne  laisser 
jamais  à  qui  le^  tieftt.  Les  biens  terrestres  ii'ont  pas 
plus  de  pause  que  tes  âmes  condamnées  à  un  .labeur 
éternel  que  Dante  rencontre  :«  Tout  Tor  qui  est  et 
fut  jamais  sous  la  lune,  ne  pourrait  procurer  ne 
fïil-cè  qu'une  pause  a  uiiQ  seule  d'entre  «illes.  » 

Chè  tuUo Toro,  eh'è  sotio  la  luna  :' 

E  che  già  iù,  di  queslc  anime  slanche 
Non  polert'l>!)o  farne.posar  yua. 

On  va  voir,  en  comparant  ici  M.  Mcsnard,  combien 
deux  traductions  d'un  même  texte  peuvent  dilîérer,, 
«  Celuidpnt  le  savoir  est  ou-ticssus  de  tout  créa  les!^ 
cicùx  et  les  fit  se  mouvoir  par  upe  loi  qui,  distribuant 
enraiement  la  lumière,  l'ait  que  cliaque  point  lumineux 
du  ciel  correspond  tour  à  tour  à  un  point  de  la  t(3rre. 
Ainsi,  pour  les  splendeurs  terrestres,    il  établit  un 
ministre  souverain  qui,  au  moment  voiilu,  déconcer- 
.  tant  la  résistance  et  les  conseils  de  la  sagesse  bumaine, 
fait  passer  la  vanité  des  biens  périssables  de  telle  na- 
tion à  telle  nation,  de  telle  famille  à   telle  famille. 
C'est  ainsi. qu'une  nation  domine  et  qu'une  autre  s'é- 
teint, obéissaril  l'une  et  l'autre  aux  secrets  des^seins 
de  cette  puissance  invisible  connue  lo  serpent/cacbé 
dans  l'herbe,  et  sur  laquelle  voire  prudenccneiaurail 
prévaloir.  |.':ile  pourvoit,  juge  et  ^-ouverne  son  empire 
comme  les  autres  divinités;  ses  révolutionsn'ont  pas  de 
trêve;  et  la  nécessité,  qui  la  t'ait  si  rapide,  la  précipite. 
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sans  cesse  ù  de  nouvelles  vicissitudes.  Telle  est  cette 
puissance  que  meUe<it  si  souvent  en  Croix  ceux  qui 
devraient  le  plus  la  bénir  et  qui  raccablent  à  tort  de 
leurs  outrages^  Mais  cll\est  heureuse  et  ne  les  entend 
pas;  sereine  au  milieu  d^s  créatures  .primitivi^s,  elle 
donne  le  branle  à  sa  rouent  s^coniplait  dans  ce  mou- 
vement.»  Celle  traduction  eâ(  corlainemenl  élégante 
et  soignée.  Elle  s'efforce  de  rendre  justice  à  l'original  : 
utejii  évitant  ce  qfi'une  exactilude  rigoureuse  pour- 
rait avoir  de  rude,  elle  ne  s'égare  pas  loin  du  texte  à 
la  recherche  d'un  éclat  étranger.  Toutefois,  si  lé  lec- 
teur veut  me  prendre  pour  guide,  je  lui  indiquerai . 

^  quelque^  points  où  il  nje  semble  que,  plus  (iilôle,  elle 
serait  pfti,s  heureuse.  Je  voudrais  qu'en  parlant  de  la 
révolution  des  çioux  le  mot  loi  fut  effacé,  mol  qui  no 
se  trouve  pas  dans  le  vers,  et  qui  esrt  abstrait  et  mo- 
derne en  ce  sens.  Pour  Dante,  ce  n^'est  pas  une  loi  qui 
régit  les  orbites  célestes,  c  est  une  créature  première 
qui  les  meut  de  niauiôre  que  la  lumière  d'eii  haut 
vienne  toujours  éclairer  les  choses  d'en  bas.  Je  vou- 
drais encore  que  de  telle  nation  à,  telle  nation ^  de  telle' 

^  famille  à  telle.familleiûimoàïùé;  tel,  ainsi  cm*ployé, 
n'est  pas  de  ce  style,  et  est  vijjgairc  :  le  simple  doit 
être  cherché,  le  vulgaire  doit  être  évité.  Enfin  je  vou- 
drais que  le  vers  Vostro  saver-  non  ha  constvato  a  lei, 
si  bien  détaché,  n'eût  pas  été  fondu  et  mêlé  dans  la 
phrase.  J'examine  do  près,  cl  j'entre  dans  de  petits 
détails.  Mais  qu'est-ce  qu'une  lraduclion?/w  tenuilabpr. 
Quant' aux  trois  derniers  vers  du  morceau,  ^ m  La- 
mennais ni  M.  Mesnard  (ailleurs  ils  prennent  leur  re- 
vanche) n'y  ont  rj^ussi.  Le  subsiste  do  Lamennais  est 
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chélif  îi  côlôde  ritalién^ct  M.  Mesnnrd,  njoulant,  pour 
compléter  sa  phrase,  arnis  ce  monveme^Uy  n'est  pas 
dans  r intention  de  son'uuleur.  Tous  deux  ont  man(|u6 
il  rendre  ce  que  Dante  a  ex|^rimé,  In  s^u^n^ié  tranquille 
et  l)ienlienreuse.  Danle/éYideminenI,  èrvoulu  changer 
le  type  de  la  Fortune  ancienncv  ce  n'est  fias  pour  lui 
la  déesse  aveugle  qui  dislribue\sans  y  yôii*  les  biens 
aux  mortels^  et  ne  s1nquiô(e  qàe  de  tourner  rapide- 
ment sa  roue  toujours  mobile,  La  Korlune  de  Dante  est 
un  génie  sage,  une  créa  lu  ce  première  dont  les  yeux 
sont  vigilamment  ouverts  sur  son  immense  empire; 
un  peintre  qui  voudrait  la  représe nier  aurait  à  mcltro 
on  cette  lioiu'b,  Vvcc  la  béatilndo  inlinie,  une  sagesse 
sévéro  et  sûre  de'  soi,  a  ojivrir  l'empYrée  devant  son 
v(vl  éternel,  et  à  rendre  par  le.  Irait  ei  la  couleur  ce 
r|no  quelques  parolçs  choisies  et  cadencées  expriment 
a  l'oreille.  ^  » 

J'ai  ci^lé.  plusieurs  passages  de  l'imelel  de  l'autre 
lra(lucli(Jn,  afin  que  le  lecteur  pût  se  (aire  son] uge- 
jnenl  à  lui-même,  irulépendammenl  de  itia  critiqué  et 
\d<^nia  lonango',,  cl  aussi,  je  l'avouerai,  ponr  donner 
.^nlisCiielion  au  goût  vif  que  j'.ai  pour  le  poêle  ilalien  et 
an  penchant  qui  in'crïliaîue  vers  sa  poésie.  Lui  et  les 
au! res  grands  poêles,  les  écrivains  qui  onfi  illustré  la 
pensée,^les  sayanl§  qui  ont  fiiil  les  déconverles,  en  un  ; 
mol,  pour  me  servir  d'une  de  scsexpressio'ns,  les  mai- 
Ires  de  ceux  qui  savent  (macstn  di  eolor  dw  sanno)^ 
j'aime  à  me  l(»s  représenicr  comme  (les  sômm<ils  élevés 
(|ni  respléndisseirl  échelonnés  dans  le  long  espace  des 
lt'nq)s.  Toùl  esl  aiHour  d'eux  dans  l'ombie  et  le  si- 
Icnce; mais  eux,  assis  dans  Icui;  gloire  élennelle,  lais- 


^: 


kr" 


'V 


-\ 


ÉTUDE  SUIi  DAKrn;. 


420 


sent,  comme  lot)  monls  sourcilleux,  (ombcr  les  euux 
,yivos  ctjfécomlanles*  Les  générulioiis  y  mouillent  leurs 
(ôvies  dl  pasèenl;  mais  le  flot,  désormais  perpétuel, 
^.ppork!|  à  celles  qui  si^hent  là  saveur  toujours  nouvelle 
|(1qs  liuiites  et  lointaines  régions  d'où  il  descend.  Ainsi 
en-jest-îtile  DanlCj,, u  la  fois  type  de  bc^auté  anli((ue  pour 
tous  les  occidentaux,  et  type  dé  langue  pour  les  Ila- 

.  lieiis.  Nul  plus  que  lui  n'a  çonlTibué  à  fixer  ce  bel 
idionie,  quéjirppelUTàîs  avec  iiyron  le  (Joux  bâtard  du 

[[laiinl  si  je  ne  prétendais  que  l'italien,  avec  les  autres 
idio/nes  romans  ses  frères,  l'espagnol  et  le  français, 
sont  des  lils  légitimes  qui,  ayant  été  livrés  pendant 
Icyr  minorité  à  la  yiole.ïice  des  voisins,  ont  fini  par  re- 
prendre le  rang  dû  à  leur  haute  origine.  C'est  grAcC/a 
Inique  les^ Italiens  entendent  couramment  leur laïufue 
du  quatoi/zièino^iôcle;  nous  qui  n'avons  pî^s/u  de 
Dante,  nous  a vorts  au  la  n<Mrc,  dont  alors  J a /culture 
était  plu^  anciemic  et  pfus  éteîuluc,  tomber  rapide- 
ment en  désuétude,  si  bien  qu'elle  est  reléguée  a u- 
jourd'lnii  dans  le  domsrîne  de  rérudiïion/Darite  a  d^T 
fendu  le;/ vieiV italien  contre  la  vieillesse/Dante,  et  non 
comme  on'dit'd  ordinaire  présenlemimt,  mais  à  lorl, 
le  Dante;  dans  le  seizième  siècle,  no»ls  ne  metlions  pas 
l'arlicle  à  S|!)ri  îiom;  c'est  plus  tard/que  celle  mauvaise 
babilude  â  est  inlroduitc,  par  uitc  laus  e  connaissance 
-de  rusagc/ilalion  :  les  Italiens  iiiellent  l'arlicle  devant 
'e  nom  dv  faniille,  \  A^ujUiai^  il  Tassa,  \mh  jamais 

^devant  le  prénom;  et  conmie  Uanle^  contraction  de 
DuranlCy  est  un  prénom, /il  ne  prend  pas*  l'arrlicle  en 
ilalicn  et  ne  doit  nfas  le  piendre  en  français. 

L'extrême  exaefilude,  cela  est  certain,  me  plaît  par- 
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dessus  loiil  Mais  il  m\l  drliiiir  ce  terme  et  ne  pas 
l'ciilendre  au  sens  él/'oil.  Ji'exacliluderic  porte  pas 
seuienrient  sur  les  hkhs,  ellé'eouipreud  aussi  \i\  repro- 
duction, aula.il  qu«j/cela  se  peut,  du  mouyeinent,  de 
la  couleur,  de  l'hamionic,  eii  un  mot,  de  refiel.  Uu  r 
soin  y  est  de  (iuelcjue  secoins,,du  moiijs,.dans  les  tra-' 
(ludions  d'auleiirs  aussi  aneifcns  que  lé  poêle  de  Flo- 
rence, c'est  d'/viter  les  iTiots  (jui  onl  une  marque  de 
-neolo-^isme,  /oit  qu'ils  provieiment  de  fabriquQt;^iou- 
velle,  soit  (|u'apparfenant  au  domaine  purement  scien- 
tiliqiie,  ils  aient  été  (lepuis  iHiu  injroduils  dans  le 
la/ngag(/ordinaire.  11  Tant  puiser  rigourevisemcnt  dans  « 
le  voyabulaii'c  de  nos  classiques;  par  quoï  on  évitera 
idu^d'une  dissoiumce.  (i'esl  à  ce  litre  que  je  Ufv  suis 
pars  satisfait  du  mot"  fl/^/M('»//,  enq)loyé  par  M.  iMesnard 
ans  la  traduction  de  ces  deux  vers  :.  ., 

.:.. .  Lain;iriiia,  dovc'i  Pd  discemle, 
■     Pei' avor  paco  co' S('{^mao,i  suoi.  '    '  '    . 

{La  mV/  oh  sejetti'  le  Pô  jwur  se  typoser  avec  ses  }iotn- 
-breux  afllueutsu  Kt,  à  vrai  dire,  j'ai  un  plus  grave  re- 
proche à  l'aire  à  cette  phrase,  c'est  que  le  sens  de 
l'auteur  n'a  pas  été  bien  saisi.  Lafnennais,  qui  met: 
La  mer  oh  descend  le  Pô  pour  s  y  reposer  avec  soti  cor- 
tetje]  a  ccniunis  même  err(Mu\  A  mou  avis,  le  sens  est  :  . 
Le  r'ivaije  oh  descend  le  Pô  pour  avoir  paix  avec  sa  suite 
delleuvês.  Dante  a  >f()ulu  peindre  et  a  peint,  eu  effet, 
ces  eaux  rapides  (jiii,  venant  derrière  le  grand  fleuve, 
ne  lui  laissent  la  paix  qu'autan!  qu'il  s'achemine  d'un 
cours  précijnté  vei's  la  mer.  Un  mol,  cl  c'est  là  un  de 
ses  su|)rémes  mérites,  un   seul  mot   lui  sulllit  ppur 
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Iracor  iih  lîililo.ni  iinrp'Orisc.  J'ai  rcncaritiv  dans  un 
'  antcur  anglais  nn  Irùs-hcurenx  cniploide  ce  vers  /ir- 
loiirné  (le  sa  signilicalion  plX)pI^e  pour  repiésenlei/.  le 
ïfïoinernont  progressif  .de  la  civilisation,  el  le  gi/and 
fleuve  (le  rlunîh'HHlé  roulant  ses  otides  : 

Per.aver  r)nco  co' scLMiaci  !SH(»i.        .  - 

-j     Danle  (»sl  èuhlil,  et  il.  l'est  'yon-sculement.  dans  la 
-pensx'C,  mais  aussi  dans  l'expiession,  (^l  (::'est  là  un  des' 
caracl(jres  de  son  style,  Irouvanl  maintes  l'ois  la  beault;\ 
dans  la  sublililc;.  Ainsi,  (juand  il  se  peint,  lui  et  son 
guide,  metlantle  pied  s4r  les  ombres  vaines  étendues 
par  terre  sous  la  pluie  Iroidc  et  éternelle: 

,        ^g  ......  Voms'iim  Ui  \)miU' 

vSupra  lor  vaiiilà,  clio  par  pei'sonn, 

l'expression,  ^est  subtile,  mais  belle, 
culé  (l(»vanl  le  nlot-à-niot,  disant  :  « 

J)ieds  sjjr  leur  vide  apparence  (Jui  para 
El  M.  iMesnard  a  détruit  la  Hue  tm 
«  Nous  mettions  les  pieds  sur  ce  vide  qu(  simule  un 

,.  co^'ps.  »  Mais  peut-être  n'y  a-t-il  pus  molen  de  bien 
l'aire.  A  cet  ("îgard,  quand  on  examine  Daililc  de  prés, 
on  eonipimul  que  la  scolaslique  a  [a(;onn(i  les  esprits 
(les  Occidefitaiix.  pendant  des  siècles  et  leur  a  donné 
une  ernpreinle  durable.  Comparé  avec  Homère,  quelle 
dil'lérenc(.'!  Le  vers  d'Homère  est  uneicaii  tranquiUe  et 
piire'qui  laisse  aussitcU  ariivcr  le  regard  jusqu'au 
fond;  tout  (^st  simple  el  droit;  la  pensée  et  l'expression 
sont  limpi(l(\s,  car  il  était  le  ('liantre  inspiré  d'une  race 
qui  n'avait  pas  enœre  univ  longue  histoire.  Longu(^,  au 
contraire,  était  l'iiistoire  des  ra<:es  iomanes,  quand  à 
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leur  tour  elles  eurent  leur  xlianlie  inspiré;  l'honrimc 
pvait  fait  sur  lu i-ihônfie  ce  gl:and  retour  qu'on  nomme 
1^  moyea  âgé;  et  cela  se  marque  dans  la  pensée 
CQmme  dans  i;cxpfeésion.  On  a  souvent  rapproché 
pante  et  Milton.  Loi  Anglais,  licrs,  ajuste  titre,  de  leur 
j^iWnd  poëte,  ,sonl/  disposés  à  le  mettre  au-dessus  de 
rilluslre  Toscan/ils^ui  (rouvent  un  essor  plus  élevé, 
unç  sublimité  plu^  vraie,  plus  de  puissance  "poétique. 
Malgré  ina  profonde  adn^iration  pour  Milton;  jejui  puis 
soiiEcrire  ù  ce  jugement.  O^icédc  en  ceci,  je  crois,  à. 
ufi^ilhislbn,  prenant  ragrandisscmenl  de  la  pensée 
générale  au  dix-sepliéme  siècle  pour  uije  marque  qui 
fixe  l'infériorité  du  poôle  du  quaiorziémc.  Qu'on  les 
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mettct  tous  deux  à  leur  temps,  qu'on  les  rapporte  tous 
deux  à  leur  typd  de  beaul^'î,  et  Ton  ne  Irouvera  chez 
Dante  ni  nioins  d'essor,  ni  moins  de  sublimité,  ni  moins 
|de*f  uissance  poétjtlgL    v 

1    On  «  dit,  et  cela  e^rai,  que  Dante,  dans  ses  f^ein- 

lures  de  démons,  n'a  rien  qui  soit  comparable  au  Satan 

le  Milton.  Mais  remarquons  ici  rinlluence  des  temp^ 

M  des  milieux  sur  les  géniesJes  plus  puissants.  Mtltort 

Ipst  sans. doute  Iju  chrétien  pieux  et  coiivaincu;  toute- 

olestaùtisme  qui  a  ijrjsé  Tan- 
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loiirhilloM  (l'tusiirrctflioiis  opuiiîHros,  dtf  ^onviclioiis 
iiiéhraiilables,  lie  pensées  irulépendanlesV  C'est  le  eùle 
par  letpiel  sou  poème,  vérita'blcinent  épique,  rellèle 
son  époque;  mais  ce  côté,  ioiii  efroctif  qu'il  est  itîl  toul 
splendide,  combien  moindre  panùt-il  que  l'enseniblc 
immense  où  Dante  noits  déploie  le  moyen. A^^el  La- 
uiennais  â' raisofi  dédire  :  «  Le  poëme  entier,  sous  ses 
nombreux  aspects,  polilique,  Vlristorique^pbilosopbi- 
(|ue,  Ibéologi'pio,  oITre  le  lalMeau  complîu  d'une  ^épo- 
(Hie,  des  doctrines  reçues,  de/la  science  vraie  ou  errov 
née,  du  mouvement  de  l'esprit;  des  passions,  des 
m<eurs,  de  la  vie  enfin  dans  toii^  les  ordres,  et  c'est  à 
juste  titre  qu'à  ce  point  de  \\\v\»  Divine  Comédie  a  été 
appelée  un  poëme  encyclopédique...  Dans  cette  Vaste 
conception,  J)an(e  loutel'ois  ne  pouvaiP^dépasser  les 
limites  où  son  siècle  était  enfermé.  Son  épopée  est 
lotit  un  monde,'  mais  un  monde'  correspondant  an 
développement  de  la  pensée,  el  de  la,  société';  en  un 
pointdu  temps,  et  sin'un  point  de  la  lerre,  lé  moiide 
(hi  moyen  ai^^e.  Si  le  sujet  esl  universel,  rimperleclion 
de  la  coimais.sancMv  le  ramène  en  une  spbèn^  aussi 
bornée  (pie  rélall,  (•onq>aiée  ;i  |j|  science  poslerieui-e, 
celle  (julanveloppaient  dAns  son  étroit  IxMveau  les 
langes  de  l'école.  »  CHU)  dcMuière  reshielioii  qu'in- 
dique Lamemiiùs,  je  voudrais  non  pas  TelfaciM  ;  mai-^ 
l'expliquer,  la  vraie  pbilosopbie  de  l  histoire,  eonce 
vaut  que  le  moyen; à^e,  bériher  de  la  civilisuliDii 
<'réco-romaine,1ille  elle-même  des  (MvilisiUions  asiali- 
ques.  enl'iMine  en  substauce  et  représente  tout  ce  qui 
le  précède,  (MMK^I  aussfliirà  m'c  titre  l'épopée  dr 
hante  csl    universelle,    du    uioius    nisipi  ii    l'époipic 
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(lu'atUMiii  l(>  |i(»ël(*.  C'est  |)(MiK  ^in;  en  deliois  de  l;i 
série  que  les  (''popte  rfes  civilisa! ionS  <'ollal<'»raJcs,  par 
exemple  de  r Inde,  inalgié  (rirMU)n(éstahles  ImnmiI/'s, 
demeurent  toujours  ù  un  ran^^  inlérieur.  Hieri^  uk^uk; 

Jjj^à^iV  le  génie,  ne  peut  remplacer  cette  eondilion  su- 
prême d'appartenir  uu  courant  direct  de  la  grande* 

i>y|éne  historique. 
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■i  H.  Conclusion.  Me  runliaïsiiic.    .    .    .    :  •        •    • 

ht'KxitUitr  partir.  .    .       ,  •       •    •    ■   •    •          "           -     J        ,,,, 
PronniMMaianl.ielllia.lelr.au.l  on  langue  <lulrei/.tèmc«.rcle     
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;^  «2    hiil/ivnts  modes  H©  irirauclion.  .    -    •  •    •    ' 

»iT,  ^IrandrurH  ^raelère.le  l;>/>/J'i«<'-^W'^</'<^.;  •    • 
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Soi.»Aii.E    (flm/e rfM  -ft-iu-Wanie,,  16  juillol  1855.)  -  Ce  iravail  .eu 
poui.  (.bjel  une  nouvelle  t'Jilion  de  P.lelin,  par  Udnin  [maUve  fîem 
Palchn,  lejlerevu  ,„r  les  m.„u.c,it.  et  le.  plu».anallhh  Vll  ,t^„' 
.»ec  une  nitroductmn  el  de,  „.,ie.,  Pari.,  1 854),  fédi.ion  ,1,.  M   ct 
nin  e.t  «xlrôniwneal  reeomni.ndnble,  .oit  par  le  soin  .v#c  lequel  I. 
c»ll,i««,  de.  .ncenoM  leçon.  .  «,!  faite.  Jt  par  l'érudition  2mù 

quai,  es,  tout,  en  coniervant  les  droit,  de  la  crilùiue.  En  diacutant 
.p.9ut.«».en..„l  J,  ,te.te.le.  variante^  le.  cd.ùecture.  j'ai  faït^ 
.or.0  ,„e  le  lootour  dWdiât  en,  „,«„.»  ILp,  certail»  car  c  te  Te  h 
langue  du  wm.iira'e  .iide,  ,„i,  «tant  Lij'ruine  ,1e  celle  Tu  tre  hièinè 
et  du  doj..,4me,  n'a  ,,«3  encore  reçu  la  forme  du  .ei.iùme. 
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•     ^    "unJ^f'^^^'.  examen  de  là  quekion  puirquoi  Vanckme 
.   ^        littérature  n'a  pas  eU  de  tragédie  proprement  dite.  -       ' 
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'  rMattrePterrePateitïï,  arrang.';  pour  le  lliéiUic  mo- 
derne par  Brueys  et  Pajaprat,  ol  demeuré  en  faveur 
grâce  non  à  >r'iinilalion  qu'ils  en  ont  faite,  mais  à  la 
verve  comiqiio  do  rorigjnal,  :n'a 'jîas  bësoih  ;dôtiè 
rappelé  au  Iccletir.  Ce  qui  inlérusse  ici,  ce'  oui  est 

•  ^    ■■  "-  ■■■-    ■"'■■.    ■  ■  :•'  ■    -^  ■'-''■:■  '  ■  V    ■■•■■•■■  ^'V     '  '     '       ■ 


■■*. 


/■\- 


■•;,.    1, 

a-   ,V  ■-- 


■,»v- 


■  '  ■'-'  ï:'  ■>'''^-*'' 


^*V 


f  m  11 


■■■■^■^ 


*V   K 


,it.  II' 'V  ',a^i„;,ifa.,,ai; 


«M 


KTHa 


^^rstin 


PATELIN. 


nouveau,  cV^sl  rMllion  cUe-nriônic,  les  efforts  curieux 
pour  rendre  au  lexle  sa  purelé,  les  rejeherches  à  l'elTel 
de  connaître  rauleui\^ (resté  anonyme)  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre,  cl  les  conip^uaisons  de  langue  et  de  gram- 
maire avec  le  fiançais  [)lus  ancien  (|ue  U  Paiclhi  et 
avec'le  français  plus  moderne. 

Pald'ui  est  une  farce,  mais  une  farce  sorlic  de  la 
main  l\c  (|nel(pie  Molicre  du  (juinzième  siècle,  —  clu 
nioilis  un  Molière  auteur  (le  »Sc7//i/lfi  oidiiMi'ilcciu  mal' 
ijréïiù.  (leg(înre  d(î  pièces  idiondail;  elles  allaient  au 
goùl  (le  la  loul(^  et  coulaient  sans  peine  de  cet  esprit 
narijuois  et  plaisant  (pii  aviiit  produit  tant  de  fabliaux. 
Dès  le  treiziènui  siècle,  on  en  Irouve.  Au  qnatoizième, 
Orosnie,  (lui  traduisit  tant  de  livres  pour  le  roi  (-liar- 
les  V,  dit.  dans  son  Kthhiue  :  «  Kl  ce  peut  assezaparoir 
pa^'  les  cunicdies  dès  anciens  et  par  celles  que  Ton  fait 
à  pnisiMit.  »  'Plusieurs  (le  ces  pièces  ont,  comme  niajul 
fimlli.au,  passé  dansdës  compositions  plus  modernes, 
danvies  (loult's  de  la  Fonfaine,  cl  lefal|uliste  lui-mènicv 
iH)rHi^ipprend  (pi(^  la  pdie  fable  de  \i\l.(iUièrf  et  lirPot 
(tu  lait  était  ime  farce  aiici(;nne  : 
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Hn  regai(id%rie;pit)duclioa  aii{5sî.ac 
divreniai'iprèr  que  le^»noyt»u^ge  n!i;i  jwis  corlliii  IjI  Ip- 
^èdie.  ht^  ce  cAté-là,  il  î-ii  esf  Iou|ours1'este\  aux  jujs-      '^ 
tèr^.  (!e,ux*-c^ sont  foit  ancimis;dls  remontei(it,\ui;(praiix 
on/lçîîm  et  (bnizièm(>  siècles,  précédant  naliirellcnicnl    .  ' 
loul  le  y(»sle  d,u*lbéAtre:  mais,  au  lieii  dé  se  dévelop- 
per, connue  dans  l^i  GivCe'^tuiti'quQ,.  eu  actions  (luil 
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tout  en  tenant  à  l'Iiistoiie  leligicuse,  "y  iniToduisissent 
une  vie  plus  liumaine,  les  inyslèrçs  s'arrôtèreivt  \\\ï 
premier  seuil  et  ne  firent  Jamais  que  mettre  en  srèriii 
les  rédts  des  livres  saints.  Aucun  génie  hardi  ne  s(» 
sentit  inspiré  à  toucli^F les  âmes  par  le  spectacle  des 
destinées  de  r homme  en  conflit  avec  les  sévérités  <hi 
les  fayeins  du  ciel. 

Et  pourtant  ni  le  talent  ni  le  génie  ne  mancyiaienl. 
Si  les  chansons  de  geste  nei  se  sont  pas  l^levées  ju>>- 
qu'nu  génie,  plusieurs  se  sont  élevéeîs  jusqii'au  talenl  : 
la  gloire  deCharlemagne,  les  désaslies  de  lloncôvanx, 
riiéroïsme  de  Holand  et  de  ses  compagnons,  les  î^prcs 
«lœurs  de  la  féodalité  peintes  avec  tant  de  viguen  • 
dans  Ihioul  (le  Cambrai^  le  vaillant  Gérart  déchu  de  svr 
grandiiui's  et  solitaire  avec  sa  feihm\î  lidèle  dans  une 
IbnM,  la  lutte  avec  une  religion  ennemie,  tout  ce  liic- 
langtvde  liction  et  d'iiisloire  composiwrt  un  fonds  (pii 
valait  certainement  (Kdipe  et  sa  l'amiUe,  les  iVl,rides  et 
TroieVet  (pii  néanmoiu^  s'éteignit  sans  rien  jVl'éduin 
<le  tragiijiie.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  du  cùté  de  la  Im- 
gédie  que  setourna  le  grand  génie  juiétiquedu  mo|en 
Age,  Dante,  qui  rivalise  avec  Honiére,  et  dont  le  pôénie 
l'emporte  sur  l'fe|/('tr/^,  si  le  poêle  ne  l'emporte  pas 
^sur  Virgili^  cett(î  /)M>i^(t?:fi\)mc^(jj^,•§i  riche  eh  é|1iso(les 
ou  touchants  ou  terrihles,  ii '«,  niakné  son  titre,  rien 
de  comimul  avec  le  Ihéûlré.  Décidénient  les  temps 
ii'élaiejil.  pas  venus,  et  le  moyen  iig(>44e"l)buvail  dé- 
paSîi^en,  soit  d'uu  cùté  les  iuv||éres,  soit  de  Uautre  les 
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cor\jomleiuent;  môme  je  ne  tparréieiais  pas  lu,  ol  j'y 

mettrais  tout  rOccidcnt  clu-ôlleiii  Ricïn,  a  mon  sens,  de 
plus  inlfeessant  et  de  plus  frucluWx  que  decorftjparer 
le  moyeu  Age  javcc  l'auliquilù,  dojnl  il  drrive  pcmr  la 
langue,  pour  les  institutions,  poniVles-  selencer^Op^ur". 
le^  lettres,  pour  les  arts.  SeulemenMl  faut  sî)  faire  nne 
idée  exacte  du  champ  de  la  comparaison.  L  antiquité 
classiciue  n'est  pas  siunvle,  elle  lest  forniee  de  deux 
parHis  distiiwUes  qui  font  un  seiiï^ corps,  la  Grèce  et 
Home,  le  grec  et  le  latin,  Uomùre  et  Virgile,  Péimo- 
stlitMie  et  CieèVon,  TÏmcydide  et  Tacite,  Mil  liane  (/t  les 
Scipion,  Alexandriyet  CÔsar.  A  pluf  forte  rtiisori,  le 
moj^u  Age  n'est  piis  un  :  il  se  <tivisc  en  <^\\\k\  gr^upes^' 
pri4icq)aux,  ritalle,  l  l!ls|)agne,'la|  France,  l'A ugicjterre 
et  rAllemagnej/iyiais  ces  gi;ou|)esléLant  joints  pai\une 
tradition  conniiune  re(;ue  de  l'an  iquiié,  par  unej  reli- 
gion comni/nnê  dont  la  chef  unique  siégeait  à  RbW,  . 
par  (les  institutions  connruuies  dont  la  féodalilé  était 
Iq  bas^,  représenlaienl  un  corps  politiqUoTqui  avâil 
plusdii  puissance  et  j^lus  de  cohésion  quarempirf)  ro- 


itinnatron  directe*.  Donc 
1er  me  corrélatif  diuis  le 
q  populations,  héiilières 


niain,  et  qui  en  élail  la  co 
/i anliqinlé  gréco  latine  a  pour 
/     moyen  ége  Tensemble  des  cir 

par  indivis  dé  l'Iiéritage  de  civilisation. 

l\)iUHpioi  le  tliéAtre,  dan«  soii  expression  ila  plus 

hanle,  tragédie  et  comédie^^t-il  l'ait  défaut  au  moyen 

'     Age?  Je  crois  en  trpuvîdr  inie  des  causes  dans  l'état  do 

\    la  suciété.  Divisée  en  seigneurs  féodaux,  bourgeois  des 

i  ^eommuiie^jût  gens  d 

hul!t>  part  unpublic  approprié  ti  cq  gbnro  de  lit|térature 
,  jet  i|]»  -pjaiMrV  I-es^  seignei^      viyaiiMit/tlisperéés  lUnisi 
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leurs  chàlcaux;  il^  ne  se  nninissaienl  que  pour  les 
lournois,  fôlès  guc^rriôfes  et  lucrative^  (car  les  vaincus 
payaient  (les  rançons,  el  les  vainqueurs  gagnaient  des 
chevaux  et  des  armes)  qui  les  captivaient  tellement, 
que  lesu  délenses  des  rois  et  des  papesÉfrenf  à  peine 
métlre  des  bonie^  5  ces  luttes  simuléS,  mais  sou- 
vent dangereuses.  C'était  alors  aussique  ces  assem- 
blées représentaient  les  scènes  dç^^  la  Tahle-RomU  mises 
dans  toiles  les  mémoires  par  ijHie  foule  de  poëmes,  et 
(|ue  dames  et  cUe^valiers  prenaient  le  noin,  le  costume 
et  le  rôle  de  Trislani.ji' Arthur  et  de  la  belle  Yseull. 
hanscelétat,  ce  qui  plaisait  aux  seigneurs  el  aux  no- 
bUîs  dames,  cY'lait  la  poésie  qui  venait  les  chcrchei 
dans  leurs  demeures  l'ébdale^.  le  jonghiur  arrivait 
chantant  h  tj este  de  Roricevaux,  les  aventures  de  Guil- 
laume au  Court-JVez,  les. exploits  d'Ogier  le  Danois  ; 
puis^  quaiid  il  avait  amusé  ceux  qui  l'écoutaient,  il  en 
recevait  des  ciuleaux,  de  ricfies  vêlements,  des  feur- 
ruréB  piN!;cicuses/  Ou  bien  les  chev^diers  devenaient,/ 
pour  leur  compte,  trouvères  ou  troubadours,  suivant 
qu'on  était  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  (le 
la  Loire,  et  ils  composaient,  noi^. pas  des  chansons  de  . 
geste,  mais  des  chants  d'amour  et  de  guerre., Je  ne  sais 
pourquoi  l'on  a  fait  dans  C()s1emps  à  la  noblesse  l'ran- 
;çâise  un  renom  crignorailce  profonde,  l'accusant  d'être 
tout  il /ait  illettrée;  je  crois  qu'on  a  pris  Kexoeplioii- 
pour  fa  règle.  Aux 'douzièm(i  el  treizi*!ime  siècles,  on 
lro\ne  piu'mi  les  poètes  les  plus  célèbres  beàucou])  de 
iTonts^  appartenant  aux  princes  et  aux  barons:  le  ror 
Hichard,  le  châtelain  de  Couci,  Quesncs  de  liéJhuue, 
e  cQuite  de  Chainjiagnei  la  danie  de  Foyel,  et  biei'i  . 
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ETUDE  SUR  PATELIN. 

.(l'aulrcs,  ont  chanté  leurs  amours,  déploré  les  tra- 
verses qia'cssuiènt  les  fidèles  amanis,  et  gémi  que  la 
■croisade,  dette  de  foi  Gt  d'honneur,  les  sépariitde  Tob- 
jcl  aimé.  Le  goiU  des  lettres  était  vif  dans  cette  classe, 
qui  les  cullivait  non  sans  succès  et  sans  charme. 

.  .Mail||eureusçmenl  cette -société  dispersée  ne  faisait 
pas  un  puhiic  pour  le  théâtre,  far  une  autre  raison, 
ce  public  manquait  dans  les  \illes.  Les  villes  étaient  dos, 
cohimuncs  qui  s'étaient  f()nnécs  par  l'aCfraiichisse-. 
njeuî,  laiitùt  acheté  à  prix  d'argent,  taft^fnt  conciuis  par 
la  révolte  et  par  la  force.  H  y  avaitià  sans  doufti  .des 
hommes  riches  et  puissants,  mais  c'étaient  di's  mar- 
cliands  et  des  gens  de  métier,  ayant  peu  de  loisir  et 
tout  (H'cupés  (le  leurs  affaires.  Kn  un  mot,  la  bour- 

.  geoisie  et  la  noblesse  vivaient  ti'pp  séparées  pQur  exer- 
cer ime  inlhience  l'une  sur  laulre  et  \iff\\v  constiltier 

,  un  monde  capable,  connniV le  inondugroc,  de  se  plaire 
iiux  émotions  vi  aux  beautés  du  IhéAire.  Ausîii  le  théA- 
trtMlu  moyen  Age.  ne  rommen(;a-l-il  (pieqirand  ce  hié- 

-  lange  se  fut  opéré  par  les  événements 'politiques  qui 
cliangérent  prolJDudénuMîl  la  vie  féodale  e!  constitué-'  -^ 
rent  (es  grandes  villes  comme  des  centies'dù  tout 
aboutissait,  je  veux  dire  la  lin  d.u  seizième  siècle  ;  caî' 
je  iw  VOIS  aucun()noyen  dcf  rattacher  le  théAtre  esp'agnoj 
(le  ce  temps  elle  grand  tragique  anglius  à  la  lienais- 
siuicts  Tout  l'art  de  S^haks^ieare,  toute  son  inspiration, 
émanent  du  uïoyen  Age.  On  y  cherch(îrait  vaineinent 
la  marqni»  de  la  l*;ag(''dic  antique, On  y  che'réheraiUvai- 

^  iieuuMit  aussi    les  avant-coureurs  de   la   (ragédie  de 

-*ia>pueille  et  de  Uacine,  créant  des  compositions  mixtes  ^    ; 

.  '  (Mitre  It's  modèles  classiques  qu'ils  se  proposi\icul  d  i-., 
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niiler  et  la  société  51U  dix-sepiiéme  siècle  dont  l'esprit 
les  animait.        :  \ 

Eiî  revunche,  diïns  le  couratil  du  moyen  âge,  nul 
obstacle  ù  la  farce,  dont  le  P///Win  reste  une  expression 
jcx€cllent^.  Donnijr  un  bon  texte  de  celte  pièce  était  tm 
service  à  rendre  aux  lettres  et  à  la  langue.  C^esl  ce  que 
M.  Gôuin  a  entrepris;  jfnais  beaucoup  de  diflicultés 
arrêtaient  réditeur.  Au  premier  rang,  on  mettra  l'ex- 
cessive rareté  des  manui^ciils.  Une  œuvini  dramaliqjae 
est  particulièrement  conlièo  à  la  mémoire  des  corné- 
diens.  La  vogue  même  dp  la  pièce  dut  lui  élre  une 
cause  perpi'tuelle  d'altéfations  :  selon  lès  provinces 
où  ils  récitaient^  les  comédiens  remplaçaient  un  mot 
suranné  par  une  expression  courante;  on  changeait 
un  proverbe,  une  rime,  un  vers  devenu  obscur;  \m  ^ 
clutugement  en  appelait  uii  autre.  C'est  dani^  cette 
pénurie  de  bons  textes  qu'il  Hiut  interpréter  les  locu^ 
tiens  tombées  en  désuétude,  corriger  li^^s  phrases 
altérées,  reiuelfre  sur  leurs  pieds  les  vers  bcjilenx,  et 
donner  à  chaque  mot  l'orthographe  qui  lui  convient, 
llcmarquez  luie  complication 'de  pli\s  :  au  quinzième 
siècle,  la  langue  est  dans  une  transition;  elle  se  sépare 
di\jà,  par  des  caractères  traiichés,  de  celle  tîhs  douzième 
et  treizième  siècles,  et' n'est  poiu'lant  pa\)  eiiiore  celle 
qui  prévaudra  daws  hî  seizième.  L'éditeur  doit  étyc 
constamment  en  éveil  pour  ne  [ias  taire  unecorreclidn 
qui  Sl^it^relalivement  ou  aidiaïsnie  ou  néologisni/p,  e| 
ppur  ne  pas  prêtera  P(//('/i>i  une  bvulioii  plus  vieille 
que  lui  ou  plus  iuoderiu^  Lntre  ces  ècueils,  Pfénidition 
•au  goût  lin  et  un  tact  exercé,  l'habitude?  de§  lextes^ola 
connaissance  de  l'histoire  littéraire,    ^nt  re(juis(?s. 
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De  tout  cela^  le  nouvel  éditeur  a  ample  provision. 
Aussi  le  Patelin  s'en  est-il  ressiînti,  et  j  ai  pris  un  sin^ 
guiier  plaisir  à  lire  ces  phrases  régulières,  ces  vers 
exacts;  ce  dialogue  vif,  dans  un  volume  d'une  trèS'belle 
impression  et  corrigé  avec  un  soin  extrême.  Voilà,  se 
peut-on  dire,  en  tenant  le  livre  et  en  l'écoutant  parler, 
voilà  conmie  nos  aïeux  d'il  y  a  trois  cents  ans  causaient 
erUretuix  1  Vuilà  les  tournures  de  leurs  conversations, 
les  formules  dont  ils  s'abordaient  et  se  saluaient,  les , 
plaisanteries  qui  leur  plaisaienl,  les  allusions  qui 
avaient,  cour JËp'out  cela  est' t#.#dilTéix»nt  de  notre 
langage  actuel  :»les  formes,  les  mots,  les  locutions,  ont 
varié,  et  il  faut  quelque  habitude  (habitude,  du  reste, 
qui  se  prend  très-vite)  pour  lire  un  texte  du  quinziômb 
siècle.  Voyez  cependant  quels  changements  considérar 
blt^un  chaugemenl  graduel^  à  peine  sensible  (init 
par  apporter.  Pour  ifni ver  à^(i/^«  et  pour  trouve^ 
celui  de  nos  aïeux  qui  assistait  à  ces  anciennes  repré|^ 
sentalions,  il  suffit  ue  compter  le  douzième  de  nos  aij- 
cèlres.  Dans  ce  trajet,  qur  ne  co"mpr<?,nd  que  douze  pei 
sonnes,  chjjcy^i  de  nous  a  reçu  le  français  de  la  houch 
de  soji  père,  qi^i  le  tenait  du' sien,  et  ainsi  de  suit 
juscju'au  douzièdie,  sans  aucune  solution  de  conlimiitj^ 
:  dans  la  transiuij^sion  d'un  langage  toujours  compris 
Pourtant  le  changement  est  devenu  à  la  longue  si  no- 
table, d'iuiperceplible  qu'il  parait  d'une  génération  i 
jTîiulre,  que,  si  lions  iioustrouvionsdeva^lcedouzièmiî, 
^ïejij,  mius  éprouverions  quelque  peine  à  sui\re  sonA 
discours  ci  à  entretenir  conversation  avec  lui. 

Nous  Vtuions  d'indiquer  de  (jnelles  diflicultés' tiédie- 
tour  du  PaU'iiu  avait  à  se  préoccuper.  Arrivons  lA  son 
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travail,  dans  lequel  deux  parties  surtout  sont  à  étu- 
dier :  la  restitution  da  texte  et  les  recherches  siu* 
l'auleur.  C'est  sur  ces  deux  points  qujs  Se  portera  suc- 
cessivtMuent  nbfe  attention.      '      i; 
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Discussion  de  (iîffi'fhits  passages  de  Patelin  ;  et  applications  de 
cette  discussion  à  l'étude  de  ta  tangtmdu  quiniièmè  siècle. 


M 


Celui  qui  a  corrigé  des  t%)reuves  d'imprimerie,  sait 
que,  plus  une  feuille  est  chargée  de  fautes,  plus  lui- 
même  en  lailsc  échapper.  Au  contraire,  si  l'épreuve 
qu'il  a  sous  les  yeux  est  dèjh  trés-êorrccle,  alors  les 

j  moindres  méprises  du  typographe  sautent  aux  yeux. 
lUen  est  de  môme  d'un  vicu:ik  texte  altéré  par  les  co- 
pistes. Le  Patelin  était  celte  mauia^sé  épreuve-:  M.jy 
nin  ostce  correéteur  pénétrant  et  attentif  qui  la  rei 
bonne,  et  moi,  la  tenant  en  maiivj 'aperçois  mainte- 
nant les  minuties  qui  jusqucrlà.  étaient  perdues  dans 
le  nombre.  Il  y  a  uïùme,  en  Xm  texte  habilement  lics- 
lauré,  une  vertu  parttculiérequi|iide  à  l'épurer  davan- 
tage. La  restauration  fait  yoif  immédiatement  des 
analogies  qui  élaient  cachées  éou^  quelque  faute,  des^ 
comparaisons  qui  no^KvuvVient  sej^ire,  puisqmi  quel- 
qu'un des  termes  avait  disparu,  dés  régies  qui  ne 
semblaient  pas  assez  silres  parce  que  des  exceptions 
fautives  tes  compromettaient..  De  tout  eela,'je  pari 
par  expérience.  Moi, aussi,  j'ai  passé^bien  du  temps  à 
collationncr  des  mantecrils,  à  rassembler  des  va- 
riahles,  à  les  disculèrvà  en  tirer  le  meilleur  parti  poiu\ 

.  rendre  à  un  vieux  lèxle  sa  correction  et  sa.pi»i*eté. 
Quelque  minutieux  que  puisse  seipbler  un  pareil  ira- 
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"       esprit  racilçmivrttr^fi^j^^^^ 

:    ;  soit  ('onirainf  de  s'ajpesaiilir  ^sirr  te  détails,  Irès- 

;,.     pel ils,-  mais   très-pq^ilife;   I)e   môme  je  conseiJbrais 

%NV(jlonlier3  à  des  esprits  qirerdi^ine  \c  put  def<  dehij!^ 

•    ^    et  des  choses  spéçialosdejireiidre  cmiinic  cônlrc-^oids 

V      :  *  Jle^l  vrai  qu'il  s'a«xissait  pour  uioi  d  un  texte  grée 
..  ci-diwa   auteur  vieux  de  plus  de  viugl-deu\.  siècles; 

■         m^is;  uuvlo;r(V  ces  prérojjatives,  je  prétends  qu'il  ne  laui: 
fïîts  Mailer  î\nlrenienll^s.  monuments  qui  t|rOviennenl- 
;  de.uolre-iuoven  Age^  français,  el  qirotrîloiMfîiife  parr  : 

.(cul  ce  qu'a  lait  ^f.  Géniù  pour  i>on  ÏMelin,  scïïinvi^r 
^..tle  remédier  aiix  errc^ii^  des  copiâtes  et  aux  inq)Ci'fée- 
.    ^tionf^  des  copies.  V.ie  iaiisse  opinion,  ass(«  nalinellc  ' 
V"^^V»'csievPï'<^valul  IcHigtemps  iia'endm   de  ces  écrits. 
*     «^     le  temps  qui  les  avait  vus  na il rc  était  réputé  hàrhare.* 
quoi  4e  plus  simple  alors  <j\iç  de i^ousidérer  comme  / 
1  ;  ^,es  J>arl)arrstncs  Jout  ce  qui  di/lerait  de  jn  langue  im- 
deruQ?  n  était  manifesteque  ce  frafiyms^  ancien  pro  ve- 
_^nait   (l'une    Corruption  du  latin;    pourquoi  dés  lors; 
; /^.cherclier  des  régies  eii  ce  patÉs  corrompu?  Le  français 
av^vit  nolahleinent  change  dans  les  derniers  siéclps;  et 
^li^néme  temps"  Vétafent  produits  des  écrivains'  qui. ., 
l'avnrfent.  illusU^é,  dos  grammairiens  qui  Txwaif^nl  ré- 
gularisé:': comment  aurail-on  soiigéàiler  une  rouille  : 
-qui-  sciïiblàyt;non  quelqire  'chos4}  ,d'aGQidenlel,  maïs  ' 
quelqfie  chose'  d'inhérent?  rourjanl  tout^cela.^tail^ 
iHiisioii.  Les  barbarismes  ne  peuvent  pas  être  à  l'ori- 
gine ^le   la  langue,    puisque  c'est  à    cette   or igin^ 
qîj'.elXe  a  sèsprincipes.  Le  français  est  né  de  la  coi^rup- 
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lion,  par  rnpppi4  au  Intm;    mais,  par  rap^pôrl  iT  lui-  ; 
nioinc,  c'est  iinô  dccomposilioii  rpii   a  so:>  loLs  rôpi- 
liùrcs  cl  qui  n'est  rien  uioins  (pic  hîuhare.  Kulin,^^-' 
lail,  il  y  a  sur  ces  vie\ix  rnonuiuouls  une  n»uill()®rie  à 
l'ii^noran'ce  des  copistes,  à  rahsence  de  Vèi-les  (5c,i'ites, .  .  ' 
5;]'a  diversité  des  provinces.  Pc'snélrez  dausj'inléri<air    . 

**/ue' ces  livres,  comparez-les,  cherchez  lès  règles  jnipiir..'^ 
cites,  et  bientôt  vous  reconnaîtrez  qu'unejeriliqije  jiVdi-" 

'     cieusci)eul,  sans  arbitraire  et  sans  innovation,  y  éla- 
•    blii"  une  correction  relative  qui  ajoutera  bc^ajieonp  à  la  - 
clauté  du  livre,  à  la  satisfaction  du  lecteui".  Si  vons 
ter\ez  un  bon  auteur  de  -ces  tenq)s,  soyez  sur  qu'il  ne  > 
Caut  imprimer  ni.  solecisnies  ni.  barbarismes,  sauf  le^ 
lieenceSy  les\*eXccptrons,  les  irrégularités  hiévilables;    ' 
spyez  sûr  égalcmcjit  qiVri  ne  faut- jamais  iinprinieru4-| 

•     vers  faux  *  ceux  qui  ont  créé  ou  employé  les  prennerî^ 

\    la  vefsiiilt^tion  qui  est  encore  la  notre  ne  cojnnietlaient 
poinl  d'erreur  contre  lftinesiire,et,^^^  on  en  Lrouv^^    , 

(et  on  en  trouve  heaucb4i|),  dans  certains  mannscrilsy,.: 
c'est  la  faute  du  copiste.  En  un  niol,  les  éditeurs  tle"    . 
,  ces  textes  doivent  maintenant  les  épurer  ^^ii'rt*^^»^)!!  i\-     . 
^fait  pour  les  textes  grecs  et  latins.  *0n  a  pu,  on  a  dû,-     ; 
au  début,  publier  les  manuscrits  tels  qu'ilsélaicnt,^ 
car  c'est  avec  (^s  textes  publiés!  qu'oîi  est  parxeim'  à 

/recoHnailrè  et -à  établir  les  règles;  mais  dorénavant  â.Hx.    • 
=>  régies 'appartient  une,  intprventioh  qui  profitera  aux- 

lettres  du  moyen  fffe'-    «  >  ■''  ' 

\Â  langue  tlu  quinzième  siècle  .est  intermédiaire 
entre  la  Jangtie  plus  ancienne  qui'  se^arlail  aux  iJoU' 
ziéme  et  treizième  siècles,  çl  qui  a'produit  tant  d'œu- 
vres,  |)orliculièrément  en  vîTs,  et  celle  qui,  man.iée  et 
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Imaillôc  par  \o  sciziiino  siiVlo,  çsl  dovoiiue  In  langue 

lidiiclle.  t  î^iH'icn  franjcnis  ol  le  français  moderne  ont  ■ 

/  (les  dilTérenees.  prot'oiulcs,  (jui  ne  liénnenl  pas  srcule-  , 

ment  à  rintruduclion  de  rnols  nouveaux-». à  la  désué- 

ludc  de  mois  vieillis,  uiaijitjui  depndent'de  ehaiige-!  ' 

mént's  dans  la  svnlalve.  J'ai  plus  fl'.une  fois  (  lierelié  à   / 

me  rendie  compie  d'un  f hénonièue  aussi  siiigulieiT^ 

j'ai  plusd'une  fois  médilé  pour  comprendre  4^oimnenl, 

à  la"  fin  du  (lualorzième  siècle  et  au   quiïrzièine,  il 
v^    j-  •     .     *  *■  *  .       •  '       ■ 

s  ét^-iit  fait  une  telle  desliuctioTi  du  langage,  comment 

plusieurs  cliainoiis  delà  If adrliÔH  s'étaient  rompus,  et 

'  Comment  les  l^ifs  avaient  si  lapidcMUent  cessé  tieparlerv 

dahs  sa  plénitude,  la  laiHçjue  de  leurs  pères,  ici  méme^ 

nt.-'l,  p.  "l^^h't  j'ai. signalé  une  cause  tout  éxtériJîurc, 

mais  que  je  crois  très-considériible^  a  savoir  les  mal-    • 

heurs  des  temps,'  centamvées de  gueires,  des  invasions 

prolongées;,  le  uïélange  des  honunes.  d'armes,  de  l'An- 

glelerjcs  du  rionl  et  (lu  iniili  (le  la  Franco,  A  cela  (le   . 

■  '*  .     *      ■      .   .    '  '        •  -'  ' 

.nouvelles  recevions  m  ont  fait  ajouter  une  cause  tout 
intérieure,  à  savciii'  la  persistance,  daiity  l'amien  fran- 
çais, (l'une  partie  de.'i  ras.lalin'si  L'ancien  fi  atiçais  a-vait 

'  réduit  la  déclmaison  laline  à  deux  cas,  le  s^ujet  et  le 
régime,  inais  ces  cas  n'avaient  ni  là  régularité,  ni  la" 
généralité  du.  modèle  d'où  ils  provenaient;  de  là  donc 
la  Ira  gil  lié  qui  leui' élail  inh(h'ente.  On  trouvera  égale-' 

■  mj3 ut  fragile  la  régie  qui  faisait. le  niasculin  el  le  lé- 
onin iii"  scmblahfes  dans  les  actjccl ils  dérivés  d'a<yeclifs 
-latins  où  ces  deux,  geiJ.re3  n  "a  y  ai  eut  pas  de  différence: 

'  Ji-'aUlG^lidelis^ Loijai.deit(j(itis\,  (jent'd dd rjentilis:,,  étaient 
aussi  bien  féminins  que  masculins-  niais  le,s:entiinent  , 
de  celle  différence,  (pii  avait  son  origine  dans  le  latin. 
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'  In  langiio    • 
idcrnc  ont  - 
[)as\sr('ule-  .  r. 
la  ilésué- 
e  cljange-  '   ■ 
cbcrché  à    / 

gomment, 
ziùiiuy,  il 
coinmeiit 
bnipHs, et 
le  [taf-jci),    " 
Ici  II  n'unie  ^ 
léri(Mire, 
les  niai-    • 
invasions 
,<lo  l'An- 
V  cela  (le   . 
iiise  (ont 
ien  iran- 
(,ais  avait 
iijet  el  le 
ité,  ni  la' 
[3  là  donc 
fia  égale-  ' 
et  le  lé- 
'à<yeclifs 
ITéience  ; 
',  étaient 
.Miliinent 
le  latin, 
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comme  celnfcles  cas,  ne  pouvait  diirëi  ,si  les  circon->- 
slances  cessaient  .d'être  ravorahlt^s^ïnx   lettres,  à  l;i 

,  /Irahsinis^ioridesétudes,  et  sihMronUle  public  laissait 

'prévaloir  Ids  a('(iniléS;générales  (le  la  nouvelle  langue/    ' 
Cei;  airnulés  prévalui:cnt  en  elTet,  giàce  à  la  perlur-   ; 

„    l»a(ion  séiîolaire  qu'inlligèrent  à  la  Irance  la  guerre    " 
étrangère;  fa  gueité  civile,   les,  ravages  des  gï-amles'^' 

;  conipi^gniçs,  les  sbulévemejits  des  communes,  le«. in- 
sinrcctions  des  paysans.  C'est  dans  le /juinziéme siècle 
(jue  c^^ranct  changement  se  marque  décidément,  nîafjs 
c^est  là  aussi,  qu'on  trouve  sou  Vent  en  coiillit  les  tbiliios  . 
iionvclles  îivec  les  former  anciennes. ^rrrsi  la  i^ide  des  - 
aîljW'lifs^  dont  je  viens  de  parler,  tantôt  est  observée, 
et  ll^mtùi  lait  place  à  la  règîe-  inoderne  qui  Les  traite 
tous  de  la  même  ijiicon.  On  trouve  : 


.    Telz  noises  rrny^je  point  ijprins  [V'aUiin.S.  \u^^).- 
Mars  V(»us  IrouverozMon  tel  clause  (v.  II!.!»).       '       / 
A  la  f\Mn'';  ^.Milil  iiKircliandé  (v.  0^).  "'.  ' 

nn'ojK'(|ijps'inais  ne  senty  tolrn^e  tv.  12âS).  .     > 

-Malade?  olde  quel  maladie  (v.  i:)20)?  •  '  ,    <.'     -  . 

'  ■   '  ■  •    ■•.  "  .■",  ,  '    ..-        .  -  '  ;  ■      \  ^     ,    ■ 

.     Ici  la  régie  ancienne  (ïélfcrmiMe  l'accord;^  niais  vou^ 

lenconlrez:  .'  .  - 

■'  ■  ■  ■  ■  ■    '     •'  ".,■     .  ;       \  -     •  .     ■  •    .«.,    -    '''  '    ' 

:■■'    Kt  ne  sçavezr^is  revenir 
j       '  A  vostre  propos,  sans  tenir     -^       '  » 

-.     l^ïtnju't  de  teUe  haverie  (v.  1*28?;)  '  ' 


et 


■V'^^-:: 


Monseigneur,  pan  quelle  Urialice  (a;s  1^10).. 


i^ 


-,  a'  ( 


^ 


-rci,c'G>«t4n  règle  moderne  qui  prévaut.  Toutefois  on 
•peut  reconnaître  qu'à  ce  moment  du  moins,  cbe?  l'an- 
-tour  du  Patelin,  riiabitudede  ne  donner  qu'un  genre 
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aux  âdjectïCg  était  la  plus  puissante;  maison  reconnaît 
gussi^qucriiabitude  nouvelle,  effaçant  une  exception 
apparente,  ou  plutôt  une  règle  dont  le  sens  était  pe^du, 
allait  bientôt  l'emporter,  surtout  dans'un,tenips  où  Von 
comprcmait  et  lipii  de  moins  en- moins  les-textds  quî 
^aumenl  pii.  la  conserver. 

.  Deux  personna-os^  en  alîlryW  quelque  chose,  di- 
sent, l'un  :j;^/'  m't/m^;  l'auîre  :  hon  gré  m'àme.  ^om 
'  dimns  aujourd'hui  :  p^rMon  âme,  hongre  mon  âme 
.  Ce  sont  des  e^ccs  ile.scrmenls  qui.  drit  sans  doute 
conserve  la  forme  anliqAio,  car  on  lit  ailleurs  dans  le 
Piiiel'm,  vers  1280  :'     ... 

C'est  airi&i;qucnou6'parleiions.  Seulement  èeia  aurait 
été  un  cruel  solécisme  pour  les  (iaiizién^î  ei  treizième 
m^khm^^  ^  ^^^^  ^^ 

Itv^nomsipçssessife  ieminifts  ma,   ta,  m,  sNîliilaient 
;  <l^vantinieyoyelhîTle  la  meure  niani^req,HMH)us  èli- 
<lous  rarlicle;  et  l'on  ècri.v^ait  ef  f>iH)nonçait  nùmc, 
.^j^spée,  s  enihncejl  est  manifeste,  SAns<iu(ï  je  le  dise, 
que  m(>;f;  Um.jon^  avec  des  noms  femitikis,  font  solé^ 
cisime,  que  l'habitude. seule  nmis  lait pi^^^^    lù-dessus 
que  reui^honie  ii:est  pas  uhc  i  raison  sunisante     car 
nou^élidoïis  IV  de  l'article  féminin,  et  radjorfction    ^ 
avec  le  substanliC,  de  la  lettre  /,  représqiitaut  :ilc  Tai''^ 
ticle,  h'est^ii  l)}us  ni-inoins  euplwnique  que  l'adionc- 
tion  d(^  Wres  m,  /,  ^,' représentant 'ic^lp'^nonls  ^ 
po^sessil^  fna,ja;.sa.  Ce  qu^on  .4)eu(  dire,  c\çs(  qu'au 
moment  oiP  cette  inijov^lion   antigramraaticale  s^est 
établie,  la  population  perdait  Wsens^e  c( 
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lions,  (jui  rendaient  le  mot  plus  complexe  cl  plus  dilH- 

,  cile  a  saisir;  que,  pour  reinédier  ft  celle  diniiniilicui 
du  sens,  tille  a  fait  le  pronom  possessif  fil  us  saillant, 
môme  au  risque  de  ne  pas  l'accorder  avec  son  sub- 
slanlif,  et  qu'ainsi  elle  avait'lescnlimjcnt  analogique 
mpins  délicglt  que  celle 'qui  l'avait  précédée.  Ce  n'est 
.    pas  en  analogie,  en  rf^gularilé,  qujR  les  langues  gagnent . 

.  en  vieillissant;  c'est  par  d'auU^es  qualités  q^ié donnèirt 
la  culture  et  la  civilisaiion  progressive.  Néanmoins' . 
.  elles  feronl  toujours  bien  de  connaître  et  d'éUidier  leur 
passé,  source  vive  qui  entretient  leur  fraîcheur.  M.  Gé-  ' 

i-nin  tlfi  :  «  L^  Palelin  nous  monlre  celte  alliancQ  des 
deux  gt'.nr^s'praliquée  au  qumliôme  siècle,  cicn  voicf 
un  exenïple  qui  reinonle  aii  Jreiziéme^isi  le  passage  , 

.  n'est  ivfléré);  »  puis  il  cite  Un  vers  d.u  nmiciéviUs:  \\oi 
land  àllagonie  Sî^criar       "    •  .1      ..         .     * 

DanVo  fiiex  pcï^,  mou  ame  et  mon  cors  à  vous  reni;     \ 

c'çsl-a-d,i^e-r;<e^^t5ÎgTïeijr  U^  l'ènds  mon 

;\me  et  mop  corps;  »  mais  le  passagc>îfTl-€ortairieuv(*ftt  > 
altéré.  Le  vers  n'y  est  pas,*et  juslement^pour  (ju'il  y 
'  v^^iL  its  lieu  .de  mon  ^mT^  dé  lirew'amt',  comme 

|iî  veut  la ,  gramma  ire  anciehrrC;  ou  si ,  corn  me  je  le 
-*         S; up pose,  le  vers  est,  non  de  douze  syllabes^  m^îs  de 
tlix,  on  Iwa  :  '  .         ^        -  ■  -         - 

..  Dameniex  pere,.m*ame  et  mon  rois  yeus  rejil. ,,  ' 

:^   Sylvius,  dont  la  g^mmaire parut  en  loôl,  dit  que  les  . 
mois  féminins  (?strtM^,éx'dm|j/(?,  evângtlèy  mvf'ey  espéj^^ . 
ameyèspome.jestoileyanioufeuse^  s'unissent  au  pronom 
posses§H  masculin  pour  éviter  une  élision,  et  qu'ail 
^serait  trop',dur  dù^d\r^:rnestable\  mejcemnle,mes- 
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iH^e,  etxi/'Pourrtin  pari,  je  nevoisrien  do  dur  à  cela  . 
soulenie.nt. la  remarque  de  Syhlus ;pr6uve  que  #.< lors 
cel((î^anoma|>^  i^laît  pldiThe^ 

de  sorte  que  l'oreillejugcaitdur  ce  qui  lui  était  étninoe' 
^cnre  îrilfcisibn  a^Hi;roi-eilIe;;Osl  îrès-sduVeîjt  la  dupe: 
dans  les  gangues.  ;(!epchjJajil;*:  vu  O^^bseiTce  de  tout 
exemple  d'une  pérèillé  connexion  dans  les- éièclcs^a^^^^^ 
rieurs;  vuJapriJseri^e  de  cet  usagç  dans  les  textes  du*' 
^-quitiziîpie  siècle,  je  m  doute  pas  qu'il  se  soi!  introtluil 
\ers  la  Mj^n  quaforziôme,  et  lé  commencement  d"u 
qLuinzièmc,.arôrs  qu'agirçnt  les  causes  qui  modiflèrent 
;.profôndémen;t, Je  français.      .        ^ 
V;  :.  La;.îrôgled«s  adverbes,  qui  est  liée  à  celle  des  adjec- 
"ii^^'  dsiTobs^rvéedaiis  le  Prt/Wîw.  Ou  y  irouvi^  vraie    ' 
; .;  wt^H^^/^a^r/|^^m^if,7(,^aMm^w/;  qui  sont  les  foirn^s^cor- 

^*^'ecre«' nii  Urtn  «In  iii'/#;>M.^.i»     r. ...../:.„  ...i     I         i 


'  ^. 


^>e!cs;au  Hpiide vm/zm-H/,  hanlimenl.ioyak'ment,  qui 
çorK  ^fes  formes inconeclos.  i;a(lverl)e, roman  est  formé 

clant  le 


de  radjectif^avdc  la  terminaison  ment,  nui 


-s,    •  .v;       ,,. ---;-..4v..... ......  ...  •viii.nuuMMi  încHf,  qui,  clanl  le 

.  /'  :   *   .;  :' s'M)slannf.latin  menu,  esprit,  estdii  fi^niiniii;  l>eln  vieW 

,/'r-^?^_^';^q*'  J>a''S  l'a<Iv<'i-l)o,  l'adjeclif  est  toiijours  au  (rminin, 

>"  ^  .-•■;.'  .et  que  nftiis  (lisons  ho„nem<'iit,  cest-.V(lire«d'iih  csnril 

■:         r;::.:;^'*"»,..  Pour  cette  raison  aussi,  nos  atenx  disaient  • 

I      '  ^  j     .  '''•'"^'"'•'".''«'•'''«'m?«/,lransformés,quandonetilperdu 
,.  :  *•  le  sens  primitif  des  mots,  en  vraiment:  hardiment,  - 

.,,•■--■  cesUi-dire  un  adjectif  masculin  avec  jiu  substantif  • 

-      feminni.  Quant  à  /o)/«/m<'/i/ ■  (prononpà.   et  souvenl\ 
_■  .  C'.mineiei,  fcril/oi'aMmc»i/)Jl  esHÇ.IiYMvpuisque 

/<»;/«/ est -iin  de  ces  adjectifs  qui  avaient  le  féminin  scm-. 
.\.  blid)!..  au   mascujin.  Kt^nous,  en  disant'  l(»falemenf- 

,  nous  av.ons,  à  in  vt-iilé,  réialdi  faccôrd  de  mcHt^voc 
.son  .idjectif,  comme  nous  le  décliiious  inainteiianl 
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;   mais  (rouble  lanalogic,  puisque,"  dans Téta'l  .ctuH 

3  '■''"'.'?;  ^'^''"  ''°'"'«ff''ap''e  des'adverbés  est 
V  conforme  a.rnncienno  régie,  il  n'en  est  pas  ^^ 

de  a  prononciation,  qui  varie,  eLlantOt  est  lan^e 
<an.^,t  kl  moderne.  J«  rencontre  deu**i^,,,S; 

^^'hédesmeiite2haFcliement(v^.  74)  V    '       ! 

Weshai^iememquej^ 

AnJcVioûi^mcn^^  ,,,  de  qîatr^L 

4Ws;  ICI,  Jl  n'est  que  dfe; trois  rnmmp  r.1  r  •  ^ 
aujourd*ii  (les  veis  d,.  W^"^^^  '  ^''^"' 
svll.ho.  1  ■^'''  '"^"^  ^^«^'eçs  de  huit  ^ 

sylldhes sa  rimes  plates).  Pent-éirp   *5i  i^  m^ï^     v 
'  r^rnifraii  .j.  '•  '  W^-^'ic,  SI  ëe  mot  se  ren- 

pwlrml  ,Jus  souvent  dans.la  pièce,  on  le  trouverai. 

a  a,^quatre  syllabes:  I)„„.oiJ.,^^,,,,Sk^  »e    - 
'"'*Pr'"''^"^""''"''«"JPurs  écrit  ^e  la  sorte  àS^ 

-...i.i>-ou.r;Sd;'!,^:^^s:^^^^ 

.<JueHrapésfcehy?vraycmenl(v.irt8);     '        -■■'       " 
^  J«  m  e»  ganleray  vniyeWeili  (vV  1 1 7,s  >, .    . 

^t'oSrr''^"'''?'"'^''^^  <^"e  je:pô,;rrnis  citer,  il  > 
est,  comme  le  prouve  la  hiesure,  de  (rois  syllibo,    in 

-uvdédl.eurdu^P.,^,,„e  di,    asco:^^  Î^       ' 
qne  nos  a.eux  prononçaient  ce^o,  dune  façoaliLylL 
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•   ainsi ,:  c<  Les.  voyc>}rsi/;/y  accompagnées  cl\in    mitre 
voyelFe  avec  laquelle,  dies  ne  forjncnt  pas  diplitlmhgue, 
.emportent  toujours  dans  la  pfonondalion,  avec  leur 
va:leur  comme  voyelles,  leur  valeur  com.me.cànsonnes. 
/^yaui  t /;  M  vaut  nv;  parmi  lecolsojcpemlu,  proho/icez 
I  wi-ja:>>^3Q^  ne  puif  donner  mon  assentiment^  à  tctlc  ' 
^  règle-  ^ôn-seulemjînt  onne  trouve  rien  dans  les  fcxtes^ 
iqiHi:aulorisc^ mars  encore  elle  me  paraît  cotilVaire  h 
l'ànafegié.  En  étudiant  la  Parme  française,  il  Mt  tou^ 
rjours avoir  présente  à  l'esprit  la  forme  latine  (f&nt.elle' 
(ïéi'ive,  él  qui  çn  donne  les  linéaments;  il  lî^ut  pou- 
voir  du  latin  descendre  au  fraiiçais,  ou  du/ fran^afs' 
remonjjpr  au  latin;   sans  cette  fe|èle  condition,?' lel    " 
étymologies,  les  régies,  sont  chancelTmtes.  Or  considt»- 
ronsà^ettc  lumière  le  dire  de  M.  Génin,.et,axi  l^eu 
ikjesoyè,  qui  n'est  pas'si  commode,  atlciida  qu'il  n^ 
dérive  pas  directement' de  .sim,  mais  dune  forme  al- 
longi'e  5/Vmi,  prônons  les  imparfoits,  dont  la    lihalc    ' 
ok  est  dissyllabe  aussi  :j^;;f^n^i>i.^  Celte  filiale  ^^^^ 
de  la  iinale  Aqline  ahm  :  peii^aham.  Suivant  la  régie 
français  le^^  finale  latine  7/m,  étant 

m)n  a^cehtuéc  }t  sourcJe,  est  devenue  un  e  muet.  La 
Ipngfjui  reslait  devant  cet  <?  muet  a  été€|iangéen  une    ^ 
AoyeHe   Imiguè  cprr(4ondante.  V()ilii  ranâlj^e  comT    "^ 
pléle  de  la  l\>rmali()n;  nv>is,  si.  elle  étail  jepeus^ijt',  elle 
serait  tout  à  lifit  rebellç  a  l'anîdyse,  car,,  i^menée  au 
lalin,,il  serait  absolunient  impossible  de  rendre  compte^   • 
(le  ce- j,  en,  si  on-le  réintrodnisiiit  dans  l'^lémeni  latin,  ' 
on  arriverait  a  uncfbrmé7>É'?m//;êrtm/qui  dx)nnèrait  ré-    - 

ne  peut  ^i'C  imaginée. 


guliérement<  pensoije, imiïs  qui 
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^Uejelant  ninsi  la' prononciation  jproposée  par  M.  Gé- 
nin,  on  me  demanderai  ïieut-ôti'e  quelle  est  celle  qiiô 
je  suppose.'  J'imagine  que  nous  en  avons  encore'  au- 
jourd'hui la  reproduction  fidèle  dans  ceirtaines  [pro- 
nonciations que  nous  entendons  tous  les  jours,  "bjen 
qu'elles  tombent  graduellement  en  désuétude.  Voyez, 
par^xcmplc,  le  \Grh(i  emplouer^  -^  à  la  Iroisièrrje  per- 
sonne //  emploie,  La  protuoncialion  bonne   à  présent 
^  est  :  il  emploi;  mais  plusieurs  personnes  disent  :  il 
Y    emploi  ye,  faisant  Irois^  isy^^ibes,  qui  en  effet  comp-« 
étaient  conime  telles  dans  les  vers  de  Régnier  et  .d'au- 
"    ^    r<îs.  Eh  bien,  suivant  moi,  jepensoie,  j^cnidoie,  et  tous 
^  'les  autres  iniparfàits,'  se  prononçaient  je  pen  so}  ye, 
e  cui  (/oi  i/^,'etCi  Cette  prouohciâtiqn  s'applique   à 
'^     v'raiement,  Paijei\  par  exemple,  ^est  parsrllèle  à  em- 
plolfer;  il  paie  se  prononce  aujourd'hui  il  paî;  mais 
beaucoup  disent  aussi  on  deux  syllabes  :  il  pcti  ye^  et 
„  cela  se  Ironie  dans  Moli^ra.  C'élaitâiniîi  que  nos  aïeux 
prononçaûmt  cette  combinaison  de  lettres  :  <»4»'ra«  ^e, 
..ment.  Us  disaient  une  plaLye^  cl  ^n^ 
maintemuit,  une  pUiie;-  une  roi   ye.,  et  nôn,«  comme 
nous,  une^rolc.  *  • 

-  '  I)aus4'auaen  français,  les  finales  des  participes  eu, 
receu^  (leceu\  etc.,  sont  de  deux  syllabes,'el,  appliquartt 
sa  règle,  M.  Gènin  dit  qu'on  prononçait  evuy  rérevu, 
(lecevu.  Il  es^  vrai  qne,  cncor-c  m^iritenanl.,  le  peuple 
de  Paris,  au  lieu  de  cm,  prononce  i^rj/;  ma is^  cela  ne 
,  ^  suffit  pas  poiu'  prouver  qvlf'en  général  la  pronontiation 
^  ,danis  tous  les  Cas  intéicalait  un  r  qui  n'ctîfii' jamais 
écrit.  N'avoir  jamais  été  écrit,  c'est  là  une  objection, 
ù  mon  sens,  insurmontable,  oiÇ  si  une  telle  prononcia- 
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non  avait  ^Hécommunç/elicsc  letrouveiaikçà  et  1 
dans-ceux  du  moins  des  mariuscrils  dont  roiïli%ranlie 
..peu  soignqe  se.  rapproche  davantage;, lu  parler^pn- 
:   aire.  M  n'en  est  p^s  de  môme  de  ?««<.,  qui  était  dissvl-. 
abiquc  dans  l'ancien  inm^;  ce  mol  se  prom,nçail 
Irés-certamemen  ^1^0  pu  «,->.-  mais  la  fl  n'y  a  pas  lieu   ' 
.;  de  supposer  uiu'inlcrcalaire':i'u,  servant  à  la  fois  de 
.  consonne  et  do  voyelle;  était. ici  consôjine.  Au  reste  * 
çec.  se  rattaehc  à  une  théorie  de  l'éditenr  du  Palelin] 
<l  après  lac/tielle  la  langue  de  nos  aïeux  fuyait  cnrieu- 
.scmenlThiatjis.  M.  Cénin  est,  à  ma  connaissance,  le  . 
preinicr.qui,  dans,  son.  livi-edcs  VariatiOm  itu  lann,,,^ 
frmcm,  ait  trailé-lumineusement  delà  prononcialioA    ' 
de  I  ancien  français,  tirant  de  -là  des-enseignemehl.*  ' 
ponrià  prohdncialion  présente,  qui  aujourd'hui-  est 
f.vree  à  tant  dinccrlitudes  et  de  raaiîvafe  usages.  Pojjr 
••(ïtrouvcr  l.V-pronojicialjon  andcnnc,  il  est  parti  d'un 
principe  Irés-certaip  :  do  même  rfuc  le  f,  animais  jno-  ; 
dorne.e.st,  pour  le  gros  des  mols.^a  i-eproduclion  de! 
•I  ancien,  ife -même  il  le  représente  aussi  pour  le  *gros 
des  artkulaUons.  C'est  de  cette  façon  que  M.  Génin  a    ' 
•'l.'d)  1  quel.nies  réglés  générales  qui  ont  déjà  rciulu  de   - 
n,<4aWes  services  1.  la  lecture,  et,  partai.t,-à  rinlelli-,' 
fronce  de  nos  vieux  textes;- 'Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  entre  beaucoup,  f| .-,  fait  voir  que  la  éombinai 
son  de  lettres  «,'  die/,  nos  aïeux  i/épôndail  à  noire 
cpn.binai,s.,n  «.    et  que,  .juand  o,/  trouvait  xlans  un 
v.;rs.  .,v  ft«,,v,  i  ne  fallait  pas  le  pre.ulre  pour  un  nmt 
«ii.ssyllai^upie,  eijcore.iïioins  y-imaire  un  arceni  tim.'s) 
Gomme  on -a  fa  il  hien  longteinpsNhuis  les  i^lilions,  ce 
qui  roinpait  la  meUire,  mais  prononcer  exactement 

.     .^  ,..      ■'  V-;- V  .■    ■'■..  ■■..      ■■■■   .   " 
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comme  nous  ppônonçons  les  bœufs <.0v  les  clartés  qu'il 
a  1  èparidues^u'r  celte  matière  m'eugagenl  ù  disserler 
avec  lui  de  certains  points  cifins  lesquels  il  me  semble 
avoir  exagéré  soh  principe,  Jel  est  le  cas' de  l'hiatus., 
;  Ce  qui  l'a  pouss^ià  supposer,  que  "dans  Tancierine 
langue  riiialus  n'exisléit  pas,  et  que  partout  ou  il  pa- 
raissait bxister  il  fallait  imaginer  une  consonne  inter- 
médiaire qui  le  sauvait;  mais  qui  né  s'écrivait  pas, 
c'est  la  tendance  q\i' a  le  peuple  à  faire  des  liaison^  et 
h  intercaler  des  consonnes  entre  les  mots.  M.  Géiiin 
pe"nseque  c'est  une  tendance  traditionnejle  qui  témoi- 
gne que  le  vieux  l'ran(;ais  avait  une  l't^'pugiiance  instiric- 
livepoiir  le  concours  des  voyelles;  maisi  à  vrai  dire, 
jcjie  piiis  voir  sur  quoi  cela  est  Ibndé.  Tout  semble, 
au  contraire,  indiquer  cpie  l'ancien  français  rechçr- 

*  chai t  les  hiatus,  c'est-à-dire  la  rencontre  des  voyelles 
aussi  bien  dans  l'intérieur  des  mots  que  d'un  mot  à 
l'autre.  Pour  l'intérieur  des  mots,  la  chose  est  évi- 
dente; ime  des  conditions  d]e  la  transformatiouy  d'un 
mpl  latin  en  un  mot  français^stla  chute  des  consonnes 
intermédiaire».  Ainsi  s^c//n/,ç  fait  seûr,  mal  uru  si  d'il 
meut\  rt'd emplKr  Çnii  reançon^  traditor  fait  traitri'^ 
Yast'uiàn'  fait  cliasliei\  et  ainsi  à  l'inlini.  Penser  que 
daiis  ces  cas  il  y  a  eu  une  consoime  intermédiaire  tou- 
jours prononcée  et  jamais  écrite,  c'est  aller  contie  le 
témoignage  perpétuel  de  l'éciiture  d'une  part,  d'autre 
part  contre  Ie"4émoignage  même,  (hi  français.modenur, 
car,  si  une  consonne  intercalaire  avait  élé  prononcée, 
il  n'y  atu^ait  eu.aucune  raison  pour  (jue  les  mots  seiir, 

*  mein-y  retniçon^  traitr^^  etc.,:  se  réduisissent  en  une 
contiaction  qui  est  évidemment  le  résultat  uniforme; 
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de  la  fulion  de  deux  voyelles  consécutives  sans  nucune 
consonne  inlormédiaire.  Enfin,  on  ^a,  en  quelques  cas, 
la.  trace  qu'en  cfTet  nulle  consonne^ne  s'interposait! 
.Ainsriemot  traître,  qui  est  de^^enu/raf/;•^,  se  trouve 
parfois  écfnt  (r«7u//r,  ce  qui  ne  se  pourrait  si  en  effet 
une  consonne  avait  été -prononcée,   sans  éLrg  é<lile 
entre  les  deux  voyelles.  Pas<j(3^t.on*  de  l'intérieuf  des- 
tnots  à  Texamen  de  leur  rfertcônlre;  c'est  la  mômc^ 
cïiôse  !  les  hiatus  se  présentent  en  foule:  Il  p'èsl  besoin  ^ 
que  de  lire  iquelques  vers  poiïr  se  convaincre  que  les 
anciens  poètes  n  évitaient  pas  le  poncours des  voyelles, 
du_  moins  sur  Je  papier.  Supposera-t-on  qu'en  lisant  à 
haute  voix  ou  en  récitant,  on  les  évitait  de  fait  par 
rintercalation    de    consonnes?    C'est  ce    que  pense 
M:  Génin;  mais  celte  supposition  nTa  pas  en  sa  faveur 
des  témoignages  contempor^^is,  et,  faute  de  ces  té- 
rnoignages,  elle   reste    iine    Supposition.  D'aillï3urs 
li^dée  qu'on  se  fait  de  l'euphonie  et  de  la  nécessité 
d'éXiler  les  hiatus  est  une  idée  We,  relative  et  varia- 
blç.  1|  y  a  des  langues  qui'  rechoiVhent  le  concours  des 
voyei%,  et  l'on^sait.que  le  dialeéfe  ionien,  renomme^ 
-pour  sa  douceur,  se.  distinguait  jugement  par  là  des 
autres  di^nlectes  de  la  Grèce.  Il  y  a  dès  hiatus  durs  sans 
doute  à  l'broillc;  du  moins  à  l'oreille  lançai  se  et  de 
notre  temjis;  nriaisilyen  a  aussi  deVfort  doux,  et  là- 
dessus,  avr  fond,  la  régie  est  (hiatus  W,  nom  celle  de 
bileau:    ;      '  :î  \ 

'  -  ■  .  '■     v  ... 

..    ■^      t.  «  ^  t   ,  .  '  .  ■   ,  ^ 

Fiiyoz  des  mauvais  sons  le  concours  odieux .     •      ' 

■■■'•  *  '     •     •    \  ■   ■- 

Jo  (lois  im^me  qu'on  pc^t  rcconnaîtrp  dos- indices 
roonlrant  ,|„à  une  ccrlainc  .'poquc  nos  aïonx  ônl  rc- 
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Chercheriez  hia(u3.  Pour  les  irès-ancicns  textes;  J 
trouva  les  troisièmes  personnes  du  singulier  dcs.verbes  ' 
ecn.es  avec  un /,•  -  ,7  „r  pour  ê/ ,,  ,7  „;,„,,    ^^^  ,7     ■ 
•  ama   d  dm, et  pour  il  donne,  etc.  C'est  manifcslemënl  ■ 
^    le  t  latin  :  Met,amavit,  donat.  Devant  une  vôvelle       ■ 
,   le  t  ù^amat  se  prononçait-il?  Je  n'en  sais  rien,  cela  est    ■ 
possible  bien  que,  ce  ne  soit  pas  sûr,  car  il  est  certain  ' 
que  Jc/.dcrf„y,e(  he  se  prononçait  pas-Puis,  quand  on:^ 
qu.fle  CCS  textes  très-anciens  et  .que  lon-passcà Tàge     ' 
-mmediatemenl  suivant,  on  trouve  que  les  «  sont  tous    p- 
oans;  on^n  écrit  plus  que  «„,,/„;„«,  ilfu,Udone,  etc.     -. 
Çommcn    se  serait  fait  ce  cl.angcmenl  conirp  l'èivmo^ 
log.e,  ./l  n  availpas.dù  représenter  la  prononcidlion?  "    ' 
•  :'  ':  '^'■''  'l^  «^''«'t.  'lon>'«  .fel.  par  létyinologie  et  par  - 
'"•'•J'ograplie  antécédente,  s'clail  fait  entendre  devant 
e_s^yelles,  cormnent  aurail-il  disparu,  de  Péci^iture'     " 
je  que  nous  écrivons  «;mV-/-ii,rfo„„,.^,7,  s'écrivait 
dns  le  seizième  siècle  ameX  douueil,  et  pourlant  Se 
ponon^.nt  comme  nous  laisons  aujourd'hui,  «,>„..,.//, 
''"'""'-/-;/  ••  les  grammairiens  du  temps  nous  informent 
exj^ressemenfque  la  prononciation, lait  là  entendre  ùrh 

e^l.-nture  ne  ligure  pas;  mais  l'on  se  tiomperail 
ou  la  fait  s.  1  on  arguait  de  là  que  ces  mômes  foniW  >" 

-./,«/,  qui  sont  aussi- dans  les  auteuis  d J  '  / 
f.e  même  siècle,  se  prononçaiei.l  à  cette  époque  aVs^' 
un     La  mesure  des  vers  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce       - 
pomt  :  do,,,'  ,1,  o„ne,l, sonnaientcomme  ils  élai.mt  écrits       ' 
et  ne  comptaient  .,ue  pour  deux  syllabes   Celi;  modi-  ■• 

fualion  apportée  à  l'orthographe  étymologique,  c>r,,ui  ' 
eonsista  a  supprimer  plusieurs  consonne^  liuaies,  i.iê 
parait  «lontror  qu'alors  c^s  consonnes  étaient  devenues     ' 
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quelle  n  evilail  la  rencontre  des  •voyelles 

esluntT  ?ir"°"''"!'™  ^'""^ '^"8uc  dans  le  passé 
est  un  (rayà.l  (oujours  délicat  cl  comportant  des  i  ,ce.- 
•    .HMdes  très-étendues.  Il  fa«.  conslaLnent  se  dcn^,^ 
'^-^^J^eli^upsn,.eiUVde^.ile  province;  car 
a  piononcahofl  vaneou  est  sujette  ÎT -vj,rier  suivant 
les  provinces  et  suivant  les  temps.  Nous  avons,  pour 
aous^eclaner.  ddTérents  éléments  :  le'  mol  latin'd'où 
e  mot  fra^^pis  „„,ane,  les  manières  dont  on  la  écrit, 
a  prononciation  actuelle  tant  dans  le  français  nué 
dans  les  ■  parois,  enfin  les  vers,'  qui  nous  enlignen 
.'e  nombredessyllabesHt^aque  mol  et  qui  dhl  n- 
."uen    parm,  le.Tinales en .,  celles qui-sont  accent! s 
Cl,  celles   qu,    sont  muçltcs.    Les  vers  donnent  des 

•ense-enenmnls  positifs  •R.s  autres  éléments  sont  beau-  ' 
coup  m.,ms;sùrs  et  exigent,  pour  être  utilisés,  aulnnt 
de  reservvquc  de  sagacité.  Malg>  ces  difticul  es,  on 
^Jt  arnvc  a  des  .lélerminalions  fort  heureuses,  e.  à 
M.  Genm  re^t  Ihonneur  davoir  ouvert  la  voie  cor-  ' 
ngi;  mauite  erreur  el  élahli  mainte  vérité  ' 

nsollMl ''"!'"'"•■  "  '-"^^  «  P-"«  l-Iq-  trace  des 
cas  qui  appartenaient  à  lancienne  langue.  La  décli- 
naison s  éteignit  en  cfCef  da,^  le  quinzième  siècle,  .lai, 

d^iiir/'ir^'^r'"^^'^'''-''^"^^^^^ 

(Kxiinail  .  Il  l^oms,  le  homme,  o[  Patelin  dit  : 


/ifîinniPiilTn  il  voulu  ]»restt»r, 
l'iiy  qui  ,^sl  uny  lioiHS.si  rebt'lle'* 


>• 


|osM.mis  eu  ,.„,•,, |,.ls  q„c"rf.«„<.„,,  /r.m/„.|*,  cï,v- 
ayaient  dans  lancicn  français  un  sujet  ./.«L.,,.,,;: 
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■'■■■■  ■  .  .    k       ■  ,  ■         mO: 

/i^/T^,  et  un  régime  doneor,  trompeor.  On  lit  dans  le 
Patelin: 

^    ^^a  mon  ihsTp,  le  Smlx  irojïiperr's! 

Je  iuy  baillqy  en  ceste  place  (v.  7(10)       f  • 

Mais  ailleurs*: 


V  Par  mon  serpent,  c'est  le  greigneur  (le  plus  grand)  v 

'      .  .      Trompeur...  {\.  1301),  ;        - 

ce  qui  est  là  forme  actuelle.  Dans  le  vers  où  %nclel 
équivoque  sur  le  terme  mot  et  trompe  I^alelifi  :         l 

riieux!  à  voslrc  moUvrlyemi-nt  J 

Mon  seigneur  (je  vous  payeray)  (V.  1209),  •• 

il  ne  faut  p^s  croire  qqe  f/iei/x  soil  un  pluriel,  c'esl  "le 
.  sujet  singulier  écri't  anciennement  diexoà  dex,  et  pro- 
noncé sans  doute  rfit'«x  ou  rfeux;  mais  rien  ne  témoigne 
mieux  que  le  Putelm  qu'au  moment  où  cette  farce  a 
ete  composée  la  vieille  déclinaison  était  ruinée.       •      ' 

l^'exisienc*  .des  cas  permettait  à  l'ancien  français  de 
'•emlre  le  rapport.de  possession  sanS/ l'emploi  delà 
préposition  de,  qui  est  pour  nous  devenu  obligatoire. 
Ainsi,  au  heu  de  :  le  .erfdu  roi,  on  aurait  dit  :  li  ,ers 
le  m;  sans  aucune-amphibologie,  car  le  roi  est  au.  ré- 
gime, et  réciproquemenl  le  roi  du  'serf  aurait  été  /, 
1-ots  le  .serf,  où  les  cas  indiquent  nettement  les  rannôits 
De  cette  syntaxe  il  ne  nous  reste,  je  crois,  que  (L/W-  ■ 
Iheu,  cest-à-diré  niOtcl,  la  maison  de  Dfcu.  Il  nV„ 
restait  guère  davantage  dansle  quinzième  .iède   ces 
loumures  nlayant  pu  subsister  après  la  perle,  des 'cas? 
cependant  on  y  rentontre  ; 

^'t  cjni.diroit  à  vôstrtMner.^         •      :  .  -V  ' 

Oue  ne  l'eussiez  /ils  vosire  père  (v.  M7), 
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.      .     "  !^  m  a  pas  poUrrien  g«ibbé.: 
'    ;:  Il  èHvw;n({raflu  pié:i*abt)é*(v.  ÏOUV 
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.  c  esl-a.(l,re  ««^  j.,>>/s V/e  /V,^^,  locution  équivalënle  à 
,p  levant  on  se,sèrl  encpré  quelquefois  :J/  .i.„âVa  .>  ' 
"S    /^  P™'^«»^'.'^<I">n  aurait  beaucoup  embarrassé 
X^M^aim^  •"'  'Je'nanda.l  pourquoi  £ 

"v     S  r  •'^'"1  •''  '"'  '".*"»^"  l-«^  'Z-  »  aurait  sans 
-  :   ...N^^'^'e  -^«Pf ''«1"e  son  oreillf  était  accoutumée  à  cette 
.         j:"r""'«  dans  quelques  as  exceptionnel    mais  qu'il 
fl^çn  voyait  pas  la  raison,  tout  comme  répondraient  la 
.  pliiparf  de  çç«x  qui  .dissent  ou  écrivent  XMid^\eu,  si  ' 
.^^CMvJeur  demandait  pourquoi  ils  nç  disent  pas  XUldde 

;;i|[J"P"'^f^^"^''»«=««"^"i  sont  dans  lé  français 
.C/<««d.bu  lieu  dç  m««/,<.«„<,  mesmeau  lieu  de  metsmem. 

.quelquefois  une  o.elJe>Ius  souvent  une  «..  te  huei-     . 

?«^_:..  V«^,toupnnre:à  laquelle  M.  Génin  fait  la  guerre 
;:   Ju^es  1^  ibis  ,u-U  la  rencont..,;  et  en  "Jlein  wî - 

:     »^«^''"='îl'°n|'en'plps  légère  :  on  disait,  par  exelle,  ' 

^  f«tfs.vonssmgul.èrement,alo\,rdilapluaseendoti-      ' 

.^Wanf.  le  ,w,,  mais  ce  vice  de  langageVdroil  de  boîir- 
.geoisie  des  Je  quinzième  siècle.  'Au  contraire,  M  s 
j/au/iej  de  c-.^ry„;  _  est-un  archaïsme;  la^Wilto  •'; 
.     .an^ue  ♦.e^coi.fondani  Jamais  </,.  qui  est  un  sujet;  et; 
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^   ip  #  «fun  r^ime;  C'est  encore  un  a,ihaïs«,e  £ 

-,  .  -Je  n'ay  point'aprins  qu*|e  if()»ffl|f    ,  : 

•y      Mes (Jrap  en  donnanl  ne  veilla^i |y.  720),         ' 
!  et  WBn%  au  futur;  pour  rfo«Hf/Y/ï;      I  • 

.;;}S.;     ■-  ■■4''   :■■• '■|,'>,  .;:,■■■■,  '  ,  "        .       .     ■      -'       -        ^    . 
:    ]     ]      ^drpit  de  ta  partie  advei^§,<vl  1122}?  "    ,' 

■    ;    Tant  qu'il  nV  aura  pas  uit  bon  (liclionnaire  de  l'aile 
-T_  cien  fratfÇais,  ne  pouvant  Venrapporlcr  qa'q  des  notey 
-    otjà  sa  mémoire,  on  sera flusdune  fois  embarrassé 
.  •    pour  savorr  si  tel  mot,  telle  loculioH,  telle  tournure 
sont  anciennes  dans  la  langue  où  nely  sdnlinlroduilcs 
y    .q.ie  tardivement.  M.  Génin,  rencontrant  tantlis  me 
sinon  dans  lo  Par^in,  du  moins  daîis  des  écrits  diî 
.  qnmzième  siècle,  regarde  cela  comme  une  corruption 
;  ,dn  langage,  l„ndk  étant  n8n  mre  conjonction  con- 
siruiic  avec  Çi«,  mais  un  atlvèrbff  ayant  lé  sens'  d^  - 

;>^«</«nr<*  «.mp..  Ealait  est  qu^lifi.  ;,„,  estl^eaucoua 
plus  V.CUX  En  voîpï  ui>  çxémple  du  treizième  siècle, 
pni^^a^la  célèbre  épopée  allégorique  et  burlesque  di^ 

,  El  tandw^ueiiiev  assemblé,  v'      _  ■       .' 

'       Kenart  ses  coroies  lui'ernble,   •  '    "         ':  .    ' .  , 

CKi'iKavoit  près  d'un  buisson  mises  (v.  16944).  :  ' 

■       Segraisraooritcque^Boileaurécilantdevanlquelques 
;  amis  16,  morceau  de  sonLt^/d.n  où  se  trouve"  ce  yersr"  : 

I^  cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argeiitim.:..     l  ''/- 

,Chapelle,  qui.éttfîl  du  nombre  des  audil^irs',  arrêta 

.  ^"rt  le  poète,  lui  disant  qu'il  ne.  pouvait iTi  passer  <^ 

mol,^el  qu  araentin  n'était  pas  français.  Un  aùlre  des 
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assistanls  prit  parti  ponr. Chapelle  et  condamna  Boi- 
leau  te  temps  a  donné  tort  à  l'ennemi  d  «h/«.«i,.,  et 
ce  joli  mot  est  nonpas  dévenu,  maisredevemi  fran.ais, 
SI  tant  est  qu  il  eût  jamaiscessé  de  l'être  et  qu'il  ertt 
^  d  autre  défaut  que  tl.éfre  inconnu  à  Chapelle  Le  fait 
est  que  Boileau  n'en  est  pas  l'auteur  et  qu'on  ne  le 

V  prenait  pas  là  en,  délit  de  néologismef  il  employait  seu- 

V  lemen l,  ou,  s  .l^on^Ait.remcUait  em.sageunmotqui 

ev,stm,.depu.slo/g.emps.lîn  effet,  bien  avant  lli^^ 
.-Marot  avait  dit:  ^  :     /        ■.  .     ■^'■■ 

,  yJfOxx  decoyrpit  un  ruisseair^rgentin.   '         ^  ^ 

.  et  du^  Bellay':  •  ;  '  >' 


Je  voy  les  ondeS.  encoç        '  * 

De  ces  Ireçses  blondcllties 
iJui  se  créspent  dessous  i'or 
Des-argentihes  perleltés.         v 


).;.- 


^w 
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Voyez  encore  ceci.  Il  yaun  conte  de  la  Fontaine  où 
une  nonne  ayant  lailli,  labbcsse qui  va  la  punir  esi 
^udainement  obligée  à  l'indulgence  par  un  vêlement 
mascu,,„^.,e  dans  sa  hâte  elle  apppr,^  avec /elle.la 
Fonla.ne,  qui  .nvenlaU  peu,.mais  (jui  meUait  admira- 
Wemenlen  œuvR»,  avait  pris  sorrcontesans  doutedans 
«occice,  rnais  peut-être  aussi' dans  une  farce  du  sei- 

^.e|j}e  siècle,  dont  M.  Génin  loue  l'originalité  elriuîme 
la  linesscj^  (messe  cependant  loule  relative,  car  ce 
a  est  pas  dans  les'  temps  antérieurs  que  l'on  trouve  "les 
récits  moins  gravcfcnx,.îes. expressions  moins  licen- 
cieuses, les  enluminures  moins  grossières.  Loin'de  là 
0  irememe  siècle  ne  le  cède  pas  au  seizième,  et,  si 
1  on  est  de  ecu.^  qui  pensent  que  1    monde  va  en  se  gâ- 
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tant  o(  qu'il>uf<it  de,  rerr4(er  en  arrière  pou]  voir 
repai-aîlrë  rinnorence  dont  nous  so.nmes  si  m^Hicù- 
reuscmcnl  déchus,  on  sera  du  moins  forcé  dé  cjvcnir  ■ 
que  colle  innocence  n'élail  pas  facile  â  eMcher 


v^ 


J|.^rne  la  langue  de  nos,aïeux,  plus  correcte  qlne  ïa 
.nôtre,  k  grammflire  ^>lus- réguliô^e,  rénalogie^ieux ' 
cotîservée;  mais  cest  Jà  ,toul,  et  de.la  pu^'ié  deïa 

■  E!"n"y'""T^"''"^^""*'"^'^P^'^tédbsntœu.^. 
Dans  ce.  e  fara.,  la  nonne  coupable,  s'apercevant  dte 

Ir s.nguhcre p.èœ  dhabillçment <,ue  l-abbesse à  mise 


-^*  Siirsialâlejuidil  :- 

Ce  qui  vous  pend  devant  les  yeyjLi  !* 

^'  '■  IfcS  ?^- Î^'^"'V^'"«'-1-  ^"  note  : >Yonà 'pn,J,a: 
..  _b^mcn(  long.ne.de  cette  faço«  de  parîerp 

au    n^  U.US  en  pend  à  Yceil.  fÀ,cie„  théâtre  dbK  a^oir 
jn     h.  la  langue  d'al,lusù,ns  autant-que  le  moderne.  » 
n  CM  vra.  que  1  ancien  Ahéâtre  a  enrichi  la  lan<.ue 
^^^^nestpoinfvrai  pour  lalocutio.,.»/;^ 

.;^'Jon,.,s3gU,car.o^^ 

■    '       •  ■  -pHr  11^^"""  '^^'"  ('"••"'■")  qui  aa  soir  pleure- 
.M  SI  rediUoii  moult  souvent-  .     ('^"'■e,. 

■       ■    Clwseuns  ne  sel  qu  a  loetlui  pentv         :  ] 

J^^m^usèmentjé  ne  puis  ,me  dé„4ire  la  conjecture 

^•^.^.^^•■nmv  sans  avoir  rien  à  nieltre  à  la  place  gdam 
,  a  I  ongmo.  de  cette  locution .  1  "«'  qi^ant 

I^^P«te/m  n'est  point  une  comédie  quale  «oui  d 
toujours  ele  g,sa„te.  «  Parmi  les  écrivains  délite 
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'^  '  *TBPE 'sur  l'ATELIN.' .  *    '^ 

.  on  lionf  a.l.onne«ctlo  possédeV  son  ^ateiïn,  et'  les  ^1 
-  t^X^T^l  -"'^•l-^'  une'  friand  se  ' 

.     leu   s?I^  f,!  ^'""^r^  «^ei'^«ent  d'assaisonner. 

iS?^     r"  :"  '*''''"'  ^'^"^  «  «^"P  dans  la  popu- 

^nl/es.prolbndén,en.,  qu'elle  ^laissé  dans  la  lan. 

.,  gue  des  empreintes  ineffaçables.  Pasquier  a  fait  un 

chap.  ireexprôsdes  ,,o.sel  foçonsde  paLrquidérivent 
de  celte  or.g.ne;  if'a  relevé  pafc///p„,i,/4r„l,7 

aut  es;  n,a.s.I  en  a  oublié.  Pour mpriiner  un  homme  ■ 
r      n*d  ::;  "  ??  '"^'  °"  '''^«"  P-verbialem  nT 

i^r  ii.ou3in,  ,arieUor^i.:!iir:r::  :,:s 

nom,  I  auteur  est  inconnu  "'eiGcie- 

,    '^^  P^fflif'linois,  moi  dont  ^f^  co,^tn^Y  }  •  ~' 

.u..„<we,>,e(.la^ule(p,edéjà,:en  l.-5îf). 


' .  .*>,. 
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Eulr^pelcmploie celle  forme  rcssêrrôcdd«*hol«Anl 
rondcnenl  Via  besogne,  e,  parler  30,.  ^,:^ 
.      naturel  langaige.  »  A  -ne  cmsrûàvkr  nué  l/ivmnil 
.  Cl  ses  ^.es,  11  aurail  éle  dimcile  dTE^r^^Jî: 

de  ,,„,.,„,,,  ,,„3^^,„,  i„,ermédiaire.cp.i  maS   ' 

conjecluie,  de  M.  Gmm  :  c'est  que  patois  osi  plus  ari^ 

aea  no„-seuleu.e.a  qu'Eulrapel,  no„-seule?em 
-       te  Cm^ourenes  nouveiles,Mt}  est  employém^is 
môme  que  le  PateMn.  En  effet,  il  se  trouve  1^0 
deux  ,e„ts  ans  auparavan^dans  le  Roman  J^ ^Zs!^ 

■  "       'f's  •''•™0Hr  e(  sonnés  cortois 

,_„      •■  ;      ■   ''hantoitçliasçunenson/jatosjv.  710) 

^       %uîï,f  ^""#*^'°f""'«"  'le  lînsquier,  qui  a„pi.  " 
.Juelf,  ocul,o„pr(î*fcKbiale;,«j.r.„/^4au]>L/,     0^ 
umo,nsje  pensé queeetautcw a  fait  queCr 
'  'nS.Jr^';  'T  1*^ "'^•^'^r  Aigrelet,  L^S"    - 

*    ^^■'=^P«"dantrortLgrapheS^^^^^^ 

:       caronne.voitpascommerranS   r^^^^  ■ 

.         l""Je,  ou  plutôt  on  le  voit  Ir"  -  i     e   r^'''-  '^^^  '" 

.,:  conW.  q-ndon  sera;i  :  ;.^  ';;^;^;^^^ 
cienne  onii'inn         /-^  .  i'^.*  y  a\aii  une  an- 
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ancienne  lociilion  :  faire  payer  la  baie  (remarquez)  /a 
bate,^{  non  en  baie);  d'unàufre  pôle,  Pa^qf  er  se  ràp- 
pelait  qu'Aigne>el  avait  payé  son,  avocat  en  fce.  De  là 
une  conlMsjgn  par  laquelle  lui  ou  peut-(Jlre  l'usage 
^.  avaitçhangék  vieille  locutionpourraccdmmoderàcerie 
que  suggiirait  laJârcede^fltWi»;  mais,  cela  reconnu, 
on  ne  peut  pas  tirer  la  conséquence  que  M.  Gônirt  avait 
tirée,  à  savoir  que,  quand  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
turent  composées,  le  Patelin  existait  déjà  et  avaitgagné 
M  laveur  publique,  puisqu'elles  en  avaient  emprunté 
une  phrase  caracléristique.  L'argument  toinbetlu  mo- 
men  t  qUe  faire  payer  la  baie  et  payer  en  h  dujn  baie 
n  ont  plus  rien  de  commun.  Maintenanl,  d'où  vient 
celte-  locutioi.  faire  payer  là  kaie,  qui  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  6#f  II  y  a.dans  le  français  artucl  un  verbe 
batjerqyion  doit  pioii<)iicer,coraine;wj,«;r,  mai^qu'une 
prononciation  vicieuse  tend  constamment  à  confondre   ' 
avec  bailler,  cl  qui,  pour  cette  raison,  tomheèn  d^ué-  * 
tude.  Autrefois,  c'est-à-dire  dans  les  treizième  et  dou- 
zième siècles,  il  s'écrivait  béer.  Ce  verbe -avait  «h 
substantif  W«,  qui  est  devenu  baie,  comme  béer  deye-  " 
naît  bayer,cl  qui  signifiait  vaine  attente.  Voyez  c!^  vers 
àuLaiduConséil':.'        ■ '.'  '  ^  .  .• 

'   .   .         Dame-,  ^ardçz-vous  de  h  bée  -        ;       -  /       ''. 

(Juireii  maint  lieu,  par  la  coirtrée  '  /■ 

-  S'areste  et  fait  la  geht  niuser  ;»     -      ,      '.  '^'  i 

et  ceux-ci  : —la  dame,  ; 

f^âr  tel  bée,  par  tel  desir, 
^^  Passe  Uint  vespre  et  tant  matin,    .  ;       " 

OuesaJ)iautéVaà  déclin.  ^ 

Dans  une  chanson  du  treizième  siècle,  de  Hugue  de 
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I^signan  une  jeun^  pastour^  repou^  un  chevZ 
I.eiv(îu.,  la  irouvjift  seule,  lui  tient  douvIanS^^ 
pu.s,quancPeIIe  le  voit  s:éHner,  elle  lu^^i^  ^  ''' 


PoVDe'u,  sire  chevalier, 
.     Ouis  avez  fa  bée.; 
MqpU  vous  doil-on  peu  pT-lsiei- 
<J..anl,  sans  prendre  tin  dou?  Misier; 
;  Vous  suiesdiapce. 


'■*4/ 


Vous  avez  quUla  bée,  -"vous  avez  cherché  la  bûe  • 
J  J  an  o„  a  dit  :  v6us  ave.  payé  ,a  bée.  li  bS  ^W 

chassé  n.|,e.U  ses  compajr„oos  dans  la  campa 'ne  anr^^ 
la-(orme.nrc  des  portes,  leur  promettante  £St' 

u.eur  (ic  la  di^eQnrcnue  sexaise  en  ces  termes  •    ( 

fermée,  et  la  locution  di„'To^;  ''".t^/f'^'       • 
^^^^    ne  .disions .  pas  vulgairement  n-o,„.,.  y.  ,„à,.    ^^ 

faut  il  fTiro  entrer  e/T*^  '''  '^'"^  '■"■^•^'  «"  »''«" 

imnossîM.  w  '""  ^''•^"^  «lï^crivain?  11  est 

S     noin  "  7  «'^'■'^"P°"''••«  ".nirmativemenl  sur  ce 

-a  «^.  Y  sa  langue  avec  correction  et  avec  élé- 
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-  ^gancç.  Enun  mot,   raulcnr  du  Po^^/m  sait  vcrire^^ 
Cela,  impose  d'autant  plus  à  rêdilcur  soigneux  fc  de- 
,        Toird'effacer  la  rouille  que  les  éditeurs  n'ègligenls  et  mal  ^ 

informés  ont  laissée  s'étendre, sur  cette  o»i;yre.  A  cet 
\.\    effet,  le  Patelhi^ïVG  pouvait^  mieux  rencontrer  que 
M.  Génin  :^un  goût  exercé  de  longtemps  a  savourer  les  ' 
délicatesses  de  la  vieillc^lapgue,  un  espcîKgin  a^loutè 
\  '      'sorte  i^ffinités  pour  le  vieil  esprit  gaulois^^  une  éru- 
Y       „  clitioR, étendue,  iquelquefois/léméraire,  iriîus  pfcsquc  ' 
;•    toujoursihgènieuse  efsachqnt  toujours  rendre  attrayant 
pe  dont  çlje  parle.  .Aussi,  quand  M.  Génin  dit  en  ter- 
minant sa  préface  :  a  Patelin,  [oui  recommandé  qu'il 
V  était  par  son  antique  renommée,  attendait  encore  un 
éditeur  qui    fil  de    lui   l'ohjot  d'un   travail  sérieux; 
puisse-t-il  l'avoir  enfm  rencontra}!  »  j'ajouterai,  sians 
,  craindre  d'être  démenti  jku-  celui  qui  lira  rinlrodiic- 
tion,  le  texte  et  les  notes,  que  \v  Patelin  a  enfin  trouvé 
un^édileur  digne  de  lui.  Mais  ce  serait  vraiment  faire  ' 
tort  iiPalelin  el  à  son^ditcur,^si  le  critique  qui  s'est 
compliïà  tous  les  deux  ne"S*essayait  pas  aussi  surquel. 

ques  passages  qui  roslent  ou  lui  paraissent  rester  sujets 
;  à  élude  et  à  correction.-  '^  "^ 

J'ai  examiné  dans  P^//t'//;rlousJes  verbes  nui  se  hou-" 
vent  à  la  première  personne  du  singulier  de  riuji\\rrait 
.    •      et  du  condiliounel  que  nous, écrivons  ^lar  ///aj,  qu'au 
dix-septiéme  siècle  on  écrivait  par  ois,  et  que  da^s  les 
.siècles  antérieurs  on  écrivait  par  o//d  ou   par  vlv..  Il 
faut  remarquer  que  Yij  grec  est  moins   ancien  qiie  1'/  : 
,   simple.  Dans  le  Patelin,  la  pl.upart,  -et  à  beaucoup  pVès, 
sont  écrjls  \n\i  oye;  un  très-pélil  nombre  est  écrit, par  ' 
■oji  sans  e,  et  deux  seulement  présentent  Tique  les  mo- 
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Jlornes  ont  adopté,  comœioute  logique  gràm^ 

h  un  do  ces  exemples  (e$l  •  .        "*  ^    >  ^'"maucaJe. 


Vien  fa  ;  tavowlje  fait  ouvrir  * 
Ces^fenestre«i?(v*Çll./ 


-\ 


nusènlsqu,.  d  ailleurs,  comme  le  fail  voir  M-  Gcnin 
0  1  peu  d  aulori.é  pour  le  Patetln,  portent  aans'S 

.  .V.  M,^1nmoms  je  n;«,erais  pas  à  ùter  cette  /  à  em- 

:^'^cnr^fa.oye:je  lai,  ouvrir.  L'autre  exeniph^t 

,       «ïî«0'-e  plus  reprocLabic;  non-^n.lcmentil  v  a  une 
■  «nais encore  u«  „  au  lieu  d'un  o  :  ^         ^.  ' 

^       *  ^^'^oserais^e  demander ?'(y/5  40.)  ': 

Non^pns  cj^  Je  conteste  le  moins,  du  mkde  à  M.  Géniu 

.<inc  raulroSn  ,        .         "^age  aussi  anciennement 
.    ed    ir^:,   ^i^^''^'^'^^^^  et  faire 

pas  .t        T.?;  '''?^?'^^'''''=«"J«^-^onnc-coexislen 

pcc  ncmc  t  a  des  provinces,  à  des  dialccles  diffe-enls  • 
c  es,  le  m  ,|.,„g,  ,,^,^  dialec.es.et  l^nuence  lî  „  '  ' 
-"••«s  qu.  lésa  introduites- dans  ial.ngu  '  c  m^^^^^^^^ 
pour  la  prononciation  dal.or*d     et  finnl!,,??  ' 

:;W.o,.p,e,mai.ici,da^;:p^^^^^ 

"cltér',^"'i  r  '^'^H"-T'"t  nombre  de  cas,  tous 
es  ab  e  "^l^'f^  "f^  ''"'  '"'  "  ™  P'-»-»  incon: 

'npressionetdecop.e;quanlàr*,J|le  est  condam- 
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■"'-'''  ■'  '  -      '  .    • 

née  par  rensemble  dès  exempips,  cl  je  mettrais  .^ans 
liésiter  :  *  ■  ^ 

.        i^e  reseroy.je  demander  ?  .         ., 

Dans  l'ancienne  lang'ue;  les  terminaisons  en  oie  éimnl 
(Jissyllal)iqnes;  le  P(ï/^//;i  vacille  Ciilrerancjen  usage-, 
•qui  se  perdait,  et  l'usage  moderne,  qui  ne  lés  compte 
quepourune  syllabe.  Ainsi  : 

Parmi  le  col  soie|il  pendus  (v\  (îàO).       - 
•    '  Car  jeoudoye  fehiyemont  (y.  70:)),  .  * 

-,.  Il  semble  qu'il  doycdesver  (v.  T 7 i),  . 

sont  des  exemples  où  ces  finales  sont  de  deux  syllabes  ; 
mais  ensommc  le  nombre  de  ceux  où  elles  ne  valent 
que  pour  une  l'emporte  notableuieni, 

Qnelques  vers  son!  faux.  Or,. l'auteur  (h  Patelin  sait 
trop  bien  la  langue  et  versifie  trop  correctement  pour 
-qu'on  ne  s'ef(()rce  pas  de  Jiii  Oter  ces  fautes,  qui  ne  pro- 
viennent certainement  pas  de  lui. 

:     S'il  cuMvieirt  que  je  m'applique  (v.  41)  ; 
il  manque  une  syllabe.  Lisez  :"    ;  -        : 

^     Se  il  convient  que  je  iM'appliqtie: 

Dans  les  temps  anléiieui-s,  et  \m\r  Patelin  nyissi,  se 

(c:esl-à-dire  */),  (/i/t^,  y^,  ^nt^,  etc.,  devant  une  voyielle 

_compli?nt  eu  ne  comptent\>as,  à  la  volonté  du  po^'le. 

Au^si  je  pense  que  M.  Gonin  aurait  du,  dans  tousfe 


ras  où  cet  e,s'élide,  indiquer  l'éli^ion  pa 
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le,  pour  Ja  plus  grande  lacililé  des  lecteu 


r  une   apo- 


Dans  le  vers 


1:3. 


Ses  denrées  à  qui  les  vouloit  (v.  «17." 


il 


y  a  une  svllabe  de  ti 
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.  _  ^csdenreesàquiYoLlbit.   ;  '  ' 

Au  reste  le  nombre  régulier  do  <;vllnKno  ' 

^ajis  le  vers  :  ^""T  ^^r^y^^l^es  ^  renconl^ 

,  '  f  ■■  .^e^^Wées'si  liumblerAent  (v.  420),  "    '  ' 

Gtdans  levers  :  V  i)  ;  ' 

•   -Taj(mrnée,seb^^  «:  ;• 

Jl  y  a  aussi  une  syUabe  de  Iri  dan^le  vi^rs  :  * 

Escus?  voire,  se  poucroiti  l^re         '  '      '  ^ 

l^^ste^  rente  pr/nssonj  moniife?  •  ' 

^çcz  i/,  et  en  môme  temps  ccL  correction,  evi^-ùe  ' 
Pn.  .la. mcs.Te,  améliore  le  sens  k.Mant  le  „o  nt    'in 
^2c.^ledrapierdit.«T^^ 

W«omspe.onne.s,elle;;S^;^^S:::;- 
Jl.  (.enin  pense  que  dans  le  vers  :  ^ 

•T..UI  e,st^à  vosire  c.oniinalMl,.meni  (  v  .22  i)  ' 

leçons  qw  il  rapporte  en  variante  T 
-     Toula  vosire coiumand^menl,      V       " 
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Tmil  est  à  vo  coinmand,emont. 


'f-f 


■■)>»';■-<■  - 
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Focsf  une /orme  archaïque  pour  vôstre.  Je  n'accepte 
pas  non  plus  la  .raison  qu'il  donne  pour  justifier ;ja 
leçon  qu'il  a  ^leo  dansle  second  dé; ces  deux  ver^r 

V-Entî-e  vous,,  ricik's,  les  pouvres  hommes  (v.55G).   ^" . 
Suivxnnt  lui,  dans  h  commun  discours,  on  ne  tenait  pas . 
compte  de  IVdiiplurier;  mnis^en  relisant  avec  soin 
tout  lePfl/Wm^  j'ai  vu  au  contraire  que  ^partout -ces  s 
comptent  quancl  elles  sont  devant  une  voyellev  H  n'y  a 

-  d'exception  qu'ici  (et  encore,  leë  éditions  du  seizièmcf 
siècle  retranchant  les,  ce  qui  donne  la  mesure'  et  est 
même  meilleur  pour  la  phrase),  et  dans  cei  autre 

-  vers-:  V     •        "  , 


:^'  -it 


.'       -    Tan^  fussent-elles  saines  et  fortes. 

V  Ici  encore  M:  Génin  admet  une  prononciation  popu- 
laire; mais,  pour  moi,  c'est  autrement  que  je  voudrais 
corriger  le  vers.  Il  s'agit  des  hrebis  que  Aignelet  as- 
sbmlmait  pour. les  vendre,  quelque  saines  et  fortes 
qu'elles  Hissent,  —  après  quoi  il  ajoute  : 

Et  puis  je  lui  fesôye  entendre, 
Aflin  (jjrilnV  m'en  peusl, reprendre. 
Ou'î7x  inouroieîit  de.laclavelée. 


Voili 


1  .im  /72- qui  pai^ît  fort  suspect.  Dans 
précède  et  dans  C4i  qui  suit,  il  n'y  a  que  des  fé 
se  rapportant  à  brebis,  et  ici  on'  tiwve  i/z, 
fjiiî  ne^sé  rapporte  à  rien.  Je  pense  que  ce  Hz  cache, 
unefaute,  et  qu'il  faut  lire  W,  qui  es}  un-  archa 
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masculin 
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pour  elle  bM^è,  El  pour  elle  se  trouve- dans  le  Pate- 
linmèim  :     ^     .         . 

■    «   . .     ■■;.*'.       ■  .    '  ■    .  ,  ■      ■        ■  ■     ■•  '    •    '  ,,  ■  _. 

■       i  <;        Hé!  vostre  bouche  ne  pnria'.  ;.' 

..'  "epuis,  par  monseigneur  saint  Cille,  -,    " 

•     .  OuW  ne  disoit  pas  euvangile  (v.  Ss'fi).        "      - 

E/cst  donc  autorisé  par  l'usage  môme  de  notre  bu- 
teur, et  g  est  aussi  W  que  je  pro,iosçrais  dans  le  cas 
q,uejairapporlé.'.     i= 

S'il  n'avail  pas  été  préoccupé  de  ce-commun  parler- 
suppnmanl  les  e  mueR  lequel  est  étranger  à  Palclin, 
M:  Genin  n  aurait  pas  laissé  mVHm«e  dans  ce  vers  : 

.''''"  \-'\  Maie  peste  ' 

M'enVoîse  îa  sainctt|Màg(lalene-  (v.  508)  ! 

Ce  nfcst  pas  menvoise  qu 
cc^Mieau  vers  1282  que 


é';uv)î/^r  ne  peut  faire 
piste  suggérée  par  une 


t. 


il  faut  lire,  mais  mV?/i'o/V., 

juWnômeciie  ici.  Le  verbe 

Oise;  c'est  une  faute  de  ço- 

-         .  ^  sfâi/onaveclesubjoncHfdu 

verbe /f//.r,  qui  est  en  effcïT^yw,  j,  ,oi6t>,  qnejem'en^ 

^men,  est  de  trois  syllaies,-  aussi  je  ^'accepterais 
S  le  vers  •  ii  .  »  .^^ 


Est-il  malade,  à  hoh  escient?  (050.) 
et  je  lirais  :-^ 


fT 


Est-il  malade,  à  escient?  .  -    -   ' 

.        .  ■       »,  ■        ■  ^         *  ..      . 

€^sl.la  forme  ancienne;  6o»  est  une  addilion moderne 

'..ries,  cù.,  „..„„  W  .,.nl  f;;;,n" l      ■■     ■  ^""""»'^'-'»'  W/.,  saines  et 
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qui  est  du  fait  de  quelque  copiste  ne  remarquant  pas 
qu'il  gâtait  la  mesur«.  >    . 

>       -  V,. 

La  mesure  est  encore  gûlée  dans  : 


...  vous  estes         . 
Ce  croy-je,  courroucé  d'autre  cliôse  (v.  1 ,052). 

M..Génia  a  rétabli  je  d'après  d'anciennes  'éditions,  et 
pense  qu'on  prononçait  cottrce  au  lieu  de  controucé. 
Il  s^  pourrait  en  effet  que  l'auteur  eût  écrit  courcé^ 
car  cette. forma  se  trouve  en  certains  dialectes^(le  pi- 
card par  exemple,  ayant  affaibli  courroucé  en  courecé, 
et  le  parler  vulgairc^n  ayant  fait  cpurcé).  Mais  alors  il 
fallailéci1re4o?(rci^,  car  dans  le  P«fW/«  t'écrit i^re  est 
conformée  la  prononciation,  ou  bien,  ce  qui  est  le 
mieux  à  mon  avis,  il  ne  fallait  pas  rétablir  le  j>.  Je 
n'aurais  pas  non  plàfTrecours  à  nne  prononciation  bien 
douteuse  pour  changer  le  vers  : 


Qui  a  son  surnom  de  Joceaulme  jv.  390), 


en 


/ 


.    Oui  a  surnom  de  Joceaulme, 

qui  o^t  donné  par  les  éditions  du  *4'uîirtiiéme  siècle,  tan-  - 
dis  que  l'autre  l'est  par  un  manuscrit.  M.  Génin  pense 
que  l'ancicrlne  prononciation^  en  introduisant  imi,> 
Joceiaume,  Jousseiaume,  faisait  la  me.^uro  exacte!  Il  est 
bien  vrai  que,  dans  beaucoup  de  Cas,  l'ancienne  langue, 
surtout  intci'calait  u«  i;  hlau  pour  beau,  ficux  \m\v 
fils,  comme  a'^jourd'.hui  erlcore.  lé  peuple  dit  un  siau 
l^bur  un  seau  ;  mais  justementTdans  tous  ces  cas,  le 
so^est  toujours  monosyllabique.  Je  rencontre  ce  nont 
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•'  ''î(S 
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^e  Jousseaume  dans  lin  texte  du  tfé^iéme  siècle,  oi:i  di- 
vers poêles  §bril  ènutnérés;  ^ 

■  i6*"«L-;'-'        ■   ■    -  :"■•'■.  :  "      •-  .    .  -  ,    -  . 

■■■■■'"  •  .  '  -     .  '      i 

.'^   De  Nuevile  Josiasrnes  iffloris,        ^ 
,  Et  d'Epinal  Xîoderans  et  Landris.  *    *       - 

On  voit  que,  dans  l'anciienne  piojioncia|ion  aussi,  la 
forme  où  li  esl^pourlantinlroduitil^ compte  que  pour- 
une  sylIabe.v^ion  avis  p;dQneijue^pou^  le  Patelin 
également,  il  tant  suivî^e  le  môme  usage/ rien  n'a uto-, 
risant  à  dédoubler  le  sôri  dorit'il  est  question.  J'ap- 
'  pHque  la  rpôme  remarqué  au  vers  :         ; 

.         .        .k.-avocat  '  '    ■ 

A  trois  leçons  et  trois  pseaumes  (v.  ^70)  ; 

locutionlproverbialey  (|iii:*vcut  dire*:  aypcal;  réduit  i^ 
qi^elques  miséi-ables  caisses,  et  qui  -prbvienl  de  ce  que  * 
trois  leçons  et  trois  fsea\)mesc^^^^^  mqiîis  qui  put 
être  prescrit  dans  le  brévW  M.  Génin,  pour  remé- 
dier à  l'absence  d'une^làbe,  suppose  encore  qu'on  a 
pu  prononcer  seimmes',  mais  mon*  objection  est  tou- 
jours la  mérhe,  et  je  pnéfépt  la  correction  ^ien  pftis 
sûre  et  bien  plus  facile  qu'ilWopo^se  d'ailleurs  :    • 

"^  '        V^^'^'is  leçons  et  Ttrois  pseaurnes, 

Cependant,  avant  de  corrHéer,  il  faut  remarquer  qu'il  l 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  eiU  prononcé  p^^-aî^m^.; 
Ou  moins  on  a  prononcé  à  une  certaine  époque  un  mot 
analogue //^«i/mè  en  Ifois syllabes,  iiinsi  que  je  vais  le^^    ^ 
.dire  tout  à  l'iieure;  .       V    . 

/les  verssuivanls se .c%rigeronI  sans  peine  !  ,v  ^      / 

"  Mot,  mais  Dieu  sait  qu'il  en  pense  (v.  1,23U, 
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en  lisant 

^        ■       Mot,  mais  Dieu  sailqiie^npè^se;    '  •.   / 

le  vers  :  ^  '  •'  .       »  •  * 

.^    '^^^y'qu»0e]es^rruil(NVi,383);'  ^    \  V 

en  lisanj:       -^  ,  . 

"     ,  .'.■■'■■  "  «     '  '  -    .  'r     ,  '    ■ 

■  .       i^eçecy,  qui  iielseGO^irioitC 

('^^^  es^unè^r,^  très-IréTuc^lc  dans  les  ahcWs 
>    portes,  (liiareiziùmc  siècle);  :   >  ^^  anciens 

■•  '  ■  le  vers-  ;     '  .  .  :'  -"-v    *  ;^'  •  '■.   .  -y  *  ■  ^-     '  ^ 

.  -  .11  nYa  ni  rjmo  ni  raison  (v'  f ,3i5), 

en  lisant:    /  ',    *  ^  > 

■  •  ■     ■  •■     '"  '   »•  .."  '  ■,..■.■■.•■'"     •^' 

;        \    ^      ï' »>  ni  rimivni  raison.  "   ,V      ' 

■   Non^ule,oenti/„^i,rt(al)lit  la  mesure;  mais 

,  t-rnu,:esç  U-ouvc  aus.idans  Palelin,  .oye^^^':- 

,    Knce  pays  «'s,-  ce  ine  semble,  '     ■    '■    -      •: 

Lignage  ()ui  mieux  se  ressemble  (v.  Ici).    '  '  ■ 

/Dans  fe  t,^s^a..aens.  textes,  ^ 

surtout  aux  i^mpPs.é.ieUrs;  et.corr^ol'S   ï^ 
j^^elin  use  aus„  de  iâ  tournure  ancienne. 
^^11  laul  quelque^^«^  d'explication  pourle  vers  su  i^ 

■^•-••_     ^''''SVqu'i^lie:ne.s'ei.U-etiè.,t(v.  1,352)  ^' 

*  I'^"'-i'^«i<-  ce>qu'on  endévait^pcnser,  j'ai  relu  tou( 

muMn,  en  notant  les  passages  où    a  ii.^e  ;^^     " 
•  .^uvMevantuneconsonne,  et K^ujours j'ai  "t^,^, 
,      e^l^tep^ur  deux  syllabes,  ex^^^^ 
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OU  jt^  verni  dkn^  qui*  est  un  juremcrlt  cl  une  es|  cce  do 
'mot  unique.  tMaul  donc, je  crois,  laisser  à  dfi'  kî's  deux 
sVllâbcs,et  lire  :«.  '\^ .       '.      '' 

,  Chose  qu'il  die,  n%trclionl;  :  ' 

c'est-à-dire  r  il  n'entretient  pas,  ne  suit  pas  le  propos^, 
le  discours  qu'il  a  commencé, '^        % 

.   Je  viens  à  heaume:  Voici  le  vers  de  Patelin  ;,       '  ^ 

■  '  -V  '    "  ■  ■  -'        .  '       ■■'''. 

1     Meiïx!  qu'il  a  dessoiib^  son  hèaume,(v.  [097).»  ./ 

Le  vers  est  faux  H  l'on  f)rononce  IwtMne,  mais  e:$act 
si  1  oit  prononce  h e-mi-nie»  Or ^  Chifflet- nous  apprend, 
au  dix-septieme siècle,  dails  sa.Gramm^/ir^,  qu'on  pro- 
nonçait 7<e-flUr?n<^.  Il  est  pî'obabFe  que  cette  prononcia- 
tion, bien  que  fautive,  puisque  ce  njot  vient  de  l!alle- 
'  mand  /Wmj^oùil  n'y  a  qu'une  syllabe,  bien  qu'étran- 
gi>re  aux  chansons  de  geste  où  helme,  liaume  n'est 
janiafo  que  tlissyllabe,  es|  pourtant  ancienne,  <!'est-â- 
dire  remontant  aux  sciizîème  et  qurnzièriie  siècles. 
"Dans  tous  les  cas,  on  nkîst  pas  autôfcisè,  vu  l'iiidication 
fournie  par  Chifflet,  à  l'effacer  dans  Patelin,  {■  ; 
,  Je  viens  de  soumettre,  sous  les  veux  du  Iccleur,  la 
pièce  de  Patelin  à'uTit  exarpen  gi:ainmatical  vèritdjl(î- 
me^lt  microscopique;  j'en  ai  considéré  les  formes  ai- 
cliaïqucs',  j'ai  feclie«:jchét«lles'  qui  montrent  là^  transi- 
tion a  l'usage  niodern^,  j'ai  compté  les  syllabes  de> 
vers;  il  en  résulte  que  le,  Pfl/e/in  est  écrit  avec  une 
grande  correction,,  que  la  versification  en  c&l  exacte  et 
êOjgnèe,eiqu'il  sort  d'une  main  littéraire,  (J*un  homirrfî 
habitué  à  tenir  la  plume  ou  du  moins  à  manier  sa  lan- 
gue.  lien  résulte  aussi  que  M.  Génin  g  sinLrulièrenient 
purgé  de  leurs -erreurs  les  textes  qui  nous  ont  été 
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Iransmis,  el  redonnô-r-ûgularilé  à  ce  que  les  copistes 
ou  imprimeurs  avaient  sou  veut  estropié,  élégaiiceàce 

*  (prifs^^avaicnl  défiguré,  et  clarté  à  ce  quiJs  n'avaient 
pas  comfrfis.   Nous  citerons  comifie  exemple  ce  vers  , 

.  qua  les  édR?ons  ou  les  manuscrits  mettent  sou^Ja 
forme  :  Or  chanwuarf  austiné;  du  bien  :  or  chu  Re- 

/iiQu'art  ù   iiné'l   Cela   est  parfaitement  ininlelligil)le. 

^  «  D'autres,' (^it  M.  Génin  dans  sa  préface,  ont  corrigé 
ici  Renouart  ostiné ;  c'étaient  les,  Brunck  et  les  Bentley 
de. là  phiiologiq  française -au  seizième  siècle.  J'ima- 
gine qu  on  les  ciH  fort  embarrassés  de  leur  dernaiider 
qui  était  ce  Renouart  ot  sur  quoi  portait  son  osiïna- 
tion,»  L'éditeur  se  moque   ici  des  érudits  qui  sup- 

'  pléent  par  des  conjectures  léméraires^à  ce  qu'ds  igno^ 
rent;  mais,  ne  lui  en  déplaise,  il  a  été  en  ce  cas-ci, 
grâce  à  sa  grande  érudition  en  notre  ancienne  littéra- 
ture, un  Brunck,  un  Bentley  de  bon  aloi,  en  recon- 
naissant sous  ce  texte  altéré  une  allusion  è  une  an- 
cienne  chanson  de  gesfe.  Il  faut  lire  (c'est  le  moment 
où  Patelin  parle  picard,  et  c'/tà  est  pour  (ï/)':     . 

/  '.      Orcha,  Renôunii  au  tiné  (v.  8ÎJC).  .^       ^  " 

'  '  '-^   *  ■    ■  '  '  .  .  '     " 

Benouarl  est  le  héros  d'une  d.es  branches  du  romarj 
**  épiq uede Guillaume  (^i  Ceuyi-JSez .  Renouart  avant  d'-être 
un  héros,  était  marmiton  à  Laon,  dans  les  cuisirre^u 
'roi.  Prêt  à  suivre  Guillaume  d  Orange  ià  la  guerre,  ce 
nouvel  Hercule  va  couperilaiislesjardins  un  gros,  sapin 
({u'iliail  cercler  de  fer,  el  ij  s'eneacrime  si  bicii,  que 
de  ce  tind,   c'est-à;dirc  de  cette  massue,  lui  est  de- 
meuré le  sobriquet  de  Renouart  an  Tiuel.-'^di  renom- 
mée, grande  au   Ireizièine  siècle,- durait  eïicore  au 
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quinzième,  comme  le  prouvonl  leÉmols  du  Pdteéu^U 
en  était  de  même  de-Honce vaux.  Quand  Patelin  dit  : 

Je  sçay  aussi  bien  chaj:ifor  -    . 

■ .  ■   A  ■  ,,  -.■f-''-^'*^'-  ,.  ■  '  ' '   , 

1)u(}  sie  j'eusse  esté  à  maistre  (i\  l'école)  ' 

Aillant  que  Charles  en  Kspaigne  (v.  26),  * 

il  fait  allusion  à  ces  vers  :  v  - 

Charles  li  rois,  nostre  empereres  magne,  • 

Set  ans  tout  pleins  a  esté  en  Kspai-ne  ;  ' 

allusion  qui  ne  pouvait  échapper  au  savant  éditeur  de 
\^  Chamonf (le  Roland, 


'm 


"  » 


La  piàc  de  Patelin  est  anonyme;"  on  ne  sait  qui  en 
cstraulcui-.  Le  seizième  siècle,  qui  l'aMant  goutèe,- 
fui  là-dessus  tout  aussi  ignorant  que  nous,  et  dès  la' 
fin  du  quinzième  les  èdileurs  qui  limprimaient  étaient 
(lans  1  impuissance  de  rpeltre  un  nom  au  frontispice 
Aalurellemenl.MrGénin  s'est  beaucoupoccupède  celK- 
question-.  Natm-ellement,  aussiil  l'a  trouvée  encombrée 
.de  (onles  sortes  d'bypotbèses.. hasardées,  ct-ila  fallu 
faire  placenetle.  La  première  cliosc  étwl-db  déicrmïl 
ner.  s  il  était  possible,  des  limités  on  deçà  et  au  delà 
desquelles  il  0i  fût.  pas  possible  de  leporler  cette  com- 
position..(Juellfl,.esl  donc  la  limile  la  plu^rcculéc?  Au 
premier -abord,  un  petit  détail  aper(;u  par  M    Géni.i 
pourra,!  Caire  croire  que  la  pièce  appartient  au  qua- 
lo'zième  siècle,  Fauteur  paraissant  inéltre  la  scène  ' 
sous  le-régne  du  roi  Jean.  Du  moins,  c'est- seulement 
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syusçe  règne  àU  on  trouve  le  frano^lanl  écize  sous 
et  1  écu  valant  vingl-qualrc  sous,  comrte  cela  semblé 
ressorln- de  lavante  des  six  aunes  de.  drap.  Pourtant 
est  ,n,po5s.bIe  que  Ja  pièce  s«it  46  a-lte  époque' ' 
M.  Gemn  s^appme,  pour  le  nicr.sur  un  arrôtdu  par- 
lementdcrr'ai.squi  permet  aux. confrères  de  la  Pas- 
sion de  rouvrir  en  l}02]eur  Ihéàlrev  qui-avait  été 
seuemen    ouvert  en  1398.  A  cet  arguant,  qui  a 
I>euW(re  l,*oin  dox,.lication  (voyez  ce  qu.jai' ap- 
port6^^ustaut,p.-2,  d'Oresn,n,q„ies(duq,feièn'e 
.  siècle,  et  qm  parle  descomérlies  de  son  ienips)>--  a  cel 
argument;  dis-jc;  j'en  joindrai  un  autre  qui  est  (ire 

, t ,2'r'?'  '"'  1'  ''"^'"''•-  '^"  "■''  ''"'^  "^"^V^rcv  des 
textes  écnls  sous  le  ro.  Jean,  cesl-indlre  dansle^.ili,M. 
du  quatorzième  siile,  avec  Je  ï'a/rfi»,  ot  Ton  demeu- 
m-a  convaincu  qiîf  cris  textes^  la  pièce  ne  pcuvvnf 
ctrc  contemporains  :  ceUc:ci;  est  plus  récente^  Voilà 
pom-  la  I.m..e au  ddà.  V^ici  po,u-  la  limite  eu  de.h  :  ■ 

^T"  ^/.^^''^-''enrensera^nt  n.is  la  main  slTrm  p.-,s- 
•  sage  dec.s.t.  Dafls  des  lettr.j«ide  K-mission,  il.(^|:L^ 

une  holej  er.e  a  lours,  s'èfendit  sur  un  hanc  auJong 
'lu  fcu,  .disant  :  «  J"a,,]ieu!  je  .uis  malade.  Je  veuii 
couch.çr  céans,  sar.s  alicM^^heshul  5  mon  logis.  „  Sift.  " 
q.iio.  une  personne  qui  éla|tl;i  reprit  :  ...lean  ,lo  Cos-" 
I.OS  je  vous  cortguois  J.»ien  •   vous  cui'dez/w/,/,»^,- et 
(inre  du  .nx,hv,le  pour  ciii.jer  couciner  céans. ..  I.'a.ie 
es  de  1.hO.  •.?,.,  comme  ici  ilest  évidcmmct  lait 
allusion  a   Puiclin  contrefaisant    le    malade,  onué> 
peut  douter  qu'a  celle  date  la  tare.?,  ncxislàlet  noùt    ' 
^«•ja  ,gap,e  assez   de  noloi'itlé  pour  que   des  locu-'  ' 
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^     lions  en  eussent  passé  d^ns. le  langage  de  la  conver- 
sation. . 

.Telles  sont  les  deux  limités  entre  lesquelles  la  re- 
cherche doit  ôtre  concentrée  ':  on  ne  peut  remonter  au- 
delà  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  no  peut  descen- 
dre au-delà  de  Tan  70  du  quinzième.  Cçlle  remarque 
seule'élimine  bien  des  opinions.  EUeleîimine  Jean  de 
Meunget  Guillaume  de  Loris,  qui,  èlhnt  Tun  de  la  fin 
■\    du  treizième  sièclc/et  l'autre  du  milieu  de  ce  môme 
siècle,  n(^  pciivent  avoir  composé*  une  pièce    ainsi 
limitée;    elle  élimine  aussi  Pierre  inanchct,   à/pii, 
depuis  quelque  létnps.'  on  s'nccordait  pour  attribuer  le 
Patelin.  Pjcrrc  rUançhot,  qui  fjusarl  jouer,  comme  on 
.      voit  par  son  épitaphe,  sur  échaj'auds  des  jeux  saliri- 
;     quos,  et  dcqui  du  reste  on  nccoiinail  aucune coiriposl- 
.  ;  lion,  mourut  en   fMî),   à  l'îi-e  (le    soixante  ans;   il 
nnsmi  donc  que  dix  ans  eirt 470.  Mais  elle  Cavorir.e 
.   beaucoup  l'opinion  de  M.  Gèniii,  qui  (>sl  rpic  le  Patelin 
est  d'Antoine  de  la  Sale.      . 

Antoine  (le  la  Saleappartient  justement  à  cetleèpo- 
que,  étant  né  en  150S.  C'est'  ùn>cnvnin  biciî  connu 
■  par  lejpli  roman  du  Petit  Jehan  deSaintre.  -Un/écrit 
.satirique,  les  Qm/Uv^' Jo/^'s  J;^3/r//7fl^ï^,  paraît  être  de 
lui,  qt  il  'est  un  des'joyeox  conteurs  t^m  ont  contribué 
Ji  la  fédaction  des  Cent  Nonvelles  nouvelles  poiuv  rébat- 
tement de^Louis  XI,  aip^s  daupliin/  Il  est  certain  que 
-    c'est  une  bonne  fbrtune'de  trou^ver  un  initenr  aussi  iiY^ 
.  génieux   qu'AntoînéMe    la  Safe  ponV  une  pièce  ano- 
-^nyme  aussi  ingériieuseque  le'Patelin.kM,.  Gé^iMi  eu 
a  profité  avec  complaisance; ,11  s'âppuiesur  deuxargu-; 
rftents  principaux  ;  le  premier,  c'est  qu'entre  Tes  auvrn- 
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g(«;;^"'^^''^  'tS»'«««  l«'fe.ç«,  on  sent  une  eonfor- 
m.  équ,  porie  Ja^ttvic.ion ;  le  second  est  une  sorte 
ae  témoignage  indirect.  S,nydoutc  des  induclions  et 
«je  puis  o.nsi-parIer;  des  sensations  lit.érair.*  aussi 
^"T^'^'^^:f^^-<^'^'on.l  de  sagacité,  sont  d'un 
•      S'/  .'>■'"''''?  '^'"«'g"«Ses-sonr  encore  plus 

1  Abjec  ,on.  Soyons. donc  dabord  le,  témoignage.  Le 
raw,ort  des  sous,  franc,  et  écus  paraît,  cela' a  ïté  di 
plu.  ha  ut.  se  rapporter  au  règne  du  roi-  Jean .  Or  Antoine  • 
■    Jeal  itr'  7''''«'"«nt''^P0.i6  SO.S  le  règne  du  roi  - 
Jean    ,cl.on  de  son  roman,  le /V«fJW,««  d.Sainlré 
diront  au  début  :  «  Au  temps  du  roi  J.han  de  Fran  e 
^Ç.  ;  »  de  plus,  dans  Ieschapitres,ouirestqueslion:dè 
■campement  du  petit  Sni.,tré  enlingc,  l.aW.s,  cailTu- 
*s  chaussures,  h,jou.x  d  chevaux,  aveii  le  pri,r,o„eé 
J  .•l.nq.K..I,et,  Jévaluation  des  monnaievM  K!n 
';>;'''  '■'^f""''  «laçtement  h.  cefié  du  Patelin 
MJi.T.m  en  conclut  rf^nl  y  a  m.  licn^nt.em  deui- 
choses,  e(  que  le  môme  homme  qui  avâjl  étudié  pour 
son  ,^n,n  les  usages  dj.  qui.torzièn.e  siècle  s'est  servi 
d.  ses  eiu,  os  pour  la  composition  de  sa  pièée.  Je  ne  nie 
pasce  qu..l  y  a  4' romarquabledans  cette  coïncidence:      • 
Jout..f„,sjo  SUIS  frappé  d'une  difficulté  :  rien,:n  part 
cela,  n  nuhqu,.  dans  le  PaMi„  ,,„«  la  sc^e  est  sous      ' 
c^ro.>afv-  ceprince  n'y  est  pas  nommé;  point  .l'al- 
Ins,on.-a«cu,,  événement  de  son  règne,  doior.emiil 
ny  aurmi  de  propre  au  temps  su«p;.sé  que  1^  mention 
rf  .1.  rnpport  de  monnaies,  Mais,  à'.n,  arîlre  c.Mé,  com- 
men.  .ro.r..  q„e.  dans  une  farce,  dans  , me  pié.;enon„-  " 
ln.neparexcclle.,ce,ons-avispdévaluerles choses  non 
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•pas«n  monnaies  co,,rar,tes,,naisè„,^^^ 
-.    'I''  (lesuelude  ,lopi„s  près  <h.„  siècle?'  Comment  les 
•    spectateurs  devaient-iJ. savoir  c|no  cela  rappelait  jusle- 
iTieplte^anV  Jene  puis,  je  Tavôue.  paiser  pi  là- 
'1  fsusrjesi^scpndu.i  à  runec,  à  l'autre  de  ces  deux 
=.l.cr«l^  :  oi,  bicnily  aN^îtune  vieille  farce,  un: 
vjeuxfaWrau,  composé  srtus  le  roi  Jean,  et  usant  par 
•„,.ons«juentdes  monn&ié^  de  ce  iKpps,  lequel  a  élé 
•ajeun,  dans  le  quinzième  siècle,  sans  qu'on  ail  clianifé 
es  termes  du  marché  entre  Patelin  et  le  drapier,  ou' 
}m  l.opm.on  de  Pàsquier  est  véritable,  à  savoir  nue 
ces  sous.sçfil  des  sous  parisis,  dOnt  2i  valent  ."0  sous  ^ 

■ouruois.  Le  drapier  <end  six  aunes  ,1e  drap,  à '21snus  ^ 

aune,  fa.saul  à  la  fois,  en  deux  évaluations  dilïï-ren- 
los   !.  francs  k  6  écus.  Les  Ui  sous  pari4  vaudront,  ^ 
s.  1  asquicr  a  raison,  l>Ol  sous  tournois,  ou  '()  écus  de 
•'«  sous,  ou  fl  francs  de  '20  sous.  De  la  sorte,  en  mou 

espnl,  le  témoignage,  s;il  n'est  pas  loul  à  fait  èc^arlé 
■est  Itçaucoupalléuné.  ,  ' 

^éanu.oin.  le  secon.!  ..^umenl  n^a,  pourcela,  riei. 
PV"iu,  4„lomed..  la  Sale  pouvant.avoir  remanié  aussi 

.  .'/(^.  ,.  Dans  1,.  lent-  iea„  rfr Saintr^Z \jQ,ûn.e pies  ' 
<l"  ^l"r.a!,e,  M  M.  Génin,  il  me  pareil. iî,u,ossil,le de 
mecouna.lre,  n,éme  au  premier  .•..i.,Mru.ifî*  air  de 
^m.  le  et  des  anal,gles_^jnn||ipliées  ^vée  la  lï^cc'  de^ 

lald,n    Vou,yuo,ivez  parloul  ie.poéle  .iramalique 
dont  1  hiibileU-  se  coini  '    ■ ' 
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(oui  1  JHilem:  stî.càclic  pour  laisser  j);ii*ltM'  s«;s  jktsoii- 
ua^rcs.  Le  sl\le  a  'cérîaûics  nlIitix's,^:eilaiMes  lûiiitiides, 
(les  reliefs  si  iiellcinéntaoaisés,  qu'il  ne  penl  se.lais- 

♦  sei;  eônlohclre  avec  uji..arttre.  Vous  le  recV^nuaissez  Icjul 
de  sjiilc  à  celh;  projusiou  île  serments,  de  |)roveH)es,/ 

^    di(toTis,^'dag(îs,niélap[M)rcs  familières  cl  pilh»rcsques, 
dont  il  est  assaisonné,  pour  lesquels  personne,' si  ce  ' 

•  neslpeul-êlrê  Hé-iiier,  n'a  moniré  depuis  une  égale -. 
anéclion.  La  forme  de  la  phrase,  les  tours  grammati- 
caux, ne  permelleril  pas  [dus  d  incerlilnde.  »■  Kt  pou 


exemple,  entre  beaucoup,  M.  Gvniri  cije  le  vers  : 


r 


:•  <Jiiinio  pflvast,  je  iilVinillasHo;    .  •  ^     ;  , 

nou§  dirions  :  «  Qui  me  pajerait,je  m  ejriniis.  «  Mai^ 
cet  accord  des  temps  enlie  des  ruembres  de  phiase 
'     subordonnés*  el  col  binpîoi  de  limparnut  du  subjonclir 
y  au  lieu  du  Conditionnel  sont  plus'juqiens  qne />r//<*//yi.   . 

Kt  en  somm^v  les.  tours  cjue  M.  (iériin  cilèrnie  paraissent 
^  moins  caractériser  un.  auteur  qu  appartenir  eji  aurt- 
num  à  une  ccrlainc  époque,   (jmui  i\  T appréciation  . 
plus  intime  de  la  manière,  je  subordonne  sans ^peine 
^uon  ju<:emei»l  a  celiii  de   M.  (Jénin,  avec  la  réserve    ' 
:  |)ourlant  de  ne  regarder  que  comme  possible  la  délej- 
y    minalion  qu'il  a  ia.il.e.    Ce  qui  est  désormais  acquis 
à  la  critique,  c'est  \u'ji   faut  chercliei-  rauleur  du  /' 
:    /*?//W///.  tians  les  so^aute  ou    qualre-ving'ls   ans  tjui 
;    C^)nrprennenl    lèfi  dernières  années  du    quatorzième 
Hécle  et   les   premières  du   qifinziéuïe,   et    qu'à    ce 
moment  même  il  serencontf^e  nu  bon^me  très-capable     ' 
de   ra\oir  com/fbsé,  et  (lojit  certaines  touches   sem- 
blent faire   reconnai.trela  main;  mais  c'est  là.  tout. 
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,  :    .       ncd„.„.|H.,..|.  ,«,tornilé.,lJ.„c  livre  anonyme  est 
I>ifri<^,  on  vicnl  de  le  voir,  fort  dinioile.  R.chercfiei 
la  i-alernifé,  ,1  un   mot  sonvenl   ne  lest,  pas.  n,oinV 
Au^si,  ni  iisatil  les  notes  <le  Jl,  Cépin  avec  Iruit^^fellcs 
font  sovintesi^^vec  plaisir  (elles  sont  s,.ir,tnelles|,  n,e 
.     -«uis-je  tei.rlê  coriliedes  .••tyinùlopies  qne  je  n'accepte 
|>as.  X  Ja  page_âl-J,  remarquant  (rès:fustéuient  nnon  a 
tontondu, à  ton  ef»néi  avec  Ww/,;,"^ire  le  premier  ,l<. . 
/'"//««,  hégue,  ce  4jni  es|.incont,eslal)lt-,el'i.-ccoh(l  <le 
..^       /"/"A  .ie.neurer  boncl.e;l),\intYcteqn^  rosljwnncouir'. 
•uoins.  Les.  formes  eorre*pon<larttes  dans  les  Iminues.  ' 
.ronianes  sont  ;  provençal  c.bah;  italien  simire  cil^hy. 
:    ';<'st  <lonc-i,„  „,oi.,:„,nposé  de  laXpréposition  v*  ,.|    - 
•.     •    'I  "t.  sunpleftn;,^.  Itès  |,„s  il  ne  pcut^lre  .p.éstmn  ,1,. 
Ai«/v.  lin  reste,  léLymolooie  .lu  mbl  est' obscure  et  jr 
•  "e  cherche  ).as  ici  à  aller  plus  avant.  M.  fiénin  su  ,: 
.       pose  .p.e  ,-mv  vient  de  m-,  IVjihord,  leslois'de  la  dl- • 
:  ,   nvalion  étymojof^iqué  se'prèlent  peu  à  ce  que  le  h.liu 
'Y»us,  ,,,u  a  donné  (v/-,"do.n.ea,.>s,  r,T/,-Vniai.    s/. 
,•   cliairque,  .lans  le  Irançais  anciofi,  rr'rr<'-vent  dire  c. 
^      pnçt;,  on  en  trouve  i;ori..inc  dans  le  l«ii„  verra,  tél. 
•le  Imher,  le  bélier  «e  Irpuvaul  niUbnd  .le  la  si"i4i(ic-,- 
:■  lion  piiyutm- d.!  verve,  coniine  la  .hèvre  se  trouve  au 
. .    •    lond  delà  sioiiKualiou  de  capri..,;.-  ,4,/,.„,,;,„  ,„  »;,.■„ 
,    ne  me  parait  pas  .léiiver  de  ,)  et  ehôir:  .Vst  si,„nh,.    , 
rneiil  nue  antre  forme  dçorl.oison.  .JiTN.sl  |,,  |,;,nsC,M--  r 
■      "•aliond.n..cl,.nirnt  franç.is,.  ,lu  h,ti„  orhish,  n/msion 
'•'■'Ml  î.n..  repris.,  f.ii,.  de  seou.l..  lunin  an  latin    I  e 
•     •■han.,,„-M|  .!..  I.,  |,-,ti„  ,.„  „  „>„  ^,,^,,,,,^^  ,.^„ji, 
Mm»eM>'  ,Umun„.  Kniin  j..  n  ■,.hu,.|s  pas'uDii  plus  .jiîe 
!'•  li'Inr  jmit  soit  une  coutracti.)ii^  de  istmi  ip.  i>n i. 
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venant  du  \ci\y& issir,  qui  signifie  sortir,  ot^donl  nous 
avons  conservé  i.sm.  On  trouve  eh  provençal'^Mv^^el  eu 
ilalicn  ire,  t(ni  viennerït  du  latin  i;v;et  nôtr^ilnr 
T  ;*Vançiiis  ri'a  pas  d'antre  origine.  .  . 

:  Je  me  méfie  de  moi  quand  je  ne  sùispas  d'accord 
avec  M.  Génin;  je,  suis  plus  rassuré  quand  je  marche 
cùleà  côte  avec  lui.  Guillemclle;- la  femme  de  Pulcliti, 
-   M  quelTe  sa  fait  forted(^...  (h  l'Académie  dtK-lare  que, 
dans  eetle  loailion, /br/  est  invariable^  décision  qui 
n;esl  pas  conforme  à  l'usage  de  noli-e  ancien^  langue; 
M.  Gémn  cite  plusieurs  exemples  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  où  fort  esl  variable  suivant  le  genre  ^l 
le  nombre.  Ksl-elle  plus  conforme  à  ra-4ogi(jue?  Non/ 
.sansdoule,  cai-^se  faire  /b//^/^-  c^st  se  porter  assel 
j'urt  pour.:.  Forrdoitdonçélre  accordé.  Aussi  M.  Génin 
coficlut-il  résolument  que  les  éçii>ains  sans  préjugés 
comme. sans  ^iperstifions  liUéraiies  doivent  toujours 
Jarre  accorder  ^'ort:  Poui-  moi,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
autoriser  ladécision  de  l'Académie.  M  y  a  eu  en  elïét 
dans  la  langue  un  tenps  où  fort,  comme  lous  les  ad- 
jiH'lifs  dérivés  d'adjeci  fs  lafins  n'ayant. qu'une  térmi- 
"  naison  pour  le  mascul  n  et  le  féminin,  valait  pour  les 
deux  genres;  mais  celi|*ne  pourrait  servii-  à  expliquer 
:riuvariabiljlé  (lyel   adjectif  au  plurieF  :  //,  s,  sont 
laits  fort  (Ir...  Kfnlémrnent  ccljtejoculion  a  été  i'objcl 
de  quelque  méprise  grammalicale.       . 

La  ménïe  Guillemetle,  parlant  toujours  cougniiùeut 
■cl  en  bon  français,  drt  :  -      ^ 

•'  '    '  •    '■  V       •     "  ■  ^'  "'■"'■.'■    '         ■  .    '"   ■      ■' 

•Soiivn-in.-vuri>  Uu  ^;^lfedy...     ' 

el  n.iii  A<'''r,;M«,r,,«V,  forme  iiiodfiiif  ,, ni  d,o.|M..  le 
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^as<ins  no„  moins  que  IctynK-Jpgie;  «  Jcne  sais -.lii  , 
M  G,.n,n,co.„me..l  In  Fo.Oaino  a  p„  oubli.,-  sa  languo 
nal.HH^IIe,  la  v.c.llo  laoRiJe  fni|aise,  jusqu'à:  to4  : 

Jv  w  nie  soirviens  point  (|u,,  vous  s'Sfez  v..Trae 
,l>epu.slelemps,dcThiac,.|,,-,biierpar.ni,i«,,s:        -^         " 

il  était  ce  jour-là  liien  .listrii|tM>eut-èlrcau?si  y  avairil 

•  sur  son  majuiscril  ,7  n,-'me  s\wm;,I  pointM  les  ini- 

pr.,nonrss..nt-ils  les  vi^iii^^upablcs  dune  faule  à  1;.- 

pi  eJalontai,,e,n-a.,rail  i^as  pris  nar.lc*'.  Cette  distr.,' 
.I.on-la  se  confort  mieux, Ce  sont  ,1e  tels  s).lécisines.|ûe 
I  Xcadeifrie/iaïKaise devrait  sign.dei/el  proscrire.  Klle 
eu  ol,t  fendra  II  Imilenu-'ul  U  répression,  gràceà  ranl.- 
lUe  .lont  elle  jouit  .-t  dont  elle,  ne  siérait  faire  un  nieil- 
l'''"'  usaf..,".  t'wrnp.oi  préfère-l-elle  les  rattieV  el  1... 
<"n^a*'rér?  ,yCen-es)  pas  seulenuint  en  cet  endroit  ,|u;. 
I.<  ^■'nra.uea„sé  de.ce  verbeiqfii  ost  n.iss.  harlûre 
'tue  fc  Fe,ai|.j.  „,Vm/„„7.,  /„,   |ie„  de  <7  «Mm/w/,'. 
Ma.s  que  faire?  t.e  l.mj.aristne  a  p.^is  pied,  et  lellae,  , 
■^'•ra.i,  jo  ,.,o,s,  dojnMiagea.bfc  uiainlenani ;  car,  'i\  on  v 
•vuss,ssa.l,on  rendraifinsuppo.lal.les  des  passages  .liv 
I"  l""l."ne  et  .l-autrrs.  auteurs  quaujonrdln.i  notre 
oieille  ac(  eple*^.inee  à  lliMl.itudei»     >■'■' 

■In  sig,u,leiai  aussi- une  lortition ' vicieuse  rtaïi.na  •• 
.■onna.ssance- ,|n  gnunmairie,\  s.vant  et  pénétrant, 
M.  lullien,.-!  le  premier  relevée  :  c'est  u- faire  monmr 
<le  .soi.Iti-  .w,  est  monstrueux,- et  n'est  suseeptil.l.". 
'I^ucuire  couslrucliou.  Il  faut  due  simplement  ;  se  f„i,e 
mn,iHe,:  t:t>,.endaut  je  d!^  re,ni,r.,uer  qu'on:  Iroine 
deja  ...tte  locul.on  l,iza.re  et  i.icorrecte  dans  des  au- 
teurs du  dix-seplJémesîècle.  lAjlruvéreadif  «I 
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nouveaux  enrichis  se  iuinen|  à  se  (aire  moquer  de 
SOI.  »  Et  on  lil*  dans  Saint-Simon  :  «  Albergolti  s'ma- 
nouit  chez  madame  de  Mainlenon,  e(,  lonl  à  la  mode 
•|u  il  fût,  se  fit  moquer  de  hif.» 

Il  faut  finir  cesareiriarquee  degrammairc'de  versi- 

(ication,  de  vieille  langue,  d'archaïsme,  et  il  faut  les 

mir  par  les  très-jolis  vers  en  excellent  français  n.o- 

.Icrne  que  lédilenrdu  P«Ww,,  en  guise  de  dédicace, 

a  lins  en  tôle  de  sa  publication  .•  '  v 

»  ,      .  "  .■..-...- 

/  _.  ■  -  ■ 

ï^es  hoirs  de  défunt  .Patelin.  '      .' 

inconnus  chez  IMaute  et  Térenre.:  • 

.         •  <>nt  envahi  toute  la  France, 
;      f^ar  ils  sont  bénis  du  Malin, 

KeB  hoirs  de  défunt  Patejin  !  * 

On  en  voit  pulluler  ren^eance 
^        '"^ons  le  drap,  la  hure  et  le  lin  : 

Prêtre  ou  laïc,  noble  ou  vilaiV  ■  ^ 

Tout  est  de  leur  inteltigence,.         ' 
_^  ToulcèdeiiJeur  persévérance; 

Ils  font  si  bien  la  révérence  !      . 

Ils  parlent  si  doux  et  (uVlin  î    '  . 

.  <>n  les  rencontre  à  l'audience. 

Aréf(lise,  au  bal.  au  moulin:  '  • 

Les  champs-,  la  ville,  toui  esl  plein    ' 

'><?s  hoirs  de  défunt  Patelin! 

^     -   •    ViUenips  des  livres  sur  vélin, 
,  In  lî'Tinf^te homme  très  enclin  ■       '  « 

'  A  railler  de  piipelardie 

_.  ''^n  fit  une  fat-ce  hardie,  " 

l>e  nos  ayeux  plus  appjiïtîdie 

One  le  vieux  roman  de  .VrW///,       v  '    .     • 

.      f/âge  (j|ùi  tout  mène  à  déclin 
•       ■  '^'ayant  de  sa  rouille  enlaidie. 

Otte  pi(juan(e  comédie,  ^  . 

hi^Miedc  noire  Pu  pielin.  ,' 
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JtVin  d«*l)rouille  et  rétiidie  ^ 
Dans  ce  livre  que  je  déïiie  ' 
Aux  fioirs  de  djîlunt  Palelin* 

S.'ils  prennent  sous  leur  palronn^je     ^^ 
<>t  écrit  sur  un  hàdinage  ^' 

Où  leur  njaîfre  est  représent»'*, 
S'ils  le  font  vivn'd*àge  eu  âge       r  '^ 

Aulant  que  le  palelinage, 
Ce  sera  rimmorlalilé.  V 
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s,,»»  ,,n, :(y<,«rHfl/  rfrà  /),*„/,,  5(1  juillei  el  29  aoùl  tm. ,-  M.  Lu/arcl„> 
;'l„Ltr„""  ,''"-'■"":;'.""  ■">;*"'•'■*   (  Ito.  .Ir,-,„,c  an!Ho-no,n,aà,l  ■.lu 

a  Il.bl.olk..,«c.  ,le.Tours  .  Celle  curieuse  |„rl,lieuli„n  .levim  n„„P  ,„„i 

9l.,)eld,„,exnme_„altonhfe^ceslenlen,k,nlque,.r|i^,ép|,,,,a,lin,- 
l;ereh,e,u  de  I.  dilîérenee  notable  en  Ire  la  l,.,McH  la  I     .  e 


•l'iinlro  paii. 


•I  Qd^one  pah.  qui  ont  deux  oa8,.et  l'es iinsniil  el/iiallen 
qu.  Il  .ml  ,,i,,„|  ,1e-  cas.  je  me  J.;n,and.i  tew4l  il  éi,„l  |i„-«lldc  ,!,■ 
eu  rendre  ,.„,„,,,e. cela    n'avait  ,,„i„t  eVore  iSlé^liseul,';  et  la-^n- 
">."..  que  j  en,l«'nne   inlrmluit  nn  él.!n,eIV|,o,Mlif  et  u»„v.  ,,  d    . 
a™„.,d.ra,,„n   „.ioriqu.  d,  moyen  à,e    ,|      ,,vait  six  eaV  .ï::!:  e 
l.ili«,  I  y  eu  a  deux  dans,  la  langue  d»e  ,1  la   la„j-ue  d'oïl;  il  n'y  en 
■•;  l'Oint  daiisTaueien,  italien   et  rancien  esna-noh  eVst  là    V  nf 
;  ".ypealin  ,,,,,„  d,-..radati6n  qui  .Vonlie  'q„;  li'lan^'e  dot  ' 
I     ^  .e  d  od  oecuponl  une  idaccinternu^diaire;  an„KMne,d>  „^^ 

2s  .,'',?;'•'''';    ""f  f '''""'  •"■"l'^"'  '"  'l-0'"Po»mon  du  la.in  élail 

^      r^^^^  .^«naine  fran,.o-|„.nvenial  que le  .loiuaine 

I  J»o-.laliq^  e     I  en  jp,lie  luvnaiblenient  que,  au  point  ,1e  vue 

.  .ilol,  îj,q,„..  les  l„„s„,.,î^,o  et  d-,Ml  sont  les  ainées  de    la es  es- 

.  V-nole  et  ilal.enue.   Ce  rés, t  ainsi  .iequis  a  de,  applic.mlV  i,, 

■s  pr,,c  a,„e  es.  .,lle  qui  eon.t.le  rauté!.i„..it,-..  dësorn'iais  inouïe  - 
;  'v  ,  '''^     '.''■mures   en   lanpne   doe  et  ,„   langue  dnil    -nr  le. 
Iill.ralures  d'tspajïnc  et  d'ItaKo. 

.  ,  ■    '  ■;■■    .  "-;  A 

h'cirmglo-uonnand.  DrlmiMoritr  phihhffique  cï,  la  fan- 
^^e  la  ImifmuhHl  sjn; Inpaguol i'tJitalin^^^^  De  Inutmné 

iffire€  donné  à  sa  pnblicalioji  le  tilrn  do 
înc  ai*-Iu-iiormnnd;  ol,   f^ron  (i„c  dîni,s  le  romani 
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^de  cet  article  j<)  doive  bejGfûcoup  le  remdmev  d'avoir 
pÀs  eiij/jmière  ce  tnorcèau  et  reculé  de  la  soi  te  les 
riginos'-d^.  Ihéàlfe  en  langue  viïlgaire,  toutefois  j(- 
ommence  par  contester  la  justesse  de  son  titre.  Angio- 
7  ormAUfl  a  deu^  signincalions  différentes,  suivaet  que 
l|on\ considère  les  connexions  politiques  ou  la  langue. 
.  Le  duc  de  Normandie  étant  devenu  roi  d'Angleterre  . 
par  droit  de  conquôteMa  puissance  anglo-normande 
se  coin|K)sait  d'un  royaume  et  d'un  duché  tenus  par  le 
même  prince  à  titre  divers;  niais  de  ce  point  de  vur  ' 
aucune  composition  ne  peut  être  dite  anglo-r^^Tmande.  \ 
Au  point  de  v  jo  de  la  langue,  Tan^lo-noruiand  désigne 
nn  parler  qui  prit  cours  eu  Angleterre  après  la  con- 
quôle.   Ce  parler  çst  une  alléralion,   manifestement 
produite  par  les  inHuences ,  anglo-saxonnes,  du  nor- 
mand ou  français  de  Normandie  i-mpbrlé  pîVKm  con- 
quérants. Il  se  reconnaît  du  pœmier  coup  d'œil  à 
certaines  formes  singulières  dont  quelques-unes  sont 
restées  dans  l'anj^dais  nwderne;  ains|de  limiter,  il  faii 
hamiUr,  aujourd'luû  to  hamt;  ilaqvaanier  (accorder- 
octroyer)  il  fait  .7;y///7//.t.  Or,   notre  (ïrame  *d'.4^/^/m 
M  est  nidlement  écril  dans  ce  dialecte.  Il^t'en  prés(nile 
aucune  des  Ibrmes  caraclèri;^iques:  on:*ne  peut  donc 
le  dirp  anglo-normand.  -) 

Il  est  purement  iii^nand,  et  composé  dans  le  dia- 
-lecte  qu'on  parlait  al^r^  .en  Normandie  et  dont  le  pa- 
tois, encore  usité  d^ns  cette  province,  a  beaucoup 
reteiui.  Aujourd'hui  il  n'y  a  pasde  dialecles  en  France; 

patois;  le  parler  qui  a^  pris  h» 
essus  et  qui  èimi^,  de  l\nris  et  de  rile-de-Francc;     ^ 
Men,qn'nve('  (les /nélanges  innombrables,  est  le  seui 


I 


N. . 


-■A 


-•* 


(•- 


■y 


'^  n.)t,|  pi,  s  .,„  .ux  usages  ,,uolWi,.„.s  .le  la  vie;  la  la,.- 
.    ^i..>  .lo.rm,=^„ie  en  enlame  inccs..sammenl  lc.4  „.,.l4  le, 
onnes,  les  pronon.ialions,  el  ils  sont  des  .■gh.es'que 
e  k.M,.|,s  ,«e  peu  à  peu.  Mais  da„s  le  douzôtne  siècle 
Icj  cl.oses-,.é.aient  p.s  ainsi;  il  n'y  avait  pas  de  pa  o^ 
.1  n.y.>...,ue  des  ...aleces.  Cl.a„;...  ante";...  conS 
2    ehn  desa  provi,H:e,.leX«rm,and  en  normand,  fe 
cu,,d  e„  p.c.,d,  ,è  avances  en  francois.  A  cei.e  ép...- 
.  H'C.les  IMi-ices  anglo-normands  accordaient  aux  lot- 
l.^..nc  protection  c,„i  s'exenail  smtout  au  profit  de 

^^rS7:^':"'  -  ""f"'"'-  I^ ''«^'"-^"on,  tombé 

-  '"  <.'>gdepato.s,  n.archail  rapidement  versunetrans 

-  ^.-..on  <,ni,  déterminée  par  rim.„lxtion  des  Zl: 
.  •  --1  de  la  svplaxe  française,  devait  produire  lan-dav 

.      Anj^^^^^^^^^^^^^^^  un:|.luspe.i 

.   'l'<f^CS;ks  phases  aMalog,.es  à  celles  .lu'aviieni  pré- 

senfos  les  populations  ron.anes  entre  la  déco.Lo 

-    s.  ;o„  ,U,  |.i,„  ella  recomposition  dès  langues  novo- 

^  lalii.es   et  par  consé<|Hent  la  stérilité  littéraire  v  était 

complète.     ,-  .   .""i 

Aussi  les  rois  sadiessaieift-ils  aux  trouves  nor-. 
•i-wnds,  rivaux  de  ceux  du  nonl  et  du  centre  de  la 
•.ance;  car  f!  ne  .faut  pas  citer  ici  le  .Midi,  dont7a 
liii.gu..,  .coi.ru^e  sous  le  rum,  de  p,,.ven,;al,  ne  peut  pas    ' 
e(.-e  cous,deree  comme  un  rtialecte,.  eL  est  sœur  des 
™tres  idu.n»es  ror.ians.  f:i  viaiment,  quand  on  tient   ' 
I ''S  Vieux  textes  .qui  nous  ensei^nerit  .tarit  de  cl.oses'sur' 
le  P^iler;  sur  les  mœurs^  sur  les  goûts,  sur  Jes  idées 
de  no.sji^  ou  regrellerait  qu'ils  In.ssent  testés  efi-V. 
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fouis  dans  la  poussière  où  un  injuste  ouMi  hs  liuss.i 
lon^iienips,  ol  (pron  n'cûl  pas,  pur  les  dijileeles  i\\è\\w 
•el  p:u'  les  œuvres  lilléraiirs,  l'iniagcî  de;  l'ère  Céodjde, 
coiuine  la  langue  daujourd  liui.,  une  et  généial»'^  est 
riui;ii.'e  de  la  centralisation. 

Le  dialeele  îiôrniand  se  distingue  par  diverses  parti-^ 
(  ularilés.  Les  noms  en  eni\  tels  (pie  daMieiir^  etc., 
dV'iivant  de  la  Icrininaison  latine  r//o/',vavarènt  deux 
rorMh!s.dai|s  l'aneien  Irancais,  suivant  (ju'ils  était'iil  au 
sujet  ou  au  réj^imc  :  sujet,    H  iUn\{'re;  rétiirne, /<m/^n 
}h'iir;  et  er'i  normand,  le  doneur,  ipettant  un  //  au  lieu 
(Tiui  0.  l/iniparfail  d(îs  verbes  ;<)(;  la  première  conju- 
;^Misou  était  dans  le  français  :  je  pemoie,  ou,  pour  me. 
'Civil'  du  liiol  (te  même  signification  qui  avait  davan- 
"I.iuc Cours  alors,  jt'  cunUne^  tu  rnuUnes^  il  ruiihnt;  eu 
normand,  j^  ctiidoue^  tu  cuidones^  il  vuidoid.  On  vv 
maiipiera  ici  la,  supériorité  grammaticale  de  l'ancien 
rfaiiçais  sur  le  français  moderne.  La  première  personne 
n'avait  |)as  l'«   (juè„  rious  mettons  présentement  :  je 
junisaie^  et  non  je  petisois;  .v,'^(pn  ne  provient  jiasdu 
latin,  car  l'.v,  dan„s  cette  langue  et  da.ns  les  langues 
('ôjigénéres,  est  çaractimsticpie,  ,non  de  là  première 
personne,  mais  de  la  secortde;  et  c'est  une  liarhaiiede 
l'avoir  ainsi  rendue  comrnuntî  aux   deux  personnes, 
Plus  on  comparera  le  vieux  l'rançais  et  le  moderne, 
plu$  on  lrouv(5ra  qu(î,  lejiremiej*  l'era,  orte  sur  le  se- 
(nml  ^pour  la  conservation  des^analogics  (ce  (|ui  doit 
élrfc, car  il  était  plus  près  de  la  source  laliue),  et  |)liis 
on  r(*connàîtia  ïpie  la  barbarie  (lui  lui  a  été  attribuée 
non-seuleiiient  n'existe  pas,  mais  ne  peut  exister,  car 
il(lécom[)osait  le  latin  suivfyif  des  lois  aux(pie11esiJ  a 
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nécessairement  (Hé  pins  (idéle  qne  niv  l'est  denïcuré  le 
français  dans  le  conrs  dn  lenips,  des  chahgemehls  et . 
des  révolutions.  Au  resle,  sans  entrer  en  plus  de  dé-, 
tails,  ce  (lui  tout  (Pahord  l'ail  reconnaître  un  texte  nor- 
niand,  c'est  que,  au  lieu  du  son  oi,  il  met  toUitH'''^^P  <■ 
son  ei  :  rei  pour  roi,  lei  pour  /ol,  quel  ipouv  qudi,  seit 
pour  .soif,  il  aval  pour  i/  oro/f,  etc.  On^voit  par  ce  seul 
rapprochement  quelle  est  rinOuence  qui  a  Uni  par 
bannir  complètement  la  syllabe  oi  «xlçs  imparlails^e 
nos  verbes,  syllabe  que  du  tcrifps  de  Louis^XIV  beau- 
coup de  vieillards  conservaient  encore,  prononçant  // 
lisoity  (il  non  il  lisait.  C'est  rifiiluence  normande  qui  i'j 
cft  éffard  a  fini  par  prévaloir.  Quand  on  étudie  .;'i  ce 
point  de  vue  les  dialectes,  on  est  singulièrement  frappé  - 
de  tous  les  mélanges  qui  se  sont  opérés,  mélanges  qui 
ont  souvent  rompu  l'analogie,  comme  quand  à  coté 
lïe  /oi,  forme  française,  on  a  pris  r^^r//^^- foiine  nor- 


Adam,  qîhlioui  est  maintenant  connu  grAce  ;î 
Xuzarche,  est  le  plus  ancien  mystère  que  nous  a^yons 
!n/langue  frayçîjise.  Auparavant,  on  n'en  avait  dans 
coite  langue  que  de  très-postérieurs  au  douzièiiie  siècle. 
Tous  les  travaux  ont  eu  pour  résultat  de  reporter  pins 
liant.i[u  on  n'avait  fait  d'abord  le^  commencements  de 
la  littérature  française  sur  laquelle  on  accordait  la 
priorité  à  la  Provence  et  à  l'Italie,  ^lénage  allait  même 
jusqu'à  tirer  les  mots  français  des  mots  italiens  (îoi- 
lespondànts,  tandis  qu'une  vue  plus  juste  dé  rbisloir(î  ' 
montre' que  les  langues. romanes,  nées  de  la  dissolir- 
tion  jlu  latin,  l'italien,  l'espagnol,  le  provençal  el  le 
Irancai^',  ont  entre  elles  un  rapport  non(lô  tilialiorv,. 
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mais  de  IValcrnilé.  Il  n'est  pas  vrai  que  dans  le  liant 
moyen  AgO( je  dôsij^mc   ainsi  la  portion  la    pins  re- 
culée; de  celle  épocjuc^la  culture  soit  allée  de  l'Italie 
vers  l'Occident.  Il  est  historiquement  certain  que  les 
«^iagles  défendirent  l'empire  romain  plus  longtemps 
cpie  l'Italie,  et  il  étaii  déjà  détruit  complélemertt  dans 
ce  dernier  pays  que  l'autre  combattait  encore  pour  une 
organisatian  politique  qui  s'abimait  sous  l'elfîirt  des 
bnrlmres.  11. est  certain  aussi  que  dans  les  fiaulos,  (pii 
n'avaicril  pu  sauver  le  premier  empire,  il  s'en  refit  un 
secon(ftquj,.sous  Charlemagne,  prolongea  la  conquéle 
rornîâii;ie  jusque  dans.lafiCrmanie,  œuvre  décisive  pour" 
la  civilisation,    et   dans  laquelle   les  (]ésars  avaient 
édioué.  Cei  (împire  s  annexa  même  pour  un  moment 
l'Italie  par  une  conquête  marchant  en  sens  inverse  de 
la  conquête  romaine.  Parallèlement,  les  Arabes  avaient 
^'mis  ks^jw^sur  la  gorge  à  l'Espagne;  le  pays   des 
.  Anglo-Saxons  luttait   contre  les   Danois,    contre    les 
(ieltes,  et  allait  bientôt  être  contraint  par  la  victoire 
de  Haslings  à  traverser  une  période  de.  fusion  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  genre  d'épreuve  sociale;, 
•provisoirement  mortelle  à  tout  (léveloppcmenl  litté- 
raire. La  Germanie,  Aainciîe,    baptisée  et  féodalisce 
'  tout  à  la  fois,  avait  encore. beaucoup  à  faire  et  à  ap-- 
prendre  pour  devenir  ptirlle  intégrante  du  nouvean 
corps  politique  qui  succédait  ainsi  au  vieil  empire  ro- 
main. C'était  donc  la  €aule;qui,  par  lecour^  des  évé- 
nements, avait  la  primauté.  ., 
Et  de  fait,  riiistoire  littéraire  ne  parle  pas  autre- 
ment que  l'histoire  politique;  Huand  les  langues  mo- 
dernes furent  assez  développées  pour  pc»uvoir  se  rlian- 
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l(M',  (le  Iji  (iîiiili!  [):ulil  l«;  siiiiiàl.  Ino  nÔGCSsilr   (jiii, 
(*<)nsitlrr('M' lillrraii-oiiM'nl,  ne  parîiil  pas  (niJeiiliMcar 
ponnjuoL  les  vers  prv('é(U»raieii(-ils  la    |>rose7  i,  niais 
(pli  le  4levienl  consi(Jeiée   iiisloricpieinenl  car,   (Jans 
,    riridividii  (ornrne  dans  les  socic'lés,  le  (ié»velo|>peinent 
(l(î   rnnaliinalioli  préœdecelui   de   la  n'îllexioni,   (il 
(pie  la  [HX'sie  \ini    (ont   d'ahonl  (  liai  mer  el  polir  les 
(.'sprils.  On  G(d(Vhra  les  c\pl()its  (1<^  Charleina^ne  et  de 
î?es  preux;   un   c\c\i>   iihmenso  de  potîines  ou   pîstes 
(e  élail  le  norn»  se  dérniila  aussi  long  que  eelui  dp.  la 
^^neri-e  (fe  Troie,  dont  il  rïb  iL(j,us.r('sle  -fjlris  (jue  ÏU'wdr 
iil\'0(hjss(û'.  Tout  cela  plut  à  lEurope,  et  (i(îs  le  don» 
•    /i(*'irie  si('M:le()n  traduisait  ces  épôpé'cs  dans  la  plupart 
des    !an*,'urs  (jui   se  parlaient  alcus.  l'uisipie  par  la 
ruîutlK*  (les  (îM'iMînnMLh   le  centre    s  était  déphu  é  et 
avait  j^^^('ss(V  de  ritali(!^n  (la.ule,  il  falliit  luen  (uk;  le 
d(Helo|)pemenl  lith'raire.le  sui\i(.    IMiis  'on-  réné(  Innî 
;i.l:.i  loi  des  iJOurK^xIiûis    lMsîori(pies,   plus  ou   la   veriHi 
pénétrer  avant  dans  riiitmiité  des  choses  Micialcs.   fl 
est  une  sin<^ularit(';  dans  les  i(îtwnes  romans  isi/c'elait 
ici  Id»  lieu,  je  monlierais  (jikî  la   rormation  des  laii- 
,L:uesi,   leur    Iransmissiou,     lr!!i'    (lécoinf)ositioM,    leur 
élyn|ol()^i(r,  tout  cela  est   de  riii-l()ire  au  sens  Je  plus 
élevé  dirniol),  il  est,  dis-je,  dans  les  idi^ies  lomans   ~ 
une  sinjinlarilé  dont  l'exi^licaliou  ma  |iréocciiué^'ijr;ni- 
(l^'iNciil.  l'oiiKpioi,  ciilri;  vesjdiônies.  le  prôvenral  cl 
le  Irajiicais,  c'dsl  ;i  diiv  le  roman,  des  (iaulcs,  soiii-ils 
les  seuls  (j.uiaieiil  j^siidé  de- eus 'i  Ces  cas,  Il  e^l   vrai, 
Il  oui  été  (pie  transitoires,    et  le  IriUK-ais  niodeiiie   ne 
les  a   j)liis.  Mais  le  Irancais  ^incieii  et  le  pro\eii(;ari(  s 
oiil  eus.   (Iislui-uaiil   l.iiit  M\  si-ij-iilicr  (piaii.  pluriel, 
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(»;rr  li  (IrsiiiPiirr,  !c  sujcfjlri  iV-h],,,!..  v\»,,,. 


cheval} 


'% 


«•(unrrTc  [(î 


on  lin  cxcin 


Il  jet  se  marque 


rcpicsnilanl  (h»  h,  IViiHiiuiison  j/aj,  ri'hi  hiil 


s,  r///^iv/xr^iiA{int  li's  oillioH,ap|ir.s,    pioiM.n 


(•(V 


^romnio  nous  prononçons  chevaux.  Le  i 


pur  Tàksonce  do  l'-s,  cheval,  cahallnni:] 
cheval,  caballi;  h 
hailos  (on  voit  (l'oïi 


v^nnKvseniîinriK 


('  SI 


i-t'-^iiiic  pluriel,  chevaù,rhevaA\  cn- 
viehtuolré  pluriel  achiej  chevapn. 


\        le  cheval 


sorleqije  relie  MrK'ienne  dérliiiéison  est  :  //  chei 


ax. 


au  s 


inguiicr;  li  cheval,  les  cheva^^uu  rAuv'w] 


Toii(,es  les  (IreUnaisonslaHiies,  pour  I 
les.  se  S 


es,  sp  Sont  eoncentrées  en  une  senle/ly 


de  (lomitnis,o\  (oiis  Ii 


e  roman  des  (ian- 
secondc,  celle; 
l( 


es.e.is  en  i\o\]\  eas,  .v  pour  le  siijel 


^^ln-n^ier  <il  p(uir  le  nVimo  pluriel,  fi-urant //x  et 


du  latin,  etTalisenee  de  I 


os 


s  pour  le  sujet. pluriel  et  l 


e  romand 


es 


rc^'ime  singulier  (i^Miri^nt  /  et  um 
"    Mais  je  répète  ma  cpieslion.  Comment  I 
^^mles  a-t  il  prdé  eetle  empreinte  j)roronde  df^  la  latj- 
rdtr,  tandis  qu'elle  séffiieait  dans  l'Italie  et  dans  1  Ks- 
Pii^ne?  Kes  ras  sont  nu  des  caractères  qui  séparent  le 

ernes:  et 


plus  les  Jan|rm's. classiques  des  langues  mod 


ce  ca 


du   la! 
lid 


nJetére,  qiu  lu;  persistait  pas  même  dans  la  pal 
,  persistait  eiu  (iaule,   et  :^'incorporail  dans 


palije 


«ouKî  nouveau  qui  s  y  créait,  et  (|iii,  tout  Jrère  (j^jjl 


■élJiit  des  ^aiilrés,   s'en   distin-ufril 


considèrahle.'Avant  tout 


par  celte  inarque 


doute  tout  le  cont 
>lu 


examen,  on  aurait  pensé  sans 


rair<;;  on   aurait  supposé  la  latinité 


pH'-vivace  en  Italie;  et,  si  , on  avait-  attendu  d 


<'l  nue  déélinarson;  c'est  dans  I  liai 


(*s  Cas 


le  f 


vlicrchés'  L 


prori  I 


es  aurait 


ment  les  Ijords  d 


s  extrémités  de  rempire,  et  particuliere- 


pai 

eia  Seiije,(le  la  Somme  et  de  rinçant 
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Jiiiraieiit  pniii  moins  capables  de  lelcnir  celle  paFtic 
«•iTaiiiqi.e  (le  la  langue.  A  mon  avis,  ce  phénomène 
rcnarquahle  advini,  parce  que,  ii  répo.j.iede  la  sni,- 
v.TS.ofi  défiriilivc,  la  Gaule  êlail  devenue  )c  ca-ur  de 
i  empire  et  resia  le'cûeuV  des  grands  évétwmenis  daiis 
le  lemps  qui  suivil  immédiatement.   (Iclle  silualiou 
imprima  dans  1)^  langue  même;  là  vie  romaine  élant 
leslee  là  plus  active  et  pln^  puissante,  la  svnlaxe  ro'^- 
inaine.s  y  garda  davantage;  el,  tandis  que  i^llalif,  lan 
gftissanle  et  di'slrabiluée  (le  l'empire,  perdait  la  gram- 
iiMini.ijj^la  puissance,  une  siliiatiMu  polïtique  loilte 
•  autre  slifcil  dans  les  Gaules  un  reste  de  puissance 
.avec  \in- reste  dé  grammaire.' Gest  pour  ci.-la  cl  grâce  a 
••''Ile  circonsliince  que  levieux  français  se  Irouvesi  no. 
Ial)l4-ni,;nl  dilTérent du  moderne,  les  cas  s  étant  pêidus 
pnr  la  suite  des  temps  el  par  le  cours  des  cltoses.  Il  est 
une  étape  entre  la  latinité  et  la  langue  moderne,  élai.e 
qur  feprésentc-^  datis  l'oidrc  po|iljque,  le  r(ile  joué  par. 
la  (laide- dans  les  derniers  ('•vénernents  de  l'empire  el 
les- premiers  événcmbnis  de  l'âge  subséquenl.'  Celle 
•onsidéralion  est  aus.si  d'un  cet  lain  poids  dans  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  développement  littéraire  des  l'ro- 
ven<;auxapr,kédècelui  des  gens  du  Nord.  Lotiglenip. 
<n\  a  peiiséetdil  que  leslioiibadouis  étaient  anlérfeuiv 
auxdouvères  et  que  ceuxrci  étaient  les  cadets  de  ceux-    • 
là.  Le  (iiil  cerlaii!  qae  les  cas  sont  couimtins  au  l'iàH- 
.!;ais,ct  au  provem.al,  aurait  dii  laisser  plus  de  doutes 
qu  on  n'eu  eut  dalwd;  d'aulaiil  plus  que  les  ('•tndtjs 
l'Iiiieiil  li(q.  peu  avancées  pour  (| M  on  pVil  parler  avec  as. 
suraiice.  Aiijourc)  liui,  plus^nexamin.elesmonùnienls, 
plus  l'opinion  que  la  cuitlirén'esl  pas  m'oins  ancieniit' 
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clans  Ja  France  du  Nord  <juc  dm.s  la  France  du  Midi 
gagne  de  faveur.  ■  .       ""  ;'"f" 

<^*^»««f'|"i"h  lrt)uveclmque  jour  qoelqbc  argument 
dugenre  de  ce  myslère  d^.m  que  m'  LuSc" 

l'.'nldes  le  douzième  s.ècle  un  drame  sacré  unelan' 

Z'St  ""  --^^--  -guliè..^e;ort;;^; 

Lappa,  (,on  ^du  dran,«  sacré  dans  la  lilléralure  du 

aiues  ta  cl.nle  de  iempire  .et  do  sa  langue,  furen 
occupées  à  se  faire  un  parler  qu'on  pûi  Icri  e  "S  ' 
-;-vrepréH.niuaia.pnrailavoi;-é.éLnC^^^^^^^ 
I    ln.du  nemitme  siècle.  Puis,  la,  langue /hitet 
slrumcnt  préparé-,  limagina.ion  don.inanl,  ce  lu  r    ( 
la  poésie,  les  chants degucrre et damour.  qui  mire  t 
les  devants    Dienlôt  après,  linduence  d    la  r   iZi 
■qui  raconla  là  lous  ïes  tidélr.sli,;  i  •  .  .    ''"e'"" 

rliMi,.   ,.1-  I      I         ■  Unsloirç  suprèrrje  de  la    ' 

'.'""'  '''-'   '"   '■^^^'^P^iou,  les  boutés  inlinies  du 
<M  e.  les  terreurs  induies  dclei.fer,  eul  so,    ou         i 

;;-n.onac(ionetêns.ènelesréci,:sac;SSj^ 
'•:  '"^me  laço.1  qucn  Grèce,  après  les  chai.ts  -^uerr  ers" 

dllomeieel  des  Cycli,,ucs,  les  premic;^s  essl  d     a    ' 
poésie  di.ma,iquc  eurent  pour'poin.i  .lépari  1 
-ylhes  religieux.  El,  dans  le  moyenâgÔ,  siii  e 

reslhnoïqucsarTivcir  à 


\n 


leur  I 


oiir  sur  le  (héalre;  Clrarl 


la  liellc  Aude,  Marsilc,  les  clia 


Cïnagne,  Ilolarid,  Olivier 


Xlon 


ccvaiix,  le  cor  lointain  du  chevalier  reteiiÉ 

II.  -    "  , 


rnps  ensanglfiniés  ide 
ssanl  en 
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vain  (le  vallée  bn  iallée  jusqu'aux  oreilles  de  l'empe- 
leur  el  de  son  armée,  auraient  empli  le  lliéillrc  et 
caplive  lés  auditeurs.  Maisja  vie  féodale,  répartie  dans 
les  châteaux,  n'était  pas  favorable  à-la  muse  drama- 
liqije,  et  eUe  se  contentait  du  délassement  poétique 
qu'apportaient  partout  les  jongleurs,  j'allais  dire  les 
rapsiodes.  Aussi  le  mystèie  ne  fut-il  pas  suivi  de  la 
Ir-agMie. 

PoW  ces  représentations,  il  n'y  avait  point  de  théâtre 
permWnent,  et  l'on  dressait  des  constructions  tempo- 
raires\  Notre  mystère,  et  sans  doute  la  plupart  des 
autres\fut  représenté  â  côté  d'une  église.  Il  est  accom- 
pagnétfpn  texte  latin  fort  curieux  qui  nous  a[»piHînd 
toutpsries  particularités  de  la  mise  en  scène.  Reportez- 
vous  donc  en  esprit  à  six  ou  sept  cents  ans^  et  voyez  à 
Caen  ou  à  Rouen,  ou  à  Ba yeux,  ou  en  tout  autre  lieu 
de  Normandie,  nu  espace  disposé  près  d'une  égliî>^' 
po^r  le  spectacle.  D'un  coté  est  le  pa'iadi^  teri-estiv,- 
qui  est  sur  une  éminencevou  sur  un  échafaud;   des 
rideauxetdesétoires  de  soie  l'entourent  à  une  haiiteur 
telle,  que  les  personnages  qui  seront  dans  le  paradis. 
i  puissent  ôtie  vus  des  épaules  à  la  tôfb.  Il  a  été  jbnçhir 
(le  feuilles  odoriférantes  et  de  feuillage;  qn  y  apei-çoit 
âçs  arbres  divers  et  chargés  de  fruits,  de  sorte  que  c0 
s^'jour  parait  délicieux.  Au-dessous  du  paradis  est  ur^c 
place  libre  où  est  Adam.avant  d'être  mis  en  possession 
du  paradi^,  où  il  se  retrouve  quand  il  en  a  été  expulsé, 
où  il  cultivè^et  sème  après  sa  jiihute,  et  ((ue  le  diable 
traverse  quand  11.  va  tenter  le  premier  houmie.  De 
rautrb  côté  sont  les  portes  de  l'enfer;  là  se  tienneut 
Sataii  et  les  démons;  et,  quand  ils  ont  triomphé,  quand 
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Adam  cl  Eve,  par  leur  désobéissance,  sont  devenus  n, 
proie  des  esprits  pervers,   trois  ou  quatre  démons 
viennent  av(>c  des  cj^afries  et  des  colliers  de  fer  sais  i- 
^les  deux  coupables;  ils  les  entrainerît  dans  l'abîme,  Jo^s 
y  précipitent,  et  aussitôt  oii  voit  sortir  du  goulïède 
.perdition  des  Ilots  de  fumée,  on  entend  les  cris  dcljoie 
dés  démons  et  le  bruit  des  cliaudière^ardentes  qè'ils 
cboquent  entre  elles.  L'église  elleinôme  sert  à  la  i  e- 
présenlalion.  C'est  de  l'église  que  Dieu  sort  quand  il 
"    vient  sur  la  scène,  et  c'est  là  qu'il  rentre  quand  il  li, 
cjnilte.   Maintenant,    qu'on   se   figure  autour    de  Te 
théâtre  ainsi  dressé  une  foule  immense  de  .spectateurs 
(le  vieux  texte  (ht  le  peuple)  occupant  *ce  qui  reste  de 
la  place  et  voyant  se  passer  devant  elix  1^  grandes 
scènes  dor^t  le  prêtre  entrelient-rènfance,  l'âge  mur 
et  la  vieillesse,  èl^  Ion  aura,  tout  en  souriant  du  bruit 
des  chaudières  et  de  la  fumée  que  vomit  rabînje,  une 
ceriaine  idée  des  émotions  et  du  plaisir  qu'il  y  avait  à 
composer  et  à  écouter  cps  pièces  sacrées. 

La  mécanique  ne  faisait  pas  non  plus  défant ,  Le  ser- 
peut  joue  un  rôle  dans   la  tentation  de  la  première 
femme,  et  le  récit  biblique  lui  donne  urie  part  dans  ce 
début  du  drame  de  l'humanité.  Notre  mystère  ne  re- 
nonça pas  à  mettre  en  scène  cet  acteur.. Un  serpent 
construit  avep  art  Utrlifidose  com}miius\  dit  le  texte/ 
montait  1q  long  du  tronc  dé  1  arbre  défendu,  et  Eve  en' 
approchait  son  oreijle,  comme  t^coutanl  les  conseils  de 
ranimai  pervers.  Ainsi,  pour   la  rcpréseiilalion,  on 
construisit  un  véritable  automate  assez  habilement  fait 
[)onr  grimper,  en  sx>nroùldht,  autour  d'un  arbre;  Los 
cormaissances  que  les  anciens  avaient  dans  la  construc- 
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(ton  des  machines  éfaicnl  loiil  à  fait  snrfisanles  pour 
résoudre  un  pqieil  problème,  el  elles  ne  s'élaicnt  aii- 
eunemenl  perdues  dînant 4e  nipven  âge,  lémoin  ces 
enguis  offensifs  ou  défenslfs  dont  on  se  servait  Ù  hi 


a 


iiorrc,  piirlicujièroincnl  dans  les  ^sièges. 
Il  (•■lail  riaiiifel  que  1,1  musique  s'associdl  ii  ces  iv- 
r"''''sc"laliphs.  Lesehaiils  <l'Kglis./s'o(riaicnl  d'enx- 
iriômes  pour  augm«nl(T  la  |)oinpc  e,l  lecliaiinodu 
spectacle.-  I>P,scliœur.S:  elaienl,  dans' 'noire  un slèic, 
tharffesde  dire  des  répons.  A  rouverliirede  la'siène! 
lo  chœur  entonne  1(!  phssagc  de  la  (Icncsc i^^^o/Hinrc' 
viaur  Ihmhms;  ikdit  :  ThUi  cryo  Domims  hominem, 
quand  Dieu  conduit  Adarn.dans  le  l'aïadis;  IUxil  po- 
rnnms- ml  A<lam:.  quand  il  lui  montre  tes  a.hres  du 
jardin  de  délices;  7>//m«mfcH/«;yr^  quand  il  vient  dé- 
nia nderCQinplo  de  la  transgression  auxtieux  coiipables- 
l"»fClore  vullu-s  ^«,  quand  illes  chasse  fin  pa.adis;  et 

cn(ni,£çà',lm/m  ,/«Ki  «NM.V...  qiianiriecliérul.in,  av<T 
I  .'Pf-c  flauiLoyanle,  est  établi  gaixiien  de  la  deincui^e 
«  ou  ils  ne  doivent  plus  remettre  les  pieds.  * 

■     i..vs  costumes  sont  indiqués  ;  le.Seigncur  poil.i  un 
l'^'l'il  d  evéque,  Adam  a  lujé  hmiquc  rouge,  Kv.-  nu- 
vêtement  hian.  et  un  voile  de  soie  hianche,  Catu  a  .lev 
l'.'l'its  rouges  et  At„;l  .h's  hal.ils  blancs.  Puis,  après  q„o 
(.aid  a  tue  sou  lièrc.  et  que  tous  deux  ont  été  conduits 
Cl)  ciifèi;,  le  l'iei.uier  l.atlu  rudi'menl  i)ar  les  démons 
lo  second  tiMilé  ,,l„s  xloucemcut,  commence  -un  délilé 
des  prophélesipii  aimoucenl  les  voies  de  la  miséricorde 
<ltvuie,  la  rédemption  des  humains  el  le  salut  de  plu- 
sieurs de  ceiix  (pii,  inoine.ilanémcnt  jetés  dan«  les' 
cnfei-s,  en  scr,Mit  retirés  par  le  Sauveur.  Tenus  tout 
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prùls,  comme  ilit  le  Icxle,  tlniis  un  lieu  secret,  ils 
nppd laissent  dans  l'ordre  suivant  :  Ahraliam,  ayant 
une  grande  barbé,  couvert  d'amples  babils,  après  être 
resté  un  moment  assis  sur  un  banc,  ijditsa  prophétie; 
Moïsç,  portant  une  baguette  dans  la  main  droite,  les 
Tables  dans  la  main  gauche,  il  parle  assis;  Aaion,  en 
haljild'évéquc,  tenant  daossjis  mains  une  verge  garnie 
de  fleurs  et  de  fruits;  Imid;orné  d'un  diadème  et  des 
insignes  noyaux;  Salomonvlrrni  de  même,  mais  d'ap- 
parence plusijeunO;  Balaam,  vieillard  couvert'd'amples 
habita,  il  s'avance  sur  son  ïmesse  el  prophétise  sans 
mettre  pied  ù  terre;  Oaniel,  jeune  d'âge,  mais  velu 
connue  un  sieïllard,  en  parlarit  il  étend  la  main  vers 
ceux  à  qui  il  s'adresse;  llabacuc,  vieillard,  eu  prophé- 
tisant il  tourneuses  mains  vers  l'église  et  témoigne 
admiration  et  respect;  Jéréniie  portant  tm  rouleau  de 
papier  à  la  main,  il  montre  les  portes  de  l'église; 
Isaïe,  il  porte  un  livre  à  la  main,  il  çst  vétu^'un  grand 
manteau,  et  à  peine  iut-il  fini  sa  prophétie  qu'il  e^t 
j^rjs  à  partie  par  un  juif  de  la  synagogue,  à  qui  il 
aiuiouce  que  le  peuple  hébreu  va  perdre  celle  élection 
qui  en  avait  fait  le  peu|ile  de  Oieu;  <în(in  ISabuchodo- 
nosor,  paVé  comme,  un  i  oi,  il  raconte  le  miracle  de  là 
fournaise  a»lente.  Le  texte  ne  dit  rien  sur  le  costume 
que  portaient  le  diable  et  les  démofis. 

Adaui  et  Kve,  chassés  du  paradis,  commencent  à 
cultiver  la  terre;  le  mari  lient  un  boyau  el  la  femmij 
un  râteau  ll'éditeur  a  imprimé  fossonum  cl  rofitrum; 
Irsex  fossorium  el  ;v/.s'f non r.  Fatigués  de  leur  travail, 
ils  vont  s'asseoir  et  se  reposer.  Pendant  ce  temps  le 
diable  accourt,  il  sème, dans  leur  cul! urc, desépines  et 
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des  cf^rdons.  A  la  vue  de  ces  plantées  malfaisanles^ 
les  deux  époux  ëxprimenl  leur  douleur  d'avoir -péché, 
et,  par  leur  péché,  perdu  le  paradis.  Pour  les  scènes 
entre  Caïn  et  Abel,  deux  grandes  pierres  préparées 
servent  d'autel;  elles  so^  assez  éloignées  Tune  de 
l'aufre  pour  que  Dm,  apparaissant,  ait  à  sa  droite  la 
pierre  d^bel  et  àsa  gauche  la  pierre  de  Caïn.  Abel 
oltre  un^gneau  et  de  fencens,  dont  il  fait  monter  la 
fumée  vers  le  ciel.  Caïn  offre  une  poignée  tfe  tiges  de 
blé.JWt  cela^^^eait  une  misé  en' scène  considérable 
leuse. 

»  pièces  nWiejfit  pas  jouées'paV  des  acteurs 
(J<;^ofession;  Cela  se^Toit  parles  recommandalions 
mêmes  du  texte  latin.  Adam,  y  est-il  dil,  aura  bien 
appns  quand  il  doit  donner  la. réplique,  et  ne  répondra 
ni  trop  tôt  ni  troo  tard;  non-seulement  Wi,  mais  en- 
coaf  les  autres  personnages  auront  été  instruits  à 
parler  régulièrement  et  à  faire  les  gestes  convenablQs 
à  ce  qu'ils  disent.  Ces  préceptes  sont  évidemment  pom^ 
(I«'S  actei|i's  improvisés..  Le  lieu*  où  ce|a  se'passe  est 
Hj)fielé  une  place ;^  c'était  en  effet  une  piace:aUenànt 
^  une  église.  If  ne  paraît  pa/^  qu'il  y  eût  une  ))ariièï*tî 
trùs-biêh  élablie'^eiilr^  Iç  spectacle  et  les  speclaleui-s; 
du  moins  le  texte  dit  que  les  démons  courent  au  milieu* 
du  peuple.  :       - 

On  a  peut-être  été  étonné  de  voir  tout  l'appareil  de 
repi-ésentatioii  appuyé  à  une  église,  et  l'i^i^se  méine' 
^vA\ii\  si  je  puis  ainsi  parler,  dé  conJisse  à  I  acteur 
qui-jouait  le  rôle  de  Dieu.   Mais  toute  surprise  cesse', 
quand  on  se  rappelle  ce  qu'élait  l'église <;npleni  moyen 
âge.  Le  savaiil  si  regrettable  que  l'Académie  des  In- 
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scriptions  a  perdu  il  ^r  a  im  mi^M.  Gumrd,  en  a.fail 
irn  tableau  aussi  intéressant  que  cerlain.  L'église  ^étail 
vcritablement  uneniaison  GommuTie,  où  la  population, 
en  touje  circonstance^; trouvait  i^slç^i&tionv  et  protcc- 
^  t^on,  où  l  oh.  écoutait^^  lu  parole  divine,  où  l'on  tenait 
conseil  pour  les  affaiVcs,  où  l'on  céléb^^  les  fôfes  et 
au  l'on^serrait  au  besoin  la  moisson  mçnacée.  Rien 
n'était  plus  conforme  à  toutes  lesliabiludes  du  temps 

que  de  faire  ser^^r^ygri^e  à  ia  reprèsbn^  d'un 

Uiystéré.    '\/c^'    '"  /    -  -     ^ 

-    Les  origine?  sontjoujours  curieuses  et  utiies  à  con- 
naître. On  voit  ici  les  premîers^  essais  du  thédire  mo- 
derne, ou,  pour  mieux  dife,  les  premières  producti0n.4 
qui  annoncent  le  retour  du  goût  pour  les  }èux  scèhi. 
-ques.  Bien  des*  «iècles  auparàyant,   il  y  avai^  ^u  pn 
Grèce  une  tragédie  pleine  de  beautés  sublimes;  à  Rome 
une  comédie  imitée,  il  és^  Vrai,  mais  imitée  avec  esprit 
et  élégance..  Puis  peu. à  peu  rintWètwblic  s'en  était' 
retiré;  la  tragédie  et  la  comédie  animes  fie  trouvaientr 
plus  de  spectateurs^  et/inalement  tput  cela  avaltsuiviv 
le  paganisme  entier  dans  la  cittjte  et  dans  l'oubli. 
Quand  les  sociétés  nouvelles  sortirent  i\(i  dessous  ïe^ 
décombres,  ou  se  trouva  dans  létat  plaisamment  désii-é 
par  le  poète  :  on  était,  provisoirement  du  moins,' dé- 
livré des  Grecs  et  des  Romains.  Alors  ce  qui  fut  plus   , 
tard  la  Renaissance  était  impossible,  et  il  fallait  que 
les  germes  propres  à  la  société  calliolique'et  féodale^ 
se  développassent.  Ces  germes  couvraient  tout.  Pendant  " 
en  temps,  il  n'y  avait  place  pour  rien  autre;  après  qc 
temps,  il  y  aura  place  j)our  de  nouvelles  inspirations. 
C'est  de  cette  façon  que  se  refit  spontanément  et  sous- 
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^..rM>_a,.lrc  foiw  ce  q,n  s'.Hail  fJt  à  l'aurore  do  la 
civilisation  païenne,  des  poèmes  liéroH,[,es- Ues  teinv 
ples  et  des  represcnlations  scénilues,  et  .iM'on  vil 
apparaître  les  cîîansons  de  gestJ,  les  i^autes  catlié- 
orales  elles  mystères.  -       '    "" 
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.  2.  -  Discmion  e,  cormlio,i,le  g,œl,Â  ,,„s>,hges  aUM,.  .    '■ 

le  manuscrit  sur  lequel  M.  Luzlrclie  a  f^,,  sa  nul.li-- 

prniiitihle  tautenr,  m  quelque  b|o.mccoplfî,,ui,ayaiH 

••servi  aJa  représentatit.n,pui^  échâppnl  à  tous  les 

,    liasards.soil  venue  se  réfugier  daris  lir.l.ihliothèn,,;,!,. 

roms.  NolreA^T.^  avait  eu  sans  .loute  du  slic.^s     ■ 

el,<lans  le  cours  çje  sa  forlun.Mf  tomba  entre  les 

"'a.ns  ,1  un  copiste  qui,  p.ofondément  ignorant  du 

iliytlnneetde  lamesure,a  semé  les  pages  de  ver*. 

•  «sli'opH|s  e,  pacfoi,  de  phrase?  inii.lelligil.i'cs-.  Non  pa^ 

qn«je  asseuiM^eprocheà  Mrr„>:nrcl,ed'avoirrepro-' 
'Ml  (idelenient  le  texte  qu'il  a  découve'rl;  loin  ,1e  là 
Tffl»Joit  lu,  savoir  gré  de  son  exactitnd..  :  nu   manu-    - 
sent,  peul-clrenniqué,  renf.Uunait  n;i  morceau  cv-    ■ 

■nonx;,l.ladéHnnré,copié,livréàrimpresln;cet 
^x.m.plane,  enseveli  e.  exposé  à  foules  les  chnnces  ,1e 

T^Mleshudu.n,  il  la  multiplié  pour  le  prolit>,les  é, u ' 

'l'Is;  on  nnjnot.,rnu  inannscril  il  a  fiiif^vre  Cest 

'';''''.'''!'''•'' '^''''' '^'•''*'l''<'"nM',anier4,pi,Vo, .in' i;^^^ 
<•¥!  ■•nus,  s,.un,is,>,  et  à  ,;orrig..r  .les   noud.reuscs  u.,--  . 
Pnses  ,lu   ,;opisl,.   qui    transcrivait,    il   y  a- pins' d,. 
SIX  s,e,-les   t.Ml  lm;n  que  mal  et  healicoup  plus^inai' 
•lueljKMi,  le  mystère  d'/l(/«m. 
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Mais  pem-êlrc  me  demandera-l-on  pourquoi  j'altri-' 

C'nl.c  la  ^ers.(,cal,on  et  mèoic  contre  la  grammaire 
q-  «bondeal  dans  cef  opuscule.  Ksl-ce  que  d  "t  e 
.loujuem,  s.ècle  il  y-avail  une.  ^rammair  '  con."  la- 
quelle ou  put  pocher,,  une  «fsilication  doWJes  règles 
^n,enasseut_quelqueaUen1jou?  Est-ce  qualors  loulcs 
cesclioses  u  étaient  pas p,<ofondémcnl  barbares"- Ksl-co 
/J..e  Villon^  „:cst  pas  le  premier  nui,  dans  ces  Siècles 
STOrs.  (rehiarqucz  l'épithète  choisie  par  lioiléan) 
.aa>MuilJé  «laecohfusde  nos  vieux  romaLiô:.:?;: 
A  <sl-cef.arHn.>  progression  croissante  dcM^onft.sion -et 
<lc  grossièreté  que  l'on  doit  ronconirer  à  mesure  1 
ionremorile  dans  celle  .nfiquilé?  et^ccs  balhuL- 
n.enTrue,k^ent-^|pa|.esscmbler  au.x  composit'ions 

-   ^«"onJ'Heraire,  essayent  ^'écrire  et  môme  de  rimer' 
Une  prem.ére  et.  bonne  m^nse  a  tous  ces  doutes  sera 

Ions  eque  1  ancten  copiste  a  mis  son  Adam  seraitrau- 
eur  lm-méme>s'il  pouvait  voir  ses  vers  estropiés    1 
ongs  ou  trop  courts;  car,  craignant  que  se!  a  1     • 
nel  „  jouassent  Je  tour  que  lui  a  joue  le  copiste,  il  leur 
nva.l   expressément   recouunamlé.  dans  I,   n.i.e  en 
scène  qu.  accompagne  la  pièce:,  de  ne  pas  ajouter  de   ' 
■"o  pas  retrancher  urK,  seule  syllabeMe^  vers,  et  de'  le 
prononcer  toutes  avec  fermeté,»,  rUy,knùs„ee  J:. 

.    '   0-  Il  y  ava.t  donc  lecpînpte  à  ses  vers;  et,  si  main- 
rnalhabde  les  a  transcrits.  Il  y  avait  une  mesure  qui 
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exigeait,  po.rtf«  salisfaclioi,  de  roreille,  r.uc  ricnri'v 
fut  môle  ni  aieulé.  Il  y  avait  une  prononciation  A 
cfonna.t  nWteh.cnt  leur  son  à  toutes  lessyllabes  dans 

.  les -Vers.  Ainsi,  quand  on  quitte  Villon,  c'est-à-dire  le 
./uinz.èine  siècle,  pour  remonter  vers  les  temps  anf,^- 
r«.urs,  ce  n'est  pas  une  barbarie,  croissante  mie  Ion 

.  rencorrtre/une  langue  plus  irrégi.lière,  une  grammaire 
plus  inculte,  un^  versitication  plus  ignorante  de  toute 
régie;  mars  on  peut  très-bien  considérer  le  quinzième 
siècle,  ct,s,  l'on  veut,  Villon,  comme  urvpoint  de par- 
lagcentre  deux  pentes,  celle  qui  mène  vers  les  lettres 

du  ''aut_m«yeniige,  et  celle  qui  méfie  vers  la  Renais'- 
:   sauce  et  les  lettres  modernes. 

^^e  contredis  directement  l'opinion  qui,  tenant  la 
Renaissance  pour  un  soleil  s-oudainemcnt  levé  au  mi-- 

.e.rdo,H.ofb„des  tènèlHes,  suppose u-ne ombre  épai.^^^^ 
.  ['.T  (  eia,  edace  I  espace  intermédiaire  et  rattacire  IVs- 
sor<les  modernes  a  l'irrKption  de  lantiquilé  parmi 
eux   Je  la  contredis  par  fôs  (àits  les  plus  positifs;  mais 
.  je  la  contredirais  avec  aussi  peu  dliésitatîon  quand  je 
n  aurais  pour  m.rque  la  tbéorie  de  l'bistoir...  La  Ihéo- 
nc  ne  veut  pas  qu'un  éclat  soudain  surgisse  sans  avoir 
<■"  '!«  crépuscule;- la  ibéorie  né  veut  ,,as  que  la  culture 
émane  im.n.Mliatement  de  la  barbarie;  la  tl.éori.'  ne 
veut  pas  que  îles  populations  deuK.urées  à  un  degré 
'Uferreur  s  approprient  i«j.tantanémenl,  et  saj.s  le  tra> 
valide  générations  successives,  I  esprit  des  \.onula-     . 

""US  pa,venuc,s  à  m.  degréx^inent;  la  tl.éo.ie  enfin 
ue  v,,-ui  p,s  ,,„.,„„.   .,.,,  ,„,^„^, ., .^.^  1^^^,  j^^  ^_ ^.^ 

les  qui  surpassent  tout .  le  labeur  de   ranliquité 
K'I'es  'i'"U  .".1"i.nerie,  lAniérique,  le  système  du' 
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monde»  soit  fiilc  d'une  ère  plongée  dang  u'nc  obscure 
inertie.^  Néccssairenicfil  le  moyen  âge  a  été  une  pé- 
riode active  qui,  permettant  de  découvrir,  si  je  puis 
parler  ainsi,  l'antiquité  comme  On  découvrait  TAmé- 
ri(|ue,  en  mit  les  trésors  îx  la  disposition  des  généra- 
lioiis  nouvelles,  non  sans  trouble  toutefois  pour  le  dé- 
vcloppement  général,  comme  s'en  assurera  celui  qui 

*  exarhinera  dans  son  ensemble  le  mouvement  du  sei- 
zième siècle;  niais-ce  sont  les  accidents,  les  traverses, 
les  perturbaliôn's  de  l'Iiistoire.  D'ailleurs,  rendez-vous 
compte  de  cette  barliîjliie  du  moyen  âge  qui,  depuis  la 
Henaissance,  est  de  tradition,  et  vous  verrez  qu'elle  n'a 

_4lu.JûJi;iîiti4i^%  Laissant  de  côté  les  envaliisseu  germains 
et  tartarcs,  qui,  j'en  conviens  sans  peine,  tirent  beau- 
coup  de  mal  et  peu  de  bien,  ce  (pii  resta  debout  l'ut 
considérable  et. ne  peut  pas  être  dit  barbare,  car  ce- 
lait une  grande  et  profonde  transformalion  :  la  reli- 
gion nouvelle  définitivement  établie,  l'esclavage  cbangé 
(Ml  si'rvage  et  progressivement  aboli;  l'ère  industrielle 
j'oiiirnencéo  dans  les 'grandes  cités.  Et,  pour  me  tenir 
atix  idiomes  romans  qui  surgissaient,  ils  siirgissaieiil 
(In  latin,  (pii  d(''j:i  leur  incorporait  tout  un  fonds  puis- 
sant de  civilisalioii,  (;t  qui,-  ayant  J)eaucoup^pensé  et 
beinicoiq)  exprimé,  leur  rcmellait  *  par  Iradition  les 
pens('n'selHes  ex|)iessions  j  ils  singissaient  sons  l'in- 
lluence  de  sa^É^nnnaiie,  (Icmîs  régies,  de  ses  analo- 
gi(3S,  et  anssi|d('*s  l'alxinl  ont-ils  présenté  des  carac- 
l(V('s  de  r(»gularil(''  (jui  ex(ln(;nl  liirn  loin  la  barbai ie; 

^  ilssont'de  lr(»j|i)onn(Mnaison  ponr<|ndn  i^niiipplitiut; 
cette  qualification.  Auxdeux  langues  romanes  ()ui 
naquirent  du   latin  .dans  les  Ciaules,  ilest  (mIui  un^ 
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■.     ^^^  rlesUn  ,,,.i  t,mmi«„e  .Jcs  profonds  déchi.e- 

.   ."«.  «  auxquels  celle  couirée  a  é(é  .sujelle  el  qui  e.l 

oxaclomcul  en  rapporl  ave.:  rinsloire  poiitinue  •   •uu.v 

•.       0  provenç«l,  a  péri  con.plélen.eni, el  eesl  aujour.ri.ui 

une  lan.M,en,orle„e  survivant  plus  cp,eda,^^ 

l".s;  I    seconde,  le  veux  f.an.nis,  Se  coutiu.ie,  il  est 

-V-Ks  le  français  nu.den,e,  dont' rien  n-.nnln! 

q-nsemenl;  ,„ais  pourlaul  il  ne  syconliuue  „u' 
•avers    une    modilicn.ion    profonde/ une     "ij, 

"ne,  une  désnélude  ,rave  qui  a  so-'n  poin.  d'arn' 
^..  ||nnme,ne  siècle.  ].olà-|es  deux  pentes  doul  je 

parlais.  La  l.ttéralnre  et  surtout  la  po4  ont  un  d  - 

ve.q,pe,nent  et  uu  reuon,dà,,s  le  douzième  .iècle  et 
l.'ns  le^lre,.,,en.e;  mais  1^,  ,p,alorziè,ue  voit  tout  cela  , 
sa,rt  ,^.,  „    ,„,^,„e  ,,„,ps  que  la  langue  change  et  se 

7'-'':vpu,s  le  quin.ièna.,n.prenanl  celle-  Inn'Je' 
'  We  et  .nodilièe,  hègaye,  par  la  voix  de  ChaH^ 

''''•^-MsotdeV,llon,quelqueVl'l.u,ls;caroune 
POMi  accorde,,  à  ces  chants  que  lenou.de  l>égayeu..en 
.  «;.npara.s-on  de  la  veine  poétique  que  Lk  sièc 

mneurs  avaient  vue  s'épandre,  e,  de  la  veine  poé. 
I"|iie  qui  jadlit  plus  lard.  ' 

j:Vsl,en  français,  une  règle  de  la  prononciation  des  ' 

.ois.p,cloudonnedu.son,Vtouleslessyllahes,      e 

;" '•■'M  <M.lei.dreles,Muuetssuppriinésdanslcp  rc^ 
n-naire,  et  qu'on- résout  en  deux  des  ail^ 

-plf   conversalion  ne  fait  qu'une.  Celte  hahitude  es 

-nl.a.rederi,alienctdelanglais,onJapèÏÏ    ■ 
."'''■:''■'-•;!  l-'l  conliacler^ 

l-Hois  de  l'usage  faluilie.^  |.;i|e  t,enl  che.  u^^^^^^^^ 

'-'"'^-'"ce  que  notre  langue  a  eue  dès  son  oWgn 
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pour  la  roncotilre  .les  consonnes.  Fuisanl  d.-.ns  ses 
«.OI.S  .le  siuuha,  ,.s,,,ée.  (prononce/  .^pf-c,;  de  ./«/«.,, 
e.sli.Mp,ononeez  état);  de  *rWc/«.s  eslroicl  .prononce/ 
e('o.t),clc,ellq^a  olx-i  à  la  ,n,^me  tendance  dans  la 
prononcalion,  el  s.uiout  dans  la  piononciâlion  so.ile-' 
""o;  delà  la  pim- quelle  .lonnc,  à  (onles  les  .syllaLes 
sans  en.  manger  aucune.  KlVbien,  celle  habilu.le,  celle 
,  ^egle,  prufiulait  à  la  prononcialion  de  noire  ..lus  an- 
nenne  poésie   comme  on  le  voit  par  les  pr.:-ceples  ,1e 
.l^'-'teur  dAilnm,  et  comme  du  reste  on  le  dé.luirail 
san-s^ancune  ..rie.u'  po.ssible,  de  lélude  des  vers  in- 
"«""l'>al.Jes.iui.nousonlél.;  transmis:  Ceci  est  .lune 
e.x(r<Mne  utilité -pour  la  rcslituljon  des  texte;  aliéna 
on  est  aveili  tout  d'abord  d'une'  incorrection  par  lal,- 
sericrde  la  n.es..re,  cfré..ipro,,uen,cnt  la  mesure  s.Tt 
«...gulierement   à  retrouve.'  la   vraie   lc.;on  sous  la" 
laisse.  l,oute(ois  cela  serait  ,insu«isan.l  si  tout  travail 
'  e  ce  genre  ne  rcpo.sait  pas  s.u'  des  r.otions  approlln- 
«'■es  de  graunnaire.  .V   la   vérité,  nous  n..  possédo.is  ' 
•'"<:une  gram.naire  contemporaine  d.rvieu.v  fran.-a.s 
ou   angue  ..l'oil,  landis  qu'il  y  en  a  pour  le  proven.al' 
^ou  langue  ,1  oc.  Mais  une  comparaison  étendue- .les 
L'cnls  qui  nous  sont  parv.Muis  supplée  à  celle  lacnn,-  ' 
0"  reconnail  peu  à  peu  les  règles  c;ui,  formulées  ou 
"OU  lonnulees,  drtigeai.!nt  la  syntaxeel  1  ortl.ograpl.e: 
oiKse  (ait  par  k.  leclur..  et Tlialnlude  aux  tournures 
""f"l"os;  on  nest  pas  ,raill.,nrs  <<n  un  pavs  in.'onnu 
l'u.squ-  une  pari  .«.tal.le^l..  loul  cela  est  'lalin.  Aussi 
<les  ouvrages  reoinn.andahles  onl-ils  .l.'gà  été  publiés 
sur  ce  sujel,  et  sont  .rui,  gran.l  secours  p..ur  l'élude    ' 
Aj.)ulez  une  cojtainc  lamiliaiiié  avec  les  dialectes,  alin 
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'Jcno  p;„  inlm,|..ire  dans  „„  tolc  français  l.s  «o.ws 
P'.=«r,l.s  ,M,  nonnandes,  oV^ip.oqne  non    d  ^ 
ex  e„o,.,„a„do,.  picard  los  fornUl'a,,,,,    ;  ^ 
'c  lu  s„,,c  on  ,..s.  en  «...suie  de  faire  la  .,„  . 

>^-,"uxsolédsn.esetauxl.arbansn.id    u^^^^ 
•""'  cop,sles  for,  peu  Icl.res  ont  semé  les  n,a„„  ,     s 
'n'nia.v..„n,nc  ils  en  sen.aienl  loslivre-s  d      •  n 
-      ;..;.^ass,ne,,an^ 

m.,   on,  .u,   cor,.,g,.s  par  „nc  saine  érudition. 

,    ^n  lonle  clmse  nen  ne  vanl  nn  exe.nnio  Voici  don.- 

'l-l<|..cs  ve..  où  Ad.n.  re.,nereie  le  Seignenr 

Oui  me /oniks  ot  me  lais  M  h(i,,i/ 

î:'"^*»"^"  ^'Irrml  rn^z  el.  ma  poésie  ' 

f;"  loi  s(H.^ir  melrai  ma  voleiiU^ 

1uesmisiies,j..siii  tacieaime,  • 

J"rrieplasmiis,Kjesi.iianntim. 
^    Ma  vdlen!(;  ne  sùrajà  si  dur^ 
»   /J.ra'loi  servir  ne  soit  (ouïe  ma  cure 

"  "'''^  P^'"^^"^'^  q»i  "<î  comprenne   ces  v(ts  h  n. 

'MT.  sente  Ja  pm/lutc  corredion   snHon^^^^ 

qnes  mots  (rexnliriHor,    f  ne       '  "''^'''"*  «'pros  (|nel. 

'>  Tffr  csi  pour  w  rentlx'  m/»^  m^i 
',       .  '    m/fx.  On  remîirq liera    nue    ni  /v,//   ..: 

!.-t.l'..;;es.e.em.lav.!.ie,w:    i:Ul      .:^ 
''  '•»  IM-einiere  personne;  je  rnids  oi  i.  ^ . 

t.-l.ansn.snnlern,.s.ti^;t'.     ,Z;':;';'" 

., .  .i..e  ler»nna,son-po,.r  le  ,nns.„lin  ,.    |,  ,;■.. 

'''''''''••'  «va.enl  n,n.  pins  ,,M^n,e  nonHe    11 
^-^sdans^levienx(hu.çais.(l,v../i;,i 

l''^«'-'l..-v.ilny.poin.dVn.uelsnpHi, 
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leur,',  royaux  sonl  des  d«brisidc  cellcYègTc,  oui  s'esl 
e..  outre  perpétuée  dans  les  ndvcKbes,  coL^i,-^Z 
mat  prudemment,  Ole.  Le  mot  ;w*^^  est  tombé  en 
d  s.etud.  cest  le  latin  „o,estatem,  puissance,  l.an^' 
.  forme,  suivant  la  loi  française,  en  laissant  perdre  une 
consonne  .niennédiaire,  et  plaçant  laccel.t  tonique 

1  ;  '?'?'  "'''"'^^  ^'"^  •'-'  ''•'"'.  <m  était  la  syl- 
'.be  /«  S.  e  mot  éta.t  provenu  du  nominatif  p./.^to, 

.1  aurait  été  ,,oe,te,  avec  laccent  logique  sur  la  sc- 
i|onde_syl labe,  et  un  .  muet  à  la  dernière.  P..,<^, 
de  trois  syllabes,  contracté  encore  davantage,  a  donné 
■  ::;;"'•■"«  ""'--«.  •>«  PO^l^,  l.mina  iLtaas,  les 
SCI  (s  les  gens  qm  apparlenaicnt  a  autrui.  Cest  de 
u  m  nre  sor(e  que  sesl  formé  (aUure;  falinre  est  le 
dt.n/«c/«r«,l,„e  nousavons  repris  sousla  forme  de  /•«c- 

"/'<^;  mais  nos  aïeuv  n'auraient  pu  souffrir  cetle^loublé 
<onsonne,  et  de  faclmi  ils  avaient  formé  faiture,  qui 

^u  e  un  œuvre.  Volenté  est  la  Içpne  incièmÙ,  ^o  : 
^loulc;  a  une  certaine  époque  de  la  langue,  il  y  a  eu 

"dance  a  substituer  au  son,.,  ou  ««,  ou  «7i  duJalin 
le  SOI.  «  ou  un;volenléj>om  volonté;  dame  de  domina- 
'^n,„r  MonuMarium;damoiseau  d^dormnicellZ^ 
msn-en,  m.,nse.gneur;  «raest  auhomiiiatif,d,. *rt,fo,' 

^<'.r//H'«raurégime,de..m,),..;„;«,eslaussilèi.ominalii' 
.h.proi.om4>ossessif,dontm«„est  le  régime.  ï-„«..;to^^ 
ms, -lu  me  lormas.  de  plasmare,  mot  introduit  dans  le 
lîilinpar  les  auteurs  chrétiens.  Cure  est  pris  au  sens     ' 

proprequ  il  a  <fu  diiranttou.le  coursdu  fL  Js  u 
-1..  a  .H,sjo..rs,oû  il  s'est  restreint  au  sens  de  tral  te„  e,  t 

médical  Les  vers  sont  de  .lix  syllal.es;  c'est  IcrI.ytbme 
uncien  (I  alev^idrin  est  pos,érieur),celui  de  la  ]..  Jv    e. 
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<'t(Io  rilali(',(eliii  dnnsie/iuelonl  été  composées  la  plu- 
.|Mildoscliarisons  de  geste  elf|iji<lérivcdireclerneMl  du 
vers  sapliifino  lalin.  Vm)  des  régies  de  ce  vers  ^mi 
.  fnHiçais  du  moins  et  en  prx)vcnral)y  ccsl  qu'à  Ihéini^ 
sliche.qui  loinlx-  ii  la  <|naliièuic  syllabe,  ou  peut 
nielliFuue  syllâlxî  on  [dus,  pourvu  qu'elle  soil  uiuelle, 
cxaclemenlcomme  à  l'aTui  inémedu  vers.- 

Je  cite  encore  un  exemple  en  vers  de  ^mil  syllabes, 
la  pièce  ôlanl  composée  en  (hnA  sortes  de  vers,  le  vers 
de  dix  syllabes  ou  p^rand  vers  pour  les  tirades,  et  celiii 
<^<'  »»'''l  poiu-  les  dialo-ncs.  Le  diable  s'iidresse  à  Kve 
et  fa  flatte  pour  la  décider  à  suivre  le  perlide  con- 
seil :  .       "      .     - 

Tti  (.'S  licblell^' rt  Icmln»  chos<s 
Kt  «'S  plus  fresclie  (jup  n'est  ruse; 

'In  <>  |)lnsl)l;mcli(M|uc  crislal, 

HiH'  iiirlfjui  clicii  siir  i^hice  ni  val.  '  '  * 

Mal  cloiijdr en  ffsl  li  ciiainr;  C        .       -   ' 

Tu  PS  hop  Inidrc,  «'t  iKAdaiii)  iiojMlur. 
Mais  iicpoitpiiuit  lu  W  plus  saj<(»; 
.—    l'-n  gi'.'MU  sens  as  mis  Ion  cora^»'. 

fai  encore  bien  peu   (le  remarques  à  iairesiu'  Ces 
\vn's,  Fit'btctte  o^\,  on  J(\voil,  le  dimimitif  de  laWle.  ' 
A'c/'esl   réfpiivalent  de  liotre  mot  wW^t';  mais  c'est. 
»"<'  <<>'"!iie  plus  (lirecle;  car  i(/c/' vient  de  //iiym,  accu- 
salil'de  ;//x,  et  ucine,  qui  d'ailleurs  est  ancien  aussi,  • 
vient  de  nivai.  Je  note;  ceci  pour  (aire  toucber  au  doigt 
[es  %i^s  dit  la(lérivalion  :  malgré  l'apparence,  ueiyc 
lie  peiit  dényer  direclement   de-  vivm;  il  n'y  a   rien- 
dans  //ircm  qui  rende  comple  de  la  (inab;  v^-jandis 
que  celle  finale  s(^  retrouve  dans ;/nvrt,rc.aprés  une 
consonne  amenant  le  7  doux  ;  mnnian,^oi)^ov.  C'est 
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ainsi  ffuc  le  mol  ital/en  aria,  air,  orna  fie,  non  pasdV/^r 
iinmédialoment,  màsiïaerea.  De  fait,  dtins  un  niot  ro- 
man, (lancais,  prov/cnçal,  ilali«'n  onospagnoJ,  dont  Té- 
tymolo;,Mo  osl  latînivil  Tant  relrouvcr  tous  les  éliVments 
dcrorioinal,lrarisft)iméssuivant1*organisnie(l(rc^ 
idiome.  Chcit  est  li  Iroisîème  porsomKvdu  verho  (hoir, 
qui  va  do  plus  en  j()lus  en  dôsuotudo.  Mal  couple,  mau- 
vais  couple,  tm//  ek  adjectif;  nous  ne  ravons  plus  que 
oommcîadvorho.  iV^-//or7M^////  est   un  adverbe  signi- 
fiant pouiMant,    (it    composé  do    non    per  (jnanlinn\ 
cénme  jwnrtant  M  composé  deiyrr  éntiim.  Ou  Icra 
altontiou  ;iu  dorriior  vers  :  et  il  trop  dur.  Nousvîlinows 
présf»nt.'menl  :/'///// f^i|i,^/^/;..  I^i^lî,  supériorité  gram- 
maiicjile  de  ^an(;ienn(^llingue  sofailvoir  (:omme  à  pou - 
prés  jKtrlout;  le  pronom  î/  sort  pourle  suj(»t,  le  pro- • 
nf>rïi  ////  sfu-t  pour  lo  régime,  ,ot  jamais  on  no  trouve 
dans  l('svi(^ux  textes  ces  doux  cas  mis  l'un  pour  Taulro; 
la  laugu^<^'modi;rno  ne  distingue  plus  le  réoimo dons 
////'.  J«;  Unis  en  relevant  dans  ces  voi-s  un  soléci  lùe; 
cda  paraîtra,  téméraire  à  qui  n'a    pjis  riialjitudo  de 
cotte  grammaire;  mais  cela  n:en  est  pas  irioinKCerlairL 
CnV///,//',  (•'esl-à-(iire  croatf'ur,  est  au  cas  régiino^cl 
pourtaul  ce  mol  est  le  sujet  de  la  [)hraso.  Criai ur  nu 
cm/^/r  l'iilaur  sujet  n;i/'rc,  et  dans  un  text-c»  en  prosr 
r(';crivain  aurait  niis  :^M/ fw/;/(;7'///i.s/  li  chère, Mus 
pour  la  riitje  il  s'(;st  servi  du'  régime,  (fost  donc  im 
vrai  solécisme.  On^  peut  voir  \m  cet  exemple  que, 
même  dans  cetteji;uite  anliquilé,  le  sentimonldoscas 
n'était  pas  trés-fenne,  et  (pjé,  s'il  arrivait  (ce  qui  est 
arrivé)  do  longues  perturbations  piditiques  et  des  in^ 
terriiptions.de  tradition,  les  cas  périra ioiit  innuaruiua 
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blenient.  II  faut  ajouter  (|uec<!tle  fanle  quant  aux  n..nis 
de  ce  genre  est  fréquenté  dans  les  texles  normands 

Usons  (les  notions  ainsi  acquises  f)our  corriger  quel- 
ques vers  qui  sont  faux.  On  trouve,  page  19  : 

Je  vaisquciant  Ion  jiiu,  ton  hoiior.'. 

Pn*  OU  1,10  est  l'ancienne  forme  d'un  mol  qui  se 
perd,  qui.  ne  reste  usilé  que  dans  la   locillinn  •  ni 
peum  proir,  et  que  pourtant  plusieurs  paiois  m,t 
conservé.    Prou  signidail  profit;  ce.'.t  le  diable  qui 
parle  à  live  cl  qui  lui  dit  :  «  Je  vai<,  querant  Ion  pro- 
fil, Ion  honneur.  »  Mais  levers  n'y  est  pas' car    mi 
lieu  d(«s  huit  syllabes  obligées,  il  en  ;.  neuf    Itii-n 
de  phis  facile  que  de  lécorrig.,.r.  //w/or  (c'csl-à-dirc 
,|^n   lang.ige   ino.lerne,    honneur)    était  du   féniiniri 
Tous  le  ;  noms  latins  en  or  démarquez  que  je  ne  dis 
lias  en  «/m),  qui  sont  masculins,  étaienl  sans  excepl 

•  Iton  pep^qni^e,  par  niuMiiiiisposilion  de  g(>nre  fémi- 
nins/fanslancieii  français, ..(  h,  plu,,a'rf  le  sonl'enroie 
iicli/ellcnieiil  :  la  doiil<Mir,riiumeiir,  la  peur,  efc  Mais     ' 

•  pni\iii.e  exception  .|ui  na   rien   de  louable,  puisque 

<d:i  Wre  des  anoiiialies  iimlilcw,  „„  ;,  ,|of„„.  |,,  ^,^,,„.,. 

mn.scn'Kii  ù  honneur  et  à  ■.moûv  ((p,i  esi  resté  léminiti  ' 

dans   (pielques  lociilions  aicliaiques  -les  prouiié.vs 

iumm^,.  Nous  devons  elle  inégularilVaii  seizième 

si.'ele  parliciiriéreinenl,  qui, dans  H)n  «Me  pour  la  la- 

(nHlé,se  mil  à  ren.he  masculins 'plusieurs  de  nos 

noms  Téu.ihins  en  eur.  C'est  ainsi  (|ne  Amhruise  Paré 

(art  couslammeTil  Immnir  ih,  masculin,  par  hommiûre 

pour  la  f.'iammaire  hUine,  mais  par  outrage  pour  la 

giammauu  française.  W»»(o,'  élanld.i  féminin  ne  peut 
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'•"'  P^^"'''«  '«  pronom  mascii,,  ,ou-  ce  nno 
'|i">i^iùinc  sièclciu.,  l'on  s'os.  i„ L      •       .     ■"^'"  "" 

•'0-  ,,...e..irs  Lirsic  i:  S'^'"  "•■"^ 

«..mn,nça„,  pa..  „„,.  voyelle  ou  p.  anv"    J  r'""** 
guliersol/;cismc<lûàpp.,.i«  i«      '  """"""«-'"e,  "n- 

s'étanl  afl^iiMi    1        T  "  '  '^  "'"'""enl  de  la  lan-ue 
.    •'""  ^"•"'»'  •'"•■ant  les  loiiL'ues  cal-i,nk.vi    , 
lemps,  loreille,  moins  sublil/ „«  \   ''*'  '''^ 

Jeupi.on.Val)oVuée  it!f'        '-■'  ''""  ^■'^^«  "°" 

'es  mois  coupïîTv:rr ''■'"' '^'' ■'^'•-^- 

f  honor;  el  le  vors  roc».....'   "  P<^u»^'«i  mesuœ  :  , 

J«  vais  quonintion  pni,  riiouor 
l'ecopislo,m;.liiul)ile(l\,i|le,i,.o  ,.,,■,,,,„,,., 

r6,>,'.(e.  ,      '  '■'"'  /""'  e'  f|"«  s.»  iri;iiri ,-, 

"M'ivem, lire. ion jorns-,  aïns    ï..    '.  '  """  •'''"''"•''•^■ 
M.r  la  .l,.r,.i,Mvsvl|a|,    \  ""l'''">'Vav..c  n„, •.,.,,.,„ 

'■'--nu..;:  tn  •  ;ir^  ^ 

'•''■••l''-^<Vi..,^^Q.„•cs^pas,aduv      ri    ;    '    •M 
l''-'«'',..(lro.l;,,^Mos.-.,|ilion     ,n,i      n  '  '''""'*  ~ 
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.    cune  (ionclusio!!  ni  pour  ni  conlriî.Le  dlableditàtvc: 

Puis  qut»  rJd  friiil  aarez  inangié, 
Sernpres  vous  ierl  li  cuer  changié;    . 

(Du  moment  où  vous  aurez  mangé  du  fruit,  le  cœur 
vous  som  Ajamaisdiangej.Ouêla  iiuulcdc  sempre\ 
.  hoil  aœçntuôe  ou  ne  le  soil  pas,  le  vci^  y  est  toujours.  ' 
Mais  il  yia  des  cas  où  le  vers  n'y  serait  pas;  et  en  géné- 
ral nous  avons  deux  nioyens  pour  reconnaître  si  ÏV 
ïinalest  muet.  Le  premier,  dépendre  la\jne^ui-e  du 

.  vers,  le  second  de  l'accentualioir  Jalir^  Pour  le  pre- 
M.ier,  supposez  que  sempre  soit  |)Iacé  à  la  fin  d'un  vers 
ou  à  riirmistiche,  endroit  où,  comme  je  l'ai  dit,;  Te 
muet  ne  complepas  plus  qu'à  la  fin;  la  il  sera  facile  de 
vons'iMaut  accentuer  Ve  ou  sNl  ne  le  tant  pas  :  la  me-  • 

.  sure  I  mduprera  immédiatement.  Je  n'ai  point  d'exem- 
ple présenta  la  mémoire;  maisje  mMioule  pas  que  I'.' 

■  ne  soit  muet.  Ce  qui  me  le  lait  al'lirmer,  cestfque  le 
second  moyen  dont  j'ai  ^^rlé  décitle  la  question  en  ce 
s(Mis.J-a  f(>riniilion  prinnlive  des  mois  français  a  obéi 
inniekû,  oh  peut  dire  invariable,  qm  est  que  la  syK 

.  ial^  (|uî  portak  l'accent  toniqne.en  latin  1^  gunlé 

.  4:!f âi^'^'  '"<>l   Iranrais  ('oiTes[)ondant,  les  syllabes  qui 

suivaient  devenanlrnneltes  ou  disparaissant/Ainsi  le 

JatiH^  (lômiU(i,:ii\ix  l'aCcenl  tonique  sur  do,  a  donné 

dame;  ^w/jf/nm^/.v/.avee    l'accent   tonique    sur  nm,i\ 

'    donné  aimâmes.  Or,  dans  le  Ialin-.svm^;,T,  racceni  to- 

^  uKpie  est  Air  la  première  syllabe;  donc,  dans  k  i'ran- 
i^^us  sempre,  c'est  alissi  celle-là  qul^kiytre  prononcée 
avec  racci'nl  tonique,  et  la  finale  est  muette. 

On  peut  même,  à  laide  de  cette  rède  de  rucceni 
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Jiscerncr,  si  je  puis  ainsi  |»«ilcr,  deux  zVmos-d.-  pio- 
iiOncialion.  l'une  corrccle,  laulie  inconecle,  (juiié- 
fe'naicnl.  au  moment  où  Je  ialin  se  li^nislbimait  en  llmi- 
<;ais.  Je  veux  dire  qu'à  ee  monienl  cerlains  mois  la- 
tins «-laie^l  prononcés,  dans  les  populalions  qui  al- 
laient ôlre  le  peuple. français,  de  deux  laçons,  l'une 
Vicieuse  cl  l'autre  bonne,  et  que  cette  double  pronon- 
ciation i.ous  est  arrivée  et  est  encore  reconnaissable. 
■le  prends  pour  exemples  plaisir  ei  taire:  Plaiw]  ipii 
est  un  substantif,  était  aussi  dans  lancien  français  un 
inlinitif, déporte  que  nous  avons  sous  les  yeux  dciv 
verlics,  iilaisir  oA,,lair,;  tous  deux  dérivéiMiu  latin /,/«- 
(■ere.bti  même  11011»  avons  de  Iftarr  diîux  veH^es  -.laiie 
cl  son  synonyme  antiq4,e/rt,sir.  Kl,  bim,  plahik^hii.: 
i(/jcproduisent  une  prononciation  rorrecte  |u  latin 
placrre  ni- lame;  1'^  est  fon^^dans  ccsinlinililvcresl 
pour  cela  que   les  mots  franrais  correspon.iants  ont 
I. accent  liMiKiue  surla^'yjlabe  ir.  Au  contraire  /«/><- et 
l>lmr,'  ■rc|)rodHisenl    une  prononciation   vicieuse  de 
plaare  et  .de  tev',y,  dans  laquelbvàbrégeïiiil  Iv-    on 
faisait  c^s  verbes.de  la  lioisiènîcœnjiigaison,  de  .s.)ile 
<|ue  racceni  Ionique  élâ il  reporté  sur  les  syllabes  ;-/«' 
et  /»,ce  qui  conséqueinmént  donnait,  suivant  la  ré.'le 
liançaîse,  [.laiie  et  taire,  comme Iralirre  a  donné  Iraire' 
Nous.avonsdonclii,  .omnieje  le  dis,  dès  lé.noins  d'une 
•lonble  i)nMioiici:riion  latine.  Maintenant  ,./««,>  et  lai- 
xir  appai1eirai(;n,l-ils  à  imeciasse  plus  éclairée,  tandis 
<m  l'Mn-  cl  /"<>,•  élajenl. plus  vulgaires?  (»u  bienla 
•liKcrence  l.'uail-elle  aiix  provinces,  et  élait-elle  seule- 
ment dialecliqiieV  C'est  ce  que;  dans  l'état  préseni,  11. 
ni  esl  impo.ssil.le  de  (lire. 
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rianslo  cantique  (le  sainte*  Kulalip,  q„i  romonfcjns^ 
qiijHidixième.siùcIe,  pent-(Mro  mùhe  jusqu'au  nen- 
viènfio,  et  qui  est  jusqu'à  i)réscnt  le  pl^  ancien  niaïui 
menlen  langire  française,  M.  iJicz,  (u^rc  par  ses 
travaux  sur  les  idiomes  rornansva  rcuia^é,  comme 
caractère  d'antiquité,  que  la  négation  y  est  exprimée 
par  la  particule  non,  laquelle  s'est  abrégée  pos'lér  feu - 
remenl  en  7/e,  en  même  temps  qu'elle  s'adjoignait  jm  ' 
o\\m\e.h  m'interromps  ici,  par  forme  de  parenthèse, 
ir>our  monlier  à. quelle  lin  ces  mots  pas  on  m/>ont  été 
ajoutés;  le  non  s'étant  atténué  en  //f,  l'oreille  éprouva 
le  besoin  de  rendre  la  négation  plus  palpable,  de  re- 
gagner  d'un  coté  ce  qu'elle  avait  perdu  de  l'autre.  Cela  ' 
dit,  je  reprends  el-je  remarque  que  le  caractère  d'an- 
/îienneté  signalé  par>f.  Diez  se  trouvé  dans  le  mystère 
.d'Adam.  La  négation  y  est  souveiU  exprimée, sans  ad- 
jonction de  pas  ou  de  m\e,  pw  la  paiticulc  nen,  ^\\\    : 
esi  l'équivaleut  de  non,  en  raison  de  celte  tendance  ' 
qu'ainonlrée  la  langue  à  remplacer,  en  maintes  cir- 
eonstances,rf|  latin  j)ar  un>/,  el  la  syllab-o//  par  la 
syllabe  an  on  n/.  Je  cite  entre*' rallies  ces  vers  :  ' 

NVs^lii- en  gloire?  11(^11  peui,  inurij;.      ^ 

X'es-tu  pas  dans  létal  de.gloii'év  dit  lé  diable  à  Adam, 
In  ne  peu:^  mourir.  Kt  cet  aulre vers: 

l-<MViiil  qiK'.  li«Mis  vous  n  (loiir 
Acn  acii  soi  fluorés  honir,  , 

c'esl-M-(liie  n'a  en  s/)i  ^^\mv  de  bonté.  Dans  les  deux 
<'as.  M.  bu/aiclie  a  imprimé  ;/''<'//,  connue  si  cela  était 
poiM  //('  en.'  M:iis  c'est  maniresteinént  la  né^alien  ncn. 
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aulre  forme  de  la  niîgafion  non ,  (ini  est  dans  le  cantique 
de  sainle  Eulalie.  ^ 

Apres  avoir  loué  le  mieux,  en  en  luisant  tant  d'u- 
sage, la  publication  de  M.  Lù^aFche.  il  me  reste,  pour 
continucr^à  montrer  le  prix  que  j'y  attache,  d'y  dis-/ 
cuter  quelque.^  interprétations  sur  lesquelles  je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  lui.   Dans  le  petit  glossaire  qu'il  a 
joint  à  son  livre,  je  lis  :  Cî/rcm/ê,  blâmerai,  maudirai. 
Il  â  regardé  ce  verbe  comme  une  forme  abrégée  de 
courroiic<u\  Il  est  bien  vrai  que  courioucer  s'est-  atté- 
nué, surtout  dans  ledialeçte^picard,  en  conrrerri,  d'où 
Ton  a  fait  quelquefois  courcer.  Miûs  ce  n'est  pas  de  ce 
verbe   qu'il  s'agit   ici.-    Le  diable  dit  à  l>ve  :  M/en- 
;     tendras-tu  bien?  Kllc  répond  :    :      '  '      * 

.....  Si  forai. bien,        "  * 

Ne  le  curccrai-je  (](3  rien;  \'    "  ^ 

cesl-à-dire  :  Oui,  je  t'enteridrai,  je  ne  te  raccmu'cirai' 
,    de  rien,  je  ne  l'interromprai  en  rien.  CourmAmii  de 
mirt,  dont  nous  lï'avons  plus  que  les  verbes  compo- 
sés, accourrir,  rairouvàr,  et  encore  s,ur  un(*  aulre  coru 
jugaisoii.  Il  y  a  dans  le  même  glossaire  un  article: 
GroHil^viive,  famille,  giron.  Nous  avons  en  effet,  dans 
le  français,"  (jrouUlcv;  en  provençal,  (jrolh^  grouillant, 
sans  doute  le  même  que  ritalieu  yrufolair,  fouiller  la 
terre,  eu  parlant  du  sangli(3r.  Mais,  dans  tout  celiï,    ' 
rien  qui  signilie  famille.  H'ailleurs^ venons  a if  texte! 
On  parle  du  chef  du  peuple  israélite, . 

<iiii  à  .MiKil»  ïcr,\  rcvt.»],  ... 

i;(  loi'  gnuiil  ahjissora. 

l^abord  le  second  vers  n'y   est  pas;  donc,    avaiit  de 
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seiis  en  [isaril  : 
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irce  que  peut  signirier;yro//i/.  il  faut  sa-voir 


si  ce 


Kt  lor  orgiouil  abaissera; 


r 


ccsl-à-dirè  :  qui  dans  Moab  fera  triomphe  et  abais- 
^      sera  leur  orgueil.  Qn  voit  ici  combien  le  vieux  ^copiste 

.est  mauvais.  Voici  encore  une  de  ses  erreurs,  il  est 
.       question  des  animaux  qui,  à  la  diflêrence  delliornme, 

/ont  ce  qu'ils  doivent-  d  remercient  leur  créateur;  et 

dans  l'énuraération  on  lit:  '' 

*  ,,,  ■      .   ' 

Mues  lifsles,  rasorz,  lioiis; 

■a.  *  ,     ■  .  ■ 

ilf«ul.s.'pbrer(;rt.wr^en.deuxmots:«M,or«,  c'e&l-à- 
dirc,  en  langage  normand,  c/mt.s-,  et  interpréter  :  botes 
muetles,  chats,  ours,  lions.  Celle  rectilicalion'  fait 
tomber  loùte  idée  de  chercher  un  sens  à  moV^  et  de 
■  le  rendre  par  castors.ltans  un  autre  endroit,  où  Adam 
du  que  Kve  lui  a  donné  le  fruit  et  qu'il  l'a  inatmé-  il 
îijoMle:  "    ■  .  .      .   ■      ,      ,       ■  ' 

;       .  "'' 'n'est  vis,  loniez.  est  rtjirâ/. 

M.  Luzarcho  pense' que  avivai  est  le  mot  anglui.s  uWai,.  ' 
Ik'taitlort  malaisé  en  elfel  dereconnailre  la  vraie  lec- 
liirc,  qiiiesl»  ijwai  Cimi  ou  wui  cs(  un  ancien  mol 
qui  (k'nv(-  du  latin  vx  ou  d«  l'allemand  w//,  el'qui  si- 
fiNilie.mal,  malheur;  el  le.veisveni  dire  :  Mainlenanl 
Il  m'est  avis  que  cela  m'a  (ourné  à  mai.  Les  quelques 
«••"■'•.•«■lions  que  j'ai  signalées  ici  sont  sûres  el  se  pré-' 
senlaient.au  bout  de  ma  pltime;  mais  il  y  auiail  à 
<lK"<luei.ageuhlravail-.le  reslitulion  souvent  forldiffi 
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ci  le  pour  réparer  igi^n'cm's  du  vieux  copiste  et  rendre 
la  nellelé  première  au  lexle  que  M.  Luzarclie  a  si^lieu- 
reusement  mis  en- lurrtière. 

Mainlcn^nt,  sij'ai  bien  choisi  mes  exemples,  je  laisse 
mon  lecteur  moins  persuadé  qu'il  n'était  de  la  barba- 
rie de  noire  vieille  langue.  Je  lui  en  ai  fiiit  toucher  la. 
correclion  intime  et  pour  ainsi  dire  nécessaire;  et  de  ce 
côté,  en  bien  des  points,  elle  l'emporte  sur  celle  qui  est 
sa  fille  et  son  héTiiiére.Qu'esl-ce  à  dire  pourtant? 
Kst-ce  que  je  voudrais  soutenir  que,  comme  instrii- 
m.ent  d'expression,  l'ancienne  est  meilleure  que  la^ 
uioderne,  et  qu'elle  est  plus  capable  de  suivie  l'étcn-^ 
due  et  ressor  de  la  pensée?  Non,  sans  doute;  Tan- 
cienne  avait  p^s  d'elle  le  lajjn  qui',  traihint  la  théolo- 
gie, la  philosopîiie,jcs  sciences,  ne  lui  laissait  guère 
que  la  poésie  et  la  nanalion.  La  moderne  n'a  rien 
laissé  dans  le  champ  de  la  spéculation  qu'elle  n'em- 
brasse, et,  devenue  élégariie  et  lumineuse,  souvent  elle  ^ 
pensé  ^our  celui  qui  écrit,  et  elhynet  à  sa  disposition 
ces  trésors  de  sens  et^l'expéi  ienct»  ffue  le  travail  et  le 
temps  œitXaccumulés  au  sein  des  mo|8;^au  îieii  quç 
mue  n  quehiue  chose  de  pauvre  ou  plutôt 
d|Ienranlin.  Onsenlvilej[uc  son  fonds ^(^^ 
L  Et   pourtant  il  faut  uïéme  en  ceci  ïin 
rendre  justice^  elle  est,  iille  du'latiu  et  appoiHe  aussi 

sarichesse  héréditaire;  jeune,  puisqu'elle  nail  au  4ni- 
heu  d'un  monde  nouveiui,  ayant  peu  d'acquis,  puisque 
la  société  qu'elle  sert  commenc(i  seulement  à  grandir, 
elle  n'en  esljjas  moins  sur  ce  poii/t  supérieure  au  pa- 
ganisme où  la  civilisation  païenne,  en  finissant,: avait 
laissé  les  populations  romanes.  Kt  elle  a  aussr  son 
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^•laiid  l|i(Mrrii(^inc  v\\o.  m  scrail  pas  ii)dispc.h 
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liane,  elle  est  honnc  ù  écouler,  el  l'on  pièfe 
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jviifliis  |>Jli^iO(JrH  mois,  cl  ilii  h»u  ou  nu  mmi  r).  Ji'  barrai,  liiliii'  «lu  vi  rhc 
bnilltr;  i!t|tli»iilion  lifccld'  itpii.irciilu  iinouiiilkf.  I)ii  iii<»l  fault'  [Imuw- 
lua)  i'\  ilu  voi'Ih!  prU'H/e  \}Vi'.mt!!Tti),  <(ui  l'ilaicul  <lnii«t  l'aïK-iiui  IrânniiN. 
J^uuIh  lit  |{i>rry  panne  on  prant',  iMuiuu.iu,  <•!  uulics  mol»  ili'iivi'rh  du  liitni 
')ui  no  h«#iii  plui*  iliiiia  le  lriiiii;ui«  :  conw,  norc,  viine,  rrùner,  moitin', 
orif/tn',  jfùh'r,  r<'M>/////T.  Type  lalin  uiirux  coimeivt^.  i|uii  «iiiiis  le  (r.in- 
^aifi  lillrrairc  :  w/<V<',  ullrr,  hirrrr,  papou.  Khhui  tr«'X|iliiiiiioii  »Up 
\\n)\r-^atloli'e,  chiautfj'.hiinoiizir^iaiiuiri'.  hincusgioii  dt;  l't'iyuiolo^ie  <l«r 
•It'ux  iui\\.>  i\\\\\i\\v^,xainou  et  ùter.  I,c  lUMiy  dil  //w  chetuiu,  (hs  cfié'- 
VuIh;  cx|ili«ali(iu  de  celte  drcliiiiiihon.  Heiry,  l'clianùr,  ancien  liiincaii 
rs( fifirnir  ;  \U>vi\,  rntioHSt'r,  nur'wii  \'t ancn'\x  cuosst'r.  AV'//  ptumA  non 
n'i'n  plus  Fleuri  danH  le  llcrry  sijruilje  .nian|U«' de  liulicH  hiantlies,  el, 
d.HiS  l'ancien  irançais,  se  diuil  d*;  Ja  harlte  liliinelie. /'.//^(//f'/',  ^i^niliant 
donner  di'K  loyaux,  diH/'ieiil  de  t'Ugeùler.  lUtUCUn',  dans  |(;  llcrry. 
llau,  el-  uu\\\o  clau,.  \m)\\v  lU'au,  du  /luf/t'llûm.  Arridfr,  «»onrne  à; 
It'arratlii'r,  passer  entre  les  hraurln'»,  en  parlant  deh  rayon»  du  HoUil. 

Le  lroi>ii'Mne  article  a  |iour  oltjet  U;  patois  wallon,  (lonune  c'est  le  plus 
«'ioi^nc  verH  l«;  nord,  c'est  aus^i  celui  (|ui  u  le  plus  niodilié  le  vocable 
latui.  Ouidipie>  reinaiipics  sur  lis  règles  de  transformation  <|iii  appar^ 
tiennent  à  Ci;  patois.  (''Jyiuolo^ii!  du  mot  <7^r/,  examinée  à  t'aide  du  sens 
<pie  le  wallon  donne  à  «  c  mot.  A  l'appi'lil  (Jc,  locution  jadis  fort  nsi- 
ti'e  et  qui  persi>l(!  dans  le  wallon.  Ile  quelques  mots  qui  dan»  le 
wallon  sont  plus  près  de  la  l'oriue  latiiu;  que  daub- le  l'rançais  litti'"- 
raire.  Hcmarque  i-ur  foir  ni  Uî  déplacement  d  ac»  eiit  q^^'a  subi /ïtYï/WA//; 
li'ac»!  (l'une  double  acc«Mituation-de  ce  mot.  Trace  d'une  tioubje  acctii- 
Uialion  poiu' /'mï/WA'/ /////,  qui  ai  Ion  né  encre  v\  ïnvhioslro:  l,eis  mots 
■  wallons  r/f//tf///,  dauf/i,  oraiui',  Uiompli,  ccunparés  au-x  nwls  analoj^ue> 
tlu  IVançais.  Mini(,  lorme  wallomu;  du^alin  viuhjrre,  iidïvr.,  M vâii', 
ij(;i|re,  l'orme  exjdiquée.lMi  whA  cslraliot  cl  tentative  pour  expliquer, 
à  l'aide  de  ce  mol,  (jmdques  'f;loses  malbcMUjiqiies.  (Icie,  f/ailh',  (fainjt , 
noix,  et ,  à  ce  propos,  remar«|ue  8ur  la  lormalion  Au  \\\o\.  caillou .  Se 
lanneuler,  lap^u•ocllé(le  l'ancitm  li  inçais  f/armeuler.  Iiiscussion  ilu 
mot  laule.  ^egoslronl,U^u'ïH'.  Ulellredecliaiup,  vi(e  d'une  pareille  or- 
tlio;:r.iplii'  ipii  mipéclie  de   com|U('iidre   lu  locution.  Klymolouie   t\  or- 

/uii\re  t'li\i'.heur,  i'ù  \u\\\o\\  aweure.  "' 

l.e  <|uatriéme  article  .s'occu|ie  d'une cumpalai^on  sonnnaire  entre  le  palois 
du  llcrry  et  le  palois  wa[lon  lUipprodicment  <!(;  i|Uclipics  mots  appar- 
tenant simultanément  à  l'un  et  à  l'autre.  (i(uidili(ms  ré<:;laiit  lc-< 
moddiialioiis  d'un  niènui  mot  qui  elian;ie  de  haalilé'.  /''(^///'//// dans  le 
Meiry,  fourmille  daii>  le  -wallon.  .1/y//</^//'.. dans  l«!  ]U'i\^„  aruiloile 
.dans  le  patois  nnwïw.  lù'lianieau  el  hamai.  Oclie.  ihu^  Ui  llerry,  «»/<' 
.dans  le.,  wjillon  (oie).  Champi,  dans  le  wallon,  nuMier  aux  elianip.s; 
eluimpis,  d;ins  le'llei  ry,  enl;int  trouvé-  IZ/yA^/.v,  léonines,  din>  le  wallon 
w/*^///»//',  (Hie  es.'joiirilé,  dan->  le  Wi'ws.  '(]riper,  en  wallon,  j-iiinper; 
firimper,  un  beiry,.'-ai>ir.  7' '//pcr,  veijt  dire  pnqu'ement  mander  gou- 
lumcnl  ;  el  fripou,  qui   en  vient,  a  signifié  d'alKU'd  celui  qui  mange  e]i 
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carlirUo,  hon  .).'«  rep«ii.  U  mauviê,  Harm  hfnwçmn,  eM  one  ffiiv.. 
iii-i.  \ctnâi'i,i\ann  le  wallon,  olle  mcrl.^.   j^i«.•ui^ion  .1.:  mam-  ..1 
w.llon,  H  ^Mr/y,  i.„  licriy.  (IroirWe.  Kien.ple  du  „,ot.  dont  l<.  .i^ni. 
luralioii  se»l  d.-giad/fi  :  damilwli',  dûttfoifirnu,  Uonzt'Hr,  vûlet  vM 
VU'Hcm.  \\vnmi\Hv  fmu|o  sur  I»  hiniiiTô  in.iluelle  .11,0   ^«  DiVient   \H 
zoiii».H  de  lunguc,  '       ; . 


1.  -■  IHhtnhulioniii'oiiraphiqite  iIcm  patais,  n  coim'qKeniCH 

qui  en  n'sulfrnt.         • 


•  f 


M  n'r'st  pins  hosoin  uiiiourd'liui  de  piéaiiilMile  pour 
iccominaMcler  rcVludo  dos  patois  et  les  tirer  de  l'ouMi 
et  du  dédain  où  ils  liaient  demeurés;  Depuis  les  éela^ 
laidsoxfrmpïesquiont montré  combien  la  pliilolooie 
pouvait  être  utile  aussi  bien  h  l'histoire;  des  peu[d(>s 
qu'à  celle  de  lespiit  liuinain,  on  a,  sans  retard,  passé 
des  liions  princi()a«ix  aux  filons  secondaires  et  pour- 
suivi la  mine  dans  toutes  les  directions.  Les  laits  de 
laiïi^nie  (d)on(leut  dans  les  patois.  Parce  qu'ils  olïrent 
parfois  un  luot  de  la  lan«(ue  littéraire  estropié  ou  (piel- 
que  perversion  maniAîstede.la  syntaxe  régulière,  on 
a  été  porté  /t  conclure  que  le  reste  est  à  4'avenanl  et 
qu'ils  sont,  non  pas  une  formation  indé|)endaide  et 
originale,  mais  une  corruption  de  l'idiôitie  cultivé 
(pli,  tombé  en  des  bouches  mal  apprises,  y  subit  tous 
les  supplices  de  la  distorsiim.  Il  n'en  est  rien;  quand 
on  (Me  cestacheji  peu  nombreuses  et  pou  profondes,  ou 
trouve  un  noyaii  sain  et  entier.  Ce  serait  se  faire  une 
idée  erronée  que  de  considérer  un  palois  comme  du 
français  altéré;  il  n'y  a  eu  aucun  moment  où  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  le  français  ait  été  unifor- 
mément parlé  sur  toute  la  surface  de  la  Krance,  et, 
par  conséquent,  il  n'y  a  pas  eu  de  moment  non  plus 
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•  esl^ii-d^  sons  un  ordre  ,,,,0.1  j.eul  snisir  ol  oxidi- 
quer  d  ^Hlrçit,  on  le  comprendra,  .énonce,!  y 
c içrch* des  éel.anlillons  dune  formalion  générali 
Mais  si,  au  conlraire,  il  est  facile  d'apercevoir  les  con- 
•l'tions  qui,  Jcs  rangeant  lés  uns  à  vAlé  des  aulrcs 
lour  ont  assigna  leurs  limites  respectives,  cela  seui 
^nM  pour  torter  les  pr,'.jugi'-s,  cl- pour  mettre  aussi- 
K^t  a  question  sur  le  leriain  de  la  pl.iloloi.i«  et  d- 
)  luslouc.  , 

I'mianl,\omme  cela  doit  cMre,  le  laii,,  pour  point 
'le  J.'part,  pour  ly|,e  auquel    lou'^se  .'.q.porté    m. 
roconnai,  d..us  |euseu>l.Icf  des.  la!!gucs  r!,n,nnn;,  • 
.    -"c  ure  qu  on  s  cloigM,.,  une  s.Ti.,  d.  .lVgra.lnli<,ns.  I.à 
git  la  cause  pour  laquelle  le,  p,.l„is  „„  s„nt  pas  forlui- 
«"me.,,t  repartis  Si.  em,,iri,,nemn„,  il  est  conslai,^  que 
Its  lemtes  .le  langues  se  succ.^derrt  sans  .'.prouver  ni 
saul,  n. .  brusque  iut.;rruption   (jexpose.tn  plus  l.as 
pourquoi,  ra,io„nell„n.;„,  il  ne  peul  pas  ,.|i  ,^lre  au- 
reinent)   s,  .l.s-je,  cela  est  constat.'.,  ou  tient  la  loi  d,. 

l'nvpnHiion.  Lespatoi,,ainsivusdansle...lre''^ 
•'••'■"l  qn.  les  eiu(.usse,  ne  sont  pas  d.-s  créations  ...m  ' 
l'-'Kontes    dues,  ..«r  il  faudrait  l.ien  loujonis  les  laire 

l'7"'''''''''q;'''lque.hose,àd..scin..,ns(a,,cesqui 
'^l';veul  pas  d,.  la  philoL.gie  romane;  ,..  sont  ,leJ  nrô- 

'",'Hn.-nieisetnWuli..rsduiievaslelorn,rui.M,,^^ 
"asqnedelc.rini„;,,enli..uetplace,le..on.ou      .le'' 
_  onddion  ..oll....,ive  e,  dHa  .-ondi.ion  par|in.li.^re^ 

'-•-eisqu  Ils  S0...UI  aujourd'hui,  quelque ..onfusionqu'Y 
lnp..orlàc  le, lofant. le  ..ul.ure,.i|s;soMt  les  vra^^^^^^^ 
'l."^ol  qui  I..S  eut, client  en.;ore.  Les  .l.'.pln..er  ce  se 
'■"I  •I''..ulilcr  rc.onomieA'nn,s.YstcVine  entier     ' 
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J'ai  (lit  ailleurs  cjikî  le  vieux  français  avait  conserva, 
dans  sa  granfimaire,  une  empreinte  du  lalin  plus  mar- 
i\uùc  e(,  si  je  puis  parler^insi,  plus  primitive  que  na 
vaienl  fait  l'ilaliçn  et  l'espagnol.  Celle  propositimi,  «pie 
je  comple  développer  el  mettre  dans  uu  plus  gmnd 
jour  en  un  prochain  travail,  je  n'enlends  aucunemcînl 
y.  porter  atteinte  quandje  dis  que  l'italien  représente 
mieux  que  le  français  In  forme  du  latin;  en  garder  plus 
fidèlement  la  grammaire,  fut  l'effet  de, circonstances 
|)olitiques  propres  à  lu  Gaule,  où  se  conserva  un  reste 
organique  d(»  lu  déclinuison disparue  dans  les  autres 
pays l'omans;  en  garder  plus  lidélemenl  la  foinie  fut;le 
privilège  de  la  situation  géographique,  et  du  conlact> 
avec  la  sourœ  elle-niéme.  Les  mois  qui  en  (jécoulaient, 
n\'iyant  qu'un  cqurt  trajet  à  faire,  ne  suhissiuent,  clans 
Itvvoyage,  qne  peu'  de  (rotlemeni  et  d'altération;  ou^ 
pour  mieux  dire,  et  pour  rendre  à  l'idée  de  distance 
et  de  trajet  ce  qu'elle  signilie^véritahlement   ici,  les 
conditions,  ne  changeaient  que   mcdiocrement  d'uii 
point  à  lUi  autre,  et  c'est  pour  cela  aussi  (pie  lu  langue 
latine,  tout  eu  oliéisvSant  à  l'irrésistihle  mouvement  de 
découq)()sition,  ne  se  dépouillait  qu'à  peine  de  son 
vêtement  et   restait   toujoi||rs  reconnaissahle.  Onand 
elle  passa  en  Kspagne,  de  plus  fortes  différences  l'as- 
saiilireut  et  la  dominèrent;   pourtant  le  .nouveau  ^ni- 
lieu  qui  la  r(>(;ut  avait  assez  de  ressend)lùiice,  dans  le 
ciel  et  dans  là  terre,  av(M'  lii  contrée  privilégiée  d'où 
elle  provenait,  pour  ne  pas  infliger  uu  latin  des  con- 
^raclioiis  liop  violentes  et  des  lemaniemenls  frop. im- 
périeux. . 

•Mais  ill'allul  fianchir  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  et 
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<iloi8  un  miliou  nloins  cl.^tl.enl,  ou  plulôl  moins  ,o„- 
(onnc  «  la planlc  cxoliquo,  n^-itiivcc  ,.lus<I-.m<.,Kie  .s.,r 
elle.  Le  provencul  ne  laisse ,,|„s  aux  ...ois  leur  «»,,,|.M,r 
l'r..n.hvc;  .1  les  .essc-.e;   il  ,li,,,inue  l«  va|.ic„V,le 
leui-s  ,lé8.nenccj.  resl  lelàin  .iecoe^iô-ci  .les  monl. 
ca.-  ç  est  toujours  ,lu  latin,  et  le  (ond  est  aussi  iuia,.,' 
q«.e  .le  I  attire  cM6;  .nais  la  fo.,ne  e., a c^t.',  n«lal.le.ne.,t 
'"o.l.liee.  Le  latin  na  pu  suppo.lcr  u..  si  lointain  ,lé- 
|.a<'c.ncnt  sans  prend.e  u..  aul.c  air  .|ui  le  lentliait 
c.t.a..gertJ,..ns  sa  vieille  pal.io,  s'il  y  .cparalssail;  iln'a 
p..  changer  de  clinw.t  sa.is  /.p.ouver  ce'  .n,'ép,-«uve..t 
lo-sceuxqui  on  changent,  eVsl-/...ii,.e  n„e  ...ulali.m 
<l'.r.s  s.,  .onsl.lulion.  Mais  le  s.'.jou,.  «ù  |,,s  év.'.nemenls 
-    I  av^ic.t  enduit,  «luelquc  .liiïére.it  ,p.il  (Vu  du  s.'.jour 
o..g,„a„-e,  était  adossé  a  ces  ,„onlag„es  ,loul  l'm.tre 
ve.sa.,t  voyait  se  .lé.-oule;^  campagnes  ilali(,ues 

o,.gea.teelte  Médilerrany»l',,nre  ho,.ré,ail  il^: 
«m  et  ne  s'avançait  pas  ù. perte  de  wedaus  les  pro- 
(o...leu.s  de  loccidénl^ois.  Auçsi  la  la.igue  ,l'o,. 
...algrésesdisse.nb|anc,es,  a-t-çlie  encore  ,u.  cc.tai,; 
"spect  latin  ,|u.  .hî  jure,  ni  avecrilalien  ..i  avec  Tespa- 
éfnol;  la  te.nle  latine  est  n.oins  ...a,qu.^esa..s  doute 
ina.s  nest  aueu.iemenl  <,flàc..e.  L.Moisinage  se  laii 
sentir  avec  toulc  sa  puissant.  Cette  «aule  ..a.bon- 
"a.se,  cette  ;.rmwHc/ par  excellence,  deveWje  hxVro- 
veme  se  distinguait  /.  peine,  an  di.ede  l'Ii.u!,  .le  rita- 
l.e  elle-même;  rassimilat.o.,  .••lait  g.'a„de;  mais!  le  lien 
avec  Rome  une  fois  rompu,  u..e  physiono.nie  sp,3,;iale 
s  en.pre.gni,l  dans  ces  co..l,-éesi  elles  ne  furent  plus 
autant  .taliennes,  elles  furent  davantage  gauloises,     . 
"""S  gauloi^s  inte.-raédiai.-es.  On  •rema.-que.a,  ce 

.    II.-  '  .     •      \-^--       ' ■  -■       '  ^  '  - 
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Hiïïl  iVost  pan  Jiri[rej:nu  de  iiolcr,  que  les  i^ilois  diî' 
cc(l«v région  incliiierit,  aux  Alpes/ vcrsTili/licn;  aiû  - 
Pyrénées,  véîrs  respngriol,  comme  le  veiU  k/  régie  des 
rapports  cl  de  la  gradation.  ^     '       .        j 

Maintenant  le  latin  quitte  délinitivemenl  les  pays 
^  nréridioiiaux,  et  il  se  dirige  vers  Kî  eentiede  la  Caule. 
Pour  décrire,  aii  point  de  vue  que  je-  suis  iei.  le  plié- 
noniéne  de  I.Vncliainenicnt  des  langues  romanes,  je 
pars   (l(î     rilalie    et,  marelie   vers    loceident;  niais 
passer  ainsi  snccef^sivcnicnt  d'une  eontréc  etcliine 
langue  à  l'anlre  n'impli(|ue  anennenienl  que  .eolles  ' 
qui  sont  l(^  plus  loin  du  centre  soieiit  postérieures  a 
celles  (jui  eurent  plus  prés.  Je  me  suis  mainics  (ois 
expliqué  là-dessus  :  les  langues  romanes  sont  soMirs, 
et  non  pas  luéresou  (illes;    le  Iravairqui  les  a  pro-' 
duJIcs  lui  siuudlaiié  sur  toute  la   lace  du  monde  ro- 
njiun.  Si  (-elle  pio|)p^ilion.  Verlaine  dahs  son  ensiMu- 
Jdfs  esl^MijHlo  à   «pifique  reslriclioiy  (et  j'essaviTai 
u/ir'rieurrjncnt  de  monircr  ce  que  ^nqmrle  laVes-' 
j/i(lion;c'esl-à  (lire  une  nnlériorit^yulacti(|ue  pour 
la  liino^nvH'o,.  (.(  ]j,  j.,j,^,^^,  doïl),  j/n'en  peut  rion  ré-     ^ 
suller  en  lavoinde  l'opinion   qi|l  élahlirail  eidrc  une   ' 
linif^uc  roinaiio  cl  les  aulrcs  de^apporlsde  (illalion.  La-  ' 
liniouc  d'()('  a  sou  domainc^/propie;  mais,  (puuid  on 
siippioclie  do  rc^^jMcc  o/régne  la  langue  d'od,  on 
lionvc  des  piiluis  disci^yfcniutl  tanlol  pins  de  rune  et 
l'Hilnl   plus  do  l'aiilr/ mais   lormalit   une  zone    nii- 
toy«Mnirdc  langage  Oonnne  de  posilion.       • 
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<|no  nousavonsv,.  jusqu'ici,  un  si  loi„l«i„  vovaL-odc 
•    la  iHl.n.C,  ne  se  f«n.  pas  saus-Hnc  iiouv,.!*.;.,  «rnv.. 
mo(iil.<«liou.   Non-sculeirical  l'ilalicn  ou  Icmngnd 
no  peuvcuC  arriver  jusque-là,  mais  le  pmvenvnl  |ui- 
•néme  est  einpôeli6  par  idf  nature  des  choses  de  s,, 
propager  dans  ces  corilrA.is  qui  ne  sont  passienues  '.  t 
aveclesquclles  il  naurail  ni  harmonie  ni  synmnll.ie 
J'eus  parlons,  on  le,  comprerid,  du  l.-mps  dciabrmj.- 
.ons  spontanées;  il  est  des  moments  où  unclà«KU.. 
illerau'e,  réagissant  par  linlermé.liaire  de  rôlu,;,. 
l_fon  et  .icMuille  nêcessilés  sm^iales,  s'in.pose  dans  tl.N 
•eux  qn,  n..  sont  i*oint  lai Is  pour  elle;  on  le  ,„ii  „„„, 
lo  rança.s;  .,n  le  vit •  surto^.l  pour  le  latin;  l'oniior- 
■  ""le  esl^le  réMillut.  Mms  là  où  , mile  conlniinfe  ne 
"igné,  ou^loul  est  livré.au  jeu  naturel  des  .llinilés 
crealnoes  et  des  conditions  i^n.lamenlales,   rien  dr 
pared  ne  se  produit,  a  il  |i,„t  ,,,„.  la, langue,  ninsi 

transplant.M^.rellùte,lidèlen.enl  les  nuances  d'un  ci.  I 
iU  d  un  so  nouveau,  la  .livcrsilé  est  le  .•csultal.  Dans  ' 

ç.romau^lunord^çellediv..rsitéesll.,.plusen.prei,.t,. 

I.  ç^^n^u..|uui,e  .lu  latin,  conquérant  ita^sinilatr 

.3slalteuiledecenMé,ct,,jussir«tré.ueliu,iled,.      " 

''"''••'''''''q''i'a;sul.ie.;(;.M,'eslpasda.isle«)ral,u. 
laM'eella  n.assê^les  mots  que  gii  la  nu.lation;  c-la  a 

Ole  conservé  sans  plus  dalléralioui,.i  ,,,„  ,|„„  ,|,^ 

•ouvvo,sms  du  cenir..,  n.Vris  les  . «ois  se  soûl  conira.- 

les;  des  voyelles  ont. pcTIiuté;  ct,si.  H.n  n'en  .•rovail^ 

çine    ,,,c,le,ons'iurani,„.rai(étrel.orsdunn.ude■|a- 
'"•  I'<ms  le  .scuMuéme  de  la  langue  d'oïl,  des  grada- 
t.ons  de  même  nature  se  l'ont  remar.iue^  et  il  ,.sl  h'r 

""'"I""  '^'  Polois  wallon,  phué  tout  an  hout  de  là" 
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iùniiiù  coiniiioiice  la  (ierinanitf, 
csMo  piiisMissçmblahlo  (1(;  roriginal  d'oi'ï  (ont  est 
soiii.  Lr»  latin  mnsculus  doiuu;  en  Muin  miischio  en 
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espagnol  viacho,  on  \mm}nç.\\\masrle,  on  1  ..^ 
'^  mdli*^  en  wallon  m/îi/?.  C'est  la  k  s(mis  gjVnéial  (le  la  mu- 
tation (ni.allantile  ritalio  jns(|n'au  honi  de  la  Meiisn. 
1.0  latin  est  iKirtont  dans  eelte  vasie  ùleiKJjie,  mais 
l^artoul  il  éprouve  des  modilicirlions  i\\ù  siiivenl  une 
rnjuHîlHrdélerniintîe  par  rt^isénible  des  cireonslmurs. 

Si  la  fomMrexpansi()n(les<!()tHpiérarit|1ï)niaiïif^  avait 
été  assez  puissante  uj)ur  faire  de  la  (Jernnfnie  ee  qu  ils 
iirent  (le  la  (iaule,  le  ialiri,  s'imphuitatil^nrre  Iv,  Khin 
ai  rodei-,  aiuait  expulsa  les  jdionies  ^eVmaniquof^  '  ^ 
comme  iUxpulsa  les  idiomes  ré)li(inesr  puis,  ([naiàl 
serait  arnyée  pour  l'empire  la  (rtssoIiili(Vn,  (it  p()iir  sa^ 
liiniruela  (i('('omposilioii,  un  roinau,(lilleren( de  eeux 
du  pays.d'^ïl,  du  pays  doe'el  du  pays  d<i  si,  aurait  i)ris 
naissance  dâu^  les  (M)ntrées  allemandes,  et  aurait  formé 
un  ehalnon  de  plus  à  celte  longue  chaîne  qu'on  peu! 

,  suivre  depuis  llomeel son  i:aptl(de.(),i  bien,  si.vousvwi- 
.   Iç/;sup|)ose/que,  dans  la  (Iraudj-lirelagire,  rassimila. 

lion  s(' fui  ('xerréeavïMMuie  durée  sulfisaide, et  que  lin-- 
vasiou  aunlo-saxonne n'en  eiU. pas  délruit  ()\j  dispersé 
Icsélémenls,  vous  auriez,  de  laulre  celé  de  W  Manche, 
une  langue  roniane-bretonne,  commeil  yeii  a  d(\ux 
g^iuloist^.  une  ilaliejuie  et  une  espagnole.  >léme  celte 
dejuiére  hypolhéscMi  reçu  une  sorle  de  réalisation',  in- 
comphMe,  il  esl  vrai,  niais  assez,  marquée  cependant 
^  puuiyr-i  juslilier.  hans  le  couranl  dii  onzième  siècle, 

une  invasion  viclorieusej)or(a  l(v  français,  el,  plus  par- 
liculiéremeul,  l(-(lialeele  normand  dans  la  Hrelagne 


, 
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l'otiKiinc,  la 

prépondrninle   (\[iv\\e    lir  du  fi 


ns(''(|!iivnloiràiinocon(nuMi 


on(|ihM(»  normande  liil  i»onrlnril  (ollon 


lenl 


long 


ançai! 


U(»s  années,  la  I.iii^mio  ili^s  liaulos  rlaiï^ses  d  d 


fxjndant  d^e 


.• 


vetn.'irM'nt  ;  si  l)ion(ni<- 1"  li'i't'iie  iinj-Lm..,  q„,„i,l  l','.. 

It'-iricnl  national  oui  p,ii  lo  dessus,  garda  la  Ira..!  inrl- 

,  façahlo  (fe  limuiixtion  <'lia!i){.he.  Mais  vn  fiançais  unil 

JiKiinùne,  «iirii  "conlraclu  «les  raiaclèies  spéciaux;   m 

filcini  |o  foiin.'  f/,v/«///  pour  f/r«»i(/ ,<.(  il  se  ioru.a  liu 

'  (lialocle  anglo-nôrmajul,  ,|.,i|  (auf  hic.  so  naid.^r.lc 

, .    coniondiv  avec  le  tiormand,  cl  (|U(-  U^.  Irion.pli,.  .Irlini- 

«if  (le  I  antrlai»,  .lans  le  (inalorziènu-  siè.'l..,  ne  niTinil 

<l  arriver  à  aucune  uullurc. 

I»e  tous  ('es  (lialcM'Ies,  ou,  si  r„n  veut,  ,1,.  lous-ccs 
palois,  (luel  fut  celui  i|ui  devail  avoir  la  li.rlmie  de  de- 
venir la  langue  des  leitres,' el,  par,  coiisé.iH.M.l,   la 
Jaiigue  coinniunc  du  pays? Cela  dépendil  évideiujneui- 
•lesévéneinenlspoliliques.  Ce  rutTusurpaliou  delKi- 
fc'iies-Capr.t  (pii  eu  d.fida;  elle  llxa  la  |,^le  du  sysièine' 
leodaf  à  Paris.    Tant  ,^ue   ce  système  lut  en   pl,.i„,. 
v.gu,M.r  et  <|ue  la  royauté  n'euf,  sî.r  dé  grands  vassauv 
aussi -puissants  quelle,. dautre  prérogative   que  de 
lecevouidenx  loi.et  boiuiuage,  les  langues  doe  et  dod 
llorirent  avec  leurs  dialectes;  el,  si,  dai.s  les  onzième 
et  douzième  siècles,  on  eut  aimoiué  aux  li(Hd)adouis - 
<l'"«  It-Moo.neul   approchait  où  leur  hrillaut'idionie 
perdrait.  daiisson'propj%pays,-sa  piunaulé,(pii  aurait 
i'joule  loi  à  des  prophéties   si  peu  vraiseiuhlaj.les' 
l'onrtant  .1  en  tut  iunsi  ;  l'unité  royale  grandissant,  la 
diversilt'  provinciale  diminua,  el  peu  ii  peu  le  parlerde 


r^l 


rii(Hi(vF 


î»r:s  iv\Tois 


i';ui('(\  ( 


\v  I 


'IcikI 


(I 


Il  prtHnlul.  Mi 


ovtMiJinl  lari/^nc  f;rn«''nil<%  v{ 
to'iihvs  sorlos  (Ircorilacls,  (i(  i\  [ 


1^  (M  (riifi   layon  |)his  (M^moiiis 
•  :isa;(Ii{il(M'|('([o  IjMaii^iKîd'nil    eu 


juiinls  imiKipIii's,  oii  pfnloi  .cil 

qiii  nospiit  [)as(|:m',.^d  îivor  son  anal 


('  (\s|  cf»  qni  |(»s  ivM  y 

il'lMi^.OiHrlhsorvo, dans  Ici 
'pii  (1(M  }v(Mif  (In  picard,  du  n 
Pour 


cii  srxposanl  ainsi   à 
«MIS  ws  voisins  (h^s  nin- 
n'riil dos  nnpirinin?» 
i<'  [)ropi'(»,  v{ 


cconiiaissahros  nicôiv  anjonr 


ranraisniod 


crnc 


lU)S  I 


oi'in(»s 


il 


nous,  riiîrf)i(ud('  iriasfju 


ormand,  du  houriiuiynon, 


('  <'0s  (lis|)aral(vs;   inaiî 


os, 


n«'s  ({u  oii.s(-/arniliaiisoave<^,|(vspalois  ou  losdiakvl 
''»  M'Kvron  (Ml  ro,rsid(Vi^^  ronuuHsel  nrisfoiro,.  on  d(^^ 

jiii  se  soid  laiis.  Cf»  luicid,  on 


oouM(;  |(>s  juunl'^'ùno 


s  ( 


'ITol/d 


os  amal«.'nrnos  dus  iwn  ('iiron>( 


iinnaicid  Pinll 


iionc(MM  la  pression  d 


mcos  (pri;d(''lcr- 


onhe;  co  no  liurni  pas  dos  nrol 


os  provinces  sur  l(> 


lo  I 


H'SOI 


Il   d 


0  nouV(Nuix 


ncots  pi 


ofiisnics  (ju'aïuonait 


)nr  (I 


0  nouv( 


llos  id 


Pl 


iiy  ôulpasclioix   liioii  ou'nial  ontondu,  ^illWicri 


oos, 


lis  ou  moins  liourouso;  il  voul  fi 


ou 


'OU  Cl 


isjon  ol,  parlant 


ision.  \,)us  disons  iwids.iH  //r^or/aii  lion  d(3di, 
pois  vlihisrr  i'oiuiue  los  nous  (l.ailo-do-rr;nicr,n)û 
rris  ol  lu'srr,  (M)rnnio   los    -^is'  do  Nonnandio.  On  no 
P«'iH  donc  pas  (piohlior  d/onnolusso.uonl  co  cpii  alors 
so  passa  dans  la  -lan-uo  IVancaiso.  Puis;.(p,and  (dio  lui 
pri^irionuMd  l%nuV,  cpiand  oIloVul  rojolô  loin  d'idlo 
l'"s;pai(ds  coirnno  dos  panMds  Inunidos  cl  ôMioi,ôsdonl 
•;ll<^  lou^issail,  il  so  nianilosla  uiido-niir suporh,^  po,i^ 
<'0,(pii  nôlail   pas  do  l'iisan(Mvs|roinl  ol  ra^liu('^  u^ 
oos  scrupuleux,  dilChiCnol, dans  la(^ixi(^mo  ôdiliou  do 
sn   onnniuairo  (IMII?),  (pii^sonl  toujours  aux  oooulos^' 


|)onr  onloiul 


10  SI  un-niol('sl  moins  ou  usa^rdans  1; 
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I)oii('Ji(î  (l(»s  (laiiies  C(rU( 


lo: 


îHimVqui;  l'iiiiUv,  ((HiiJiii,,.,!! 


JL<'''i<V  :  r^'  w^^''  ('ommeiuw  à  vïi'illir,  ci  (jnOti  1rs  ï, 
/'.lire,  (Iniis  pr'ii  «Nî  Icinps  iiolrr  laiif-nc  sr  |       -  - 


lisse 


r(»uvrhi  (lé- 

ssVr  ('(Miiinc^  un  'v()yM|r(Mji';j)nr  des  lu  i-;inïls.  ),  (V 

«Ml  eClel  iiii  (nivcisch;  celle  ^jMMjue  de  re|i;in<|ief  ee 

«jui  vieillissiiil  el  ce  que  l(^  oéime-ii»  ('lénanl  eL  Shiriliiol 


Inxi 
lui 


n'admellail 


|)as,  DesdéiM'isde  loiihel 


(iTiiis  I(;s  |)u<oif>.   I^t  (Hî  se.iail 

îael,  cl,(|(>s  lors,  non  irnli<în(î  do  l'Ac-adéiniJ  fi 


^  I' 
i  soiil  éoiiservés 


inie  allaire  (!(»  poùl  (ilde 


'Id 


e  sou  Dieliohui 


laneaisi» 


rf 


lire,  de  reprendre  00  qui  -jKMij  eiro 


|>ris,  0(;sl-à.dire  a\  qui,  se  ci)unvreuaul 


cl  elaul  le  mieux  dans  l'analogie  de  In  | 
|uodo  la  |)récision  el  de  l'élénan 


a  la  n'iarc 


sans  p(Miio. 
lUHue^iMuello, 


I 


ce 


es  paloisou  leurs  ancc^lres  les  dinleclés  sont  ! 


cuies  par  les(piolles  les  i{i'iHides   I; 


(leruKMd  au  sol.  ( 


ui^uovs    liliernires 


es  ra- 


n(ui 


pas  (I 


0  (pu  nous  I.- gai  aiïlil,  c'est  (pi'iù  sont 


isseinuies,  mais  lépai  lis.  Dissémin 


S(Mail  à  conclure,  ou  du 


es,  rien  ne 


1; 


moins  rien  dans  l'ordre  dii 


mga<,a»  et  i\c  ses  iransuiissio 


au 


ns;  réparlis,  l(^s|Mil  est 


ssiti.l  porté.siir  tout  ce  que  la  rénuh,.ji,v  i|„p| 


if 


Nuitepart  la  lanniu»  d'oc  el  la  I 


|Mii|ue 


uigiie  d'oïl,  fiUNanI 


reloiir,  n'onljelé,  l'uneen  ilaliechlairiro  en  [' 
un'  rejeloné<'aré.l()rtuilem(Mi( 


un 


roverice 


sur  uiKvIerie  élr 


gère- 


^'U  •'«'''•«|Hoqueitienl,.rilalien  li'a  pcmil,  dans  les  con- 
InVs  doc,  (|Viel(p,e  eirconsciip|ion;(Mi  il  aiUurni  „i 
le  pHoven(;al  n'esl  allé  Occuper  qiiehpie  point  isolé  en 
Normaiidiis  <Mi  JNcardie  oti  dans  le  p;,ys  wallon.  C  esl 
là  lin  lait  manilesie,  el  en  méuKMemps  un  lait  Irès- 
inq)oi;lanf.  Kn  raison  de  sa  cerlifiide,  Il  oiïre  nue 
base  con 


nu 


porlam 


lia  ni 

il 


e  an  raisonnemeiil  ;   en  raison  de  s(ui 
t^,  il  ouvre  des  aperçus  sur  K?s  condil 


ions 
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.  hisloriqucs  ..Içs  lon,,.s  et   ,Jçs  licu.v.    I.cs  miitalio,,^ 
..succcssiv(!S,-,siir  .me  vasle  (Hoiulnc,  d'une  langue  f(.ii- 
<lainéiilalc,  sc.ril  un  (il  ,|uî;  on  le  voit,  ne  se  ion.ï.l  pas 
sous  la  main,  l'uisqu'ellcssonl  graduelles,  réguiièivs, 
g('néi aies,  elle.sse.lienl  a  un  ensenii)le  de  ciironslaiiees 
g.-néiaies,  iiWuli.^ies,  graduelles.   Ces  circonstances 
-H.'unent  Yimf^k  laufie.  Celles  (lui  sont  certaines  déler- 
nunerit  celles  qui  le  sont  moins.  ■ 
.      J^ansini  temps  on,  les  fajls  de  langue  étant  liùs-nial 
.c'oiinus,  le  pouvoir  (1  imaginer  nétail  point  resserré 
eu  (i'étmiles  liniiîes,  les  énulils  pensèrent  (pie  k  cel- 
tMpie  (uitrail  pom-  nue  grande  pmtdans  la  constitution 
dii  Iranrais.  Cela,  dapparence,  était  naturel  :  les  Celles 
^^^vaient  teiui  la  terre  des  Gaules  ;  les  Romains  n^y      ' 
(winviii  iMi  (jue  connue  conquérants  et  étrangers  leurs 

établissements  ;  pourtant,  de  compte  n.it,  il  s'est  trouvé     ■ 
qiie  les  étymologjos  Jatines  dépassaient  dé  beaucoup* 
toutes  les  autres  et  que  U?s  traces  certaines  dti  gaulois 
(lans  le  nou3l  idiome  étaient  réduites  à  peu  de  cbbse 
Culte  noiion  se  conli,rme  et  se  eomplèje  quand  on  con- 
sidère, connneyai  lait  tout  à.  Ilieïneja  distribution  • 
dosdjaleeles  et  des  patois.  Ils  se  distribuent,  ils  s'ar-  . 
rangent,  ils  se  disposent  par  une  loi  qui,  éviden)ment 
Jour  est  inli'inséque  et  (pii  n'est  nulle  part  soumise  à 
I  ndbience  d'elémenls  betérogénes.  S'ils  avaient  trouvé   * 
sur  leur  route  ie:eelli(pie  dominant  enVicIqne  point, 
ils  s'en  Siéraient  nécessairement  laissé  modilier  en  ce 
l'onil,  comme  on  a  vu  la  l)répondérance  transitoire  dir   * 
raiic^'jus  en   Angleterre  imprimer  dans  l'anglais  des 
manp.es  profondes.  Hi.Mi  de;  pareil  ne  se  présente-     ' 
dans  ce  long  -parcours,  on  ne  rencontre  aucune  région 
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oùco  (|iii  fui,  pour  la  Inngue,  un  sol  primitif,. vienne 
aineiircr  l«a  surface.  Ce  soi  primitif  est  partout  enseveli 
sons  la  puissante  alluyion  qui  l'a  recouvert.  Ni  Tmiui- 
tain,  (lu  côt(S(Jés  Pyrénées,  qui  était  sans  don t^  un 
idiomcjliérien  ci  radicalement  distinct  du  gauloisf  rti" 
le  çejlique  du  centre,  ni  lo  belge  du  .nord,  qui  élaiem 
sans  doute  des  dialectes  |unniéme  idiome,  ifonl  ré- 
sisté.plus  l'un  que  riiutr(§  Fa  conquête.  Le  novo-iiftin 
.ji»  procédé,  (Jans  -son  'immense  développement,  san-^ 
aiictrne  perturbation  essentielle.  Les  zones  successives 
de  IhjigHes,  (le  dialectes,  de  patpïs,  en  portent  témoi- 
'  gnageJlestdonc  certain  <ju'au  moment  où  il  se  forma, 
Je  .parler   indigène    s'eRaça'paHout  d'Inie    manicK} 
régulière.  Ce  sucçôj  prodigieux  d'une  langue  sur  tmit 
d'aiftres  fut  (liV  ù  la  supériorité  de  la  civilisation  ro- 
maine,Ji  l'attrait  qu'elle,  inspira  et  à  la  longue  durée 
de  la  d^i/nihation.        / 

Lu  raisonnement  analogue:  s'applique  à  riiivasîoii 
bailK>rc.  Les  Osirogoths,   les  Hernies,  les  Lomijaids 
0ccupéi'(înl  l'Italie^  les  Visigotlis,  les  Snèves,  tes  Van- 
dales iinr(^L4a;|pagne  ;  les  Visigolhs  encore,  les  llur^ 
::gon(|çs  et  Iç^  Tn^  eurent  des  élablissemehls  dans 
lés  (;aules,v'.s^ns  pailler  de Mant  de  peuplades  secon- ■ 
dairk,  qui,  parcounmt  l'empire,  se  fixèrent  ^à  et  là. 
Nousne  savorisiien  de  bien  précî^i  sur  leur  nombre,  ni 
surcîelui  (le  la  population  dc^snaysroma'iis.  Il  est  vrai- 
seinblable  que' cette  population  a  loiijours  été  niunéri- 
(lueinciU  très  su|)éri«;uFeet  b^s  a  t;onq)lél-enrent  absor- 
bés aii  Goût  de  (luelques  gt'Miéralions;  mais^  (pioi  qu'on 
en  pensif  toujours  est-il  que  leé  rlioses  se  sont  compor- 
ées,quant  à  la  langue,  («Dunne  s'il  en  avait  été  ainsi. 
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..^.   >«Ml.,  loffenj  ve,.  ^ 
.    •'».".,,«,,  ,uM,u.  /w.inl,  iuieiTompHo  uuv  ,U'.  ros- 

exanuncvon  no  ,MH.Isi,„;,|.,  „,,,,,,„,,,/ ,,,;J,,,^'',^^     ■ 
'M  oKotl.s,  ,I,.s|.,a...s<m  (Ins  Hu.p.ndos.  Jti..„  r^rL 
'"  '"•"«"  '<=("•  .1  y  en  .•M...lono.,|.|.s,  n(  i,.  ,,0  pnMcn.ls 
J4.,.a.    ..nnMn.osàronsc,nUl.,,;.n..„nux'i.liol         = 

-"l..reHe  .,niHHHelle,o|MUa|ioné,ran«;Vroà  lY  n*^^^^^^^^^^ 

'- 'nlm|K,la,u..s  snni  ,u.os,,,,c,„raes:ies  mois  nm^     ■ 
.  voaux,  ,|e.s_e„.p,.unls  <|ue  la  lalinih^Cnil  aux  la„«„i.s.    . 

.    enn„nque.s;eY.,ann/.olo,isnK,;   e,,  connue    ; 
.      ; .«  V.Hend.nl  si„n,l,an..nent  à  la  Gan^^ 
"■""'"  "''^P"«"",  ne  pcnl  rien  avoir  .rarlnlraheil 

■'''•'•'j"':  <l'-^  Ventilons  nV-cessairesénlre  le  parl^^ 
e.rvalnset..,|,y,|,,s,,,v„,,i,,,,,,,;,il,,,„,,i^;   ;,^^^ 

l^nKimsn.sl.Veni,encelan.^.na,,.aU,.esstsde     , 
.;^Hxçtdel|;u,.am,^6«.Knson„no,saureft,,e^      • 

M«Kr.m;^  sauf  h,s  maux  Ho  |*po,,nH,a.io,,sociîle^      ^ 
s..iil  I  alunsscnenl  ino.nenlané  ,1e  civilis'alion  que  l'in-' 

m,on  amena,,  les  langue,  ron.ane,  se  dévcloppùi^hi,  ' 

^';'':;'"''-''l^ede^eurJ^omaine.suiv«nllnloi,,u^ 

'*f'i<M.  ..'est  pins  em-oyajdo  que  le  labjeau,  tra?^  par 
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les,j'lir()ni(iut»urï5  coiileinporaiiis,  drs'  rnva^^'s  dos  Noi- 
Riniids  dans  los  malluMireusis  Cdnlivcs  rpii  lurcMl  8Î 
loii^^lcîirips  visit('uîs  par  ce  ll('siii,  On  n'vs\  l'crliiirieiiuMit 
j)as  anloi'isi'î  l\  (axer  dCxagc'ialion  los  rri^ils  ;  la  ((TiiMir 
qu'hispiraiciil  c(îs  iMiiidils  <l(»  la  nicrlul"  i'xiv^uwjj} 
inai1dor.au  (liol  d'iM^ic  dùliviV?  di»  la  liinMiixtr^Nc 
inandsonda  dans  lospiioros  i|notidi(>nii 
(](>  niolli'o  un  torino  à  d'aussi  horrddos  dôprôdatinns 
niancpiail  soil  h  la  oli(^tivo  loyiuilô  issnc;  do  (lliarlo- 
mag^io,  8oiHrce8'{,'rands  barons  (j ni  no  vnniaioni,  ni 
no  savaiont  so  ooalisor.  Mais  jo  ,n'lj(''silo  pas  à  diio 
qu'on  80  (ail  uno  ^auss(^idô(»  do  h\  porlôo  dos  dôvjisla- 
lions  si  l'on  Virnaf^nno  (pu;  la  NtMistrio,  alcurcpiii  llol- 
lon  ly  rooul  h  lilro  do  dnolu';  ol  d(î  11(^1*,  n'(''lnii  (lu'un 
dôsorl  (îl  qno  la  population  nalivo  on  ôlail  dispàruo. 
Sans  doulo,  ooUo  prôvinoo,  plus  parliculiôronionl  ox- 
poste  ^ux  incursions^  nvnilhoaucoup  sonlTorl  ;  los 
limimios  s'olaioul  rornVîs  dans  los  l)ois,  dans  los  liiMix 


p(Mi  aooossi^hlos,  dans  lescampa^mos  (Moi^nioos du  Ira- 
jol  quo  suiyafonl  d'ordinairo  los  bandos  (loslrnclivos  ; 


nuiis,  quanti  la  sAourib*;  fui  Alablio,  lo  j,m'os  do  la  i^opu 
lalion  8(5  roirouva  do  loulos  paris,  ol  la  Nonslrio,  do- 
vornio  la  iN(|rniandiOv.  rôpara  rapidiMnonl  ses  pi^rloj;. 
Los  Norialands  s'y  Tond i roui,  ol,  on  pou  do  lonips,  il 
no  rosla  plui?  que  lo  sonvonrr  do  lour  origino  soplon- 
Irionale  :  roligion,  languo,  imoni's,  inslilnlions,  ils  lô- 
naionl,  bionique  vainquonrs,  (ont  du  pays  où  lour 
oourso  vagabonde  availlirvi  f>ar  so  fixoi-.  (!o  cpii  intv  rond 
jdoinomonl  aflirinalif  sur  ço  poiul,  o'osr  le  dialeolo  qui 
s'osl  parlé  en  Normandie  sons  la  IVîodulib'^,  qui  a  servi 
d'inslrumcnU  lanl  de  Irouvùros  ol-donl  lo~palois  ac- 
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tncl  est  riiiinihlc;  h('M'iti(M'.  Que  l'on  considère  la  Nôr- 
insHulic  par  s(î8  trois  iVonliùroî^,  le  Maine,  l'Ile-de 
France,  et. la  Picanlio  ;  (|ue  l'an  vonïpare  son  parler 
avec  ces  parleis  liniilrophes,  (ît  l'on  verra  qu'il  a  eon- 
servù  lous  les  rapfiorls  (piil  (levajl  nainrellenicnl  avoir. 
L'invasion  normande  n'y  a  rien  clian{;6;  sanl'quelqncs 
(lénominalions  loeales^i^ni  doivent  y  ôtre  rattachées, 
elle  n'a,  danslalan^ç^e,  laissé  aucune  marque.  Le  dia- 
lecte normand,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  neus- 
h'ien,  est  c(;  (pie  les  condilions  générales  de  la  trans- 
formation .du  latinxen  roman  voulaient  qu'il  l'iXt,  et  non 
ce  (pie  l'aurait  (ail  rinfusion  a(H'.i(lentel[e  d'une  langue 
scandimive.  J  insiste  sur  ce  l'ait,  car  il  est  essentiel. 
Les  hommes  du  nord  n'ont  pas  modifié  le  parler  de  la 
NeuslriG;  ils  l'ont  donc  trouvé  tout  l'ait,  car,  visihlc: 
nïent,  il  ifest  pas  postérieur  h  leur  élahlissenienl. 
Ainsi,  il  est  cerlaui  (pie,  dés  le  neuvième  siècle,  le  (lia- , 

lecle  n(;ustrien  avait  tous  ses  caractères  ,  c'est  un  mi- 

.■      ■        •      ■  ' 

iiimnm  (ranli(pii^lé.  Nous  savons  d'ailleurs  aussi  par  le 
tc^moignagf^  de  lienoîi  (ij»J^ainte-Maurc  (voy.  1. 1,  p.  21")) 
(jue, dans  ce -même  siefk,  du  moins  vers  la  lin,  on 
l'aisait  d(>s  vers  en  langue  rraiu;aisc,(c'est-ù- dire  (*n 
langue  d'oïl. 

Kn  snivant,  comme  j'ai  l'ail,  sûr  un  grand  espace  Icj^ 
variations  couséculives'dtîs  dialectes,  onairivtiù  se  re- 
présenter sans  dilliculléhi  cause  de  runil'ormiléronda- 
mcnlale  et  celle  de  la  diversité  contingente.  La  cause 
(le  lu  ni  l'or  mité  ([3st  que  les  peuples  romans  s'étaient 
Tondus  en  une  véritable  uuilé  par  la  langue,' par  le 
gouvernement,  par  les  lettres,  par  la  r(3ligiefn,  par  les 
nia^u  s.  hès  lors,  tous  partaient  d'un  [l'ond  identique  ; 


i 


ly 
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li'S  soiiliinenls  ol  les  idées  so  moiivnionl  dans  un  inAmo 
^^'\x\ii,  his  moyeii3  (fii  hîs  oxpri-intM'  (Haienl  les  uK^ines. 
l/omproiiilo  ayant  été  ainsi  roitoncMïlmarqiu^o,^ 
hitHiqiio  la  décomposition,  (|uel(|uodissolvantfi  qu'elle 
i'ût.  (îl  la  l'éjiovation,  quelque  créatrice  qu'elh;  l'iU.  de- 
meurassent congénères,  et  que  ce  double  travail  n(î 
>'écartAl,  en  aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  des  con- 
ditions qui  Je  dominaient.  Les  éléments  mis  dans  le 
creuset  étaient  partout  semblables  ;  les  adinilés  qui  les 
dissociaient  pour  les  réassocicr  avaient  même  vertu; 
(le  là,  celle  ressemblance  Irappante  et  singulière  qui 
se  tr^)uve  entre  les  langues  romanes,  niéme  dans  les 
lointainsdétails.  Il  est  sûr  qu'elle  serait  allée  jusqu'à 
l'iderditéetqueloui  serait  resté  uniforme,  si  les  causes 
kV  tliveràité  n'étaient  interveimes.  Elles  lurent  et  lie 
poiivaicnt  être  que  lés  jnlluences  locales.  A  mesure 
que  le  lûlin,  devenu  langue  commune,  se  décomposait, 
il  subissait  celle  métamorpbose  parmi  des  liommes 
qui  n'étaient  pas  de  même  nation,  parmi  (J^B^gens  pla- 
cés à  l'orient  comme  les  Italiens,  au  midi  comme  les 
Espagnols,  à  l'occident  et  au  nord  comjne  les  Gaulois,- 
sous  des  cieux  qui  ne  versaient  pas  une  Influence  sem- 
blable, sur  un  sol  qui  variait  de  nature,  d'aspect  et  de 
productions.  Ces  nouvelles  ompreintes  venant  s'appli- 
quer sur  l'empreinte  fondamenlale,  ces  purturbutions 
contingentes  venant  Iroubler  l'ordre  général,  il  fallut 
bien  que  tout  cela  se  trouvât  écrit  de  procbe  en  proche 
dons  les  langues,  dans  les  dialecles,  dans  les  patois.  On 
a,  en  ces  circonstances  particulières,  en  C(/s  conditions 
différentes,  des  agetïts  spéciaux  ci  el'ficaces  qui  tirent 
siniultanément  leur  oflice.  De  là  ces  dissemblances 
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ios  î^Hiis  liiciiiie,ccsi(n'lamori)| 
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ilùs  (Il 


li»s  inodjlicntioiis  que  lui  impriinenl  les  loral 
verses  elîivs  Circoustancxvs  conliu^roules.  L'a((u)ri  d 
lieux  nelnKùre  pas  cl  n'eu  suhsliUie  pas  uu  autre 
on  aurail  beau  la  prolonger  faut  qu'on  voudrait  par  li 
peusee,  on  n'obtiendrait  jamais  quedes  dùrivaiions  ni 
lériuures  et  non  une  pijoduetion  de  racines 


es 


non ve  les 


Ce  n'est  donc  pas  là  (pril  faut  eherclier  la  cause  de  la 
diversité  radicale  des  langiu^s  Innnaines/  Celte  ac|i()n 
des  lieux,  si  visible  dans  les  dialecles  et  les  patois  du 
roman,  se  rrlrouv(î  parloul  oiï  on  la  elieichi». 

Ainsi  il  est'bien  vrai  qu'à  (outes  sortes  d'égards  les 
patois  sont  digues  de  curiosilé  et- d'iulérél.  Ils  répcni- 
'  dent  à  untudre  s|)é(iarde  reclierrlies  pour  lesfpielles 
ils  sont  indispiTisables.  iJue  lauguolilléraire,  devcune 
générale,  englobe  loid,  rl'lmcî  hn\U  \ oyez  le  Iraiivais 
(l'aujourd'luii  :  il  s'élenddes  bords  de  la  MiMiseet'de 
rKscaul  aux  [*yn''nées,  t;l  des  Alpes  aux  rivages  ch»  la 
mer  deNoruuuidie;  dauseet  <^space,  iuéjutv<Misei<'ne- 
inent  graunnalical,  iuénHîélocution,  uiéme  littératnieV 
si  ronn'ayait  que  ce  témoin  pour  juger  ce  (jue  l'ut  la 
ibrmalion  du  roman  <laus  les  fiaulcs,  oii  croiiailà  ifue 
iniilormKé  (pu  u'(;s|  |)as  récdle;  et  loules  les  véritables 
iniluenctîs  qiu  toncoureut  à   produire  lesjdiomes  se- 
raienldissiundées.  Mais  lesdialectesct  les  patois  met- 
tent justemeideuhuuiére  lesCou(lili(uis.<;ireclives  ;  h- 
caux  et  particuliers,  ils  cousrr\ent  les  traces  de  ce  qui 
est  particulieiVçt  local  ;  or,  dans  ct;s  créai ioM^Y/va>d\'s 
et  spoidané(3>/tout   est  «raburd   l.ical  et  particulier 
pour  devenir  unîversei  et  général. Connue  ces  baro- 
mètres (jui  mar<puMil  eux-mêmes  la  maiclie  du  uUm"- 


unvdaiis  l'instruuient,  le  t 


ravail  vie  la  langue 
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inscrit  au  fur  et  iV  mesure  dans  les  (Jiulecles  et  les  pa- 
lois.  Le^  n)alùiiauj(  gisent  impars  sur  le  sol,  et  ilt^ù  l'on 
cominence  de  fous  côtt''s  ù  les  relever  et  à  his  recueillir. 
Il  Tant  eUïMuercier  les  atiteurs.qui- eouune  M.  le  coiule 
JaubtM't  et  M.  Graudgaî-uage,  nous  ont  donné  dû  bons 
glossaires,  et  tnicourager  lesérudilsdepnivince  ù  se  li- 
vrer ùçc  genre  de  recherches  qui  paye  toujours  sa  peine. 

.V.  .'i'"  i*at0ië  du  lietry  j 

Les  deux  beaux  volumes  où  M.  le  cojnte  Jauherl  a 
recueilli  les  mots  et  certaines  locutions  du  |)arler  pit^- 
seutemeul  usité  dans  le  Ilerry,  forment,  comme  la 
pluiuiit  des  dictionnaires  qui  entrent  daiis  quelques 
détails,,  une  lecture  non-seulemenl  instructive,  mais 
encore  qui  attire  et  qui  fait  constammenl  tournerles 
ieuillels  du  livre.  Les  mots  portent  taiit  de  choses  avec, 
eux,  tant  de  vives  empreintes  de  lesprit  qui  les  jeta 
comme  une  monnaie  dans  la  circulation,  tantde  mar- 
ques des  temps  et  des  lieux,  tant  de  traces  d'histoire, 
tant  de  ressouvenirs  de  leur  voyage  à  travers  les  siô- 
cles  et  les  contrées  lointaines,  qu'on  se  complaît  sans 
peine  ù  les  voir  défiler  un  à  un  dans  le  glossaire  qui 
les.cowtient.  Ce  qui  .presse  le  plus  en   des  articles 
comme  celui-ci,  c'est  de  confronter  la  langue  litté- 
raire  avec  une  langue  locale  ou  patois.  L(>s  (lilféreuces 
portent  sur  trois   points  ,:  dja bord  les  mots    corn- 
luuns  aux  deux  et  q.ui  forment  Ja  part  la  plus  considé-    • 
rable,  se  présentent  sousune  forme  qui  leur  est 
propre  :  par  exemple,  ici,  /Wi(^'  pour /f/nn, //«M/pou  r 
lletrir,  Hambe  pour/Zamm^v  foufjer  pour  foyer,  forvin 
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pour  fourvoyer,  vardezir  pour  verdir^  Kn  second  lieir, 
un  ferlain  iioîtjbre  (le  lennes  rpii  fronlpas  lenis  coiv 
respondanis  dans  la  lan^uo  lillmure  sont  pouilnnt 
d(|îsl(^'ines  Irôs-h-^Kilinieinont  fran(;nis;  du  moins  ils  le 
rdrunl  jadis;  appailenant  à  la  vieille  langue  d'oïl,  ih 
or^l  miivecu  dans  je  parler  local,  et.  les  patois  peuvent 
Iburnir  quelques  suppléments  utiles  pour  l'étude  de 
nos  textes  duMnoyen  jl^e.  .iùifin,  une  autre  calé^^rio 
de  mots  ne  se  trouve  ni  dans  le  IVanvais  actuel,  ni  dans 
I  î  IVançais  ancien,  tel  du  moins  que  nous  le  coimais- 
4ms;  de  eeux-Ià,  plusieurs  8'expliquent  par  le  latin, 
et  plusieurs  aussi  iùsislent  à  toute  explication  d  vieii^ 
lient  augmenter  ce  Ibnds  'le mots  dont  l'êlymologie 
présente  d'extrônîesdil1]cultés> ronds  qui.  suivant  la 
juste  remarque  de  M.  liiez,  est  plus,  grand  dans  les 
langues  romanes  (et  aussi  dans  leurs  patois)  qu'on  né 
le  suppose  d'ordinaire. 

La  po^ition^lu  Berry  est  assez  cenli^de  pour  que  sa 
langue,  entre  tous  les  dialectes  qui  pouvaient  prélen-  • 
tire  ù  la  suprématie,  soit  (brl  voisine  du  Irançais  actuel 
Tarn  est  le  point  le  plus  avancé'vers  le  nord  de  la 
grande  région  centrale;  quelques  pa^s  plus  loin,  on  al- 
lomt  la  Picardie  et  le  dialecte  picaid;  et,  si  l'on  tourne 
h  louesl,  la  Noruiàndie  et  le  dialeclti  u,min\m\  On  ré- 
marque,  il  eat  vrai,  dans  le  parler  du  Herry,  quehiueà 
lormes  qui  s(5  rapprochent  du  limousin,  par  (exemple 
ortrufie,  ortie,  eï.  limousin  or/n/(te;  mais  elles  sDnl 
Ires-Hires,  et  téfôoigiinl,  par  Jeuj'  rareté,  que  la  Iron- 
Ijérc  du  parler  provençal  est  loin  au  midi.  Ce  qui  dis- 

Imguesni'louflepalois  berrichon  du  IV 
qu'il  met  le  son  W  ù  la  place  du 
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places  où  In  Inngiio  lilh^rairo  lo  conserve  :  cveire,  lic- 
creïre,  ereïire,  /"mi/, etc.  Celte  prononciation  appartient 
aux  contres  qui  sont  situées  un  pou  plus  bas  en  des- 
cenddnt  la  Loire;  elle  appartient  aussi  à  la  Norrnandie, 
des^eqijtelle  est  parlicuiii^re  6  If^uest;  et  c'est  (le  l/i 
qu'elle  est  venue  dans  nos  imparfaits  et  nos  condition- 
nels, àt'i  elle  a  fini  par  expulser  te  son  pi,  bictn  long- 
temps avant  que  rorthopraphe  dite  de  Voltaire  en re- 
gisIrAt  celte  mutation.  l)ans  le  seizième  siècle,  Uèze 
nous  apprend  qn'/i  Taris  le  vulgaim  (ri//f/M^  /^nW^i*'^ 
sïut^)  disait  alkt,  venef,  parht,  au  lieu  de  jiUolt,  i* 
noit y  parlait,  prononciation   qu'il  considère  connue 
seule  correcte.  Mais,  peu  h  peu.  l'iidluence  duri//(/«r/y 
de  Paris,  de  la  Loire  et  de  la  ,Nônuandie,  expuka,  de 
lacônjugaison,  la  diplhongue  ai  qui  était  particulière 
aTiLNord.  Sous  Louis  XÎV,  il  n'y  àluil  plus  (puî  quelques 
vieillards. et  des  parlenientoj^s  atfachès  aux  vieux 
usag(îS(pH  coivservassent  oi  dans  les  mots  dont  les 
hommes  noiiveaux  le  chassaient.  La  poésie  en  usait 
',  encore  quelquefois  par  une  licence  qui  no  choipiait 
pas  les  oreilles,  comme  elle  fait  les  nôtres,  parce  quQ 
ce  son  vieilli  était  encore,  çtVel  li^,  entendu  soit  dans: 
la  conversation,  soit  au  barroau,  s(ùt  dans  la  chaire. 
Mais  enlîn  le  peu  de  vie  qui  lui  restait  s'éteignit  tout  i\ 
lait;  personne  ne  relilendit^plus,  ne  le  pi^ononça  phis, 
et  il  fut  délinitivement  reiiplacé  par  celui  que  la  cou- 
tuuje  hii  donnait  ppiu*  successeur.  C'est  ainsi  que  se 
i'ompent  les  traditions. 

La  piéilomuumce  du  son  d  sur  oi  aide  à  oxpliquer 
certahis  uiots  du  liei'ry.  Aneijfry  qui  signille  atrmujevy 
provient  d'un  substantif  on^rqui  a  disparu  dans  le 
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Jangago  actuel  et  qui,  usilô  dans  l'ancien  français  de  la 

Norniandio  et  des  bords  de  la  Loire,  correspondint  à 

ovroi  des  autres  dialectes;  il  ne  nous  en  reste  plus  (|ue 

(lémiroLQiimiks'éméjer,  qui  sïgmiie  s  inquiet ery^\,Uy 

comte  Jaubert  demande  si  ce  ne  serait  pas  le  vieux 

mol  français  sesmaier;  la  chose  ne  m^  pai^iît  pus  <lou- 

teuse,  émoi  et  esmpier  dans  certains  dialectes,  émoi 

Qles^mievivim  d  autres,  d'où  dérive  la  rormedulJeiiy 
éméjer,  .         ^  „ 

-.    Hjfest  encore  une  autre  resseinblance  h  signalei 
entre  le  parler  de  Paris  et  celui  du  Berry.  n<^ze  nous 
apprend  que  les^  Parisiens  changeaient  ïs  en  r.  et  di- 
saient ;  Ma:Ue,  pèse,  mese^rhéodose^poUv  Maiieipère, 
.^n^,  Théodore,  il  rapproche  dorleuïent  celle  permu^ 
tation  de  lettres  dos  formes  latim^s  Valesins  vlVale' 
ritiSy  honomn  et  honosem;  mais  il  n'en  déclare  pas 
moins  que  c'est  un  vite  que  n'excuse  aucun  usage 
.dans  la  langue  française.  Le  parler  berrichon  a  \\m 
foule  dé  mots  où  il  permute  ainsi  les  deux  lettres.  H 
dit  :  chemire  pour  chemise,  môse  pour  mihv,  fruit  de  fa 
ronce,  motair  pour  mmtrir,  poise  pour  poirey  jiniisie 
potu'  prairie^  rase,  rasement''\m\v  rave,  rarement,  (^c. 
La  prononciation  générale  qui  conserve  rrjLHymolo    - 
gique,  Ta  emporté  ù  Paris  sur  cette  prononcialion  lo- 
cale qui  y  substituait  le  son  du  ;^,  Poiirlan'l  il  nous  vn   • 
est  resté  (comment,  en  effet,  pourrait-il  se  Taire  que, 
parmi  tant  de  croisements,  itn'y  eiU  pasdes  métis?)/ 
il  nous  en  est  resté  ctwisey  qui,  sans  la  connaissance 
de  cet  accident  de  prononciation,  serait  dillicile  ù  ex- 
pliquer. CImre,  le  seul  dérivé  légitime  de  catliedra, 
par  l'intermédiaire  ;que   fournit    le  vieux   français 


«lu 


DKS  PATOIS. 


■♦ 


.ciKurc,  CM  (Icvciiii,  (laiisloimilt'ipm'isicn,  chaiite,  (|iii 
n  pris  droit  (le  iMiiirgcoisioMlans  la  Inngm'.  Aiissilùl, 
coiniiie  pour  alt.'iiiier  li«  yico  de  son  ôrigjne,  (iii  lui  à 
doMiuViiii  oUico  :^|)(-Tin!  :  Jc  mol  s'nlaiit  dùdi.iiblé  oiï 
chmir  cl  en  citais,;  le  s.-iis  se  dédoubla  aussi.  Il  y  i, 
plusieurs  aulresi-xompics  de  ces  .'iHidces  par  lesquels 
la  langue  a  rî'paié,  aulanl  qu'il  élail  eu  elle,  les  dou- 
illes emplois  (pie  les  eirauislaiites  avaient  eicV's  et  les 
lucoireclious  (pùui  liiux  usaj^e  avhil  iulmduiles. 
■  llùze  nous  appiwidjpie,  (le  son  temps,  l(>s  goiis  du 
Jleriy  pronoTK^aienl  ou  pour  o dans  bon  nombre  (le 

'=^-  ■^"iixlic,.  vimsl,;;  donn,  pour  uo.shr,  voiil,r',(lojf'. 

<:elle coutunuKira  pas,cliang(5  ;  on  y  prononce  qncori^ 
chotm;  romr,  roùti,',  F(V)<)(/,v,/»v./»)„,sr,;  prouonvia- 
liou  (pu  a(.|(v<x>lle  de  Itala-lais,  de  l;i  reine  Abugperilo 
de  Navarre,  de  h.  co.u' de  rraii,;ois  l'.  Kn  e(ïel,ieeUe  ' 
c>.ur  r.«s.da.  la  plupart  (iii  lemp.s  sm-  les  rives  (le  la 
Loue,  on  une  JielhV prononciation  était  usiielle.  Kt  on 
\wiv  0,  bien  (pu;  rejvlé,  ainsi  (pm  riézc  le  témoigne,  par 
«••'iiv  (|u.  piulai(;nl  pHreuaml,-  n'en  gagna  pas  moins 

'" '•<'"l"l«'  l'avem';  il  seinaiutinl  bien  b.ngl!(Mn|.s 

i'pivs.pie  la  cour  était  rcveiuie  i'i  Sainl-Cermain  et  à 
'mis.  (,/,„„,sv,  entré  autres,  an  li'ou  de  ,/.,.,sr,  a  pwisé 
"vsicr,  coumu'  ,•/,(,;*■,■  esl  resté  erfectivemenl.  «J'av  ven 
'"••••"•l'^'lilCInrnet,  r.V„,„m«ir^  |(i!)7,  page  I7!l  .|„e 
|"vs.p.e  toute  Ja-  France  éloil  pleine  de  r/„.«,sv.;  'tons 
c.;ux  .|ui se  pi,pu,i..jit  .l'être  diserts,  c/.,.«.s„i,„,  à  clia.,ue 
1»''''<"I<-.  "''I  J<" 'ue  souviens  (p.'en  nue  belle  assemblée 
lin  ccrliun  lisant  liant((nienl  C(\s  vers:     . 

•Ii'lli'ï  liiy  (les  lys(!l  des  roses,  -'      " 

'  Ayiiiil  fiiii.l,.  SI  Im'IIi'S  f|iost>s. 
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qiiaiitl  il  Fui  arrivai  ù  ckom,  il  s'nriôlà,  craignnnt  do 
rnirc  nricv  rime  ridicule  ;  puis,  n'osant  démenlir  sa 
nouvelle  prononciation;  il  dit  bi'aveinont  W/^m.ç^.  Mais 
»1  n'y  (Mit  peisonno  cjo  ceux  cpii  renlendirént  (|uiHe 
bnissjU  ha(Jle]K)ur  rire  ù  son  aise,  sans  lui  donner  (roj) 
de  confusion,  luifiu  la  pauvre  rh^^/z.vc  vint  à  td  niéj)ris 
(jne  (pielques  railleurs  disoient  que  ce  n'etoit  plus  ijue 
la  iemelle  (l'un  chou.  »:  Cliilllel  se  ti^ohipe  en  disant 
'que  la  pronphciaî'ion  V'tail^ouvolle  ;  il  aurail  du  diie 
que  c'était  une  prononcialion  provinciale  à  hujuelle 
des  hasaids  avaient  fîiilli  donner  la  consécralioia  de. 
l'usage.'  '  .  \ 

'    Je  (roiivedanà  le  glossaire  de  M.  le  coude  Janhert 
(pie  le-verbe  /m;//yt(i(>/*wr/),qui',  dans  la  langue  li!lê- 
raire,  tombe  en  désd^tudi^  niaisquiesten  plein  usage 
dans  plusieurs  paloi^,  lait  au  itilur  je^to/v//   Co  liihir 
est  usilù  aussi  on  NWmandie;  cl,  au  seiziiVniesiiVle,le 
t^///(/^/ir<'  (/e^A'/^f/n.vit'/rsdisait  j^/>r///rn//.On  a  lii  un  reste 
.  v^ible  d;arcliaïsnic;  et  ce  nlest  |>asl'orluiteni3ut  et  par 
incorrection  que  des  paysans,  qui  ne  consultent  pas 
desgrannnaires  pour  pai-ler,  attribuentune  telle llexion 
au  verbe  \m\\U)\  Cela  se  rapporte  ù  ce  qu'on  a'noiuniù 
la  conjugaison (tes.verbes  forts";  dansTancienne  langue, 
des  verbes  inodiliaienl,  dans  cerlains  tenq)s,  hî  ibéuie 
lui-niéin(v.,/)m<//<T  ne  faisait  \>m  ]e  iUmm^^  ui  (\o\\\\e^^ 
il  (hum*,  niaisjl  i'Mstiïijt'thhiytuilohfs,  ildoint;  laisstr  . 
nefaisail  \n\$j('lamt',  tu  laisses.il  l(iisst\  umsje  lai^Jn 
lois,  '//^/i^•&/^//d/;  ne  faisait  i)asjV />/////(',  t4i  hailies,  il 
htnllt\  mais  jV  bau,  lu  baus,  il  fiuut,  Le4idur  de  ces 
mbes  était  jr  donrai,  je  tairai,^  je  barrai  ou  baijirrai: 
l^nns  les  langues  romanes,  Je  liitur  est  un  lenips  com- 
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imc'»  aver-  avoir  o{  fiifdnitir  du  vivrhe 


sen 


</v//,  c'esl-ji-(lin»  J'ai  à  aimer,  j'ai  à  aei 


j  aimerai  Je 


(l.UKs  lt\s  lormos 


tw/':  mais. 


nciennos,  comme  donrai,  lahai  1 


ihûi'iï  (isl  (lovemi,  par  lino  forlt»  roiH 
qui  stM'ail  presque  iiK^'oruiaissahlcv  si  I 


iil  (le  ranalo^ic».  INunlîml  il  uVvM 


m- 

lacliou,  un  ;no( 

on  no  louait  le 


iloul 


Ira 


smveHu  (pielques 


os  sur  la  iioliornles  verbes/;)//^.  Celle  nolioini  été 
t^mèii^  (le  la  grammaire  des  lary^es  g'ermai>iqMes 
V.  «,.11..  A..  i_  1       „(.^|'^^,|    i^^t.j,^  j^,  bon  (hoir'  et  | 


dans  celle  de  la  lan 

conjugaison  de  l'ancien  lï-anvais  qui  parail  s^rappini^ 
ter,  n'esl-elle  pas  snsceiitible  d'ijne  antre  explication?  ■■ 
Vauv  moi,  il  me  sembli»  que  l'accent  latin  est  h  seule 
cause  do  cette  paiiicularitê  etqnil  ,u^g|o  io„(o  In  ron- 
junaison  de  rancienne  langue,   hôno,  iUmas^  doïtat 
avecra(!cenl  sur  la  péimlliùme,  ont  projluit  je^  doin] 
ta  (hiiasy  il  (loiat,  comme  aùdioyoMs,  amiit,  avec  Tac- 
rcntplacî^semblablement,  ont  produit  jvo,  tu  os;ilot 
'J  oKis,  tu  oais^  iloait,  qui  sont  les  Ibrmes  modernes  et 
qui  (l(^rivenl  de  rinlinililV  seraient  dos  barbarismes 
dans  l'ancienne  langue,  qui  se  dirigeml  d'aprùs  l'ac- 
cent  latin.  Je-ilotnw,  ta  domiesjl  domw,  m  sermeni 
pas  (les  barbarismes,  puisqu'ils  scml  coiilbrmes  missi 
a  1  accenlualion  (le  la  langue  nuNro;  ujiu^  je  suis  port(V  ' 
a  (Tmro  que  ces  n(^^ions-lù  sont  posti^rieuros,  quami 
jntVme  elles  seraient  an(*ienn(»s. 

■  Meaucoup  de  mots  qui  t'étaient  français  el  qui  prove- 
naienl  (lu  latin  ont  disparu  de  rusaff(V.  De  ces  mol^ 
il  (m  est  qu'on  ne  trouve  (pie.  dans  un  auteur  et  qui 
sans  cet  auteur,,  no  seraient  pas  parvenus  jusquvi 
nous  :  par  ox(Mnpl(>;  faah,  domestique,  mot  qu'on  (Mail 
surpris  de  ne  pas  rencontrer  dansia  langue  (de  famuhts)  • 
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îvm/r,  Idison,  qui  Osl  la  roprodiicli'oir  exacte  do  rW/t'/ï'; 
ci  uii  veibe,  (ini  fait  sans  iloiile  \menr'e  à  l'inlinilir, 
(jue  je  la;  coniiais  {[ni  rindiealir présent  ol  qui  vient 
(le  jimncrt',  dans  cOs  vers. do  itfrioîl  (ii,  ÔT.M  )  :      -:  '  - 

Ain/  se  siinl  luit  i^slicil  s»miv, 
l'iir  it'O  qu'à  |)0Î  ruissenl  csmê;  -   .  ^ 

PihuiUMit  el-quassent'sei  on  bas     .        ' 
'     Li  pluisor  (l'aus  (<v/.r)  Inil en  un  tas. 

Do  sorte  que  la  part  de  mots  latins  qui  ap|>arlienncnl 
au  français  a  élé  notal)loincnt  plus  grande  que  n^  ^ 
rindiqne  l'étal  actuel,  que  ne  rintftquent  mémo  les, 
toxlos  venus  du  moyen  Age;  car  ces  textes  sont 
certuinenient  ïoin,^de  représenter  louUï  la  langue 
parlée.  Quelques-unes  de  ces  lacunes  sont  comblées 
par  les  p|ilois.  Ainsi  lé  inol  [inoineuu  esi  évidem- 
ment adventice,  quelque'  idée  qu'on  sg  lasse  do  son 
élymologie;  c  osl  passa:  qiti  a  di\  ligurer  dans  la  lan- 
gue et  (pii  (îj>ure  encore  dansle  parler  du  llerry,  sous 
la  iorme^de/mwt»,  où  prase^^ow  pvos'sv ;  en  Toùraine, 
praissi'.  Passemm  en  est  le  diminutif,  et  il  a  d'ailleurs 
cessé  d'éti'é  employé  hors  du  langage  relevé  ou, poé- 
tique. Si  lesniols  dnl  une  noblesse  due  à  l'antiquité 
de  leur  origine,  conniie  cela  n'est  pas  douteux,  )>r(/6'<? 
ou  passe  vaudrait  niibux  qliemoi//cm(,  qui  .vient  on, 
ne  sait^d'où;  mais  riisage  en  a  décidé  autrement. 
Comaj  cbevebu'e,  (\  doUié^oi»<',  qui  se  dit  dans  le 
llerry  dune  berbe  entrelacée  et  tenant  fortement  a  la 
terre.  Sil'iMï  quitte  le  liervy,  et  (pj'on  descende  jusque 
vers  rAngouinois,  où  le  parler  est  encore  langue  d'oïl, 
on  rencontre  une  mo/v  pour  une  bru,  de  /unm;  des 
vimesy  pour  de  l'osier,  de  vimen;  cnhner,  pour  IfiUpr 
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l(^gèrcmenl,  (hcmriare.  Tons  tîo^  mois,  de  provenaitœ 
lalino,  cl  lanl  crniilics,  ont  pùii  dans  le  IVa^lçnis  ac- 
Inel.  l}'aulre>rois  le  patois  donne  la  forme  vénlable, 
celle  qni  ix  élô  imprimée  au  mot  laliri  dan«  sa  traiîs- 
for  iialion,  taiWis  qne'la  langue  iilléVaire  n'a  plus  que 
^  je  jocable  cakpié  scrvilemenl,  dans  le  seizième  siècle,  ' 
^sul|  le  latin.  Ainsi  mi/Wm//A',  duciuel  nous  avons^liiit 
wi/|ôn(?,iraurail  pu  engendrer  ce  niot.  qui  est  contre 
toijles  les  règles  de  notre  idiome,  (considère  en  sa  for- 
mation; raccentlaliiUlanfr  sur  m/,  è'est  cette  syllabe 
qirl  mirait  été  accei*îée,  à'  elle  '  l'est  en  ellel  dans 
mèhne  du  Morvand,  qui  veut  iWvG  le  plus  petit.  Ouand 
ccjmot  (kmoime  a  élé  lait,  oiï  connaîàsait  la  proiion- 
ciidion  laline  qui  accentuait  mi,  et  dont  il  est  ainsi  vé- 
ijlablenuîiit  le  contemporain  j  mais  quand  on  a  fait 
'  viinime,  ou  n'a  pu,  reproduisait  le  iiiot  latin,  que  lui 
df)nner  raccentuatîon  française,  qui  veu||||(niji)urs^]ue 
1  îïccenl  soit  sur  Ui  denrièrc  synabe  cn^rminaison 
masculme,  ol  siu' l'avant-deriiière  en  terminaison  fe-, , 
mmine.  Mémo  observation  pour  orîfiHe,  qui  est  ancien  "' 
iranvais  et  palois  :  oH/ymn»!,  ayant  racceulsar  j'nnlé- 
pénullième,  a  formé,  au  tenqys  où  raccenlualion  latine 
clait  enlondue  dans  les  C.  au  les,  on>i^,  tandis  qu'ori- 
fliue  met  l'accent  où  jamais  bombe  laline  ou  gallo- 
»'<^»"'n^t^  ne   le  mil.   Nos  uiéux,   qui,    dans   un  n.iol 
|M>Iysyllabe,  supprinuiienl  la  voyelle  brève  el  faiînuenl 
tonibcr  la  consonne  (voy.  presbfiter,  priVtre),    n'mi-- 
'"»n^nl  pas,Mle  j^//>i/«,r,  fait  juhiler;:  mais  Ils  auraient 
pn,  hV^s-bien  eu,  taire,   connue  le  Uerry,4|Pb;  de 
nnnimire,  ils  n'auraient  pas  fait   nou^lus  n/mi»r(^r,  ' 
"mis  bien,  comme  le  Berry  encore  el  d'autres    par 


■^ 
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lois,  rouinyei\   qxù  indique  aussitôt  l'étymologic -de 
romjery 

l)'aulres  fois  le  patois   conserve  mieux-  la  forme 
laline,  comme  dans  mêle,  de  m<'5/>i/Ms,  a  peine  recon- 
uaissablo  en  nèfle;  u//ér,  qui  représente  M/if/w^y,  dùli- 
gurô  dans /iMr/^r,  tant   par  IVraspirùe  que  par  l'r, 
inlçrcalation    vicfeuse    qu'on    trouve  dans   certaini 
lexles  anciens  (ej^emple  arme  pour  ûme);  hierre,  M 
hedera,  dépouillé  de  cetarlicle  barbare  que  l'usage 
J<  foWu  dans  le  mdl  actuel  ;  et  ;m/im(,  qui  jetle  quelqûe^^ 
lumière  sur  une  diniculté  étymologique.  Papou,  \^\\ 
signifié  pàvol,  est   unp  transformation    rég^uliôre  de 
/m/mm,  qui,  ayalit   l'accent  sur  la  pénulliémc',  a 
donné  /m/mi*  comiub  r/am  û  donné  don,  ou  le  bas-latin 
Uamm  a  donné  /^^oL  Le  palois  wallon  a  /mroir,  qui <»st 
aussi  une-dérivàtioh  salisitiisante  :  la  finale  rc^jrrepré- 
3entc  non  pas:i»^r,  qui,  a*élan!  pas  accentué,  n'a  pu 
fournir  une  syllabe  jiccentuée,  mais  paver  qui,  deve- 
nant, suiva,nt  Tbabitude,  paèr,  s'est  ebangé  en  roi/s 


avec  un  v  pour  le  //, 
poivre,  iUp'rper.  €ell 


*K  - 


comine  dans  ;mMi;r{?,  dè./mK/x^r, 
forme  wallonne  me  foiu'nit  tme 
(orrectii>n:  dans  leJ}.iiTtf  xle^  Mtltïers  de  i^«n.v,  texte 
(raHleurspeucoiTecl,\onlit,  p.  .M)  :  «  Huile  de /wew^.u 
Pavee%x\Q  reïiti^e  dans  au(nme  analogie,  mais  proir  a, 
dans  le  parler  de  Paris,  pamr  pour  coirespond^M^t ;  et 
c'est /mmr  qu'il  faut  lire^dans  notre  passage.  Papou, 
pavoir,  paveir^  tous  (iéduisibles  de  papaver,  mpnlrenl 
quc;mi;()/,  en  vient  aussi.  Pouriant  jei|ois  dire  que  la 
linule  ot  reste  inexplioabi»  pour  mof;  et  elle  est  an- 
cienne, car,  dans  un  lexle  Irés-correel  dû  treizième 
siècle,  je  trouve:  «  Fleurs  de  /mo/,  broiies  en  oNe 
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(rolix».  n  Pftot,  un  lieu  (le/)/fi'o/,  suivnnirarrjîclionquc 
lu  vieilli]  lângno  avait  pour  In  ivnconlru  des  voyelles, 
(le  qui  expli(|ueles  |>aloisaertaussi/j  expliquer  luu- 
lui  le  rrançais  ancien,  lanlcM  le  frantmU  ii[ioilenio,  e^ 
(làqlitouH  les  cas,  conipItHe  le  syslôtne  enliér  de  la' 
langue  iroïl .  M .  je  coiule  JaulHirl  a  iiolô  le  moi  (tltolie y 
((ui  signifie  rep^ong  ol  piolougô,  et  il  go  deinande  si 
ce  no  serait  poinT'nne  corruption  du  mot  Wdtfel  Dans 
mon  opiniouv  Hi^ç|  i<*'lo  substitution  d(|  voyelle  n'est  - 
\m  jusliHohle  dans  cediaic^cle,  et  elle  me  semble  d'au- 
tant moins  admis&iblo  (p^'une  autre  explicaliori  plus  sa- 
lisfatsanlo  R^^^Ja,  forme  et  aussi  pour  le  sens  peut  en 
ôtre  (i\Qn\\(^é^tîoW  doit  s'écrjre  aUmdi^e,  qui  est  unB; 
Ibrnie  boiirguignoi^^  poiir  attablée  (ixom  u'avons  pas' 
attablée,  rmiii^us  avons^'afia^^^ 
En  bourguignon  table  so  ài\  tauley  et  généralement  les 
mots  en  abje  se  translbi'oient  en  unie  ;  cola  se  voit  aussi 
ilans  les  anciena  Jettes  qui  proviennent  de  celte  pro- 
vijfice.  Il  n'y  a  rieri  d'dvtrâordinaiiHJ  à  trouver  quelques 
tbmes  bourguignonnes  dans  le  Éorry,  qui,  du  côté  do 
i|()rient,  s'approche  de  la  Bourgogne, /JWdîi/^,  rejeton, 
Tyiraû/(?r,  pousser  des  rcyetons,  jU  suivant  moi/ 

d&capitalum,ye\\ie  tôto,  ce  qui  rapplique Irès-biijn^^ 
ce  qu'on:* appelle,  d'après  une  autre  anaUigle,  œil  ow' 
éUleton.  ëanitulamy  ayant  l'accent  sur  fi,*  a  donné 
chapitre,  ce^qui  est  une  dérivation  correctif;  mais  si. 
l'on- supposé  quq  le  ;)  ait  ôtjr  supprimé,  genre  do  sup- 
pression qui  frappe  si  souvent  les  consonnes  in  terme-, 
diuires  dans  le  passage  du  latin  au  français,  il  n'eii 
pourra  lésullor  (juç  (j/m^w/^,  ou  un  mol  très-analogue, 
coiuine  do  situla,  8oau,(i  résulté  «eiH^dansTaucien 
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rrf|n<,^)n8  oldniib  les  pntois.  (.V//h//m«,  blunc,  n«ust  (Iniiiié 
.(jnopnrdes  glo^e»;  la  lalinittVdti  hmi  nstigo  Trnvaitqiic 
cauuH;  mais  les  Inngubs  romnnos,  f|iii  ont  htniiiconi) 
pris  à  la  lalihiliV  de  l'iisngo  vulgaire,  ont  laissé  cv/fu/éf . 
(H  atloplè  cuHUtUH  ;  d'où  chrun  en  lrani;ûis,  camU  en  pro- 
vençal, coiir/io  on  italien  (respagnol  a  cano).  C'est  flans 
(^e  lias-latin  cpie  cr/HM/n.v  adonné  lin  vorhe  cannt'ue^' 
{Wni  proviennent  le  provi)nçal  c«Hi<5ir,  hlançliiç',  et  lo 
mut  de  lierry  chenomir  ou  vhenosivy  moisir.  Je  rattaçho 
6  im  verbe  Ims-lalin,  tiré  pareillement  d'un  adjectif» 
leverbç  berriclion  (v/r/wira,  qui  signilleaffaiblirVlUHrir, 
faner.  M.  le  comlo  Jaubert  le  dérive  demlere;  niais, 
outre  que  co(/<;r^  ne  peut  pas  avoir  le  sens  actif,  il  ne 
/-po^fl  nou  plus  fournir  la  finale  une.  Cette  linale  mône 
irun  verbe  bas-latin  <'(i(/ï<('i^ri%  dérivé  de  caducusy  ()l 
qui  a  fait  eorfior^,  comme  (/uctT^,  durre,  comUicerey 
conduire,  etc.  ^ 

la  discu8sijf*n  do  l'étymologie  d'un  mot  est  souvent 
fort  diltlcile.  Voxiv  mUloUy  nous  avons  c^i//*?, -substan- 
tif masculin,  dans  le  berrichon,  et  c/uij/  dans  lôsain- 
tongeois.  Ces  mots  nous  débarrassent  provisoiremenî 
'  de  la  iinale  on,  et  nous  placent- plus  prés  dé  l'origine, 
pour  laquelle  on  songe  aussitôt  à  calculus.  Mais  M.  Diez 
n'accorderait  cette  dérivation  qu'à  grand'peine,  attendu 
que  la  cHsparilion  complète  do  la  première  /,  sans  au- 
cune (race,  ^»stcontï'^e  la  régie.  J'avais  pensé  à  callum, 
qui.,  dans  la  latinité^  a  signillé,  par  dédiiction,  toute 
espèce  do  partie  dure.  Je  me  réserve,  dans  rarticle 
qui  suit  sur  lopajpis  wallon,  do  discuter  de  nouveau 
eâlcuhas,  cai/fe  et  (7i«i/.  Mais,  çouima  la  chose  n'arvive 
pas  ô  l'évidence,  je  mentionne  l'étymologie  germa- 


^' 


^^^  DES  l'ATOIS. 

nkmc,  qui  lo  raU(^cho  au  liollandais  kui  nu  kei,  de 
rnt>Mie  siKuilimlion,  cl  la  conjccluro  de  M.  IHe»,  qui 
cherclio  à  y  vnir  leJaliri  vomiulinn;  coagulum  donnant 
caillr,  voaiiulave,  mlhrAl  y  m\mi  mm\  h  expliciuiT 
la  lerminaison  r>i//qui  exisie  dans  le  provençal  sons 
la  forme  (/u;(7///irt//.  M.  hiez  nen  èherche  pas  rinler- 
pnMation;  il   se  conlente  do  remarquée  qu'elle  est 
singuliùro,  no  se  rcuconlranl  du  reste  qih*^ns  les 
noms  géographiques  Afljoii,  IVitou.  Kilo  se  renconlre 
ailleurs,  et  elle  est  a  dans  raricien  frarjçais  ;  c/i),  cloUy 
latin  vlms;  tro.trou,  has-lalin  travumipapou,  pa/ 
puvev.  On  voil   qu'elle  reprùsonlo  dans  cps    mois,  j 
comme  aussi  ihm  Amleipwm,  PicUnm,  une  termi- 
naison  latine  mvqjil  est  employée  a  exprimer  luie  dé- 
rivation. A  etUé  de  caUlo,  mllou,  calhauy  on  trouvé 
dans  runeiemie  langue,   les  formes  m//o(,   calleul, 
câilliely  ii*osl  à-dire  avec  des  finales  .dimimiliNes  qui 
couvicînhenl  beaucoup  nuegx  qwe  celle  finale  inex- 
pliquée en  o,  (m,  au,  : 

Des  (linicnllés  non  fnoins  gramies  sont  suscitées  par 

lo  mot  du  iicrry  .r?()/(T,  </(>iir<?r,  qui  est  daiis  le  limousin 

sous  la  forme  iloustUyCi  qui  signifie  (1/(^r.  Il  n'est  pas 

douteux^que  (/^/cr  eT  ùkr  s(ml  au  fond  un  môme  mot;   ' 

^el,  suivant  M,  leconvlo  Jauberl.  le  (/ da^ns  doter  est 

simploujonteuplioiiiquc  et  (Icistinéù  éviter  laven(x)n- 
\v\^  des  voyelles.  C'est,  je  ci-ois,  le  seul  exemple  que  ' 
présenterait  lepaloih  berrichon  ù'un  (/eu|)lioiuque  plaidé 
eu  télé  d'un  mot,  et  im  seul  exemple  no  peut  «se  servir 
d'uil(MprélalitTiialuMnîîrtie.*iuis  le  lailMrf  fait  corps 
avec  le  verbe, ,(U  tient  à  la  iabiique  primordiale  d^^s 
wiols  II imçais;  QUi\  ancien  fiançais  ()«/f /-,, pï:pvencal 
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^.y....^  «..vv>v;„,u;.n,  j.m  lu  luimc,  ail  Inliii"  o^i,,,, . 
3Jai8  coinmorK  sly  rairuViicM-il  ,,;„•  |o  sens?  M.  lijoz  n 
Jniît^  lu  (lilliciiKô  si  gimide  <|ue,  m\\yvi^  son  linl)ihk,\  i^ 
relroiivor  dans  un  original  laljn  les  signiliealions  Vo- 
luanos,  môme  éloignées,  il  y  a  renoncé  pour  cetle  Ibi^, 
Il  a  donc  eu  recours  ù  un  bas-laiin  /<«/M7rt/vv(|uîd'ail\ 
l<'urs  lui  a  éié  ïoiirni  par  Ménage,  asàëz  nunnaiso  au-  \ 
.       lonlé  en  ces  sortes  de  Inrnialioiis;'  haushnr  seiail  le 
li"é(]uenlalirde  Amow.  Mais  îles  ôlijeGlbns  s(^  pi^Ssen- 
lonl  :  d  une  paît,  le  sens  n'est  paj^lellenienl  naturel  enliii 
hmuivi'ou  huustwr,  puiser,  et  ôtei\  que  cola  seul  siiHise 
pour  Ibvcer  rassenlinienl  ;  et,  d  autre  part,  haustare, 
^^XIAU  d'adJeurs  no  se  trouvçjru  dans  Fa  lalinUé,  ni  dans  le 
bas-latîn,  n'est  pas  non  plus  restitué,  coniuio  cela  ar- 
nv(i  [)our  |lant  d'autres,  par  le  mot  vmmux  qui  Iburnit 
oïi  retour  les  élt\inenf8  de-son  original   perdu;    du 
uioins  dans  le  vieux  français  et  dans  le  provenval  l'or- 
f    llH)graphesan3/».(fwf(T,  o^^/r)  est  beaucoiip  pluiJ  Iré- 
quento  que  l'orthographe  avec  /»;  \k  plus  Je  no  sache 
pAttio  o^fcT'Ou  (^v((i/'  soient  jamais  éerit'ïj)ar  fm;  ce 
quiUvrait  satroibver,  si  A^m^^a/-^  était  l'origine.  Ainsi, 
avec  /im(.s7(fr<?,loseris  laisse  heaucoupù  désirer,  et  la 
I^Mineades  diniîeultés,au  lieu  que,  avec  (>Mrt/<s  la 
forme  est  parfaitement  cur>?ectc  et  le  sens  peut  être  ra- 
'nuîué  légitimement  au  sens  rouian.  C'est  IHicahge  qui 
a  iiuliqué  cette  étynKdogie,  et,  qiiaiMl  (Ml lii les  exenïple^^ 
qtMl^recueillis  sur  l'usage  cro^x^urt'  dans  le  has-latin' 
prHuitif,  on  n'éprouve  pas  de  difluniJté  h  admettre  que 
ohiare  ai  t.  pr^s  ]é  sens  actif  île  mpévhei^\'où  l'on  passe-  '■ 
i\  oelui  iVôter  :  ce  qui'  e^wijpMt?  pouvant  are  tucilement 
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coiisi(UVécomiuo  Éo  tjui<3/(.'.  Siô/tfi-C8l<>Mrtrt',  tlôlev 
liu  Horry  esl  deohnUire;  à  la  U-rité  M.  Dieï  diirlaVe  (|ue 
'      celleconiliiiiuisoii  est  un  iioii-seus;  mais.,  obsUire a^aul 
pris  dans  lo  bas-laliii  le  sens  iVmpàher,  deobstave  csl 
une  louiposilion  qui  signinera  des-empécher,  ol  \m 
auUo  entever,  ÔUr.  \i\  li.u  (|ue,  si  l'on  prend  huu- 
■itare,  douter  signifierait  cesser  de  puiser,  eo  qui  nu  si- 
gnKiernil  rien  ici;  ou  bien,  il  faudrait  donner  à  la 
préposilion  </*  un  sons  augmentatif  (qu'elle  a  par 
exflmple  dans  f/i'-ZJ/^Wr  par   rapporfù  /ai/Zir).  Cette 
^     discussidn  i|ionlre  les  litres  de  ohsiare  et  do  himsture, 
'        mais  ne  r.^sout  pas  la  question  ;  et,  comme  loulo  com- 
paraison est  utile,  ne  fût-ce  que  comme  jalon,  on  peut, 
.    de  dHer,  rapprocher  (/«ij-ir.  dorri,  drovi,deurvi,  qui,' 
venant  de  de-operire,  siKiiilient  ouvrir  (voy.  1. 1,  p.  j  4(i) .' 
1-0  cornouiller  se  uonmiedaiis  le  Iterry  fuseuèr,  que 
M.  le  comte  Jauhprt,  avec,  raison,  je  peii?e,  tire  de  /«- 
^  sW,  attendu  que  cet  ai  l.ie  l'ournit  un  bois  doul  on  fait 
des  /•.«,'(,«,,•.  Mais  je  ne  puis  ôlrc  dé  son  avis  quand  il 
dérive  ««».««//,■,  mot  collectif  qui   signilio   botes  à 
cornes,  iVarmetUum.  Comiuent  trouver  ii^imânnenhim' 
leMI<5incnts  nécessair(vs'M„m„i//,  ,.(,.,,1  ,iv,„i„fl/;„ 
j.  usienrs  neutres  pUiHols  ayant  fourni  an  français  de». 
léniinms,|Hu-  exemple .mir«W/m,  merveille:  la  règle' 
de  raecentel  la  cprres|Kmdance  des  le!  très  sont  |e 
.  point  dejépart  do   toute  recherelie  étymologique 

Afrwr,  cesla-dire  flWif,Y,  ne  jl^eul  venir  de  oiiw, 
niéinfc  proijoiicé  «/w  comme  dans  le  Iterry,  attendu 
qne,y,rfer,î  étant  la  forme  générale,  olubre  mio  forme 

•  lo<i»le,.  on  trouverait  d^ns  les  textes  «rWtî/ à  c(Môd«. 
,      te<'r,  qui  est  àja  Ws  vieux  fra^içais  et  patois,  ;  qr  cela 
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n'esl  pus  ;  ithri  vient  d\ai„ku».  Itou  esl  à  t'ovl  utWihuè 
è  Wifln»;  etiainn  Incceiil  sur  rnn(A|.éiutllii\inc,  ol  au- 
mil  (loimtS  s'il  .niiil  passiS  dons  le  français,  un  moi 

iwnmo  ecf  o»  iece ;  pour  laUwmr  itou,  il  l'uut  chor- 
cher  lia  mol  qui  aUl'«j;ce(it  sur  la  syllabe  rôpoudànl  >\ 
tou;  itou  osl  en  palois  vo  tjue  itWesûlans  le  vieux  fran- 
tais,  el  dérive  de  Ai.!  lolis.  Le  Iterry  dit  un  cheiiu  et  des 
fhevats,  un  t>aliauoi  dos  hestiuls,  m  animal  el  dos 
o»mmi/s.  M  Si  celte  inlerversion  de  nonibio,  d|t  M    lo  ' 
coinlo  de  JanlKTt,  n'avait  lieu  qnaccidenlelleinent, 
elle  pourrait  tMre  <;rili<iu6e,  môme  exclue  du  Glomriîr- 
mais  c  est  un  système  suivi  dont  il  faut  tenir  compte.  .1 
1. mierversiou  de  nondu-e nost.qu'apparerde,  ou  du 
moins  elle  peut  t^lro  aussi  bien  allribuéu  au  français 
l.lt.^raire^,,uau  pat.ùs.  Kn  elVel,  pour  Juger  ces  dési- 
nences, d  faut  se  reporter  nu  viwix  français,  ,,ni  avait 
(les  eas.Qfl  disait  au  singidier  c/iciv/ks  pour  lo  sujet  et   ' 
ehevai  pour  le  régime.;  et  au  pluriel  cheval  pour  le  su- 
jeletc/im«s  p..ur  le  régime.  On  voit  que  le  filinçaùs 
a  pris  pour  le  singulier  le  régime,  el  lo  patois  le  sujet, 
tandis  que  pour  h  pluriel  c'est  le  conirair.!  :  le  français 
a  prislo  régime.etle  patois  losujet.CpIteiomarqueen- 
seignequ'il  faudrait  écriro.dafisie  patois, dos c/kta/  des 
6M<i(ii,  des  OM)m«i  Uns  s  ;  le  pimi,»!  étant  marqué  siil^ 
(isamipenl  par  la  désinence  al.  Il  )  a,  dans  le  Glomire, 
tifiMtrf  à  la  coii  qui  signifie  so  mettre  à  l'abri.  Celle 
loculion  ainsi  écrileest  uii  solécisme,  mémedaus le|m- 
'"-  ;  r«rticlc  la  m  peut  convenir  avec  un  adjectif  mas-, 
ciHin,  et  il  i(aut  dire  rt  /«  çoje^.ou  plutât  àrawi,  ceqni. 
rtivelMstifié  par  uiio outre  forivie  de  cetleiinônw 
locution:  i^V^coi.        ,  . 
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,  Je  no  puis  fouilléierco  glossahis  sons  y  faiic  d  éî- 
(«lleiilo8  runcoiilros.  fc'.Afl/iiic  y  veul  dire  singer;  e'esl 
l'ancien  fntnçnis  esrhurmi;  provençal  «t  espiignol  es- 
««»•»»»•.  MmiHchn-uire,  se  .lociucr,  ,,„i  viennent  de 
I  anciftt  lianl-jdl.Miuutdjiyn. Jjn.Mjuei'io.  J'éprouve  un 
vMlahlo  plaisir  quancj  un  vieux  nx.t,  que  je  n'ai  jn- 
mais  connu  (liio  nwul  et  i.nniohile  dans  des  textes  pou- 
tli-edx,  vient,  pron.uicù  par  un  paysiui  ou  inscrit  dans 
un  glossaire  palois,  l'nipper  mon  oreille  ou  mes  yeux  • 
(•  est  une  sorte  de  r<!surrection  du  passù  dans  ce  qu'il  a. 
«le  plus^ilif.  les  sons  et  .la  prononciation:  M.   le 

.  comte  Jauliert  cite  des  vers  en  ancien  Irancais  où  o». 

osufr  est  c      '     ''  '  ' 

.    ;   :      l|ns  JtMis  qui  liU  (hv'inulo  pan.  '      î 

•'^  ^Vwo^Nd  par  lûesaveuiuro. 

.       I^'uu  os  cVune  clûevre  mouli  (lure. 

.'  .         (V^ô^u't  II,  liiMe  i.)' 

.  Kl  so  la  mj\l(5  tuoii  Vetuiosset  : 

h  le  i  piuiui'jusqiren  sa  losse. 

(Jean  (le  MoÛHg.)     ^ 
^  Quar  ploiisl  oro  au  vrai  cors  Diè 

(IMr|»esdie(Mvao  l^jul-soui'^^ 

Kvidoiniuont  ^^(wr  veut  dire  ruoUro  un  os  ciaus  la 
iîorgo;  (H,  paisiiile,  ^lrau^ler,eiouner.  Sans  ces  x^ihi- 
filous,  on  resloiMiil  Ibit  iiicorlaiH  s^ir  It^ty^uologio  du 
ui(4  iiauu^  t'mio^m,  (ju 

suIHuor,  Mars  les  raj>|Hwlu^inonls  (|ue  lait  M.  1o 
coiiffcJauh^t,  (lélennineul  le  sous  pnmilirdu  mot, 
e  lommssPl  oos  inleruiôdiairos  kans  lesquels  la  vo^ 
enerciie  d'oi^iue  fsl  ,Mi^v[  ^îoigeoturîile.  'm 
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pour  I»  nt^gnlion  Mow;  se  trouve  dans  lo|alois  d,, 
Rorry,  du  uioiris  en  une  locirtion  :  uen  plus  ;§  Vous  m- 
vouloipas  y  aller,  eh  bien,  moi  nen  plua,^  |i  W  comte 
Jaulieil  écrit  ir(?«|)/«w,('omme  si  cela  ven||  de  iit^  et 
en;  mais  il  a  tUé  trompt^  par  uiurluusse  Étliogrufthe 
delloqueforl,  dans  une  eitaliou:  '^ 


y- 


Oui  n'a  argoivl,  Uon  nVn  tient  corjire, 
iY<m;>/«^  que  d'imo  vieilio  pelle: 

Lisez  "^'m/i/ws,ï.oniarniseritn  avait, po^  d'apostrophe, 
et  il  n'en  faut  pas  :  uen  à  ùté  dit  pour  non,  par  mie 
iendanre  qu'a  eue  la  langue  de  substituer  enWt^Mles 
cas  la  voyelle  (I  à  la  voyelle  o,  et  la  voyelle  rm^i  la. 
voyelle  (m,  rimi,  l^nvie.  se  dit  dans  le  HcîlT/d'mi 
iHeui;  d'une  vache  manpiùedç  taches  blanches;  lien- 
'  leoi^e  est  une  trace  (rarchaïsmo:  dans  beaucoup  de 
chansons  de geste^  lubai-ljé est  dite //t^ioi^;  quand  elle 
giis(ume,  et  la  Clmtmn  de  Hoiund  appelle  les  vieux 
guerriers  qui  ont  acconq)agirô  Cl^vlomagne  en  toutes 
SOS  victoir(%/(^^MI%i^(W«i»(i^^  Dans  bien  des 

cas,  les  patois  et  la  vieille  langue  se  justiiieni  mutuel, 
'lemenl.    ..     '  i-"",.  J'  ..       y-    n  ■■ 

Ccyqui  souvent  rend  les  élymôlogies  dilHcile/,  c'esi  h) 
^croisenienl  dx3  inotsqtii:,  partis  ^o points  (rôs-dilWrents, 
vienWeut|K)in  tant  aboutir  à  une  sinde  et  iuùme  L'me,  V 
Ainsi,  dans  le  lierry\  tm  a  t"/V()tà- sigiMliant  donner  dei  j 
.  joymiv,  des  bijou\.  Ilien  ne  serait  plus»  lacïle  (jiie  de    ; 
ritlenlilior.  a<(^  iiolro  t;*<^/«^^^^^^ 
tje  l'idj^e  (U)  cadyauxvpasseniit  VriJi^ojli  lia  ttorle  et  dil 
tromperie.  Mais  la.  recKerclm  des  intermédiaires  rùvéle 
un  do  ces  croisements  qui  peuvent  ég^arer.  Il -y  aM^us 
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rancion  français  «^fjJDiit^/fr,  enjoelet\  quf=vmi1  (liredtui- 
nt*r  hagnos  ol  joyaux  ;  c'est  do  œlui-jfi  qwe  provioul 
lVnj(l/a'  du  ïkiT),  Au  cuulrairo,  l'espagnol  enjaulav, 
mellre  en  qage,  moiUre  qiie  notre  enjôlev  provient  <le 
(jtiôti'j  (|ui,  proprenuMit,  si^niiie  une  petUe.  cage,  Dans 
le  premier,  le  radical  est  j()|/(/i<,  qui  vient  |lu  bas-latin 
jocd/tfi  de  JOCM.V,  jeu  i  tandis  que,  dans  le  second,  le  ra- 
dical est  eaveUy  qui  a  donncS  enjtalien  yablnii,  en  Iran- 
fik  emjey  un  diniinul-ir  italien  (jabhmoh  ,  espagni/ 
li«iyo/(^  vieux  IranvaisTi/iïiW^  d'où  le  Irançliis 

nujderue  (/('^te  On  voit  quelles  transforinations  ont  su- 
bies les  deux  radicaux  pour  se  renconlroi  dtuis  fi*- 

l'n  patois  n'a  pas  d'ùcrivains  qui'  le  lisent,' dans  le 
sens  où  l'on  dît  que  les  bons  auti»nrs  iixenl  ijnp  laugiie; 
un  patois  n'a  pas  les  tenues  debaute  poi^sie;  delmula 
ôluqutvnces  de  Imut  s^yle,  vu  qu'il  est  placù  sur  un  plan 

^où  les>iujc(s  <pù  \^iq)ortent  tout  cela,  ne  lui  appai'- ' 

.    tiennent  phis;  Ç  eS^ipu  lui  donne  uiiê  apparence  do 
liMuiliarilé  naïve j  do  si!ni.plieit<^  narquoise,  do  rudesse 
gr()ssit\re,degrAcerustiq^ie.  Mais,  sous  cette  apparence, 
qui  provient  de  îia  condition  mt^n^fvOsl.u^  ibncl|  sidido 
(hvbon  cl  viciix  français,  qu'il  (W)  toujo:ur8  consyller,  ' 
Jinne  suis  piusieuri  lois  deuuu»dé  d'où  venait,  dans 
r(<H('WM(^y  lu  terifuinoison  me.  I'aiicii3u  Irançais  esl  ruih 
mm'r  usité  tvu^e  S  la  fli^  du  iiOiaiémé  siècle  et  uuxorft.^ 
niêuccmeùt  du  dix-septit^uio;  prov^ni^^al  vimcor^  ita- 

.  lieu  iï/Hc^rt^V  on  ay  Sous  une  aul^e  lerniintiisoi»,  le 
provcu^^al  et  ritalion  i%t>cioïi,^  ei  le  lierry,  nmànviff  tout' 
cela  provient  du  tattii  rimvui^,  qui^siguitlo  ranci  ;  vm^ 

',  çfir,  (lus  los  auteurs  ècclùslhstiViues,  a^it  pris^le  sons 
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<lo  chagrin  el  do  rossenlimoul.  Dans  cot  ofisoinhlr do 
mois,  vuncme  parait  isoltS  ol  sans  raison  rt't>lro,  ol  il- 
doit  prùvonir  do  (ju(vh|ne  \ice  do  pronontialion,  soit 
pmii'ib/iciiiv,  soit  ponr  ranvumt*^  rimcitudmeî\)i\\\i\m 
donnor  V(iii('<«m(?,r(^nnno  amuviiudhieÊÊmmerlumi!,^  La    * 
tondanco  du  français  moilorno  a  H(i  tir  ctudraotoV  los 
voyollesqni  so  ronconlraiont  dans  1  intt^rionr  dos  mota 
vionx  français  :  sciliy  s\h\  peoi\  pem\  olo.  l*onrlant, 
on  (lAudqnoscas,  la  contraction  nes'ost  pan  faito:  ainsi, 
Ton  dit/ledM,  do  Hiujelhtm,  an  lion  de  diio  /Irtii,  connno/  \ 
scem  do  sUjUhm,  ancien  français  sceel*  Mais  lo  lierry  a 
conlrivctt^-^   Hêm  y  ost  dovonn  /lo«,  ^l  nu>ino,  dans 
l'oiiosi,  qni  change  volontiers  // on  c/,  o/iiu.  Sans  les 
inlorniùdiairt^^v  (|ni.punn'ait  ialtaclior  do»  i^i  //«(/W/kw, 
dcttivatiOn  pourtant  tont  ù  fait  coilàinoV  Son  vont  une 
snrio  do  (ItSrivés,  inconjpUMo  dans  le  français,  ost  corn' 
ploto  dans  lo  patois  :  frUeUJi^  est  isokS;  mais  loliercy^a 
fri/cr  ou  /t'iHeJr  (biou  dos  gens,  on  oJTot,  prononcor.t 
fnihux),  qui  est  le  v.erl»o  do  cot  adjectif.  Je  ronconthf 
.  aussi  do  ces  mots  d'houiouso  formation,  et  qui  orntMil. 
une  langue;  j'en  ciloi ai  doux,  Ldn  est  un  oinpiunt  au 
latin;  iinif/t-rv  sourire  ^  ipiohpv  un,  (irriff^^^^  tm  enfant, 
^VmuUv  ost  une  ert^atiou  :  s\{rmitevy  se  meltiHî  dans  los 
UranclK^s,-  en  f/arlant  du  soloil;  It?  y(»/tî/.s''«m»»c,  cjosl- 
è-dirp,  Il  est  ù  l'horiionv  et  ses  rayons  sop^»]ôltoiit 
dans  la  ramée;  c'ôtailen  eiVot  ù  dos.geus  do  4^^^^^^^  ; 

pagne,  j^  invonteccélte.  jolie  expression,         ^     - 
.   M.  louis  INissYv  dans  MU  article  sur  lo  Glossaire  do 

V  mvki»,  i  itl;  ;p^{&S7 1 y |>  dit  ^  i>AlÉite^^^^^^  ^m\ 

tt)riièmav  du  quirtii^^ 
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Krnnds  écrivains  du  dix-soptïéift(>  In  Fonhurlo  et  Mai? 
Iiùro/Qnl  fourni  la  plus  grande  partie  des  pièces  juslU 
ilcalivcs  (pourriiistuire  des  mois).  M,  Jauberl  n'a  rien 
dédaigné.  11  a  Ibuillé  les  archives  du  Cher  eldo  l'indro; 
et  dans  des  actes  notariés,  compiles  dimspices^  regis^ 
très  do  paroisses,  règlements  et  transactions  de  toutes 
sortes,  il  a  saisi  J'ancien  dialecte  sous  ses  lormos  les 
phis  expressives,  (hiblierôns-nous,  dans  cette  revue  ra. 
.pidQ,  ces  Vieilles  chan^ns,  ces  jpoésies  populaii^es  que 
les  pén3s  apprennent  aux  fils;  e|  que  les  rhapsodes 
herrichons  répètent  dans  les  soii«ées d'hiver  et  dans  les 
léles  d'élé?»  Je  ui'associo  pleinement  à  ces  éloges  bien 
méiijés  ;  oljp  rpconmiUnde  l'exemple  de  M.  lecomle 
Jauhert  m\  érudils  qOiv  voudront  con\poser  des^glos- 
saires  de  l'idiome  de  leurs  provinces.  Iljihporte  de 
eompulser  les  chartes,  les  C(Mnptes,  ks  regisjres.lo-' 
eau,);,  les  régleuïents,  les  transactions.  Ces  divcuments 
expliquent  (les  teruïes  dimciles,  restituent  des  loi^<nes 
oubliées,  et  Iburnisseni  bon  nonibre  de  mots  <pji  ont 
dii^parj^de  l'usage,  les  patois,  comme  brlatig^t)  litlé- 
riiuconrbesoin  de  leur  histoire.   "•^'S'. 
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;    te  patois  wallon  est,  du  côté,  du  nord;ijîèxtréme 
limite  d<vla  langiityiriut  Au  •deli(X)iuinoue(*hV  do^: 
^uainedes  Idiomes  germaniques,  dont  ph»siem's  mols^ 
Trlrang<;rs  aux  ai>(res  dialectes  roumnSt  se^otil  ihtiltrés 
dans  celui-ci.  >lais,  iuidgrô Jce«. niélanges  inévihibles, 
sm;  Ju^e  lronliérti-.lon^leuvps  débattue,  il  os(  un^vrâi  ' 
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iilstlela  luiiguolalino  modifiée  par  le  ciol  et  la  lerro^ 
do  sa  iiouvollo  plricv^  Sur  les  bovds  loir\laius  de  la 
Meuse  ci  de  l'Escaut^  les  mots  lalins  ont  pris  la  forme 
la  plus  alh'îrèe  qu'ils  pouvaient  recevoir  dans  les  ^^^ 
Gaules.  Avi  premier  abord  ils  sont  m»''oonnaissal»les;  ^ 
do  fortes  contractions^  des  permulatious  inallendues^ 
de  lettres  y  exercent  leur  empii^o.  L'œil  qui  les  voit 
s'ètA)nno  tlo  ces  cliaugements;  l  oreille  qui  les  enlend 
cherche  sans  succùsà  relronver  les  sons  lanùliers  ù  la 
langue  du  centre,  et  Ton  pourrait  croire  qu'on  a  dt^li- 
nitivement  quillù  la  rt^gion  latine.  )laTs-{;e  n'est  lu  que 
rilhision  d'un  moment  :  examine*  altenlivenient/tl^s 
contraclions,  ces  pennntalions  do  letlres,  ces  lermî- 
naisons  règuliùros  pour  chaque  catt'^gorio  de  fnols,  cl 
soudl^in  le  masqiio  tonihe,  lo  latin  se  montre  aussi 
vivace  et  aussi  pur  que  dans  le  resle  des  idiomes  ro- 
ï(\wm*  Le  patois  wallon  est  un  poste  avance  des  Gallo- 
Romains;  il  a  rôsisU^  è  l'invasion  germanique  qui 
s'empara  do  la  rive  garlche  dirRhin  et  d'une  granilo 
partie  de  là  llelgique.  On  no  peut  douter  que,  si  celto 
invasion  n'eiU  pas  èltS,  h\,  P^'^Npondéranto  on  nomhie, 
la  langue  d'oil  no  se  lûlôtondup  aussi  loui  que  s'éten> 
dail  la  donùnation. romaine  ;  irtais  Imo  largq  portion  ' 
do  territoiro  lui  liU  enlevée,  Kn  mt^mo  lt)hips  que  lo 
christianismoV*Huïs  les  cinquième  et  sixième  siècles,, 
•disparaissait  do  ces  cmltrèos^  si  hiei| qu'il  lallul  cou- 
^Tlirdo  nouveau  cotlooxlrèmltède  la  (iaule  comme  un 
pays  liarbaro,  en  même  l«{(nps  disparaissaient  Jè&;(^lè- 

^  uu^ntsqni  s  y  seraient  triuisfornu"^s  eu  langue  d'oïl.  l\»\ir. 

'  lo  dialecte  wallon  seul,  lîèvoluiion  a  ei|  lieu,  qt  U  nous 
oslgi^^l^^^^un  échantillon  do  la  forme  dialecliquo 
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qui  Hiirnil  ôu'i  propre  à  J'ox^rôino  nViondo  lu  Canle. 

'  M.  Gi'nuKajvnage  est  un  haliilo  (^tyiuolo^lo;  il  se 
rend  compte  des  penniUnlions  (le  lellivs;  ri  reeonnait 
les  parties  analogues;  il  sait  les  eondilions  (pii  fout 
^flu  uncf  t^tyinolo|Tie  ml  possiMe'ou  inipossil)le;  il  ne 
'prend  pas  des-eonjoel^rtis  pour  des  lîerliiudes.  Urei; 
il  s^altache  t'^troitoment  ^  la  forme  et  au  sens  du  inot, 
ces  deux  lumières  de  toute  la  recherehe.  Aussi;  gnidé 
par  lui,  op  ptHuHre  san$  peine  daris  la' slrmlure  du 

,  patois  wallim,  quehine  dilUcile  (|ue  d'ahord  elle  puisse 
paraître.  Kl  elle  parait  telle  en  etlet  :  ilim>/i(f,  qui  sjj: 
gnilie  ro/OKïfOv,  est  la  reproduelioucorrecle de  rof/lio- 
^m'^;on  s'en  rend  compte  ainsi  :  la  prtîposition  f^oii  se 
n^nd  rç^àilièremont  en  wallon  par  \i\x  Vu,  m  la  dou- 
lilt^s\s',  se  rend.nNguliùreitienl  aussi,  par  une  \\  aspirée, 
comme  dans /'ro/ir,  rroisser;  IV  cnraçJ(Vise  celle  conju- 
gaison. Tous  les  Vitenenls  de  ^if^u/u*  sont  douiiy analystes 
et  re[)rodnisenl,;ntendM'e  pour  iliemhre,  le  latin  ro- 
mouevif.  les  patois  ciiTonvoisins  distant  :  le  patois  de 
Nanrur  (ï)iior/ii?;  et  le  patois  rouchi,  mmW\m  a  dit, 
dans  l'ancien  Trançais,  m\m\re  ou  comoaOv;  toutes 
iHîslormes^  on  levoil,  scyiV  r^^gnlières.  i/(*i)rr  est  un 
verlHMiuisignilie  ùla  t'ois  secouer  et  échoir;  il  y  a  donc 
ici,  à  c<Mê  de  la  forme,  ùtenir^i'ompteifu  sens:  \\\, 
ainsi,  placée,  représente,  dans  le  wallon,  la  préposition 
latine  tu-  suivie  dun  r;  dés  lors,  le  sens  vient  déter- 
miner  les  deux  origines  et  dissiper  lu  confusion  :  /icihv, 
dans  le  premier  cas,  est  t^^cM/e-rMiui,  s'il  existe  dans 
rancienlVanvais,  y  a  doiun^  **vvM('«<r<',  comme  rm'i^We? 
y  a  donné  re^^i/^rw^,  d-o»'i  mroMvV,  eucoreHsité;  dans 
>  second  cas,  /lefihvgsl  tMcfï^rr,  on  IVapçj^^ 
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Ces  Toriiies,  lotilcs  conlracles  <]irellcs  sont,  \\v  rèsisloni 
pus  ù  ranali.so.  H  tm  est  doiuùnio  jlo  ài/ow,  rude,  gros- 
sier, ,viroif(/r<fitr,  riulesse,  grossiùrelé.  Ces  mots  s(M'iut»nl 
|ôul  à  luil  ininlelligiljles  si  \\m  m  mnnn|niul  que, 
^tandis  que  le  ftanyais  rend  lo  ^/Vlatin  par'  eé  (atutus, 
osiixiy  \spatha^  espée),  le  \vailoi|  lo  i^enh  par  ^ii  cela 
ôlahli,  sitouy  du  wallon,  ferait  en  français  t^slouiovy 
esloult  esl,en  elîel  un  mot  du  vieux  fraftCî^<^4;Vl  vient  de 
smltua;  «JloMfîrdt?  est  l'ancien  français  ^A^fiiiZ/fV.  Le  uiot  ' 
français  herse  dérive,  sans  dillicuW,  de  lùipkem,  ou, 
eu  bas-latin,  /i<?rjw(YWi;  le  mol  wallon,  sous  une  forme 
diflôrente,  n'en  est  pas  une  di^riva lion  moins  directe  : 
!>•<?,  par  le  renverseurent  de  Vr,  ou  môiue  f/i<»,  par  la 
suppression  totale xlocetlo  lettre,  repiésenteut  les  M- 
ments  du  latiïh  Du  peut  mùme  remarquer  que  l'idu 
wallon  répond  plulùlù  /li^vifo;,  et  IV  du  fi'ançaisplulùl 
h  /itfrpfo?.  Prouonçait-ou,  dans  rancien  français,  le  ode 
(ir^rAu  sujet,  ou  ne  le  prouonçait  pas  cèriaiuenioul, 
puisque  même  on  narècrivaU^pas  attm.  Mais,  au  ré- 
giuie,  le  (irt\ où  le  (î  reparaissait,  le  rélait-il  une  leriro 
luuelte?  GùiVin  soutient  raflirmalive;'  nuus  la  c  lioso 
est  loin  d'ôtm  assurée;  toujours  est-il  qu'il  trouverait 
un  appui  dans  le  wallon,  qui  dit  wir,  e^i'nlre,  sans  lu  r. 
Atmmy  en  passant  dans  le  français,  a viùt  chahgê  de 
sens;^ifr«jy  voulait  dire  rime^liVrt?;  c'est  qu'en  elTet, 
TwIriMm,  le  périslyle  des  églises,  étant  devenu  un  lieu 
de  sépulture  pom*  les  (idéles,  rexpression.  d'alMuil 
restreinte,  s'étendit  iV  toute  espèce  d'enclos  funêTaire. 
AUrey  qui  u  disparu  du  français  nctuel,  persiste  dans 
le  wallon  avec  lu  forme  de  rnihy  qui,  dans  ce  dialecte^ 
est  correcte  ^  -  }         ^i"~T^       ^  A  ,jA 
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•   ;^^*'\«  su^cHù,  parmi  les  él^^ 
sait,  (les  clisciissioiis,  rion  pas  quant  i\  la  loi  lue  qui  se 
laïuùue  réguliùremeul  à  apivm  (l'acoenl  y  est  sur  la 
pùnultit^nie);  luais,  quanl^au  sens,. pour  lequel  on  se 
denmndait  conunonl  n'pdsd  «w  .so/efiY  avait  pudonner  () 
coHvert;  (le{mlH  voiihy.  On  n,  par  de  bonnes  raisons, 
t^carlè  eelte  diirmultô,  cl  il  n'a  pas  ùtù  nécessaire  do 
recourir  à  un  verbe  allemand  signi(ianrprol(^|à>r;m^ 
ce  Verbe,  quand  mt\me  irn'eiil  pa&illô  rejetù,  aurait 
complétomenl  failli  ^  expliquer^W  dans  le  dialectu 
>vallon  :  ht'  (VNhri  y  si'gnilie  i|j  exposé  ù ;  èse  à 
/^//>n(M/>/?,j,v,^lre  exposé  i^  la  pluie.  Mim  a  pi  icus, 
,    signilianl  :  qui  est  au  soleil  et  môme  qui  est  xm  grand 
jom',  a  pu  se  détourner  pour  oxprinier<îe  <|ui  est  à 
l'abri  (juand  oiiïonsidére  le  bien-élro  que  pi-ocure  la    ' 
cbaleur,  et  ce  (|ui  esNî^sé  quand  on'giisidére  ros-' 
pace  libre  qui  est  nécessaire  pour  l'arrivée  des  rayons. 
C  est  ainsi  que  la  subtilité  instinctive  Oes  peuples  qui 
ti>nl  leur  langue  remanie  le  sons  des  mots  donnés  d  o- 
rigi'iOé  "*  ^' 

A  des  locutions  qui  einbarfa^eul  en  des  auteurs 
vieillis,  les  patois  fournissent  parfois  des  rapprocbe- 
inents  qui  facilitent  I  iuterprélalion.  i  /'(i/>pt*7i7  de  est 
une  locution  qui  parait  prendre  naissance  au  quin- 
zième siècle,  n'«bord;dans  Kustacbo  des  Cbamps,  elle 
a  le  sens  trés-naturQl,de  auWsir  di:  '.  ; 

.1  upetît  <1  mi^.|&^\ul  estro  duil, 

'  \^m^  tuïe  lellre  de  Cbarles  VII,  elle  aiguille  ïi  la  sug-     . 
ift'shon  de  1  K^Nosti^  dii'UVere  et  cousin,  àfuiipm  iU 
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(]ui  fjuo  ce  soit,  iV  |)uis  naguores  recueilli  un  graiit 
nombre  clegciis  de  guerre  vivans  sur  noire  peuple.  » 
{Bnlletin  du  ionùtè  de  la  lanf^ie\  i,  111,  p.  589.)  Il  en 
est  (le  niùn^e  dans  ce  passage  de  Comines  :  «  El  se 
douloil  de  quoy  il  luy  avoil  ainsi  couru  sus  à  ivinh'tit 
d'aulruy  (5,  5).»  Dansiiranlùme,  elle  signifie simple- 
nienl  /iour  :  «  De  sorte  (|ue,  si  ce  pont  fusl  esté  faict 

0j\tppetU4lepeH  (pourptui  dt^  dépense),  nous  eussions 
lousjours  accompagné  v<^stre  général;  et  par  ainsy, 
luy  Irés-bien  fccompagné,  ce  inaraul  (Pollrot)  n'eust 
jamais  faict  le  coup,»  (Vie du  duc  de  Guijse,)Çes{  aussi 
le  sens  de  pour  (|u*eUe  a  dans  celte  phrase  de  Lanoue: 
«  Il  n'y  iwpil  n^ii  propos  dosles  faire  geler  tous,  j'is^- 
pace  d'uiié  longue  imciyàlupiiétit  dun  spupçoi:^  pcul- 

^  cslre  mal  fondé.  \y{I)iscours^  p,  5H0.)  Celle  expression, 
oubliée  |Yarloul  ailleurs,  est  dans  le  patois  w al lon^invec 
le  sens  de  A  (ïiMStf  (It?. 

Dans  le  wallon,  comme  dans  les  autres  patois,^  on 
trouve  quelques  uiols  qui  ont  g*ard6  plus  iidélemenl 
reuipreinle  de  Torigine  que  n'a  fait  la  langue  lilté- 
rnire.  Quelque  douteuse  que  soit  létymologie  du  inot 
luudiei\  comme  ranciên  français  est  dadie'rciïl^  >Yallon 
undiy  il  u*esl  pas  douteux  qu'ici,  iiMume  dans  loriot  et 
leudemuiuy  Tarliclea  été  indiVment  foniUi  avec  le  mot. 
IJmfif  est  plus  prés  do  cathedra  que  r/iwuV  cl  surtout 
vhmr;  jh'ulyih  M/>W/i<m  (bas-latin,  pour  ld)eHa)y  que 


uiveau;  mapey  de  mappa^ 


que  nappe.  Médecin  dérive 


de  radjectif  medicinusy  pris  substantivement,  taudis 
^quo  le  vieux  français  miege  et  le  wallon  med  proviert^ 
nent  de  la  véritable  dénominofion  latine,  i\  savoir 
mèdicus^  qui  a  racceul  sur  riintèpénulliéme,  Feùte 
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n'osl  pus  ininix  riîil  (ifu;  (foie;  sjmiIciikmiI,   il  ('oiisorvc 
'le  <  (lulalili;  c^ju'  on  sîiit  (HU"  foiey'wwi  iUi  fKdtiim  {Wno 
(l'Inre  oie  iipiii ricde  ji<iiios,  ol,.(lo  In,  Ibio  en  {^n'nérah. 
JuKh' {\n  Irançafs,  fcùtc  n\  s\i\\U}\\;  fi'tiii'  n\  provciiçiil, 
fi^qatlf  CM  ilalieii,  /(If/^/y/oen.  esiniAiiïol,  (lijddo.iw  porliinr^ 
'  giiiî^,-léin(%nenl  (j'ik;  la  honclici.roiiiTine  (Irplaya  l'ao 
ceiit  <iu  iiuH  îalin,('l,  au  lit'ii  de  fkâtmn,  qui  csl  la 
piononcialioii   ir<;uliùi'o,  jlit^  par  aiioinalic,  flçatnm 
avec  racceut  sui-  rniilrpi-MUiUiènio.  ùîUe  iilléralion  a 
(Hé  sansdoulr  larUiloeVco^me  hM-enwrque  Dicz,  par 
uno  forme  ^f/ir/o,  «jui,*  itiontrânl  l'a  t'hangé  pour  Vi'' 
uionlre  aussi  (fu'il  a  pu  perdre  l'acceul/rVu  reste,  il  y 
a  eu,  daus  la  lu»ute  ptyriode  du  b'as-latiu,  lcndan(.e  à 
remplacer,  dans  des.  paitîtipës  de  ce  genre,  IV/par^l)', 
et  consé([uemmeul  a  déplacer  l'accent;  par  exemple, 
ivifituM  pour  rondins^  dolitus  \)ouv  (lolaius.  vocittis  poui' 
vociitus\,  prùviiiu<  Çoiit  probatns.  Mais,  quant  à  Ikatùviy 
l'altéFalion  de  [)rononci;tli()n,  quelque  généralç  qu'elle 
ait  été,  ne  fut  pmu'ttJrtl'pas  §ans  excèplion  :  en  Sar- 
daigne  oti'dil  li(ji\u,^îi  Venise  /trjf(l,  avec  le  véritable 
accent  latin.    '^        '  ,  -. 

Celte  (lue luation  du  pa rier  r/)man  pour  (leatum  sert 
a  .rendre  compte  d'une  iîuciuation  seinblable  pour  le 
môl  èncreyCàv  un  cas  explique  J'autre.  Enche  est  en 
.'walloik  ce  qué^  encre  est  en  ïrançais,  avec  une i',j(1e 
moins,'  îaquelle  est  tout  à  fait  adventice;  car  il  vient 
{\eni'aiisium^.{\\\\  dans  le  bat^- latin  avait  succéda  à 
(liramentum.  CommQïîi  encre  peut-il  provenir  de. e'«- 
camUmhHoi  tfit  que  c'est  la  plq^  fprte  contraction' 
que  présente  la  langue' d'oïl;  mais,  à  ne  voir  qu'une 
coiltiaction,  la  ibrine  du  mot  serait  inexplicable;  car, 
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•clans  ('/n"a//.s7M??i,  la  piTmllirMiic  rLml  arconlup^,  tM? 
serait Ja  syllalx;  lum  qui  aiirail  (1m  rôiincr  h»  nopuidn 
iïi(|l  roiilraclVs  of  non  la  syli;J^.  S};  qui  rsl  niin'lk. 
'(:'ost  ce  qui  est  arriva  (în dfel  \lans  l'ilalif^n  iuchi'n'ttfd 
et  le  proveririj  .('/irr/w/ ;  cou x-('i  ont  suivi  é^iJcHumeift 
ra(T.cnlualion  laline,  et  leur  syllàhc  aauMiln(Mr^('^j)on(l 
à  la  syllahe  acèenluée  (lu  mbi^^lalinZ  Mais,  [xinr  qu^^ 
encre  on  en c lie  se  i^oil  fofnié  îlahs  le  français  ou  dans 
lowallorn,  c'est-à-dire  flans  la  langue  (l*'oïl^  il  a  .liîen 
fallu  (juil  y  ait  eu  à  l'origine"  une  prononcia(ion^(|ui 
açceiîluât  l'antépénultième  dans  cnai^ustum,  de  même 
qu'à  côte  de  /if///um,  avec  l'accent  sur  ravaril-diTniére 
'fy+labc,  il  y  avait  une  prononciation  avec  l'accenl  ^ur 
/i;  d'où  la  double  Ibrme,  dans  les  langues  To^r4^n0s  ou 
leurs  patois,  de /oi^el  do //(/à.  \h\  reste,  rorigine  de  la 
double  accentuation  \iOuv' encunstnrn  peut  élre  assi- 
gnée ;  on  sait  que,  quand  ui^  mot  grec  pénétinit  dans 
la  langue  laline,  la  pronyneiation  avait  t0:UJours  dés 
/'bésilalions,  l<js  uns  lui^^.âih't^rîîvnt  licconÉation  na- 
tionale, Ips  autres  lui  conscj;vant  l'a-ccentuation  grec- 
que. Oy,  ici,  tandis  que  le  làlni  accentuait  la  pénul- 
tième, le  grec  elccentuait  ^antépénultié'me4^r/.W7.T:'i). 
La  gangue  d'oïl  iioâs^i^itre'qive^ cette  accerUua^^^^ 
qu'elle  a  suivie,  avait  réellemerd  cours,  à  côté  de 
ràulre,  parmi  l0s  latins.  De  cette  façon,  ^/tcre  n'offre 
"qu'une  conti'aclion  très-usuelle,  la  plupart  des  mots 
Jatîns  proparoxytons  dç  trois  syllabes  devehanl  dos 
mots  français  pàrox-ytqns  de  dçux  syllakes.  \ 
.  Qua:nd  on  rencTontre,  dans  le  wallon,  dalant^  (laufjîy 
amhàtf^mopH  ou  mompli^  on  se  sent  dans  la  vieille 
langue'  iïoWy  ]ûalcinty  ^ui  sigrijfie  désir,  besoin,  est 
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.^J'îii|(:ionfraf»(:jiis /«/(•«/,  ({in  jile  iriôine  sens,  on'iOilicn, 
'    UilnUôi  c^esl  p^irjjiiHriVs-long  délour  cl'iilées  (|uê  ta. 
Ji'ntnm,  {[rn'i^i^  ^,  exprimer 

<l«:'sir,  iH^soyil  Vi  leclriour  rilcst  Ku<^rc  Jnd mire  pour 
'^iiTivei;  {Ijtln  {tj'aec'epliou  uioderiieV  Drt»|/f  est  iLms  le 
r  tnOmeVîij;^  il  o^i  ta  foianrNvjfllone  de  Ijuieien,  lVafi(;ais- 
v/r/;r^ï^r,.fjui  voulait  itife  lon^,. puissance,  du  JKis-hilin 
v/^?ww/r/pwm,  p(>uv(iii:sV'i^MeùHal,  cl  ili  un  sens  (rrs- 
unaloj^ue.eelni  (le  besoin;  de  ni>eesî?ilé  :  j'a  damji  d'aler 
'iitv(tyi:\\  besoin;(i/'  d(;*>eeii(tre.  :4r«/w(  esl  ee  nioJ  qui  se 
;  trouve  si^sou veut  (îajiijc^s  éljansons^dê  geste,  r/n/i/z/ir, 
"  •:a(ire^er  fa  pifrole, 'Vi\m  nu)\  Mii%Aiiùn  adruiionare  ] 

•  allocuiroh.  Knliu,  momi)H;m:ipoplî,  qui  veut  dire  ei^^i-. 
tre,  o,.j,„,iir^.ei;l  l'J,^^^;.,j^^^^^^ 

raiicieii  fi;an(;ais,  mmtciMeifyM  pour  montcplih;  les 
deux  salrouvçnt\laïiV  jes  te>aë^.:Mo/(t^^?r  lient  un 
eoniple  exat^f  de  lous  les  î}\cmn[^c  midtiplkave; 
môîiIrplierAv^  all('rc^Wo^»/>y  j^trrtiynluil'une  eonlrac- 
lion-  enlin  luhpH,  on  suj)j)fiiîprnt'un^:nasale,  eomme 
dans  c<)V0il  l)oui  nmvrnHcoimtiiûsï^' vciidvull  lé  inof 
méconnaissTible  si.i'on  ne.letfail  pas. toute  la  iilière. 
Il  y  eiUAin  temps  (Ml,  dans  le  français,  on  tlisail  Itère 

au  stijcl,  de  /r//;'o,  .et/(/rro//  au,  régime,  de  /^(/ii;o»m;  ■. 

quand  les  cas  périr-ciil.  le  régime  persista  seuldans  la 

langue  moderne.  Le  wallon  a  conservé  /«rron  et  7/>r', 

mais  avec léinéme  empMi;  cetU^  double  forme  s^expli' 

que  pnr  l'ancien  usage  de  la  langue  d'oïl/ 
^     TrauY,  dc^irahere.dùni  il  a\ait  primilivcmenl  tous 

les  sons,  a  fini  par  se  borner  à  celui  de tîn/Z^er^,  verbe  . 

qui  nesl  pas  de  kilangue  fiançaise.  "Sl^ismulyereix  ' 
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«suivécif  dnn:^  le  mlUmmofle,  i\  la  \vr^itr  a*^ec  imo<)iH4e 
rmjlrp  l'accent,  cVs^i^-tlirc  rpro/dans  lo  i)a:i.lîitin, 
mnffinr  i\  pnsstVde  l^i  sccoti(l(>  corijugaison  à  la  t 
siôim;,  cl  do  paroxyton  csld 


roi* 


evcmi  |)iopai'ox ytoîi ,  iioinmc 
tamrn  doimc,  en  français,  /^//;v  à  <:ôré  d(v/w7>/r,  e( 
^    lihtœrc,  plaire,  h  c(UtVde  plnisir.lA^wMmu,  pouiM^x- 

crivcs  rniiirl  l'autre  du 


primer  la  neii^^e,  deux  mots,  d( 

latin;  e(   employés  dans  des  bcalités  dilTérentes  V  h 

premier  est  iviùrr,  qui  eslle  féminin  de  ivier\  (mi  frnn 

Xais  'hiver,  ces  trois  mots,  provenant  de  hih 

voit  dans  l>f;/(Vv\wîillon  comment 

parlicnlarise,,  hihermis  fin 


ernus  :  on 


un  mol  général  se 


issant  par  (lési^^ner  spéciale- 


ui-ci  (»st  diurne 


fi 


r  a  ces  fhihnnns 
qui  éruanent  d'un  neutre 


a,  comme 


^ ment  la  neif,^e.  Le's'econd  est  nivdie;  vu] 

(le  remarque,  parce  qu'il  faut  l'ajoute 

"collectifs  de  fa  langue  d'oîl 

[)luricl  latin  :  nivdie  est  la  produc-tion  de  nivali 

Vierveilleilcmiraiytlia,'       -  :  • 

Je  ne  m'arrêterai  sur  ^/or/7,' ouvrir,  que  jrour-fairé 

remarquer  à  M.  Grandgxignage  que  l'origine  en  est  nôïi 

jleaperire;  mmdeoperire.  J'ai  Viis^erté  suiïisamment 

jVoy.t.  J,    p#  |4:,,el  suiv..)  sàr  ce  vérl)e,/lont  1e  sens 

.Clairet  la  (brqie  régulière  contrast(»nt  avec  notre  ôiil 

îV7rî|inexplicable,ce  scmljle,:au:trement  que  par  uncf 
inéprisedo  la  langiie.  Maisje  mïîtertdrai,  errrevancheî 
'^^i^^'"/''licJe  qui  me  permet  *h}  fe^iter'-Texpifcatioil 
<riiîiO  gtose  malbergique;  on  sait  qub  c'esl  ie.nom  dji 
nic^j^intcrçtiës  dans  Jçlexte  (laja  loi  salique.L'an^ 
quilé,  comme  on  voi't,len  et  très-grande,  ('es  tnot^ 
sorit  dUmë  îbrinc  lé  pliis  souvent  trés-harhnt^e,  et  ils 
^>nl,  -dé  tout  temps,  é(é,unc  croix  poiu'  les 
I^'opiniou  la  phisprobahld  est  que.  ces  iiiots  son 
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juhrique§  de  cliapilres,  qui  de  la  marge  ont  passé 
dans  lo  texte.  Tout  récemment  un  gavant  allemand, 
M.  L(îo,  a  consacré  un  ouvrage  spin^iol  kleurinterpré- 
(iilion.  Les  glossaires  patois  que  j'ai  entre  les  mains  et 
.un  lexle  piécieux  d'unjibële  normand  du  douziérhe siè- 
cle, m'ont  conduit  à  déterminer  le  sens  d'une  de  ces 
gloses.  .^  '  •'    . 

Voici  les  textes  fîe  la  loi  salique  avec  la  glose  mal- 
IxTgiqne  dont  il  s  agit  :  Si  (juin  allcmm  falsviorem 
(ImhavcnJ  et  non  potiierît  adpvoharei  Mail),  iscraho, 
siiiiilits  XV  çulpahilis  judicetnr  (Loi  salique,  4"  lexte, 
xiAiii,  ti).  Les  variantes  sont /Ar/wYz&o,  h'mhrabo;  le 
lextemjMiii  par  Ilérold  a  exlraho.-:^  SI  qu'iHmnlter 
imji'nmt  aco  rcro  mnlleve  meyetfia'.m  clnmoverit  él  non 
])otner]t  adprohare^  Malb.  solis  trabo,  soli(lo,%\L\  rnlpar  ' 
hilis  jndketur  [ïh.  xLvin,  i).;H  y  a  une  varianle,:  W^' 
slruhù;  —  Si  (juis  honta  infiênum  al'w  iniproperaverit^ 
(juodscutinn  suum  jactasset^  et  fiiyo  lapsus  fuisset,  et  non 
potcrit  (idprokare^}^h[\h.  austrapo,  dç  denarioscùlpidrï- .; 
•  /^j//r//VW7/;\'iLe  •• 

La  glose  mall)ei*giqiieestivrrr//;o,fAT/irfl%/it^^^^^^  * 

'•  ('Mrnftïh^  s(dis^tr-(dWySof(^^^^ smdw,'  (mstrapo,  comme  o,nj 
',  voudia  ou  "^îx)mine  on  pourra  lire  entlre  toutes  ces 
lormes  ég.l1emcnt  iniptelligibles.^.  Leo.y  voit  trois 
7  mots  :  r.un  signifiantlaussaire,!  autre  femme  dé  mau-' 

yiisevie,  l'autre  lûclïe  qui  jette  smi  bouclier.  M.  Potf  ; 

'  (Zeitsclir.   (iir  vevijkkh..  SiwoMnschumj,  J,  p^lSoYf^ 

u\r(»il.qne  le  sens  primordial  ist  merèfrix,  femnriade*' 

ïjnauvai^e  vie,  sens   (^ansporle  par ,  métonymie  aux  . 

lio1nn|es  méprisa  Wé.s  qi^  fuient  dans  le  combat  ^Imi 

anisé(pie.iice'  il^ropo^,'  mais  avec  de  grands^ doules^ 


A" 


..*f 


.V. 


.<  ■    ■ 


r> 


V 


■X 


A  ^ 

• 

- 

■ 

t                  '                           ' 

• 

■  v\,  ■  :■.■  ". 

■  ■  ■    ^ 

k  , 

t- 

•     - 

DES  PATOIS. 

r       ,                • 

• 

y:-  m' 

'  '  *  f  ** 


■r-, 


^4  -' 


'V/ 


i  .  >, 


>: 


d'y  voirlo  latin  scrnjUa,  proslilu»}e,  remarquant  tonte 
lois  que  Piclèl  avait  introdi/it  dans  la  comparaison  l'ir- 
landai's  .s7ri(»;mr7t,  klr(éord\  gaéliqno  ".s7rfl/>^//V/,  an<;1ais    : 
.s7rï(mwet,  prostituée.  .  ^.  ■. . 

De  toutes  ces  variantes,  la  boiine  leçon  est,  je  pçiise, 
é'ji/rrtfto, Mes  autres  sont  des  alt/'rations  dueç- aùx  eo-^^^^ 
pistes.  INm  a vîmt.(jué:R()llon  avec  sa  bande  se  filif^fix^^^ 
en  Normandie;  il  éssuyiruiiedeniHe^;  «nepaiilic'i^^ 
gcris   fui  enveloppée  ;  mais,  d;vns  la   n»tit  qui  siul^^^ 
celle  troupe^  prenant  conseil  de,  sorï  courage,  se  fit  ^  . 
jour  à  travers  f1;uK  qui  croyaient  la  Içnîr^ Telle  hit      .  v^'     Vv 
répx)uvanle  jetée, j^ar;' celte  altaqiu»  noclirr'rie^,  que  hr     •.  y^;^  : 
comte  de  Poi^tiers  alla  sa  radier  eheiMnT^fpihlon.  irest  ^'*^-       / 
là^(ju'on  hé  tîpoiiva;  iiuns  cetkv  aiile>t  celti^'cacfietn^  -     "  ^  '^^ 
:  snscitèiri'ril  (les  mofjufcricsf   ct-^  dit  rRcnhît,   d^inssfl   •  "   -^î 
<^hr0ivmeiles:(lnn  '     ,  ^^  ^'"-  >-^: 

-  .  -".■  ,  ^  .  f.       :'     .  ■.'.,•  .  '-'  .'--•■  -     .  .     •< 

.^!ult  p^ireii  fù  pHis'^tut  U  mois 
e  escliar  ent^e  Frar^qi'is; 
•        Vers  erilMîent  e  e.s^ra/>o;&,  -  ^^A-  ,^* 

'  .     ,   .    tJ  oulas^ez  (TeTTHaiiikinoz.    <  •  "        •  » '>. 

-  '  '■     •     ^r'  -  J'       ■  :'  '-      "^  "  •-'■■'■' 

I)ai(ljefe  passage. le  serts  A'éstraho%:Q.?>l  clairemenf  d^-^ 
^termine  :  ir'signifieTait^erie  injurieuse^  injijrc;^tirép^^ 
Une  acception  très-analogue-est  assignée  à  un  mol  du  .  ' 
patois  wallon  :  on  trouve  d*ans  le  Gh^aire.estrûboïé: 
fudpyër,  maHrailôr  en  j>a rôles,  etun  verbe  composé 
J'éstmliot^^ ^qui  a  le  môme  sens.  Ainsi  un  11^01  qui^  re- 
*^pàraU  isolé  dans- ûii  poëme  du  douzièlne  "siècle,  n'en   ' 
a  pas  moins  vécu  sôurdemjBfit  au  sein  des  patois,  bien 
gue  fa  langue  éepîte  n'en  ait  conservé  pucune  trace.  Je 
crois  mêiTie  le  discerner  dans  le  paioisbprrichon  ;  je  lis. 
idans  le  G/^5Srtlr<?  de,M^  le  comtô  Jaubert:  êtrebout 
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konnascpHî,  ofira^Mh;  L;i  forme  s'yjapporto,  rar  lac- 
mil  %\\\'\''i  y/eh  oui  9^\\vi\)b^(iymo.  s-^eatrehont.  Ouaril  au 

'^sfîHs,  ïl(v  i>iAfj[u^  (jHu;  injure  a  pu  (Mro  dite  l)()urrasqHo, 
(le  fnèuw,  par  uu  (:f'iarT^MMnc|iUnv(Mse,  Ironiràsfjue  a 
pu  6lt^' (léru)uuïiV'(Mr après  iuj ivre. 

Le'Hiol  (l'aiileurs  \\\(^ii  pas  I)oTné  à  la  lârig^ie  îl'curcl. 

'  à  ses  pafois,  H  e^^l  dans  Pc  provençal-:  estribol  ou  ^7n- 
/^^>/,  (fKi  veut  (lire  elifiinsorï  ino(iueuse.  Il  est  dans  l'an- 
r'wU  ospagnolV.  où  il  a  l(^  uièine  sens  (jiie  dails  Benoît  > 

<'E?jrhi'Hivs  et  hifidosreslvihotes^  ile.rCr  l)oiu..;fii8.yil  est'- 

,  (nifin  dans  raucièri  italien  .s/'/:/nn//r;//Y)^  (p)(î  je  limn(»'dans 

I  <  '  Lexique  român^  (U\  Ha  y  noua  i\\ ,  a  vec  l  exp  tï^'a  '  ion  ;  * 
Voes'&che  s}  eanUnio (\eijU  ninamoruti,  11  faut  sans  doute 

rentendre  decliansous  raill(Mis(r*^/  (lela  ré^ullç de  \'vA\r/ 

'    ■     •  .■■'.",.■  * 

'^ernl)l(MleS  sij,niiHealioris*   . 

Tous  ces  doinnuents  nous  montrent  qu'au  fond  (fg 
WkjI  en  questioii  it  y  a  lidVîc  d'injun?. -Maintenant  ap- 
pliquons ce  résultat  des /ï'cclierclics  à  la  t(los(!  inalIxM-' 
gique.  Ou,  voit  |)ar  les  lentes  de  l;f  loi  §ali(jue  que  celte 
glose  csl  dite  à  la  fofs  d  un  faussaire,  d'une  fenimé  de 
.  mauvaise  vie  cl  diin  poltion  qiu  a  lui  dans  lecombat. 

II  Caut  donc  (pie  le  sens  en  soit  Ici  (pi'il  couAicnnedans 
les  trois  (^-is.  Mêliez  î'v  la  place  wj/jhy,  cl  vous  avez  nnb 
si^niificalion  Irès-sîilisnjisante:  Si  (jUelqu^fîti^ri  nj)peHe' 

\m  autre  faussaire,  et  ne  pefit  prouv(3i;  son  dire'iMâlh. 
injure)^  \\  seia  con(la><iTÎL'  ù  ^(juinzesous,—  Si  quH- 
([u'uri  lrailc(l(\feinnje  de  mauvaise  vie  luie  peisonmV' 
libre,  et  ?«»  peut  prouver  son  dire  \\\x\\\\.\n}nve)\  il  sf^'a}^ 
condamiié  à  qîiarante-cinq  sctiis.        Si  (piclqu'un  le- y 
pi:oclie  a  un  lionime.d^ivoii'  fui  elp'é»  j^ojI'  bouclier  el 
\ne  jKMit  prouver  son  difc   (Malh.    injjire),  il;  sera  cou- 
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ilaiiiiiù  a  six  ieetil^  deniers.  L'ijitei:piélatioriMiue  je 
propose  appuie  I/ôpifiion  (le  ceux  qui,  comme  je  l'a  Wil, 
.  voiftiil,  (lan^.les  gloses  i^j^bcrgiquc'Srt.  des  rubriques 
intrpduites^ié  la  marge  tl^nfe  le  Uixi^^lJ  rubriqMeéJiail: 
des  inju/esM  en  hiin  de  cdnvitus.  daZs  la  langue  des 
uloses  extrabo. 

La  forme  de  la  langue  d'oïl  {eslrabot  dsiw^  Heiioîl,  V.s- 
tr(ihotéJli\ns  le  wallon),  la  forme  italienne  .vl*a?n/;of/r>, 
qui  est  la  mc^me,  sauf  rinlercalation  de  l'm,  appelée 
par  le  h^  et,,  sul)si4taTreTnenl,*les  formes  avec  i,  du 
provençal  et  de  l'espagnol,  cstribot^ii  estribote,  témoi- 
gnent que  pamii  toutes  les  variantes  de  la.  glose  mal- 
bergiqùe,  il  faut  clioisir- tut; «ftç.  De  ces  variantes,  h\ 
[dupart  se  laissent  ramener  sans  peine  au  tbcmeainsi 
(lélerminé,  [jar  exemple  iscfbbo,  ischrabo  ou  hîschra- 
bo;  môme  aiisirapo  est  encore  dans  Ids  conditions  d'une 
faute  de  copisuî  ;  mais  on  n'en  peut  pa^i  dre  autant  de 
^  solds  siraboou  sole  strubo.  Toutefois,  en  considérant  cen. 
dernières  variantes  et  en  ne  tenant  aucun  conjptçdc  la 
manière  dont  elles*sont  coupées  (car  des_>.«opistes  qui 
ne  Içs-comprenaient  pas  les  ont  coupées  au  liasard v, 
on  y  dislingue  visiblement  [strubo  ou  eslr(d)o,  ce  qui 
est  notre  mot.  Reste  sol;  je  ^uis  porte  à  y  voir  une 
abréviation  de  solidi^  sous  ;  de  sorte  que  la  rubrique, 
restituée  serait  ;  solidi  extrabo,  qw*on traduirait  par  : 
^soits^  i?;/M;Y;  c'est; à-dire  injure  pour  laquelle  on  paye, 
en  ameiide,  une  certaine  somme  de  sous.  Je  livre  celle 
conjecture  srceux  qui  s'occupent  du  texte  de  la  loi  sa- 
lique.  '    "  '-■■  >        '/  v*' 

Je  ^marque  que,  dans  la  glose  malbergique,c'«<n/^(> 
dôkjïvoir  l'accent  sur /^(?;  car  tentés  les  langiles  qui  ont 
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admis  ce  inol,langiu)d'()\l/w>llou,  provençal,  ilalion, 

esplgnol^ionli  accentué  \^llc  syllabe/ L'élyifi^Iofç4     *"  .    ' 

m'en  est  Ipnt  à  fait  inconnirc.  M.  Dicz  a-v'arié  :ilrn(orv 

au  molsly(tmb(i^œm'\(lêrm\l\^m\'csj[>Q^^  •'  " 

cl  l'italien  6/TOttM(c>  designa^nlMl^     pièces  de 'vers  ;\ 

qui  violaiehten|()uelqu^clidsejWrè^^^^ 

a  songé  au  latin  aOï//>m«,  louche'^^^  Jaxilùl^considéia  o/; 

(\ncïesi)n^no\  (\^tribote,^ïc  p^eiu^  eslnl)ot,iib  \km^^^         '  ! . 

rrancaisr4fY//y(//,lipouvaient  ifi  ipliqucir  l'idée  dqrd'raip,^ 

il.  a  songé  V<^s•/fîfe([>  espagndr/  estrÀp  provençal,  Cfi- 

/ra/*  ancien  Viançais,  le  refrain  èlant  comme  une  sorte 

d'('7n>r,  d'appui  pour  le  cliàbl.  Tout  cela  est  dit  avec 

doute  et  est,  ^n  effet,  fort  douteux.  l/élymologio  cfU 

assujettie  à  unÀ,nouvelle  condition,  (fe^t  d'embrasser 

la  glose  malbèrg^queJ  qui,  lorsque  M.  Diez  a  fait  ^s 

recUcrclies,  n'ava\t  pas;  été  rapprochée  des  mots  en  ° 

(jucf^iion. 

La  noix  se  dit  enVallon  f/r/V,   anjcien  wallon  (jaitly  : 
rouclii  (jaillei  cf  aus^  rouchi  (jawjue.  M.  (irandgagnage 
a  très-bien  expliqué  iVrigine  de  CCS  mois  efla-Nariét^    r 

^Ic  lenrs  formes.  «  Cette'  variéti'„dit-il,  qui,  au  premier      - 
|spect,  semble  devoir  compliquer  la  quostion, donne,      "  - 
au  contraire,  moyen  (le  la  résoudre;  car  une  seule 
cond)iritiison  litléiale  peut  expliquer  la,  double  foi:me 
en //<' et  j/f/c,  savoir /^y.  Le  Ibémc  (jahj^  en  elfet,  est    • 
susceplible  de  ^e  transformer  de  deux  manières  :  ou. 

•selon  la  régie  française,  il  devient  (jaug,.  ou  le  (j  s'arftdfl-  ;'  :^  ' 
M  vn^i  et!'/  (b-vicnt  mouillée,  ce  qui  produit- f/r/j/.  (Jn- '    • 
peut  donc  aïtinner  que  le  radical  de  nôtre  mot  doit  se       "    y 
romposer  de  ce  thème  (jab,  plus  une   désinence  ;  or, 
oihr()UH*  le  l'as-lalinr/w/7;f///«.(4>l()se(i  Isidore,  Voy^  pn-     " 
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^îï"gclt:fiur-  rc'pdnd  à  ces  condi Irions  ot  -si gtiine  haie, 
rloyan.))'Jc  iti'emnaro  <lc  ceUb  fiàhilo  cxrilicalion.  et 
.  icrrrcn  sers  pour  fendre  rai.son,  cormnc  je  l'at  promis. 
•:'    ilans  fc  dernier  .nrtielc,  de  caill(fu\^\ut  est  lîîie  forme 
:_    dérivée otdonl  le  thèmeesl  a/i//e ou rd/,exi9la^rii encore 
^      ddns 4cs  patois*.  Calculus  a j^onnà  ou  im^(jke  bu  caille; 
(lexesdcux  forme^  la  pmniôrc  n'a  pa^  laissé  de  tra^; 
:     ('es  ;  Ja  secondiB  est  restée  c\\  usage.  J^e  rapprochemenl . 
,î)ppuye  ropinidn  qui  voit  dans  caknlus\c  primiti-tdç 
/  'rf///^^,el,p4r  conséquent,  dcîrfli/Mw..  ^     * 

n  y  a,  diïnsr l'ancien  français;  lin  yeiJjefrésiîmployé:: 
çe^i};e<iuerrn(mtji\se  (javmenter; setfjlcmeuter^ en pro-- 
\cn(:Q\  gns7nnt[(n,(juàm^         (jayme^iinr.  ^h  Droz  est* 
disposé  a  y  voir  une  traasfôrmalk)u  de  /?f»^<^n/^7-,  pn^ 
riiilerniédiairedcrinleijeclioiÎ7/i/^i'.  Puis,  s'arréiîrnLà 
laforjné(/«frmt'MY<?r,-  lise  defi^nde  si  elle  ne  reii ferme. 
"  pas  un  radical  celtique,  attendu  que  legaélimie  f/rtjrm, 
le  kyrpri  |/flnn[r/ et  le  I^retan-  z^^rnij  sigui fient  piMiçsfîi- 
des  cris.  VA\1]n/seg[vameutt'r,  qui|e  Irduvc  au^ss},^ 
siigljère  l'idée  d'une  origine  gefmani(|ué,°  par  fp:(im\ 
idlligé.  Pourlanl,  je  crpis  qu'il  faut  y  voir  séidement  ^ 
une  altération  sin-guliôre,  il  est  vrai,  i\çil(mm(tn,  et 
c'est  le  vvallpn  qui  me  fournit  lîi^ principale  raîsè^n.  Cii. 
patois  a  .sf  /^/rm^/a;  >L  GrandgagnagcVffpr^é^  avoir, 
discuté  qiiélques  étymologicsi,  accorde  le  plus  de  pro- 
\l)al)iJité  àWllequis\ndresse  y  mm^^^^^         l.'épcnlhèse 
de  Ir  devant  l'm  n'élanl  pas  sans  exemple,  cnAvaHon, 
*  voyez  .7(?/'mfl^i',  jumeau,  dp  (jemcUuL  Ainsi  lament/m  a 
pu  donner  lermenttn\  comiiic  /j/ïf^a  donné  urmé  dans    < 
Certains  textes.  Reste  la  transformation  de  1'/  en  n. 
Ou'il  y  ait  eu  ui#certaine  aflinité  entre  cc^deux  let-    . 
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Ires,  la  i)i'oposition.srm«f//<mle  inoiilri;,  qui  s'osl  clraii- 

.   gée  en  sefiond  ci  st^loîi.  (i'esl^  je  suppose,  -une  uriHiilé 

de  cç^piue  fjui  a  ehan^jé  lamenter  en  (jûetti enter ^  et  de 

.lii,p/avirC'[|Bi'*^ï'*^^^  d'une  r,  (jnermenter.       \ 

I)an$  plus  d'une  circonstance,  ij  faut  recourir  à  la  l'ois-^ 
rfùlieux  fiTtnt;ais  et  aux  [)alois  p'our  expliquer  tui'mot 
;   (lu  fVari.çais.actuel.  J)'où  vient  tante? 4^oui'œ  ternie  de 
parenté,  le  vieux  -nauçais  ne  connaîi  que  ante^  reprb- 
-  (luction  exacte  de  amita^qm  a  raccent  sur  Ka|it6pénul- 
lièrne,  connnc  sente  (françjiis  populaire)  représcnlcî, 
\[)oui'  la  niùme  raison^Aï'mi/a.  KvidjMnment-^dnff'  lienl/ 
par  le  sens  çt  par  la  forme,  à  ^m/(%ydont  ilcsl  quelque 
altération!  Mais  quelle  est  cette  altération,  etcomnfîewli 
unj  s  est-il  inlrxxluit  ici?  Oti  a  dit  que  ce 7  ii'pvait  au- 
cune raison  étyniologiquc  et  qu'il  était  seulernentépen-* 
tliétique  comme  dans  r/-/-/7,rm/à-i-/7,  etc.  Je  ne  pensC. 
pai>  qu'il  en  soit  ainsi;  un  répenthélique  peu!  se  Iroû- 
.vei' entre  deux  voyelles;  luais,  au  commencement  d'un 
mol,  je  n'en  comiais  pas  d'ex(?mple,  cl,  tonl  exemple 
manquant,  tante  ne  peut  être  expliqué  de  cette  façpir. 
S('lon  mdi,  cc.rrepiésente  le  nom  possessif /^/;  (»i  sait 
(|uc,  dans  l'ancienne  langue,  le  féçiinin  des  pronoms 
possessifs,  devant  un  nom    commençant    par    une 
\voyelle,  au  lieude  se  transformer  en  un  niaseulin,  éli. 
dait  Va  :  nv ame  J^ es\)éi' ,  s  enfance^  formes  qui  ne  ÇKlTis 
'  paraissent  (hiresque  jparcç  (lué  noire  oreille  n'y  j^st  nas 
habituée,  tandis  que  nos  formes  choqueraient  singu- 
Hércment  rios  aïeux  par  la  disconvenaiice  des,  genr(îs. 
Mais,  cette  explication  ne  vaudrait  pas  plus  (juc  la  pré- 
cédente si  jeri'avais  à  citer  des  analogies  en  sa  faveur. 
*^  Les  cas  analogues  sont  la  justification  des  cas  singu- 
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'  liers.  C'est  le  wallon  qui  fournit  la  solulioo.  Dans  ce 
'patois,  le  pronom  possessif  mon,  m«  est  accolé  à  cer-  ^ 
,   tains  noms  de  parenté,  d'une  façon  étrange  et  sans  en 

•  ».  niodifièr  aucunement lesens :  monfré^ mas^ûre^monoiû^ 
.matante:,  y  signifieat  ^QXxXemmi  (rèrcy  sœui\   ontle^ 

/>  tante.  Cest  .imonfré  Yçut, dire  :  c'est  son  frère.  Il  est 
a  (lié  s  matante  y  veut  dire  :  il,  cet  auprès  dç  sa  tante.  A 
cette  catégorie  de  nonî*  de  parenté  agglutinés  avec  un 
prono^ngpossessif,  il  faut  joindre  le  français  i(/;jfd,  Orr 
conçoit  du  Testecomment,  a  ces  noms-lu  en  particu- 

,     lier,  ila  pu  arriver  qu'un  pronom'  possessif  quelconque 
s'agglutinât;  et,  quand  j'ai  dit  tout'  à  l'heure  qucles* 
jppi^es  wallonnes  sont  étranges,  je  doi& ajouter  qu'elles 
lè^sonl  pas  plus  (jue  la  forme  française,  cl  que,  dans  ^ 
;  loVs  leis  Cas^  les  unes  et  les  autres  proviennent  du  pac- 
lerymianTm  e  ;  /;  - 

Ùr\Glossaire  a  un  article  ainsi  ecin^u^  <(  AV(/o.s7mm) 
d'apMs  quelques  paysans  r  arbrisseau  qui  porle  de  pe- 
tites ghippes  de  graines  noires  quand  elle,^  sont  miires, 
et  serre^.  C'ctst  assurément  le  iro^jnc,  et  èe  no^Aienl 
dulîvtin  Ihiustnm;  mais  ce  qu'il  y  a  de  femanmable 
(^st  que  ce  rriot,  d'après  la  manière  dont  on  lé  rappj)Me, 
serait  non  p^s  une  corruption  de  la  dénomination 
scientifique,  ni)ns  un  terme  viilgaire.  »  M\  Grandgî?-. 
gnape  a  eu  raisofi  de  s'exprimei'  avec  doute  cl  d'une 
manière  suspensi^eviVé^fy^^s•t?•om,  s  il  vient  àclUjnsthm^ 
coriîme  cela  semble  rhanifeste,  en  est  une  corruption 
rééente,qui  a  passé  darkle langage  du  peuple,  mai^  qui 
n'a  droit  à  aucune  antiquité.  Si,  dans  le*lemps  que  ti- 
f///.sr/7/m  était  le  nom  dutroerie  dans  Jo  fràule  belgiquè, 
il  s'en  était  formé  uiî  inot  roman,  il  aurait,  attendu 
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que  raccent  est  sur  le  pénultième,  produit  un  mol 
c'ommé  lioustve.  G'ci^t  sculou.ient  dans  notre  prononcia- 
tion moderne  du  latihi  que  la  syllabe  «m  est  accfentuée; 
et,  pour^  que  dés  paysans  raccéntuent  à  .leur  tour,  ij 
faut  (ju'iis glaïeul  entendu  ainvHi  prononcer,  I/a^enl 
ialin  sert  à  faire  distinguer 'tes  Inots  empruntés  u^ns 
ré^oqilO  niûiderne  et  gouvernés  dés  lors  par  une  accen- 
IJ^iialiorvqui  leur  est  primitivement  étrangère;  il  est  la 
i^arque  qui  sépare-Jes  médailles  fau^;s  àci  bonne^i  • 
"^^M.  Grîindgagnage,  loiit  occupé  de  soumetire  au\ 
in|illeures  méthodes  l'ex a men  d u  wallon ,  a  pénél r  é 
trop  Avant  dans  la  nalure  de  ce  rameau  de  la  langue 
-  d'oïl  pour*  ne  pas  lui  avoir  assigné  s^  place  dans  le 
système  entier,  (/ela  seul  a  suffi  pciur  le  préserver  d(i 
toute  partialité  provincial e.Vourtant  l'occasion  de  si- 
gnaler uu(î  plus  grande  correction  dans  le  patois  qiië 
4lans  la  langue  liUéraire,  se  pr^smlterait  plus  diiun(^ 
fois  ;  car,  sauf  rusage  d(»s  bons  écrivjmïs  et  de  la  saciélé 
p(»lie,  siuirrélaboralion  grammaticale ( double  avatitage 
que  je  suis  loin  de  vouloir  atténW^,  la  langue  lillé-^ 
rn.ire  iresl,  non  nhis,  qu'un -patois\)U  dialecte  élevé  h 
h  siipiémalie;  ei.cHo  a,  comme  les  :Milres,  ses  fautes 
et  SOS  uîepris(^s.  Ku  vokfi  une  singulière  et  qui,  juste- 
mcni,  appartient  eiPpropre^jUon.pas  à  la  langue  ou  a 
rortîille,  innis  aux  régulaleurîi  de  l'orlhograplie.  Ku 
wallon,  cafi  est  leVoîé  le  plus-étroitd'un  objet  ;  mètc 
oue  hrikr  so  s'I^an  se  traduit  pîut^  ineltre  une  brique  de 
cliamp.  Caul  ou  chant^  sliivant  le  dialecte,  ie  trouve 
dans  le  vieux  fian(;ais  avec  le  sensdecoin  ;  et  ila  fourni 
dans  le  frijn(;ais  moderne,  suivant  le  dialecte  où  l'on 
puisait,  cufiton  el  chnnU'au.  GV///0  en  italien  et  en  es- 
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pagnol  est  le  même  mol,  né  d'un  radical  qui,  d'ail- 
leurs, se  trouva  à  la  fois  dans  rallemand  kanthe,  côte 
le  plus  étroit,  dans  le  cel tique  cY/n/,  bord,,  dans  le  lali\i 
canthns^  bord  de  la  roue,  ei  enfin  dans  le  grec  y.r/)i;, 
coin  de  rœil.  La  locution  actuelle  de  champ  n'a ^  donc 
rion  de  Commun  avec  campus  ;  ceux  qui  l'ont  écrite,  ne 
■ta  comprenant  plus,J'ont,  ce  qui  est  arrivé  tarit  deibis, 
assimilée  ô  un  mol  connu  et  compris;  et  c'est  ainsi 
que  c7^«»^  (véritable  ortlio^raphe)  a  été  confondu  avec 
champ;  un  coiii,  un  bord  étroit,  avec  la  campagne;  çl 
1\I.  Grj)ndgagnage  n'a-t-il  pas  raison  de  dîrô  :  «  Ceci  est 
un  bel  exemple  de  corruption  dans. une  langue^  acadé- 
mique. »  Représailles  pardonnables  du  mépris  si  sou- 
vent piodigué  aux  pSlois.        .    '      "'  ,        .  . 
IVcIrouver,  à  l'aide  de  formes  roman<.'s,  un  mot  la- 
tin qui  n'est  pas  dans  nos  lexiques  ^t  qui  a  été  certai- 
nement en  usage,  se  peut  en  certaines  circonstaiices  ; 
et  il  y  a  là  un  moyen  de  fourrdr  quelques  addilion-s  non 
sans  iniéréf,  sinon,  à  la  latiruté  classique,  du  moins  à 
f^lç  qui  prépara  l'avénemenl  des  langues-i'rTïnSties.  Je 
rencontre  un  .cas  de  ce  genre  dans  Qjiùèrej^m  pas 
immédiatement;  il  faut  d'abord  discuter  et  corriger. 
Ornière,  en  soi,  ne  mènerait  à  rixîn,  sinon  à  ornare, 
(jui  n'est  pas  de  mise  ici.  Mais  les  patois  conliennent  la 
r<3clification  voulue.  Vu  dans  ornière  itsi  imc  lettre 
pour  une  autre,  et  elle  tient  la  plac^'uiK/ qu  d'unf/>. 
P;n  effet,  le  picard  ordière  et  le  wallon  ûUrblre  sontjla 
transcription  irréprocliable  <lu  latin  orhitaria\  trans- 
formé par  la  boi!l^fewf>mane,  qui  supprimait  Vi  brel^ 
en  orhtaria,  et  delà,  suivant  les  affinités  da  l^reille, 
en  ordière  picard  ou  en  omMre  wallon  ;  ce  dernier  se- 
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raiten  français  orhière.  Mais  ces  mois,  quï  ne  peuvent 
pas  avoir  existé  sans  orbitaria,  témoignent  en  môme 
temps  qu'or&i^ana  a  existé,  lequel  d'ailleurs  est  un  bon 
dérivé  à'orbita^  pour  exprimer  une  ornière. 

Cette  étymologie  d'ormér^,  que  M.  Diez,  etdaprés 
les  mêmes  raison^  a^éiànionnée,  est  assurée  et  ne 
mérite  pas  d'être  qualifiée  seulement,  comme  la  qua- 
lifie M,  Grandgagnage,  de  probable.  Mais  là  où  surtout 
je  n'admets  pas  ses  incertitudes,  .c'est  au  sujet  du  mot 
aweure,  qui  signifie  cbanœ  heureuse  ou  malheureuse. 
Après  «avoir  dit  que  «w^w/d  vient  de  hora^  le  a  préposé 
pour  donner  de  la  consistance  à  ce  mot  emphatique  et 
le  îv  insére^our  éviter  l'hiatus,,  il  ajoute  :  «  Bien  que 
la  dérivation  ci-dqssus  me  paraisse  suffisamment  claire, 
il  se  pourrait  que  âiveure  eût  une  autre  racine  que  le 
français 'toir  et  dérivai  àlaugunnm.n  Je  ne  puis  ac- 
cepter la  thèse; 4e  ne  puis,  non  plus,  accepter  la  re- 
marque subsidiaire  qui  la  rectifie,  il  esterai,  maisqui, 
en  la  rectifiant,  compromet  la  meilleuj-e  raison  de  la 
vraie  étyjnologie.  Le  français  heur  n'a  pas  une  autre 
racine  que  le  wallon  aweure;  il  ne  dérive  pas  de  /io/y/, 
il  vient  d'flMf/j^nïim;  car,  si  on  remonte  au  vieux  fran- 
çais, on  trouve  que  /i^wr^y  est  représenté  par  enr  ou 
ain\,  formes^ui  excluent  hora,  et  qui  se  Vangentà  côté 
i]c  mvenre.  .  ' 

Quelques  n\ots,  choisis  ainsi  entre  beaucoup  qui,  à 
égal  titre,  mériteraient  d'attirer  l'atterition  (mais  il  a 
fallu  se  borner),  m'ont  servi  à  montrer  lès  qualités  du 
travail  de  M.  Grandgagnage.  Ce  qui  rend  véritable- 
ment utiles  à  l^'lnde  les  glossaires  de  patois,  c'est  une 
comparaisoirétenduc  qui  mette  le  lecteur  sur  un  1er- 
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rain  solide;  c'est  une  analyse  des  jcâpa<îtèr6s  dialec- 
tiques sur  laquelle  il  puisse  compter;  c  est  une  investi- 
galion,  étymologique  qui  ai^le  droit  aux  difllcultés.. 
Tput  cela  se  trouve  dans  le  Glossaire  wallon  ^-eU  ^ans 
autre  préparation;  j'ai  jpu  m'en  servie  pour  (îè  (fui  fait 
présentement  l'objet  partixîulier  deines  rejchercl?ej^;ïar 
connaissance  détaillée  et  intime  d^  notre  yieille  langue, 
^ussi  je  profite  avec  empressement  de  l'occasion  offerte j 
•  pour  encourager;  M.  Grandgagnage  à  terminer  son 
Glossajre,  qui  attend  diepuis  longtemps  une  dernière 
^partie.  H  complétera  ainsi  le  service  reridii;^r  c'est 
un  service;  et  aux  iecleurs  que  je  puis  af^pirit^  né 
désespère  pas  de  persuader  que,  sans  lés  pàtpis  enrc.- 
gistrès;  confrontés  et  analysés,  le^syslérrte  de  la  grande 
langue  d!oïl  demeure  imparfait. 


4.  —  Comparaison' 


( 


(J  V  Prés  de  me  séparer  de  mes  deux  excellents  guidés 
.  le  comte  Jaubert  et  M.  Grandgagnageyjè  veux  au- 
paravant chercher  quelques  points  où  je  puisse  com- 
parer le  patois  wallon  et  celqi  du  Berry.- Quelques 
points  sans  plus:  car  cela  seulconvient  à  des  articles 
qui  ne  prétendent  qu'à  faire  connaitre;  autre  chose 
appartiendrait  à  des  mémoires  qui  essayeraient  d'en- 
seigner. La  comparaison  est,  par  prérog^ive,   l'ïn- 
strument  logique  de  toutes  tes  études  quî  ont  pour 
objet,  non-seulement  les  êtres  vivants,  mais  aussi  leurs" 
actes.  C'est  "elle  qui  y  guide  la  recherche;  c'est  elle  qui 
y  généralise  les  idées;  c'est  elle,  lîn  un  mot,  qui  y 
constitue  le  système.  Sans elje,  on  tenterait  vainement 
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.  V  de  péiu'jlrei'  Jaiis  ces  phérioinùncs  si  complexes,  aulre- 
^  meni  que  p3^  des  hypothèses  stériles,  et  par  un  emploi  . 
dè,conceplTons,  inférieures^  et,  partant,  impuissantes.. 
bn  comparaison  a,  prouvéïloute  sa  vertu  à  C€ft  ^gard 
darisJ'analomie,  dont  elle  est  le  soutien,  dans  la  Un-' 
,  çmstique,  où  elle  jr^  à' la  fois,  écailedes  barrières  ap- 
"  parentes  et  repoussé  des  confusions  arlMtraires.  Aussi, . 
môme  SU r  l'étroit  terrain  de  deux  patois  congénères, 
on  peut  s'arrôtej^  un  moment  pour  considérer  les 
^   chosessuivanl  une  manière  qui,  en  satisfaisant  l'esprit,    " 
'    rèteiid  et  l'assuré.      *  '■      ^.      ,  *- 

Prendre  un  mot  du  Berry,  et  examiner  le  même' 
S4not  dïïns  le^pîiys  wallon,  e'est  voir  comment  uïie  plante, 
soHniisd  g  divers  degrés  d'altitude  ou  ,dc  chaleur,  se   , 
»    comporte  et  oscrjlc  autour  de  son  type  déterminé,  (fes  • 
.    oscillatioius  auLoui;  du  type  sont  gramies  :  cr£me  et  - 
creïre  (croire),  awèje  ù{  lùjneïUe  (aiguille)/  c/f^wr  et 
chanhe  (ç\\d^\\\vG) y.  etme  éy  côii/^  (cùte),  kïno'ie  et  (jfiov- 
7i(^i//(''(nuenouillei,  hàle  ci'echaJIe  (échelle),  hoûttrci"^' 
fl6'ow/ï'r(éputer),  ??i'/{/rJf  e^m^/î/ryré''[/^r  (ma 
sont  des  formes,  les  prcmj^res  wallones,  les  jsecondes   : 
: .  tJn.Bény,  qui  ont  de  notables  différences,  llippocrate,  -l 
l  dans  un  de  ses  livres  qutesî  resté  l'e  point  dp  dépari  de 
,  t.oulô  specuU)|iQn  touclisfet  l'influence  de«^  climats  sur     , 
*  l'es  peuples,  a  esquissé  les  linéaments  de^cettcf^  ni-    , 
jluence,  l'éxager-aptimlme,  puisqu^'ilalla,  orgueilleux^:  ; 
.,  /d'être  un  llelléne,.]usqu'à-faire  dependmtli+vclimat  la 
'    suptiriprjlé  politique  des  Grecs  sur.lds  Aswtiques;  il 
httrîbutfit  ici  à  îme-seule  cause  ce  qui  dj^pend d'un  en- 
semble ;de  causer  Tort  com^ilexes;  car,  après  lui,  la  ' 
Grèce,  in  ni  gré  son  climat  toujours  le  même,  tomba 
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(kins  una  condition  Irôs-somblable  à  celle  qui  excitait 
lé  dédain  de  ses  hommes  libres.  Aux  conditions  qui 
^ont  modiliéesdans^ne  limite  plus  ou  moins  étendue 
par  le  climat,  il. raut^|outer,  je  l'ai  fait  voir,  les  kn- 
gUès.  Quand  on  considère,  en  soi,  le  latin  ou  le  grec, 
raHemandou  le  slave,  on  n'est  aucunement  autorisé  à 
dire  que  1e^  climat  soi!  pour  quelque  chose  dans  la 
1<^iijp  queues  diffèrent^  idiomes  ont  revêtue.  Mais 
£^fffe>e$^  le  résultat  de  la  recherche,  sj  l'on  étudié  hi 
phénomène  de  formation  des  langues  novo-latines,  si 
Uj^glîgé  jusqu'à  présent,  et  pourtant  si  digne  d'atten- 
Moci,  à  cause  de  ia-*prox imité  du  temps  où  il  s'est  ac- 
coijfipli,  et  des  lumières  historiques  qui  y  convergent 
de  toute  part.  Là,  pllis  d'incertitude.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  une  expérience  faite  à  plaisir,  et  telle  qu'on  pour- 
rait la  souhaHer  .daris  un  laboratoire.  Le  mot  latin, 
toujo^^rs  identique,  a  été  transporté  simultanénlent  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Gaule  ;  et  partout  il  a  subi  une 
fnodificai  ion  ^spéciale.  Non-seulement,  les  grandes  di- 
visions territoriales  y  ont  ainsi  marqué  leur  empreinte; 
maî^  encore,  comme  une  sorte  de  thermomètre  très- 
sensible,  il  accuse  de  petites  v^iriations;  il  ne  peut;se 
déplacer  au  nor'd  ou;aumidi,  à  l'estou  à  l'ouest;  sans 
que  sa  foi  me  change:  Les  dialectes  et  les  patois  sont  les 
instrinnenls  de  précision  sur  lesquels  toutes  ces  in- 
fluences délicates  sont  venues  s'inscrire.      "       >    * 

La  condition  qui  règle  les  changements  est  qu'ils 
sont  d'autant  plus  grands,  que  plus  grande  est  la  dis- 
tance au  centre  d'origine,  ou,  plus  exactement,  que 
les  modiliications  se  caractérisent  d'autaxil  plu^,  que 
le  lieu  de' transplantation  difièrc  plus  du  Ijèu  de  nais- 
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sanco.  Ai;je  bjesoin  d'ajouter  que  cela  ne  s'entend  que 
du  temps  de  formation  des  langues,  et  du  moment  on 
les  éléments  qui  les  constituent  |peii vent  se  conformer, 
coninie  une  cire  décile,  auxpmpreiiiles  permanentes? 
JCc'n'eçt  pas  quand  une  langue  littéraire  est  arméCsde 
toute  son  autorité,  que  ces  phértomx^nes  se  produisent; 
dans  ce  cas,  elle"  fait  reculer  les  patois,  elle  efface  les 
dialectes,  dlé  inipose  la  règle  et  l'uniformité,  et,  abri- 
tée, comme  l'homme  lui-nfïôpiie  dans  les  murs  de  ses 
villes,  cohtre  les  inflqences.^Ju  climat,  elle  n'est  plus 
sujette  qu'à  celles  des  siècles.  Le^siçeles,  à  leur  tour, . 
qui  sont  dans  Je  temps  ce. que  sont  les  climats  dans 
l'espace,  mpdifient-^peu  à  pçu  lesirommes/et,  par  les 
Jiammçs^  la  langue,  qui  glissé  insçnsjbjement  sur  la 
penle  du  cbarigénient.  Màis^  s'il  arrive  qjie  la  force  co - 
hésive' d'une  langue  littéraire  se  relâche,  afors  la  pro- 
pri(:té  de  reproduction  qui  appartient  à  tout  ce  qui  a 
vie  se  manifeste,  et  de  nouveaux  idiomésapparaissent. 
Ainsi,  les  barbaresélanliute^'venus/ et  Rome  mise  hors 
de  c>ausc,  il  se  forma  des  centres  qui'  eurent  chacun  ' 
son  diîdecte;  et  le  latin,  relégué  parmi  les  savants,  ne 
put  tenir  contre  les  influences  locales.  Ainsi,  l'anglo- 
saxon,  dédaigné  par  la  caste  conquérante  qui  parlait 
français,  perdit  son  rang,  et  la  place,  devenue  vacante, 
fut  occupée  nar.  l'anglais  moderne.  Ainsi,  rancien 
français  (car  d  y  p  là  un^phénoméne  de  même  genre, 
et  l'existence  des  cas  le  sépare  visiblement  du  langage 
moderne),  l'ancien  français,  quand  les  poésies  qui  en 
avaient  fait  la  gloire  cessèrent  do  plaire,  s'éclipsa  dans 
le  passage  du  quatorzième  au  quinzième  siècle,  et 
céda,  avec  ses  dialecfes,  devant  une  langue  littéraire 
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que  toutes  les  circonstances  sociafes  poussaietil  iers 
J'Uniltî  et  l'empire.  >^       j 

Cesiconsidérations,  très-fe^éj^ièrales,  ne  «eraienl  rion, 
si  elles  n'ùlaient  fondées  sur  des  consid^tions  irè^- 
;  particulières,  dri  genre  deTceHçs  que  foim^ 
du  rapport  entre  un-  mot  du  pays^ValIonytun  mo^  dii 
pays  du  Bei^ry.  Ici  la  recherche  doit  être  minuli(tuse 
pour  ôlrr  fructueuse,  <w  tejim  laboY,  - 

Oh  coianail  ces  vers  de  iariîonlaine  :      •        ^  '^ 

L'autre  exemple  est  lirt'  d'anirtiaux  plus  pel  Hts. 
Le  long  d'un  olpirTÙisséâu  buvait  un^î  colombe, 
(>uand  sur  l'eau  se  pencliant' une  fouimis  y  tOJïibt:, 
-     %i  dans  cet  océan  Von  jiùtvdJa  Côurinis. 
•        S'efforcervniaiseï)  Vain,  de-fegàVïér  la  rive. 

Dtîux  fois  (ourmï,^  ^u  siriguliev,  y  est  écrit  avec  une  à. 
I^'esf^në  licence'4ns  doute,  mais  il  ne  fa^t  pas  croiro 
que,  sans  autorité  d'aucune  espèce,  la  Fontaine  ait  ré- 
couru à  un  charigemenf  arbitraire  pour  éviter  une  renu 
contre  de  deux  voyelles,  iou  donner  l'exactitude  à  une 
rilhe.  Il  n'a  fait  que  se  servir  d'une  ancienne  forme  qui 
lui  a  été  ijoinmode,  mais  qui  existait  avant  lui.  L\s 
qu'il  mettait  ainsi  suivant  l'occasion,  n'avait  pour  lui 
d'autre  raison  d'être  que  la  facilité  qu'elle  lui  procu- 
rait; il  n'en  connaissait  pas  la  cause  grammaticale. 
Cette  cause  est  connue  :  fourmi,  dans  l'ancien tfrpnçais, 
élait  du  masculin,  et,  comme  tel,  il  faisait  ai|sujet,  It 
foinmisy  ci^  au  régime,  /<^  fourmi.  La  Fontaine  ne  lisait 
pas  les  textes  du  treizième  siècle,  mais  il  lïsait  ceux 
du  seizième  siècle;  et  il  y  a  certainement  trouyé  par- 
fois/bt/mi  avec  une  s,  quand  on  ne  savait  plus  si  celte 
lettré  appartenait  ou  non  à  l'orthographe  propre  du 
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mot.  C'est  par  une  flàchva^rorf  do  ço  {»onre  <[iie.nons 
écrivons  un.flls  (de  /i//M,s),  un  lacs  (do  la(]ueus\  nn  legs. 
'(de  /^r/^f«m)vl-»  du  sujet  antique  étant  resiée,  par 
-cri*eur,  agglutinée  nu  thènrie  qui  jadis  ac  la  recevait 
que  suivant  la  déclinaison.  Formiyfoinimi^  /"romi,  dans 
le  patois  berriclion,  est  masculin  aussi  comnie  l'ancien 
Français;  et  tpus  deux,  ne  pouvant  venir  de  formica., 
supposei^t  un  bas-latin  formicûs.  Mais,  a  ce  propos,  fe- 
marquez les  hésitations  et  lestransaclinns  incoliérenlcs 
tiè  la  langue  litléraire.  D'une  part  elle  a  repris  le  fé- 
minin, qui  lui  a  été  sug^^éré  sans  xloule  par  quelques 
dialectes  ;  car  je  dirai  tout  à  l'heure  que  des  patois  ont 
conservé  ce  genre,  qui  est  plus. vrai,  puisque  c'est  celui 
du  latin.;  d'autre  part,  au  lieu  d'adopter  une  toritii- 
naison  féminine,  elle  a  gardé  la  terminaison  mascu- 
line. En  elTef ,  ou  il  faut  dire,  comme  l'ancien  français 
et  .quelques  patois^  nn  fourmi;  au  il  faudrait  duc  nue 
fonhnie.  Ceslce  qu'^  fait  le  wallon  sous  la  forme  qui 
lui  est  propre  :  fonrmihe.  de  sorte  que  le  wallpn  n'a 
pas  connu  le  bas-latin  formions^  qui  a  prévalu  dans 
d'autres  provinces,  et  il  ne  s'est  servi  que  de/î:)rmkflf. 
C'est  ainsi  qu'une  .«dans  un  vers  de  la  Fontaine  a  mi^ 
en  présence  les  règles  de  la  langue,  sa-» déclinaison, 
quelques-uns  de  ses  patois  et  même  les  forrotes  pri- 
mordiales qui  se  sont  produites  quand  le  lal.in,  s'allô- 
rant,  passait  au  français.      v 

Nous  n'avows  pas,  ou  plutôt  nous  n'avons  phis,  pour 
désigner  Iji  toile  de  l'iiraignée,  un  mot  u-nique;  l(isdcuxi%^| 
patois  que  j'exmnine,  ont  chacun  un  composé  qui  ex-"' 
piime  cet  objet.  Le  berrichon  dit  araniele  ci  irantele^ 
araneœ  Ida  y  ci  même  un  verbe  Y/zYm/t'/t'r,  poïi)'  :  eii- 
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îcvor  les  loilcs  d*araignéc  Ar^«M<?èla^il  usité  danHc  * 
seizième  siôcle/(rtM>  le  comte  Jaubcrt  citç,  suivant  sa 
.  Quable  habitude  de  rapprocher  le  vieux  et  le  moderne, 
ce  ,paj5sag4î-ci  dcJ,du  Fouilloux  :  «  Telles  manières  de 
gensyseroientSQUventesfoistrompcZjCaripcessamment 
IcsaràntelUs  tombentdu  ciel  et  ne  sont  point  fdées  des 
araignées  »  Le  patois  rouchiou  du  Hônàut  dit  arnitoUe  ; 
et  le  wallon,  «fmîcr£'(,  introduisant,  au  lieu  de  toilcy 
le  mot  fr<?^,  qui  veiit  dire  pli,  et  qui  paraît  venir  d'une 
racine  germanique,  iirmïfé*/^  ou  arnitoile  çsl  un  com- 
posé bien  fait  et  heureux  qu'il  est  dommage  qu'on  ait 
laissé  perdre.  On  remarquera  l'étendue  dé  pays  qu'il 
occupe,  puisqu'on  le  trouve  depuis  le  Berry  jusqu'aux 
bo^s  de  la  Meuse.  On  remarquera  aussi  comment  la 
larflfuiq  s'y  est  pri^è  pour  açcourcir  ce  mot  qUi  mena- . 
çaii  d'être  bien  long:  dans  l'une  des  formations^  aran- 
tele,  on  a  réduit  arane'a  à  «r^/J,  et,'  dans  l'autre,  ({mi- 
\o\\e^  à  ^lYnm\^]xi  mot  qui  entre  ainsi  en,  composition 
se  confond  avec  l'autre,  et  il  y  perd:,xSon  accent,  qui 
cesse  alors  de  régir  les  transformations  subies. 

M.  le  comte  Jauberl  a  ~ inscrit,  dans  son  Glossaire,  . 
f'c/^flm^t/M  qu'il  rend  par  :  «  planche  de  terre  élevée  tîn 
ados  entre  deux  sillônssur  laquelle  on  plante  la  vigne 
dans  les  terroirs  qui  craignenX  l'huniijdité.  »  Il  ignore. 
1  ét^mologie  de. ce  mot.  Pour  moi,  j'en  vois  une  très- 
régulière,  et  qui  est  l'expression  d'une  mélaphore  na- 
Jlijpll^.  C'est  le  wallon  qui  m'y  conduit.  Ce  patois  a 
/ta»n«l^^%i  veut  dire^m  banc  ;/mm«i,  ramené  suivant 
le^loisdiî  patois  walloihà  la  formé  latine  dont  il  dérive 
donne .  scamelinmy  lequel,  à  son  tour,  donne,  -lettré 
pour  lettre,  le  berrichon  VcZ/^/iMe^f///,  de  même  que  «a//- 
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//iM«,fe  bois 'qui  li^eat  lajptmc^  a  formé  le  Icrirwî.de 
métier  échome  qui  a  la  môirM;  signilîcalion.  Ainsi  ydw- 
meau  signrfic  un  liahc,  ce  qui  s'applique  fôrl  bien  à  un 
adbs  deslihé  à  recevoir  des  vignes. 

Au  premier  abord  on  douterait  que  les  mots  qui,, en 
wallon  et  en  berrichon,  signifient  oi^î,  ç'cst-à-dire  avje 
et  oche^  provienneht,  avec  oi^  lui-môme,  d'un  seul  et 
môme  radical.  Mais  ce  qui  serait  une  conjecture  hasar-' 
dée  si  l'on  ne  possédait  pas  les  formes  diverses,  devient 
évident  par  le  rapprocheîheriivÇe  radical  est  le  bas-la- 
tin flricw,  diminutif  d'rtrVS.  L'oie  a  été  appelé  l'aiseau 
par  excellence^  à  cause  de  l'utilité  ^ù*o(Traient  sa  pkune 
et  sa  chair.  On  a  beaucoup  d'.èxemples,  de  tnots  à  sens 
général  que  l'usage  a  spécifiés  rjti.w en/ um,  hôte  de 
somme,  est  devenu  Jumenf ,  animalia^  animaux  en  gé- 
néral, est  devenu  flum«/7/t',^^'ap^cnatioii  coflectlve  d^s 
hôtes  à  cornes;  r^rrex,  bélier,  s'est  transformé,  eu 
brebis;' mouton  a  donné  son  nom^à  l'espèce  entière, - 
cl  expulsé  définitivement  l'ancien  fiançais  oueUle^  ' 
iiuaille,  qui  provenait  d'un  diminutif  d'oi^ii. 'Afc/, 
ainsi  spécifié,  et  étant  proparoxyton,  a  fou  in  i|  l'espa- 
gnol «mca,  l'italien  oca,  le  berrichon  (>c/ie,  le  vieux 
français  0M€  (devenu  présentement  oidk  et  le  wallon 
awê;  et  cela,  suivant  que,  conservant  dan^toùs  les  cas, 
la  syllabe  antépénultième,  qui  est  lé  noyau  du  mol, 
supprimant  Vi  et  reportant  le  v  sur  Va^on  a  ou  gardé  le 
r,  ou  laissé  tomber  celte  consonne."  , 

Cfiampi  est  un  verbe  wallon  i[\}ï  veut  dire  mener 
paitre.  La  dérivation^  en  est  évidente  :  il  vient  de  cam- 
pus y  s\iii\)Osc  un  bas-latin  iompicare^  çt  sérail  en  fran- 
çais, s'il  y  existait,  champiei'.  De  ce  même  radical,  le 
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paloJ6  (lu  Berry  a  lire  un  ^ubslaiitir  masculin  champis, 
qu-oii  raltachera  à  un  bas^atin  campicius.  iL'aticien 
(rançais  ciiatnpil ,  qui  sVsl  dit  à  côté  de  rauliqlsc  rai-  ' 
tache  à  un  bas-latin  cflmpi/w.)  Mais  ici  la  in^lâphore 
esl  intervenue  cl  a  modifié  le  sén^.  Champishé  signifie 
ncn  qui  ait  rapport  à^la  campag^  c'e$t  le  mot  usilc 
pour  désigner  unenfant  trouvé,  un  bâtarde  Cet  euphr- 
misnie  ingénieux  rappelle  àM'gsprit  le  lieu  écarté  on 
solitaire  où  l'on  suppose  qûç  la  faible  ci-éature  est  dé-/^ 
laissée., Au  reste,  ce  mot  a  été  français;  on  le  trouve 
dans  ki  livres  du  seizième  siècle  et  aujssi  ^ans 'des 
textes  plus  anciens.  11  est  généralement  empiré  non  -  ^ 
soujcment  dans  le  Berry,  mais  aussi  dans  lotit  le  sud- 
ouest,  jusque  dans  l'Angouipois.  Il  ne  pal^Ji  pa^s  s  elfe 

élcndu  dan$ Je  nord  d(i.la Fiance/  Y\ 
.  Ahans,  s.  m.  pl.^.signifieÇ en  wallon, légumes  encore 
•  eKto^«e,  c'est-à-dire  considér-és  commeUeduclion  du    ' 
soIcnK)n  comme  objets  de  coj^sonimarion;  ahamu'r, 
V.  n.^gnitie,  dans  le  »erry,  s6unier,  être  essd^nié' 
gémir.  Ces  deiifinols  sônjt  idèatiques  non  sefilemcnr 
par  in  forme,  mais  ausâi  par  le  sens,  malgré  la  gmnde 
Réparation  qui  paraît  exister  entre  eux:  ^/ifl/t/i^rappar- 
lienlà  la  langue  française  ancienne;  il  était  encore 
employé  dans  le  seizième  siècle  ;  c'est  depuis  lors  qu'il 
est  tombé  en  désuétude.  Auparavant,  il  élail  en  plein 
usage  avec  le  sens-général  de  "prendre  de  la  'peine,  et 
lo  sens  particulier  de  culliver  la  terre.  C'est  le  provcn 
çal  el  respagnol  «/-(/m/r,  et   l'italien   affunnare.  Ceh 
établi,  il  est-  aisé  de  voir  comment  ahan,  désignant  hi 
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culture  des  champs,  a  pu  prendre,  au  pluriel,  la 
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gitilication  de  i  ésullal  de  celle  cullurc,  et  spécialcjncnl 
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>    (lém)mmcr  les  légumes  crR:oroonfonis:  An  conlraîrc,' 
'     (laiislo  Wvrr^,.  ohannev  ^  conservé  ranciçnnc  accep- 

,    .  lion.  .  '  .  ' 

G/im/Jt^r,  d'après  Méntioe^^icnt  de  repéré.  Cela  cfsl\ 
,•:  foVldonleu>i/m)n  pas  la4Uà  causcderépenlhèsc  dnj/ 
t-      Ion  en  a  nn  exemple  dans  (/r^noui//^,  qui  vieirt  de/Y/- 
niciila  avec  lin  (/ épenlliêliqiie),  qu'à  Cause  de  la  con- 

•  jugaison  qui  n'est  pas  Gonforme,  et  surlout  du  sens 
qui  n'est  passalisfaisanl.  M.  Diez  le  tire  de  rancicfK 
haut  allemand  A7mit^/»,  allemand  moderne  klimmot^i^ 
qui  signiiienl,  en  eftet,  grimper.  Bienque  celte  élymo-/ 
Jogie  pût  (Mre  acceptée,  cependant  il  se  demande  s'il  no 
[audraitpaschercher  une  autre  origine;. ce  qui  l'y  dér 
terminerait,  c'est  que  (/rim^uT  se  dit,  en  wallon,  fjri' 
jur-;  ces  deux  niols  seraient  identiques;  grimper  serait, 
l\)rmé  de  f^riper  \y^v  l'.addition  d'une  m ,;  tous  deux  piTO- 
viendraient  du  flamand  r/rtj/>(^n,  saisir,  gripper,  liaùt- 

'.  ;dleman(l  (/rt^f/t'»;  et  Ton  comprendrait  sans  peine  cou- 
inent,' du  scHS  de  (jrimer^  on  aurait  passé  à  celui  de 
(jrmper.  Ce^  que  'M.  Wez  ne  donne  qu'av^ec  dould  et; 
(om'me  unp  opinionlsubsidiaire^  paraît  être-  la  vraie 
rlymologie.  De  mx^iné  que  le  wallon  l'ajuissur  la  voie 
^  '  d'une  explication  'nouvelle,  de  même  le  patois  berri- 
('lion  apportera  dernière  confirmation  :  f/nmp^r  y  si- 
unific  saisir.  On  a  donc -.le  français  et  le  berrichon 

;-    ifrimper,  i\\iH'.  le  !<ens  l'un  degravir,  l'autre  de  saisir; 

•  et  le  i'rançais  et  le  wallon  r/rip/'  \ou  f/n';)/;fr)^vec  le 
sens  l'un  de  saisir,  et  l'autre  de  grimper.  Vu  pen- 

-  sera  dès  lors*  sans  peine  qu'il  n'y  a  lieu  d'y  voir  qu'un 

seul  ci  même  mol,  diversilié  tantôt  par  1;^  forme,  ian- 
iC)i  pa"  racce[)li(Hi* 
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Gùnin,  dans  ses  KécréationV  phûoloqiques,  livre  où 
t  on  Irouvc  imc,éxurlition  quelcpiefois  paradoxale,  sou- 
vent lieiircuse  et  toujours spiiituellc,  à  donné,  de  /n- 
pon,  une  explication  qui  me  paraît  bien  fondée.  Fripon 
vient  de  friper^-  dla  ne  fait  pas  de  doute.  .Mais  que 
veut  dire  fnperl  C  est  ce  que  Géniii  établit  dune  façon 
..très-sûre.  D'abord  il  cite  ce  passage-ci  d'un  roman  de 
talzac  iEw,émeX}randet).  «  È,i  Anjou,  la  fripe,  mol  du 
lexique  populaireVxprime  raèompagnemenf  du  pain 
depuisle  beurre  %ndu  sur  la  tartine,  pj,,f  vulgaire' 
jusqu  aux  confilnresVl'alberge,  la  plus' distinguée  des 
//•</>....  «Muni  d<!^cetl\  indication,  ilrctrouva  bientôt 
iullcursles  traces  de  la  vraie  signification.  Ainsi  Fure- 
,  lière,  dans  son^ic^/owwVe,  met  :  Fripper,  manger 
gonhuncnt.  Il  jr^^it^cp festin  assez.de quoyfimpèr.» 
\X  a  l'article  Fri,,pènnèr,  H  explique  ce  verbe  :  «  Manger 
••Il  cachette  ou  bors  deé  repas  quelques  friandises.  I,e^ 
I  lenuneiï.ont  toujours  en  poche  de  quoy  fripponner.  Ce 
galant  a  toujours  dans  son  cabinet  quelque  lancuc  de 
l'(i.'iif,  quelques  confitures  pom;  (ripponnerlA  Tout  cela 
e^l  décisif;  el  Cénin  en  conclut  que,  dans  raccepl|on" 
l'iesunlede  fripon,  au  a  un  sçns  dérivé  du  primitif, 
atlcndu,  dit-il,  que,  de  convoiter  U  fripe  à  1^  dércrbtfr  '' 
"liiya  qu'un,  tour  de  main.  Et  l'on  voit  pourquoi,  vo-  '- 
leur  Hanl  le  gros  mot,  //-//«m  en  est  un  diminutif,  car 
il  est  parti  de  ce  (ju'il  y  a  de  pins  pardonnable  parmi 
1rs  pelilslarcire.,\  ce  propos,  Génin  ajoute  .  «  Il  est 
•  heureux  que  le  mot //7/»^  soir  resté  en  usage  pài-mi  le^ 
jionple  angevin  pour  nous  mettre  siirla  voie  de  la  vé- 
••'(able  originede/»(/*<^H,  cl  qu'il  ait^é  recueilli  par  un 
ecnvain  obsf^rvateur.  Combien  d'aiilies mots  qu'il  .se- 
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rail  aussi  utile  de  confiaître  sont  disséminés  au  hasard 
dans  le^  anciennes  provinces  de  France,  ou  ils  péris- 
sent obscurs  et  méprisés  î  »  Pour  confirmer  son  dire  et 
déterrer  quelciues-uns  de  ces  mots  ofesciir*,  et  mépri- 
sés, je  citerai  mes  deux  Glossaires,  l.e  pays  wallon  a.-: 
friper,  manger  goulûment,  et  fripé,  bonne  chère,  ré- 
gal ;  cl  le  Bcrry  à  :  friper,  lécher  la  sauce  d'up  plat 
avecla.  langue.  Bien  n'est  donc  mieux  assuré  que  le 
sens  pi:imilif  de  /n))e  ou  friper,  et,  pariant,  de  frippUy 
tant  d^ns  son  acception  primitive  que  dans  son  accep^ 
lion  secondaire.         ^     , 

Le  mauvis  est  un  oiseau  qui  figure  fréquemment  dans' 
les  poésies  du  moycn^ge.  Là,  beaucoigp  d'éditeurs  de 
ces  textes,  l'onl  pris  pour  une  alouette  ;  trompés  sans 
doute  par  le  moinihuvïelte'/ihouï  allribué  à  ceWi4à  le 
f>i>ns  de  celui-ci.  Génin  a  très-bien  relevé  celte  erreur  : 
le  manvis  est'une  grive.  Au  reste,  le  Dictionnaire  de 
rAea demie ;(\m;^  lequel  il  figure,  le  définit  :  pelile 
espèce  de  griVo  très-bonne  ïi  inanger.  Si  telle  est  la  si- 
'gnilicalion  brésenle,  teile  aussi  fut  l'acception 'jà^sée^ 
C'est  ce  que  Génin  a  mis  hors  de  doute  par  des  textes 
décjsife^.  El  cela  n'était  pas  inutile  ;  car  il  ariive  que, 
.  d/ùrr  lenips  à  un  autr£,  comme  d  une  contrée  à  une 
aulre/conlrée,  le  même  niol'serlà  désigner  des  hèles 
ou  desplanles  différentes.  Tandis  que,  dans  le  Berry, 
]g  inauvis  (^çt  une  sorte  de  gVive  plus  j^^rosse  que  la 
grive  ordinaire,  le  m(îri,  dans  le  pays  wallon,  est  le 

inerle.  ^ 

Quelquefois  des  mots  très-seinblables.ne  seTaissent 
pas  ramener  à  un  même  radical.  Kwarer,  en  wallon, 
r!  (T/'/rit'  L;^!)eiiich(»n,  s<.>nl  ils  identiques  dans  l'ori- 
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gineVLeuVsl'orineé,  comme  on  vojlVsbnt  voisines  ;  les 
significations  ne  se  rapprochent  pas  moins/éar  éwarer 
est  rendu  par  troubler  quelqu  un  au  point  de  le  mèltre 
•     Iiors  de  lui,  effarer;  et ^mnV  est  un  adjeclif  qui  se  dit 
d'unmalade  en  délire  et  tenant  des  discours  sans  suite 
«  Aussitôt  qu'il  a  un  pôn  de   fièvre,  il  est   évarié.n 
M.  Grandgagnage  est  d'avis  que  éwarer  est  le  même 
mol  que  le  hançak égarer ,  qui  est.  liltéralement  iden- 
tique, vu  que  Ie«^  français  est  souvent  rendu  en  \\allon 
^piirunw.Éyarer;  h  son  tour,  est  composé  dé  la  pré- 
positionnel (provençar^.<?yar«r)  et  de^am',  qui  vient 
de  l'aiicien  haût-allemandwY/ron,   prendre  garde   Dô 
,son  GtMé,  M^le  comte  J«ubert  hésite  sur  le  mot  qu1I  a  ' 
sousles  yeux  :  il  se  demande  s'il  dérive  du  latin  rûm^,,   ^ 
ou  s^l  n'est  pas  tiré  de  égaré  par  l'intermédiaire  d'une 

lorme  ^flOY,  d'où  ^^fln^.  Celle  seconde  supposition 
•  n  est  pas  admissible,  car  te  1V  allemand  se  rend  en  IVîui- 
çais  non  par  un  t>  simple,  miis  par  un  q.  La  première" 
au  contraire  me  paraît  loût  à  fait  plausibîe.  La  forme 
est  concordante  r  la  seule  diffidjîté  serait  de  trouver,' 
dans  l'ancien  français,  au  latin  varius,  des  sens  qui  per^ 
missent  le  passage  à  celui  d'évarié.  Or,  à  l'article  r«- 
riare,  Du  Gange  fournit  des  exemples  dont  on-peut  se  , 
servir  à  cet  effet.  Vmier  quelqu  m,  le  faire  changer  d'a- 
vis :  setU  de  chou  (decélaj  fioini  me  varies...  Varier s^ 
contredire:  laquelle  femme  contre  le  propoz  et  intention 
(ludU  exposant  varia  tant...  Variela&\^  entre  .autres, 
dans  le  bas-latin,  le  sens  de  maladie;  indisposition! 
Tout  cela  étant  réuni,  on  comprend  comment  un  com- 
posé bas-latin  evariatU.su  pu  arriver  à  la  signification 
•de délirant.  ^  •  -      - 
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Gvvà'Ule  semblera,  au  premier  abord,  un  mot  l'a - 
€ile ;  c/ir  iCa  l'apparence  d'un  dérivé  français,  et  Ion 
croira^it  y  retrouver  quelque  provenaijfe  de  radjectil 
f/ro,s/mais  ce  n'rst,  en  effet,  qu'une  apparence,  et  nul, 

è  ne  permet  de  voir  ^ommi^ifii  cet  adjectif  figure-,; 
rait/dans  la  dénominatiou  de  ce  fruit.  Leîl^mtois  écar- 
tent d'ailleurs  une  telle  étymologi^.  Le  Beriy  dit  (jron- 
selle  on  (iroiseUe;\di  terminaison,  si  le  mot  en  lui-même 
ne  devient  pas  plus  (;jair,  l'est  davantage,  car  elle  se  / 
rattache  à  d'autres  terminaisons  semblables,  telles  qiic 
airelle, yrunelle,  cenelle  (c'est  le  fruit  de  l'aubépine).^ 
:el*ouchi  (jrusïéle  et  le  wallon  (jrnzale,  cbangiîimt  la 
voyelle  du  thème,  non-seulement  témoignent  que  (jros 
n'a  rieîi  à  faire  ici,  mais  encore  indiquent  de  quel  ctMé 
on  peut  se  tourner.  M.  Grandgagnage  remarque  qne- 
{iriiz-ule  peut  très-bien  être  considéré  comme  le  fémi- 
nin de  (jruzaï^  le  vvéllon  formant  en  aie  beaucoup  de 
féminins  dont  le  masculin  esten  «/.  Or  firuzai  signifie 
Un  grêlon.  L'assimilation  d'un  grain  de  groseille 
avec  un  grêlon  est  acceptable,  d'aulant  plus  que  (jnt- 
zni  (tl  grnzah'  d'une  part,  et  (ireh%  (frelon  et  ijroseïlle 
d'autre^  part,  sont  rattachés  par  là  à  Un  radical  alle-- 
mand  qui  veut  dire  petit  fragment  (ancien  haut-alh»- 
mand  /i/iôv).  C'est  le  wallon  qui,  introduisant  d(»s 
éléments  nouveaux  de  discussiou ,  a  suggéré  à  M^drand- 
gaguîige  un  rapprochement  plausible. 

L<'S  mots,  soit  en  changeant  de  j)ays^  soit  en  chan- 
.geant  (!('  siècle,  s'ennoblissent,  ou  s'avilisstMit  d'une 
façon  singulière.   Damehele,  en  Nvallon,  est,   pour  la 
structure,  ré(juivalent  de  ^/('mr>i,sr//<'",  tuais  i-1  signifie  ser- 
vante de  ferme  qui  prend  soin  dqs  vaches;  de  sorte  que 
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dommceUa^  f[i(î,  bien  qu'irridiminutir,  reticîtt,(()n.s  les 
îiltribuls-de  (/omi/i^A,  est,  sur  le  ierriloi'rc  walloii,  la 
(lériominafion    d'une   domestique   de    ferniQ.    Nous*^ 
nicmes,  qu'avons-rKnj^fait  à(tdaim)hean.  quiest  Jo- 
mimcellusyiil  qui,  sÔiis  la  foi'm  de  damiam  ou  danirl, 
suivant  qu'il  était  au' sujet  ou  au  lèginie,:  tenjy't.uAe 
place  si  honorablq  dans  la  langue  de  nos  aïeux?  Et  sur- 
tout,  qu'avons-nôus  ftiit  de  ^//iwxW/^^,  qui  est  aussi 
domimcell(i?Viinè\el\Grry,  valet  (car  c'est  ainsi  ^jiv'oii 
prononce,  et  non  h  tort,  car  le  mot  ancien  est  raslet)  se 
dit  du  serviteur  du  plus  bas  étage  dans  une  méiairie, 
de  celui 'qui  n'a  [joint  de  chargeparticuîiére  et  qui"  est 
employé  comme  aide  ;  et  les  bergén^s  rappellent  sou- 
vent leurs  chiens  par  ce  nom  :  «  Veins-ci,  mon  vûh% 
teins  dupain.mùnvûlet.))  Dans  la  langue  littéraire  i^«/ei 
n'a  pas  ej  un  wien  iaeilletu'  sort.  Et. pourtant,  à  l'ori- 
gine, qu'y  tmrft'il  de  plus  distingue  que  cette  appella- 
tion? Vasiet.èuypay  une  substitution  j^ioii  rare /le  !'/• 
à  Vs.vaiiet  Wtun  diminutif  de  w/a\s7//;  imsal  signiliail 
un  vaillant  guerrier,  ciMvlet  un  jeune  bomine  (jui 
pouvait  aspirer  aux  hoimeursde  fii  chevalerie.  Au  con- 
^tiaire  mesqnin]  venant  d'un  niol  arabe 4|ui  signilu! 
pauvre,  misérable,  sereUi^a  d'abord;  me.sc/?/,  mescinr' 
sont  des  termes  très-souvent  e.mjiloyés  qui  signifient 
seulement  jeune  h(frTim(V,jeune'fil|e,  sans  aucune'ac- 
ceplion  défavoiable  :Me  mescin,  la   m^'.sn m d  pourrait 
appartenir  aux  plus -grandes  familles.  De  l'idée  de 
pauvre  et  misérable,  on  passa  ài'idée  de  faiblesse  in- 
luMênte  au  jeune  âge,  de  làlHens  de  mesdn  dans  tout 
le  cours ,du  moyen  âge.  I.e  walloti  n'a  conservé  i\\u\ib 
féminin  meskène,  en  rouchi  mé(jnene^î\\cc  le  sCns  de 
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lillc  (/i/i«),  et  nussi  do  servante.  Dans  la  larmi^jUté- 
rairc*nie.s</ï/iH  agârdjj^à  peu  près  sa  siguijie^ion  origi- 
nelle. ' 

Ici  s'arnMe  le  travail  par  lequel  j'ai  essaye  de  fairp 
connaître  les  G/ossflire.s'  de  M.  le  connte  Jauberl  et  de 
M.  Grandgagnage.  Après  avoir  niontré  la  distribution 
régulière  des  patois  de  la  langue  d'oïl^  j'ai  examiné 
^^parénlent  chacun  des  deux  que  j'avais  sous  les  yeux, 

^et  finafcment  j'ai^,  essayé  quelqiics  rappfroclienrients 
entre  r4in  et  l'autre,  croyant  qi^'îl  y  avait  un  certain 
iîilérét  à  appeler  l'attention  sur  l'ensemble  des  concor- 
dnncûS  et  des  discordances  qui  les  affectent.  Une 
(excursion  dans  les  patois  est  très-semblable,  on  peut  le 
(lire,  à  une  excursion  dans  les  pays  où  ils  sont  parlés, 

7ci?r  ils  doivent  assurément  être  rangés  parrîïi  les  pro- 
{Inclions  qui  en  caractérisent  le  ciel  et  le  sol.  C'est  une 
soi'le  de  llore  qui  vajie  avec  les  éloiçnemonts  et  sur 
laquelle  se  marquent  les  différences  des  terrains.  ï-rC 
latin,  cette  plante  exptfque  qui  fut  apportée'dans  les 
Gaules  pW  la  conquête. et  là  civilisation  romaine,  prit 

domicile  partout,  mais  partout  aussi  elle  reçut  ITu- 
flnence  locale,  et^^lonna  naissance  à  i?«ie  série  régulière 
cl  bien  ordonnée  de  familles  naturelles  qui  se  classent 
^^éograpliiquement.  Usant  des  deilx  G/o.s'ST/irc.s  comme 
d'un  herbier  abondant  et  rangé,on  montï'e  qu'ici  telle 
famille  se  complète,  que  là  telle  famille  se  dôxlouble, 
(jne  ce  qui  était  rudimenlaire  cl  obscur  en  un"pointof)t 
(léveloppé  et  cln'irr  en  jin  autre.  Les  zones  se  prêtent 
nue  lumière  ijo+ttuelle.  Cette  comparaison  des  mots 
avec  les  plantes  rend  netlement  ce  que  je  désire  faire 
comprendre  quand  je  [)arle  de  la  successioiL^^éogra - 
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tr  ^^liique  dos  palois;  elni  M.  Grandgagnage,  qurGÔnsigrie     ^ 
,    avec  soin  les  goms  de  plante^  et  d'afiimaux,  rii  M.  le 
comtô  Jaubert,  qiti  csl  lui  botaniste  liabile,  ne  me  lu    , 
reprocberonl.  ^   .  r'  ^'    . 
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>"n\MviM..^  Journal  (h's  Sd^rants,  U'wwf  IHUH.  mars    IS.'rS,  liviil  1«.\K^ 
im,HS,,S^H  .,„ùl   18:.N  )-  i;rM,y^,.„lc  sifinlclc  du  ,.,,,(>  r;,:,^^.Hre  k 
,.  (u;aiMl  cl  s,:,  résistiiiiccn  accepter  lajfia|ïaulé  .|Uf  lui  élaH  i.rie,.lr  rlriii 

eoiisenlemej.t  Uhh.nni.e/étant  re^leof  (laiis  les  imî.gmatlons  |H)pul.iires,    '     . 
^^   1-1  lé^nidc,  <jui  ne  conservait  que  ces  deux  traits,  se  le  U-Hra,.4)ar  u»*^-^^ 
voi."  (le  coirtrasle  «jui  hw  plaît  souvejK,-  à  le  représt-nter  conmic  so.ii     • 
•1  nn  al.ifiiG.de  couhpc  pour  s'.'Iever  a>.  jrjns  liant  uuVile  rpiiurdurlin. 
.  ^|Mn>^e  ol^tenir  ici-has.  In  récit  en  fi^itlaiten  vers  deJan-ue  d'oïl,  récit 

.•ini,   rejjlé  uivdit,  |i  été   publié  réc'enniïent,  et  qui  lut  de  lrès-l».m.i,.     \ 
•     iK-nri/iinilé  en  larifîue  allemande  el'en  langue  anglaise.    '^ 
Le  pn-niier  article  est  employé  à  (aire  Kanalyse  de  cette  singulière  lé-     . 
^    ;:rnd^e.  (.'ré-oiro  est  le  lils  «Ic'J'an.odr  in^bstueux  dun  lïère  pour  sa  ^ 
..     M^-ur;  exposé  aliiMjue  le  iléslmnne'^ir  ^oil   caché,  il  revient,  niéconini        " 
,V  H  n.écuiinaissaiit,  auprès  de  sa. mère  .p.'il  épouse.  Puis,  .juan.l.r.il- 
:  Irruv  mystère  est  dévoilé,  '^-Slydmliimm  honireur  et  puissance,  .t  se 
^{•^Midamnc  à  la  plus  dure  des  pénitences  <pu  dur.;  div-^ept  ans. Ce^l 
,^l;n|ne  IctIhhx  des  Romains,  din;^é  par  iih^  voix  divine,  vtent  le  tr..uv,  r^ 
yi  ry^st<-;  il  sedéfend,  iiuiis  enlin,  vaincs»  par  les  instaujces;  il.tevfdit 
^  juipe,>I.MMil  sa  mére(pri,\an>  le  connaître,  vimt  seconlesser  à  lui,. cl 
IrriMtOK  saintement  U  plus  sainte  tics  vies.  Il  n'^^sl  personne  qui  ne 
,ieconn;usse  là  les  réuiinisccnces  .le  ItKdipe  mvtliolo-ique  et  de  lai;,!;- 
•l'•l'::^Ml.quc;  seulement,  au  lieu  du  destin  qui  e^l  éliminé  .l'^ne  n;ni;:-   ' 
, .  t.un  clnvt.em.o,Xest  Jc  diable  .|iii  a^il,  ,,ui  tent.ùe  IVère,  lait  suc. -un-/ 

'.<■!•  la  sœur,  et  a  s.jui,  quiui.l  le  temps  est  venu,  de  ramener  le  jils' à 

,^   la  inere  cl  d,-  prépi^n*r  un  nouvel  inceste.  Mais  l'expiation;  plu<  i.ui.- 

;  •>anle  .pie  le  .lémon,  délit  il,- ton  l  ce  .pi'il  ;i  laii.  .  •     -     -' 

Ir  aeuXi.Nne  ailicl,:  .xa.ninc  ll.'.latc  cl  le  dialecte  du  poëme  français  «C' 

P"«'nie  .-si   Ires-.mcien;.  en  ellel.on Cu  a  une  imitation  en  allemand 

V  iM.ty  ^pariim   auteur  jp.i  vivait  dans  la  .lerniére  moitié  dïi  .louzienic 

.    !ii'cl,.;.lo,,gmal  kanç;ii>  appartient  .lon,c  au  moins  au  douzième  siècle, 

-i')fi'    i-tii'iiiii    l'.iitw.ii I ..    I    :i     :..         Va  ■• 

arques   sur 
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J-r  p.nl-èUe^méni.ï   n-moiile-l-il   jusqnlm  onzi.'.nie.    Me  ,..  .,.„•.   >„, 
^  qnel.,nes  traces  .le  haute  antiquité  qu'on  y  peut  si-.ialei>  par  exempi, 
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'  .I..S  rcsles  d'a.<son;UKC  ;  et,  à  CQ  propos,,  exaniert  .le,  l'.'Mipl.n  «U-  d.iix 
'    '^  IbriMC.  «//<'r  etz»f^w  s,rur  .  iu  Tfr  du  juipr  (in'uom:  Ir  Crumt  ^^A 

'  r.iil.-  ciï  .linlfTlc  uoiiii;riMl  ;  piiHives  ,|o  cclU' .as.serlH.ii.  ;|)i>lMicm..i. 

'      à  r:u.le  du  ai.»UHlcMiormantL;d'o^  \' uu\^^vUA  entoic  ru  .leux  verbes  r..nl 
.^      :    à  IaK  sq)ar6s:  r.iii   venaurSo  r/<Av;  stnn',    et    lautrc   .lu    l.as-lalm 
r.s*r/y    Olr<^    Colnp raison  du  dïaleole  iH.rman.l  avec  le  .liah-cl.!  pu  i.- 
'  'sur  ks  bonis  de  U«.oird..  liiscussioi.  sur  lu  prép..siUon  o,  <ui,  oh,  .(ui 
,.     •   -siKuiliail  avejc.  U^cherdife  sur  r.'lyaiplog.e  des  mois  pmix,  proiiessr, 
■  r  ol  sur  le  niotpm/.         ,  '  .  '   .       ' 

.       L(Mr.nsièinc  arlicle  s'ociiipê  dcMà  correction  du  texte,;. lu.  est; en  rf;.- 
ti)s-d,^lecl.fcùx.  Un  li.ot   siïrieîj  aeeenl>,   (>t  ..xcn.pU's.l  accents   ...al 
:         entiers;  Hcstiiuli.^  d'.w.'bon  ny.nbr.;  .le  vers,  Knm///^  et  emiosttr 
•/      .po.n  r<>//7/YV  et  c/^»/vv'.  Explication  d'un  cn.pioi   remarquable  de- h. 
'        L^osilion    n,tn'.  -Preuve  qu'il  fant  écrire  vliasteii  et  non  r/}«x/^^ 
clja4eté\- /^vV  parti.;ule  si^Miitiant  flfW//ï' f/'r).sr.  .  ,-; 

,       /  •   '      |,c/iuatrième  s'oceiH)e  des  imitalLms  .|ui  ont  vie  fait.-s  de^la  Vie  (//^.n- 
'"  ■  oi^/r  /('   llraml.  Imitatim.  latine, [mitalion   an^'lais.'.   Imilalion   MU- 

■.nan.lc;  celle-ci  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante.  Compi.rai-... 
d.>  quelques  passa^^s  de.  l'oritrinat  et  de  l'imilal>;ur.  ,    ,' 
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Grégoircvissud'nnegrândclamiUc  romaine,  l'ut ï' lu 

V^papo  (m  rîrîrFiOO  parlé  dergé  eUél)euple  de  Roine, 

(Viiri  GonscnleiTient  URaiiiniti.  il  essaya  de  se  sonstiainî 

,'-ijcet  honneur,  s'cnpiyarit,  se,  caciianl  et  éciivanl  à 

rkn'ipcrcur  dfene  pas  ratifier  son  élection.  L'Kglise  en 

aiait  urr  samt  ;  l'histoire  le  compte  au  rang  des.grands 

papes.  C'est  ce  personnage,  éminent  à  tant  de  titres, 

/que  la  légende  du  moyen  âge. est  allée  choisir  pour  vn 

faire  une  sorte  d'Œdipe  chrétien,  né  dans  le  crime. 


mie 


souille  d  un  inceste  involontaiie;  et  obtenant,  par 
pénitence  rigoureuse  et  une  sainteté  inliiîie,  le  pardiui, 
la  papauté,  et  le  bîel:  le  ciel  non-seulement,  pour  lui; 
mais  aussi  pour  les  aiHeurs  de  ses  jours,  (jui,  seuls,  à 
le  lûen  prendre,  avaient  été  coupahles.  'La  légende 
païenne,  telle  du  moins  que  de  gr;ui(ls  génies  dramn- 
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tiques  nous  l'Oiit  transmit,  csl  pleine  d'une  sômbie 
horreur;  la  l'aUvlilé  y  pe^^e  (Van  poids  terrible:  pour-   ' 
lîint  (Kdipc,  aveuglé  par  ses  propres  niains,  et  devenu- 
vieux,  errant  et  exilé,  revél,  an  moment  où  lés  dieux  ' 
meltenf!  un  terme  à  .sa  vie,  une  sorte  de  caractère  sa- 
'        .cré.  La  légende  clirétienne,  qui  n'^^n  estj  d-atileurs, 
quHjn.pale  reflet,,  veut  prouver  que  ceux-là  môme  qui' 
mentent  le  plus  les  sévérités  de  la  jiislice  de  Dieu  ne      '  . 
doivent  po^urtîint  pas  désespérer  de  sa  miséricorde,  " 
el  qu'un.re.pentir  égal  à  la  faute  peut  tout  raclieter.  le. 
trouvère  dés  l'abord  exprime  celte  pieuse  intention  : 

-    Oiinrit  la  colpo  esl  pricquos  plus  gr.uulo»  •. 

T;irrtf|;v doit  hom  pins  rocontor,  «/  •    ;  ' 

:         '         ■    Por  rnulro  ptMiplc  chaslier.         '  : 

'  .     t'no  inniH(To  snnt  do^'«Mll  - 

,   Orii  niescreienl  iiioll  niaIcmViil  :   -  ^  '    .. 

'        '  Mais  s'il  tant  Ax)l«'nl  (Itmioror 

■     Quo  çpst  sermon  puissenlliiicr  •         / 

OcotSt  seignar  dont  je  vnril  (iiro,  ^  /  ■     -  ô(' 

\_  ^    ■  Il  ineïsme  poiTont  bien  din»      • 

(^fuLMeiremont,  par  n'^f;lii;(MU'e,.  ,    '     »,    - 

IVnienl  "le  fruit  daponilcncc.      /  * 

Je  lurarontorai  niolt  bien,,   •  -  "^  ' 

-         Ortes,  ne  soi7t  cil  creslien    '  ,' 

Oui  tanl.^Kl'ent  estre  nieslait, 
'       Ou('|)iïîs  ne  puissent,  par  nui  plait;  ^    ,.*     . 

*^       He  lor  pecliérnerd  crier;     V 

Tor  ce  nonlcure  d'anienii«>r.    ♦     "  .   — 

Au  temps  ancien  élrrit  un  coml^îlAquitaine,  qui,      '^ 
v(M^l^c4s.esentan't  piès.desafm,  liliipprocherdesoulil  > 

son  lils^  sa  fille  el  ses  barons.  Un  seul  regret  l'occupe-  a 
ce  moment  supiém.î,  c'est  de  n'avoir  pas  marie  sa  11  lie 
eldela  laisser  sans  secours  et  sans  conseil.  Ses  pàroles^-^ 
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ibnl  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux,  cl  le  pèic, 
-tnVniaid  et  ami-é,  uicl  la  uialn  de  hi  sœur  dans  telle 
du  lïère:  '       /  .  .      -, 

:  Par  le  poing  a  sa  lillc  iniso. 

M  vaslel  Ta  en  li|  niai"  mise  ; 

Si  li  comiiiidc,  en  ccle  (eil  [loil 

(lue  il.ramc  son  peredeiK  -  ^ 

Ôue  illagar(leciHe.lcnor|lionm;nii,     ^        .  > 

Com  frères  «leil  faire  seror.  i 

•  U  rncuil;  %cs  barons  IcnsevelissenU  à  grand  hoiinc.n», 
cQtnmc  prince  de  liaul  Ugnape  ;  mais  son  inqu  iè(e  Un- 
.Irosse  amènera  dos  malheurs  plus  grands  que  Ijnt  ce 
(lu  il  avait  pu  rcdiiutcr.  .    :  -^    • 

Dans  la  légende  paionne,  c'esl  juslemcnlla  piecau-, 
lion  prise  pour  épargner  à  Œdipe  cl  à  sa  famdie  les 

•  horreurs  annoncées  q'..i  suscite  les  complications  mon- 
slrneusos.  Loracle  prédit  que  cet  enfant  qui  ^.ènld,,. 

■  ,u,ilre  tuera  son  père  et  sera  le  mari  de  sa  mère.  Mais 

■  si  l'oracle  navait  rien  prédit,  et  si  renfimt  était  de  , 
meure  dans  b  maison  paternelle,  on  ne  voit  pas  com- 
ment la  prédîclion  aurait  pu  s'accoinplir.  Il  ne  tant  jias 
Irop  presser  le  sens  de  ces  vieilles  légendes,  eUl  eon- 
vioiil  de  les-pi endre  comme  elles  se  présentent,  t  est 

.  la  fotalité  insurmontable,  l'inW.<rt«H/t'  /«(«m,  qui  est 
iciau  Ibnd  de  l'idée.  L'oracle  prédit,  l'homme  vgui 
détourner  la  mena^c,.el  .tout  arrive  pour  démontrer 
combien  est  aveugle  l'esprit  des  faibles  mortels  et  par 
-quels  chemins  mystérieux  l'inexorable  destinéesait  re- 

■  prendre  SI'  proie.       . 

Dans  la  légende  cf.rét'ienne,  le  deslin'  a  disparu  ; 
niais  le  démon,  ou,  pour  me  servir  de  Tcxpression 


i'-^  -, 
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t  ■  f..  * 

consî^créo  ^\o\->,\e)mevii\,  en  iiont  lion,  c.l  dresse  aux 

,<MHinas  (rAdani  se^  pièges  dniirrércux.  l/o(îCîtsioii  est 

Divôrable.  L(y  (rme,  (idi^le  aux   reromuiaridalions  du 

.prie,  fiiii  (ont  horuieiiï'  à  la  (illc,  et  lui  témoigne  toute' 

Icndresse,  [dus  môme  qu'il  ne  faut,  car 

'.■■-•.''      ■,'•■■  *■,'■  — 

^  •  l'^DsiMiihl»' voiiU  «'nscinliUv  vioiicnt,  ^ 

A  i^ranl  joio  rnsoiiihlp  siMieixMil, 
^  •    l'«'«  vcslciirc  fii  coitimunc, 

K  jour  cbciiclo  lotr  uno; 

Kns'ernhle  lnin'iif  d'un  vnisscl, 


'•»vr' 


iJoccas^ 


E  si  tailleh'nl  <run  rolcl; 
K  lor  (lui  lit  fniont  si  prùs, 
(Jue  il  s'ès},'ai\loient  aclès. 


i  ^^ 


1  parut  l/wine  au  diîdde  pour  tourner  a  mal 

i  • <  •  .  ^W . 


iiiH'  si  tendre  amitié  el  pour  perdre  deux  àines.  Il  al-  " 

liMiJa  dans  hM^ann- du  iVére  une  passioii  criniiiieilîvla- 
;  suMu-  ne  s'en  îi^erçoil  ni  ne  la  paiila^ai^Mais,  uru^  mSit, 
lolrèrepénèlnnians  le  lit  xle  la  jeune  tille;  tout(M'i^ 
rravx'o,  elle  (i  ajiit,  si  elle  ■  eéde,  de  commettre  mi  pé- 
Hié  inortel;  si  i^^e  appelle  du  seeuuiv  de  déshotuTi cr 

s^^n  rréHc.nansriricertitucle  elle  se  tail,  niais,  comme 
dit  l'auteur,     >s^.  .    .  '  .  „    . 

f-^.fiit  tlol'pis  (juo  tiiirc  i)oL  ; 

;:^  l>:nis  l'opiniijn  du  légendaire,  le  diahie  n'a  aucmm   ^ 
(•on.rt;iiss;nic(vde  Tavenir  :      /  i  \  .'     " 

■  '  •  '     ■'•  "    .    ^  '  '  .  ■  ■  ■  .  -^ 

«   tj  (lijildcs  n'en  >(»t  nit'iit';  '  •        ,     '     ■     J 

■  ■.  ;■-'  ■  ■  -  "  •  ■   ^     '''  "■  ^^     \  ■■    "      ■ 

•iH'  ilexcitr  une  p:rssioii  i.n('ostu(Mis.>,  il  enctiaînedrii^     ' 
pécheurs  datis,  les  liens  du  péché,  v\  il  ne  prévoitpas 


SllU  U:  l'Al'FrcUÉGOlUK  LE  UHAND.    \  11'» 

■  qu'il  se  fait  tort  à  lui-môme,  et  qu'il  vient  de  pr(t%cr 
unS^twlisme  mgetmrement,  qui  trompera  ses  profels 
et  if^pnndra  la  sainteté  et  le  salut.  Pendant  que  le dr-, 
mon  se  réjouit,  la  jeiuie  lille  se  désespère.  Sa  faute  va 
devenir  visible;  elle  ne  peut  plus;  élre  cachée;  et  ses 
couches  approchent.  Xc  frère  partap^e  le  désesi)()ir  de 

.   la  sœur.  Il  avait,  parmi  ses  barons,   un  c(ievali(T  eu^ 
.(|ui  son  père  mourant  lui'  avait  recommanflé  de  ^n  iwv 

-  particulièrement.  Il  mandera  ce  chevalier,  lui  révélera 
en  confession  la  faute  rpiira  comgnise,  et  le  priera  de 
ItA'pnseiller;  jusque-là  la  sœur  aura  soin  de  bien  ca- 
cher sa  grossesse.  '  . 
Le  chevaTier  arrive  :  le  l'rére  et  la  sœur,  saisis  d  une 
ainére  doAileur,  se  jettent  à  ses  piad's  en  versant  des  * 
larmes  abondantes.  Pom-quoi  ces  pleurs:/  Pourquoi 
vous   agcnouille/:-vous  (levant   moi,    cpii  suis ,  voire 

■  lionimeV  Mais,  quand  il  a^cntendu  le  triste  aveu  : 

.  ■■    ■  .      ■.  ■  •  ■    •      '  :  \  -    ^'       •      "   . 

A  poi  sis  cm'rsiH' parti  dire"; 
-  Il  L'H  sospire  iiioll  sovcnl,  ,       '^  ' 

Si  on  ploîe  moll  tendrcmeul.  ,      / 

•Toutefois,  (Idéle  vassal,  il  ne  les  almndonne  pas^lans 
leur  détresse  et  se  chai'ge  de  tout  celer.  Ile  jeund  h(>minc 

rassemblera  ses  hommes  et  leur  annoncera  qu'il  va  ix\ 
.  Jérusalem,  mais  qu'auparavant  il  veut  assurer  r/jo?/iAr 
(c'est  le  nonv  que  portaient  les  tielÎ!^  à  su  sœur.  Les 
'    serments- pris,  hi sœur  sera  remise  au  bon  chevalier, 
.  r  qui  remmènera  dans  sa  (lemenre.  Il  n  //?/  Hastet  J'ort 
■H  /<^/^// et  une  fehïme  Y/?a  mo//  vaulL  U\  sœur  \enf  ses  . 
conche?^  sans  "que  persomi.es'errîjperçoive.  (J\iant4j  toi;, 
*/    dit  Tl  an  jeune  liomme,  ,    '^ 


4f  -d, 


<^.  -. 


-96 


4 


nft.v^.r.;       ,  '  *.         LÉGENDE 

•  /  .  .  .-^ 

T.u  e!i  iras  requorre  Den  •      r 

Kii  JejriisaK'in,  où  Jiideu     ,  - 

-  '       Km  saillie  crois  le  Iravaillereiil 

E  dç' ia  lauce  Je  plaiereiiL.  "  ■■■-':'' 

,      .        Se  tu  reviens,  ta  terre  auras; 

Si  lu  i  mors,  sauvés  seras.  ..      ' 

•  .         - 

*  '  .         .  ■  '  ■  -  ' 

•  Toul  se  passa  comnic  il  avait  élé  convenu.  La  jeune 
dame,  bien  servie  par  la  feijime  du  baron,,  Hi'ccauclia, 
dans  le  plus  grand-secret,  d'un  cnfant'qui  fut 

.      ""    •  ■  ■,.'-..     ■-.    ■ 

Sains  Gregoires,  cil  fors "ix»clieres.    •  ' 

A  peine  esl-il  au  monde  que  la  mèiuvqul  s'en  débarras- - 
SCI",  le  lenuntpour  vil,  parce  qu'il  futengendré  par péclté 
el  qu'il  ne  peut  être  munlré.  Eli*  déclare  à  son  hùlèsbc 
(|uç,  si  on  ne  fait  de  l'enfant  tout  ce  q^u'elle  commandera^, 
elle  se  laissera  mourir  defaim.  Celle-ci,  efïrayée,  croit 
qu'il  s\igitd'urî  meurtre,  et  la  supplie  de  renoncera  cet 
alfreux  projet.  Ce'n'était  pas  un  infanticide  que  lanière 
projetait,  mais  c'était  quelque  cliose  de  fort  appro 
cîiant,  l'exposition  dans  un  bateau  sur  la  mer.  On  fail' 
ce  qu'elle  ordonne;   uit  berceau  est  préparé,  l'enfant 
■^  est  mis  avec  quatre  marcs  d'ur  sous  le  cbevel,  du  sel 
pour  faire  voir  qu'il  est  oncore  ù  baptiser,  un  velours, 
un //(///(^  précieux,  dix'm^rcs  de  bon  argent  s.ous  les 
pieds,  et  des  tablelles  dans  lesq^uelles  elle  écrivit  : 

Oui  trxivepa  içest  enfant 
Sache  de  veir^  nel  dot  mie  [el  n*en  doulej, 
Une  par.  péché  e  par  folje        *  "    .       '^*' 
;  ,  Lot  un  frères  de  sa  seror.    .    * 

Rlle  ajoula  d'jiulres  rccommandalions  :  le  faire  élever  . 
a\cc.les  dix  nmrcs d'argent;  le  meltre  à  l'école  pour 


A 
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qu'il  sacbe  prier  Dieu;  garder  lès  lablSPRîl'^usqu'à  ce 
qu'il  soit  d'âge;  les  lui  montrer  alors,  afin  qu'il  con- 
naisse de  qui  et  comment  il  naquit,  et  qu'il  prie,  s'il 
est  sage,  pour  ses  méfaits  et  pour  ceux  de  ses  parents. 
Cela  fini,  eUeiui  fait  ses  adieux  ^ 


•i»  i 


X:.. 


JiOiis^jjis  fis,  se  lu  vis  tant  .     î         V 

Que  puiss^  ceaus  [ces]  tabjos  ravcir, 
Et  que  est  ens  escrit  saveir;  ^  ,        * 

Pri  lei  que  les  gardes  sovént  . 
•      ,        E  lises  erHentivemeiit,  .. 

E  si.  te  remembre  de  mei,  . 

•  Qui  remaing  dolente  por  tei. 

■         '  V 

Ce  sont,  en  effet,  des  adieux  irrévocables.  Le  bti'ceaii 
est  mis  dans, un  tonneau;  le:  tonneau  est  porté  dans, 
une  Ifarque,  et  la  barque  est  conduite  en  mer:  .  ^ 

...  .es  ondes, 
Là  où  seront  les  plus,  parfundes.  *%, 

Pendant  qu'elleest  livrée  à  tous  les  regrets,  survitMil 
une  nouvelle  cause  de  larmes.  Un  messager  arrive  qui 
lui  apprend  la  mort  du  frère. 

Dame,  fart  il,  «n  icele  ore 

Oue  tu  de  lui  te  départis,  '. 

Lui  prist  li  înausqui  l'a  ocis, 

K  mors  fu  à  une  iornée.       ^  :  » 

Les  barons  la  mandent  pour  qu'elle  vienne. saisir  la 
terre  et  ensevelir  le  mort.  Réconfortée  par  les  sages 

ivait  reçue,  el 


xonseils  de 


qui 


repi 


min  de  son  palais.  Maintgiant  die  en  est  dame 


Lors  vindr<M]t  de  pnr  le  pais 
Li  vavasïsor  ♦♦  li  inarcliis; 


^ 


/ 
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*  s  ■' 

•  ■             ■       ■  .        r'                                                                          ■             - 

• 

t 

s 

"  ■      -          .           • 

• 

'                   ■      ■        ■                         .                                       ■■  ■          " 

, 

.     .      ^      "          . 

,, 

'.'*■(■■               ■..    »•            *      ■  ■  ''     ■  ' 

\  ^  ^v 

"           •                *       ~   ' 

p" 

'  "v  i>  ,    Di»  la  (ïîtme  liir  liôs  (juereitiiit. 

- 

^   y 

' 

•Ouar  de  li  tenir  les  (leveient. 

...    ,  .      éi 

'  AiKsilot  que  laniort  du  seigneur  d'Aquitaine  rnl'co il -^ 

ni^,  décrois  et  des  comtes,  par  convoitise  de  la  terrd, 

briguèrent  la  niaîn  (i(;  la  jeMc  cliàlc^laine  ;  mais  cUô  ne 

^veut  écouter  aucune  proposition.  N'a^wt  l>lus  devant 

'"les ""yeux  que  le  sQuvcfiir  de  sa  faute  et  Tardent  désir 

de  l'expier,   • .  :  /. 


•     lot  ;i  so!i  çiieivcn  hou  stM'vir;  'î, 

l'or  ranio  s(»n  frère  achet<T. 
Se  peiilo  moll  de  jeûner, 
Ivdes  iglises  essauéier, 
,  K  des  povrcs  Oeil  herhergier.'^  * 

■    ■  .  •  ■  .  •  ■        .         "    •  ■■;-;" 

Mais  ani;  puissant  duc  ne  s'arrête  pas  aux  ^c  lu  s  de  la 
(lame;  s'il  rie  l'a  pas  de  gré,  il  l'aura  de  l'orce,  et  il 
(Mdreprend  contre  elle  une  guerre  qu'il  jure  de  ne  linîr 
([uepar  lé  mafiage;  et  la  dame  à  son  toiïrjure  qu'elle 
ne  sera  jamais  sienne.  Voilî^  la  guerre  allumée. 

Klle  dilra  bien  longtemps  ;x!ar,  c'est  Grégoire  qui  de- 
vait la  termrner.  Nous  l'avons  laissé        '  '■  : 


Là  0  il  en  la  mer  esteit. 

Si  coin  fortune  le  voleil, 

Moll  jirès  de  peiil  (*(le  mort,     • 

Sans  nul  conduit  esanz  ionfort. 

Fors  sol  l'onde  (|ui"l  coniiniseit.  ,  .   ,       y 


\ 


Klle  le  conc^uisit  fort  loin,  outre  la  mer,  du  côté  de  la 

£  barque  de  deux  péct^^urs  qui  appartenaient  à  nue  ab- 

,baye,  et  (pii  élaient  sortis  pour  prendre  du  poisson. 

('eux-c?,- apcrievant  le  bateau   abandonné  et  errant, 

s'empaiiéiiMi^  du  tonneau,  sa/is  se  djouter  qu'il  contînt 


■.  V 


T 


À 


\ 
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Ain  cnCanl.  Le  mauvais  temps  et. la  grosse  mer  ne  leur 
permettant  pas  de  pôctier ,  ils  revi«nnent  au  rivage  où 
l'abbé  les  attendait.  C'est  devant  ce  èaint  personnage 
que  découverte  est  laite  du  berceau;  les  tablettes  sont 
lues,  l'argent* est  trouvé;  les  riches  étoffes  sont  dé- 
pliées.  Le  bon  abbé  dispose  de  tout  pour  le  inieùx  ;  des 

deux  pc^cbeurs,  l'un  est  pauvre  et  l'autre  est  riche;  au 
pauvre' il  doiuie  les  dix  marcs  d'aigent;  au  riche  il 
imposela  condition  de  se.cliarger  de  renfant  et  de  le. 
faire  passer  pour  le  fils  d'un$  sienne  fille  qui  estniariée 
au  loin.  On  baptise-fli^ùfanl:  l'abbé  est  son  parrain  et 

•hii  donne  le  nom  de  Grégoire,  qui  est  le  sien.  Il  garde 
les  tablettes,  les'quatre  marcs  d  or,  lfe//a/7t^aIexandrin, 
et  serre  ces  objets  en  un  lieu  sûr.  " 

Le  jeune  Grégoire  fut  élevé  comme  lils  de  pécheur  ;  • 
mais  son  haut  lignage  éclatait  à  travers  son  Jmndde 

(oîidition:  ^ 

OiKjiH'siJiais  (ils  à  peclioor 
/  N(>  nasqui  (le  ^i  grant  valor. 

Trostiiit  dioiil  que  iiiar  i  fu 
Sis  tois,  sis  sciiz  e  sa  y<Ttu,  / 

(Hiaut„  il  iTcsteit  (11111  pais  sire  ^ 

A  fiovcnicr  un  graiit  empire. 

*■■••.  ^     ■  ,■»       ■  ' 

r.elte  supériorité -fin il  par  troubler  la  vie  paisible  de  - 

Grégoire.  Dans  inie  rixe  iwox  un  des  fils  du  pécheur,»  11?^ 

eut  l'avaTitage,  et  la  mère  initéele  traita,  devant  tous, 

de   misérable  enfant  trouvé,   (irégoire  va,   dans  son 

chagrin,  aupiés  de  l'abbé.  Kn  vain  celui-ci  essave-l-^*l 

de  le  consoler;  en  vain  lui  promet-il  que  j.iniais  cet 

oulrage  ne  sera^)roleré  de  noîlveau  ;  en  vain  lui  l'ait  il 

entrevoir  l'espérance  de  deyenii'  un  jour  abbé  du  mo- 


r 
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nastère";  (irégoire  rt'ècoulç  rkn;  il  veut  aller  en  des 
lieux  OH  sa  lionle  ne  soil  pas  connue  v  il  veut  porter,  les 
aritîes  cl  ôlre  clievalici,  et, 'prenant  congé  de  l'abbé, 
il  ajoute:  '     ' 

l^ir  cel  scignor  qui' fjsl  le  mont  (inonde |, 
Jamais  mil  jor  joie  n'aurai 
:'  De  ci  à  tant  que  je  saurai 

De  quel  lignage  fu  miîj^pere, 
fi-quelefeme  fuma  mère.   • 

:  A  ceç  mois,  l'abbé,  se  rappelant  les  ïablelles,\a  lesvbcr 
«:bcr  et  lui  dit deles  lire. Grégoire  vpil  toute  l'histoirç qui 
y  qst  lacontéc,  sans  croire  qu'il  s'agisse  de  li^,  et  il  de- 

*niandc:ec  qu'^est  devenu  l'enfant; 

"Li  abes  respont  par  grant  duel  :        ;\ 
•Ces  tû  meïsjnes,  ber  filleul; 

E  li  bliaut  que  as  veàlu 
*  De  celjneïsme'paile  fu    ' 

Oue  ensemble  o  tei  f u  Iroyé  ; 
:         E  Tor  ai  je  raolt  fnen  gardé. 

L'abbé  renouvelle  ses  instances  :'  Si  tu  resles  clievaliei', 
t\i  ])ei'dras  ton  iVme;  .deuieure  ici  dans  ce  nioutiet*,  et 
sois  Dieu  de  ton  métier.  Grégoire  refuse  plus  obstiné- 
^nent^que  jamais;  Si  nous  étions  dans  une  légende 
païenne,  nous:  dirions  que  son  destin  l'entraîne  irré- 

•  sisliblemenl  vers  sa.  mère  qu'il  ne  connaît  pas  et  vers 
l'inceste  qui  l'attend.  ' 

.  En  effet,  les  flots  et  les  vents  qui  l'avaient  apporté 
naguère  vers  cette  rive  le  remportent  avec  non  moins 

.    de  fidélité  vers  les  lieux  où  il  rerut-  là  vie.  On  y  gucr* 
roie  toujours;  le  duc  poursuit  ses  prétentions  sur  la 

"'  (larne;  tout  le  pays  est  ravagé;  il  n'y  reste  ni  bœuf,  ni 
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vache,  ni  ibîHSon,  ni  bourg,  ni  ville^  ni  cité,  sauf  la  430-  ; 
ble  forler^çe  qcu  n^  P^ut  ôli^e  prise  par  farce,  ns. 


conquise  par  a^aût.  Ce  sont  dés  ciiconslances  à  sou- 
hait pour  GréPtre^ui  vient  chercher  occasion  à  sa 
prouesse,  Ori  le  relient  comme  soudoyer  ;  et  voilà  que 
les  combats  recommencent,  be  duc  arrive  avec  sc^ 
gens,  ii  assiège  la  cité,  dresse  ses' tentes.  Lescheva-    4 
Hors  du  dedans  acceptent  le  défi  ;  ils  forment  IpurSs  es^^ 
cadrons,  "Portent  hoj^  des  murailles  et  la  jnôlée  s'ea- 
gage.  Grégoire,  bien  enléndu,  est  le  premier  ài'atta- 
que;  rien  ne  césiste  à  sa  vaillance:  Le  duc  lui-môme, 
qui  s'efforce  de  maintenir  le  chamii,  est  bleséé  et  ren- 
versé par  Grégoire,  qui  allait  lui  couper  la  tête,  mais 
qui,  le  voyant  sans  %iouvemenf,  le  saisit  par  le  msc^l 
(lu  heaume  et  l'emporte  sBr  le  cou  de  son  chevak  iHte 
manière  d'emporter  un  Vaincu  n'est  pas  rare.daps  les 
chdnsons  de  geste  et  les  romans  d'aventure.  Lar  foule 
des  chevaliers  des  deux  partis  se -précipite  dans  la  . 
^  ville;'unxlernier -combat  s'y^livre,  et  \ïs  gens  do  la 
ville  avaieul  du  dessous,  qualid  Grégoire,  qui  avait 
déposé  son  prisonnier  en  lieu  sûr,- reparaît  et  décide  la 

victoire.         .  ■       \         /  ^  ' 

Ici  lediable  îfltervient  de  nouveau.  Après  de  si  grands 
exploits  etS^ési  grands  servîtes,  chacun  se  dit  que  rien 
ne  serait  plus  heureux,  si  la  dame  prenait  Givgoire^ 
en  mariage.  <,  :    -       -      iV-^' 


Ix)rs  fut  deables  angoisos, 
(Juantceoï,  0  moll  joios; 
De  Tajoster  molt  se  peiia; 
Quar  premeireiiient  ajosta 
Le  frère  et  la  seror  ensemble. 
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Bon  porcliaz  fercf;  re  li  semble, 
S'ajoster  puet,  par  nul  espleitt 
Que  li  filz  à  la^m'crfî  seit, 
E  que  le  prênge  ea  myiage  ; 
M^lt  les^en  met  en  bon  corage  ; 
Molt  s'entremet  de  elz  atraire 
Por.la  soe  vplenlé  fairie." 


■) 


■  ■  ■  „ 

i>a  "volonté  se  fait ,  et  le  fils  devient  le  mari  de  la  xTjè 
Grégoire  a  soigneusement  conseVvé  le^  tablettes  qui 
avaient  été  déposées  dans  son  berceau.  Devenu  prince, 
ilchcrcbe  et  trouve,  clans  le  palais  qu'il,  babite,  un 
lieu  secret  où  il  puisse  les  cacber.  Chaque  jour,  il  al- 
lait voir  si  elles  n'avaient  pas  été  enlevées,  et  chaque 
jour  aussi,  en  les  voyant,  il  ressentaît  une  vive  doi:- 
leur,  .  V    ;  .  " 

Ploreit  dt*s  oils  [yeux]   0  (lue!  fais«Mt  ..     " 

l*©r  le  pedié  e  por  la  rago  * 

Oue  nez  esleit  de  lie!  lignage.  ^  '      j 

Cola  dura  tant  qu'il  bit  aperçu  par  uno  dan  ce  U'  {coM 
nptre  mot  iloiixclli';  mi\}s  dnucclc  est  dominicella  et 
équivaut  à  demoisidle),  par  une  dancele  (\[n  i'Uûi  mais- 
tri'  chajnhncrc  de  la  dame.  La  dancele.  étôimée  de  ces 
signes  d'afflictian,  ne  sût  qu'en  penser,  et  alla  de- 
mander a  la  dame  s'il  y  avait,  entre  elle  et  son  sci- 
gneur,  ire  et  maulalenl.  Les  questions  se  succède.Ml, 
o[  eiibn  la  dame,  pressée  par  la  curiosité,  vil  à  la  ca-' 
<'li<'lfe;ïi  peiiK»  a-t-elle  mis  la  main  sur  les  tablettes) 

qu'elle  les  reconnaif.  Son  désespoir  est  sans  borne, 

*■ 

Apiès  m  vin(  al  iilH:orant-  -  * 

°  I'  de  vit  0  son  enfant;  ' 

Ses  (lirvianz  trait,  e  lu  ail.  e  rrie. 
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Ouant  la  maisnée  Ta*  oie,  *"  ^ 

:     Li  seneschals,  qui  molt  l'ama, 

Vint  à  li,  si  li  demandîf  :  ,    V 

Bame,  que  vos  est.  avenu?  - 

*    .Ele  en  ploraiit  a  respondu  : 

Je  n'ai  soing  de  loncpiait  tenir  :  ' 

Faites  tost  mon  seignôr  venir.*       , 

Ouar  orendreit  li  parlerai;       "'  , 

V   E  se  ce  non,>Tiais  ne!  veirai.  .. 

*        -^  .,."•■■ 

In  écuyer,  bride  abattue,  va  chercher  (iiègoipc,  qui  était 
au  bois.  Celui-ci  accourt  en  toute  hAle,  inquiet  du  innl 
soudain  qui  a  saisi  la  dame,  mais  ne  se  doutant  en 
rien  du  mal  plus  grand  qui  raltend.  (lonnaissez-  vous 
votre  lignage?  lui  demande  la  dame.  A  cette  question, 
il  se  lait,  ne  sachant  que  dire  ni  que  faire.  Et  ces  la- 
blettes,  oii  il  est  dit  qu'un  enfant  naquit  d'un  frère  ot 
d'une  sœur,  est-ce  de  vou^qu'elles  parlent?.  Grégoire 
comprend  qu'il  n'a  plus  rien  à  cacher:  , 


i'or  anior  l)eu«fait  il,  aniie, 
Ne  H'cordez  (i«'l  IV'lonie; 
Ne  la  deit^oîyjtis  remembrer/ 
Ne  (le  li()1mervene  parler. 
Sachez  que  je  sui  cfs^pechables 
Doitt  resbemv  est  éscritees  labiés. 


K 


i 


..  Ces  mois  ont  achevé  de  déchirer  le  voile.  Elh^  a  de- 
vant les  yeux,  en  une  même 4)ersonne,  son  (ils,  le^ls" 
de  son  frère  et  son  nfari.  Ses  gémissements  éclatent; 
elle  regrerfe  dé  n'être  pas  morte  aussitôt  après  soir 
baptême,  et,  dans  son-désespoii',  voyant  l'enfler  q'ni 
s'ouvre  pour  la  recevoir,  (^He  ne  pense  pas  jmuvoir 
éfi^e  sauvc"^,  ïi>j)ar  pénite'rjiejii  par  aumône.  Mais  Cré- 
goire  ne  désespère  pas;  les  laule^  connnises,  il  \\{\\\ 
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les  amender;  le  déconfort  ne  nous  vaut  rien;  Dieu 
fera  merci,  s'il  voit  que  nous  ayons  repentan^yjt  que 


noire  cœur  embrasse  la  pénitence  selon  la  coùS^e  et  le 
jiéGhé.  Puis,  s'adressant  au  démon,  qui*a  causé  tous 
ces  malheurs  : 


j 


lîaï  !  deables,  fel  tiranz,    . 
S        '  Oum -es  crues  e  sorduanz  ! 

Molt  nos  quides  aver  sorpris, 
•    £  entes  laz  lacez  c  mis; 
Molt  te  peines  en  to|e  guise     . 
De  mètre  nos  en  ton  servise.  - 

'  ,  Jamaisdeniei,  se  j'ai  espace, 

N'auras  bailie  en^le  place; 
Se  je  ai  (ait  la  vol enlé,  . 

i.  *Ne  raiiôr'-elcàeiît-tJvré.    .     . 
Meslaiz tne  sui  dfe  lei  servir; 
Mais  si  Dekme  volt  consentir,  v  ' 

.     *       Onques  del  mal  ne^ fus  si  lez  [joyeux], 

^  Cum  tu  deLbien  seras  irez.  . 

'      ■  ■  -  ^     .  '    '  '.     ^    •  '. 

Dans  cette  apostrophe  au  diable,  dans  cette  véhé- 
mente protestation  Contre  ses  embûches,  je  remarque 
(ie^xprcssions  qui  impliquent  qu'on  peut  îui  appar- 
Icnir  sans  que  la  volonté  ait  en  rien  consenti  nu  péché. 
Si  j'ai  fait  ti  volonté,  dit  Grégoire,  je  n'ai  pas  agi  à  es- 
cient. Dans  ce  cas,  où  est  la  responsabilité  réelle,  oii 
ost  l'a  culpabilité  morale?  Api^és  des  événements  for- 
tuits qui  amènent  des  situations  douloureuses  et  ^^Ics- 
sanlcs^  on  peut  s,o  sentir  Irés-roalheureux,  éprouver 
un  désir  impérieux  de  se  dérober  aux  regards  et  de 
s'enfermer  dans  le  Srilence,  la  retraite  et  le  désert;  mais 
on  ne  se  sentira  pas  vicieux  et  criminel.  Si  le  crime  -. 
(iul  lu  hoijtie  et  iion  pas  IMiafaud^h  volonté  fliit  la 
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faute  et  non  renchaînemertt^de?  circonstances  qui  en 
crée  le  semblant.  Œdipe,  lui-môme,  le  falal  Œdipe  "qui 
liip  son  père  et  épouse  sa  mère;  comme  l'oracle  l'avait 
prédit,  n'a  de  ces  deux  crimes  que  le  nom  et  l'appa- 
vrence,  car  il  ne  connaissait  ni  son  père  ni  sa  mère.  Laïus 
a  péri  dansunerixe  qu*il  avait  provoquée,  et  Jocaste 
a  été  la  récompense  d'un  grand-service..  Grégoire,  en- 
fant délaissé,  gagnani  par  sa  prouesse  la  main  d'une 
femme  qu'il  salive  d'un  péril  pressant  et^en  qui  il  ne 
p(îut  soupçonner  sa  mère,  rompr^a  san«  âouteces  liens, 
qui  deviennent  détestables  dés  que  la^raie  nature  en 
est  connue,  mais  n'a  non  plus  que  le  nom  et  l'appa- 
rence du  crime.  Pou  riant  ce  nom  et  celte  apparence 
suffisent  à  la  légende  chrétienne  comme  à  la  légende 
païenne  pour  altaclier  au  malheureux  qui  a  élé  victimqr 
du  sort  la  réprobation,  l'opprobre  elles  craintes  qui 
poursuivent  justement  le  vrai  criminel,  victime,  hu, 
de  ses  passions  et  de  sa  perversité.  Est-ce  donc  que  la 
légendcfse  prend  aux  mots  et  non  aux  choses^-  Et  ne 
semble-l-il  pas  qu'après  avoir  condamné  à  l'inceste  ses 
deux  personnages,  l'un  par  rti  voix  de  l'oracle,  l'autre 
par  la  machination  du  diable,  elle  oublie  le  sombre 
mysiére  ouille  s'est  placée  et  pense  n'avoir  plus  de- 
vant elle  que  (|cs  Volontés  humaines  et  leurs  actes ?^ 

Mais  selon  1(T  sens  que  l'homme  du , moyen  âge  a 
voulu  mettre  en  sa  légende,  Grégoire  n'a  plus  d'espoir 
qu'en  la  plus  dure  des  pénitences.  C'est  aussi  la  péni- 
tence qu'il  recommande  à  sa  mère  :  \ 

Mù  bêle  mère,  en  la  maison  / 

Fai  de  Ion  cors  allicciort,    *  ^_^ 

l>«»  jeûner,  de  Heu  prirr. 
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•f  "   K  (io  lès  SMiines  versitior.  •  :. 

V  '    F  si  Ip  tien  c'n  (liast^é^ 

'      Tresloz  les  jors  (le  l|)n  aé.        ^         .'     '   .    ,  -, 

La  haire  vest  enprès  ttîn  r^>r<.         .  . 

Ë  les  riches  p.iiles  dehors. 

Les  fanieilous  fai  saoler* 
//Leswu7,vestir  e  conreer,  .*       ■ 

'  '  Morz  seveUr  e  enterrer, 

Moines,  lienni.les  visil<'r. 

ùiv  qnaiV  li  JMfieniens  vendra  |vien(I-ra|, 
:-  K  eljascnns  sa  raison  ren(ha, 

K  sera  lait  li  parlement 

Dollucn  e  del  mal  enseineiil,  *^ 

(Mjt;'m' seil  la  balance  igaus  [éj,'al«'l  ;  ^ 

}b\i  que  li  hiens  traie  les  maus,  .  ' 

l'ourluif  il  quille  ses  vetcmenls  seigneuriaux,  s'Iin 
bille  en  mendiant  et  pail  pour  ne  plus  revenir. 


#-<- 
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S'en  est  alez  al  coc  ehantant^ 
l)e  la  chambre  ist  qui  fu  sa  niere, 
K  (lel  palais  (pii)fu  son  père.    ■ 
llaslivement  passa  la  terre  '        ,. 

.  bout  il  osta  jajiz  la  giiere, 
«.Oui  àtoz  î-es  ahcessors  fu,  , 

•''  K  il  nieïsmes  cuens  en  fu. 

Or  gueVpit  tôt,  e  si  sVntuit    .  "     .• 

Là  0  lorlune  le  conduit.      .         . 

Elle  le  conduit  sur  le  bord  de  la  mer  et  chez  un  pr- 
(Ikmh';  eeiui-ci  serait  arranger  parmi  ces  geps  de  la 
Konlainè  '  .  :        "      »        ,       • 

\'".       '        ■"  >^'  .       ..■■-'"  -  .  :      . 

*•  .  .  ...  (loni  le  C(eur  ^  *     ' 

.loi^nail;iu\  duretés  un  sentiment  uioqueur.*   -- 

(iivgoire  demande  riiospitalitr  pour  une' ruiit,  disant 
(piil  osl  ini  pau\r(^  pénrteni  qui  devait  ainfii,  pour  le 

î        •    "  ■  -  ,  ■  *  *■  ^  '  "  " 

•  ».  •    .         .'^'      ■  ..      :  ■ 
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grand  mal  qu'il  avait  fait,  suivre  sa' dfslinée.  Mois  lo 
pécheur,  peu  touché,    ' 

....  le  comdnce  à  gaber  .  '        ^ 

E  vers  sa  feme  à  regarder  : 
«  Haï,  fait  il,  cum  il  est  cras, 
*  «  Fi  bians  ë  tendres  soz  les  dras  î 

«  H  n'a  gaires  qu'il  fu  chaucioz; 
<t  Molt  a  tendres  (*  blans  l<»s  piez.  . 

«i  Hion  il  resenible  niarcliaanl 
«  O'J'utrui  aveir  vait  espiant. 
«  Il  ne  jerra  en  ma  maison,  ' 

«     «  Par  la  barbe  qu'aie!  nietiton. 
a  N'anreioiïnuit  paiz  ne  repos, 
«  Se  il  giseit  dedens  moiïclos.  I» 

Majs  la  femme  intercède,  et  à  grand'poine  elle  abtirnl 
(jue  Grégoire  soit  atjmis.  Elle  lui  offre  du  vin,  du  pois- 
son ;  il  ne  veut  que  de  l'eau  et  du  pain  d'orge.  Le  pé- 
cheur ne- voit  là  dedahsque  hicherie.  Ah!  dit-il,  si  lu 
étais.seul,  tu  mangerais  tout  le  poisson  jusqu'à  l'aréle 
et  tu  hoirais  im  septier  du  meilleur  vin  de  mon  cellier.- 
Son  mauvais  vouloir  Jui  dicte  un  conseil  qui,  juste- 
.ment  parce  qu'il  est  singulièrement  rigoureux,  plajl 
'à  (négoire.  Quoi,  dit  le  péctieur,  vous  voulez  faire  pé- 
'  iiitence,  et  vous  restez  parmi  les  hommes!  Ouaud  on 
y  reste,  on  finit  toujours  par  ressentirla  force  ei  la  cha- 
leur du  feu  : 

.là  boni  de  si  saintisrne  vie  - 

-Ne  deiist  estn;  d'abaïe,    ,  ,_  ► 

^       Mais  estre  ens  en  un  berniitage,  ' 

0  en  désert  0  (Ml  bosca^c. 

•  -       ■       ^  ■ .  '  .  " 

Le  pécheur  cormaît  un  rocher  que  la  nature  a  creusé, 

.  .  .    '  "  •  •         •  /' 
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que  la  mci'  isole,  et  où  j^imais  homme  ni  femme  n'cii- 
Irèrenl  : 

Tost  i  porrèz  oslre  chenus,         -   •  ■        ^' 

A iiiz  que  vous  i  serez  seùs.       '  .  .  | 

(irégoire  accepte.  Le  pêcheur  l'emmène  danssà  bârqucî 
à  la  roche  solitaire;  il  l'y  dépose,  lui  mol  aux  pieds, /i 
la  fçrande  joie  du  pénitent^  des  fenjes  (nqiot  qui-signifiet 
oui  raves,  et  que  le  patois  du  Berry  a  retenu  danâ  en- 
/f'/T/t^r,  entra  ver),  dont  il  s'était  muni,  et,  poursuivant 
jusqu'au  bout  son  malicieux  vouloir,  il  jelte  la  clef  des 
/Wv/('.s  dans  la  mer.  Voilà  Grégoire  seul,  enchaîné  par 
les  pieds,  n'ayant  rien  aulre  pour^se  soutenir  que  l'eau  ; 
dn  ciel,  et  séparé  sans  retour,  ce  sembla,  de  tout<î  créa", 
liin;  humaine.         '  '  '    , 

Dix-scpl  ans  se  passent  ainsi;  Grégoire  est  oublié 
.  (le  lous,  même  dii  pécheur.  Au  bout  de  ce  temps  ar- 
rive une  vacance  du  trône  pontifical.  ■       . 

,  ,    ,  .No  (lemora  |)as  longemciil  J-  ., 

-  Onoluil  li  lef^al  s'assciiibh'iviil.  " 

Kt  le  roiuaiii  ck-rgé  Miandcrenl.    ':[  •         .,•  ' 

K  les  borieis  (le  la  cité  .      . 

■     (Ceads  de  greignor  autoi'ilc'),     •  , 

K  les  ovosqnes  d'environ,      .    \  ■-:  :  . 

Tor  Wiro  entre  eaus  élection.      ,        •    ,. 

Hennis  pour  une  aussi  imporlanle  , Fonction,  ils  invo- 
(jiK^nt  l'assistance  céleste.  Leur,  pieuse  dorifiance  est 
récompensée  par  l'apparition  d'un  ange  qui  leur  com-  , 
mande  d'allei'  chercher  un  i)énilcnt  du  nom  de  Gré-  .. 
<:()ire,  reclus  depuis  dix-sept  ans  sur  une  roche  de  mer, 
cl  d(;  l'élire  pape.  Aussit(M  dos  messagers  sont  envoyés 
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à  la  rcdierchc  du  pénitent  ainsi  désigne.  Ils  crrèrenl 
longlimips, 

Trucs  qu'à  un  jor,  si  cum  Deu  plot, 
.     Qui  dreite  veie  les  iTienot,  '  .    • 

ils  arrivèrent  à  la  maison  inùmcdû  pécheur  à  quiCrt - 
goire  (levait  sa  sauvage  retraité.  Tn  poisson  esl  \\\)- 
prélé  pour  leur  souper;  le  pécheur,  qui  l'ouvril,  y 
jrouve  la  clef  des  fergesqu  li  iivait  jetée  dans  la  nie> . 
Il  la  reconnut,  se  rappela  celui  qu'il  avait  si  malicieu- 
sement délaissé,  mais  ne  témoigna  rien.  Après  le 
souper,  il  inlerroge  ses  hôtes,  qui  lui  expliquent  l'objcl 
de  leur  mission.  Quand  il  entend  le~nom  elle  confine- 
ment, il  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  de  Grégoire. 
Alors,  revenant  de  ses  mauvais  senjiraents,  il  raconlc 
aux  messagers  comment  il  conduisit  le  pénitent  sur  le 
rocher,  comment  il  vient  de  retrouver  la  clef,  et  s'olTic 
à  les  mener,  bien  qu'il  ne  pense  pas  que  Grégoire  soit 
encore  en  vie.  Lé  lendemain  on  s'embarque,  et  le  pé- 
cheur 


/ 


■r      '  ...  los  mena 

Tant  qifat  roclier  les  arriva.  ^ 

Ainz  que  sus  vousissent  monler,. 

Conicncerent  à  apelcF,  .  ^,     , 

Saveir  se  il  encor  vesquisl, 

0  se  aucun  d'enz  respondist.  , 

Gregoires,  "gui  encor^  viveit. 

Se  nienila  qui  ce  esleit. 

A  lur  parole  respondi,  .      , 

E  dililant  :  je  ^ui  ici. 

Cil  furent  lé  [joyeux]  et  sus  moàlrrcnt, 

I^e  (leslien  iluec  Iroverenl; 

Toz  ieii  chenuz  et  loz  pelus, 
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Ji  (le  nia^Tcèe  roiifcmduz,  -  '.  ..    . 

,      N'aviMl  rorsJcnuM' (cuir]  et  l.<'So>.  ' 

Molt  (Ml  fiiviil  à  \V\\  Lîrant  los. 

l'.i  ■  .    :  '  ,     ,         . 

■  :  ''  ■'■..'»■ 

On  lui  explique;  pourquoi  on  est  venu  le  cheKclier 
(îans  sa  solitude.  D'abord  il  croit  qu'on  sO  \\(ihc;  \^\\\\^; 
(junnd  if  comprend  que  la  proposition  ast  sérieuse,  il 
(lit:  «  Je  ne  puis  me  mouvoir;  je  suis  cnfenjé,  ey^c 
n'ai  pas^a  clpP.»  Mais  le  poisson  Kavojl rapportée.  AucuVi 
ivliis  n'è^  Iplus  possi-ble,  Rome  tout  entière  yi^jnt  au- 
devant  de  lui;  Dieu  si<'nalc  l'avènement  de  son  servi- 

...  P 

liMU'  par  des  miiacles  :  les  conli'eraitë  sont  rcdress(;s^ 
les'  aveugles  voient,  les  muet^  parlenty  les.  sourds  eu    • 
.Wtdent,  les  malades  sont  guéris,  et'Grégpira  (ist  intro- 


nise. 


iiTiu  «'slouMil  li  plnisor, 
E  duc  e  priiîm  e  vaVajssor. 
Li  oinporeres  i  csloit, 
<Jîrs4,M('gnor  {^oeslé  a  voit. 
A  lui  covieul,  bien  le  savés, 
Ouatit  l'apostoilo  est  ordcnés, 
Tant  vM.  sA  divinités  plcniero, 
(Kie  il  rasi«'l  on  la  caiere. 


-< 


Le  lecteur  désire  sajR  don l(^,  comme  la  légende  le 
(îésira,  que  la  grâce  (juisuélé  faite  à  Grégoire  s'étende 
jusque  sur  sa  mère,  (jui  est  restée  pénitente  dans  son 
l)alais.  La  €Ointesse  d'Aquitaine  se  résout  à  partir  [lour 
Uonie,  afin  de  parler  à  lapostole  et  de  se  décharger  de 
se<  péchés. Dans  le  pape  elle  né*  reconnaît  pas  son  iils 
(ît,  se  coulessant,  lui  demande*une  pénitence  telle  que 
sauve  soit  sa  conscience.  Grégoire,  à  ces  paroles,  v6it 
bien  qu'il  a  sa  mère  devant  lui  : 
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Dame,  dist-il,  n'avez  mais  (lol(\ 
ïk*s  [Dieu]  vos  a  mise  en  bone  rôle; 
Des  vos  a  mise  en  bonc  veie, 
.      nui  ici  endreit  vos  enveic;  '^ 

Vosire  ûz  sui,  e  vos  ma  mère. 
Bien  sai  que  Des,  li  nostropere, 
No$  vo|st  à  bone  (in  mener,  ^ 

.         .    Que  nos  a  fait  enln'lrover.    '  m 

1^1  dame  est  Iransporlée  de  joie  et  do  tendresse,  el /'tui- 
les exhortations  de  Grégoire,  abandonnant  son  coinré^ 
i}lle  entre  en  religion.  I.a  fin  de  sa  vie  ^achève  dans 
les  bonnes  œuvres  : 


E(deservit,  après  sa  mort,  '       ^ 

**     ,  Aveir  el  ciel  verai  confort 

K  la  corone  pardurable 
^     Ensemble  0  vie  espiritabje. 

>  Telle  est  cette  légende  singuliérequi  a  édifié^^crnoyen 
âge,  et  qui  a  été  traduite  en  allemand*et  erijatin^uffi- 
saiit  témoignage  de  la  faveur  qu'elle  obtint.  M.  LuWr 
che  l'a  tirée  du  manuscrit  qui  lui  a  déjà  fourni  le  Mys- 
tère (VAdam,  mettant,  ainsi  à  la  portée  des  érudils  les 
pièces  intéressantes  que  renferme  la  bibliothèque  de 
Tours.  Dans  l'analyse  que  j'ai  donq^e,  j'ai  souvent  usé 
des. termes  rnémesda  trouvère  anonyme  ;Je  vieux  fran- 
çais et  le  français  moderne  sont  si  voisins  q^ue  la  ten- 
tation est  forte  de  les  confondre  eii  an  usage  commun, 
surtout  quand  on  sent  que  l'expression  aNchaïqueest 
celle  qui  se  conforme  le  mieux  à  la  pensée  originale,  et 
qu'y  loucher  c'est  faire  perdre  quelque  chose  à  la  naï- 
veté et  à  la  couleur.    ^ 


\ 
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2.  —  date  ci  àittkcte. 


^ 


M.  Luzarclie  nous  apprend,  dans  une  préface  fori  in- 
téressante d'aillcurs,.que  le  manuscrit  duquel  il  a  tjré 
sa  publication  est  écrit  de  deux  makis,  Tune  plus  an- 
cienne et  du  douzième  siècle,  l'autre  plus  récente  et 
du  treizième,  et  quex^'est  cette  dernière  qui  a  écrit  la 
légende  de  Grégoire.  Le  trouvère  qui  a  versifié  celle  lé- 
gende en  vers  de  huit  syllabes  et  à  rimes  plates  (c'élait* 
le.  système  consacré  à  cetle  sorte  de  compositions)  est 
anonyme;  sa  patrie  est  inconnue.  Et  on  ne  peut  même, 
pour  conjecturer  d'où  H  fut,  argumenter,  du  dialecte 
dont  il  s'est  servi  ;  car  on  a  deux  copies  du  poème,  Turvc 
en  dialecte  normand  (ou  ligérien^  dit  M.  Luzarclie  :  je 
reviendrai  là-dessus  tout  à  l'heure),  l'autre  en  dia^ 
lecle  picard.  Quant  au  temps  où  il  à  vécu  (il  s^agit  de 
l'âge  de  l'auteur  môme  du  poème,  et  non  de  ceux  qui 
l'ont  remanié  pour  Tadapter  à  leur  dialecte),  il  ^  a 
moyen  de  fixer  non  pas  une  date,  mais  une  limile  au- 
dessQus  de  laquelle  il  ne  sera  pa§  permis  de  descendre. 
Dans  cette  vieille  littérature  fi'Qnçaise,  ftà  lant  de  pro- 
ductions soat  anonymes,  on  est  souvent  reduil,  quelque 
effort  que  l'on  fasse,  à  ne  pas  obtenir  plus  de  précision. 
Heureux  encore  quand  la  critique  est  en  mesuredc  ré- 
trécir assez  le  champ  pour  que  la  conjecture  ait  une  vé- 
ritable valeur.  , .  .       . 

La  poésie  allemande  du  moyen  âge  à  aussi  une  lé_ 
gcnde  de  Grégoire,  et  elle  nous  fournit  un  point  de  re-. 
père.  M.  Cari  Greith,  dans  son  Spicile(fium  Vatiannim 
(Frauenfeld,  1858),  à  publié  cette  pièce,  en  faisant  re- 


/ 


\ 
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marquer,  dans  un  préambule  plein  d'utiles  renseigné- 
mejils,  qu'on  ne  connaît  point  de  rédaction  française 
de  la  légende;  qu'il  y  en  a  une  en  vieil  anglais;  que  le 
poète  allemand  s'est  sans  doute  servi  d'une  rédaction 
latine,  vu  qu'il  djclare  au  début  de  son  œuvre  qu'il 
a  emprunté  son  récit  à  d'autres  livres,  et  qu'ill'a  ver- 
sifié en  allemand  :  ^ 


# 


y 


• 


Der  dise  rede  berihte 

*         -  .    .  -    . 

In  lusche  hal  gdihl«  ' 

()az  was  vonovwe  hartman. .       .'  - 

La  publication  d'un  texte  inédit  a  fait,  (fans  ce  cas-ci 
comme  dans  bien  d'autres,  évanouir  les  hypothèses  :  uno 
li'daction  française  existe,  et  c'est  elle  que  l'allemand 
a, suivie.  M.  Luzarche,<'dans  sa  préface,  rectifie  les  di- 
res de  M.  Greitli  ;  mais  M.  Greith,  de  son  côté,  en  nous 
donnant  la  v^ersion  allemande  et  en  délcrminànl' avec 

V         ■   .      .  -  ■ 

érudition  l'époque  de  Hartmann  von  Owo  (car  c'est,  . 
comme  on  voit,  le  nom  du  poêle  allemand),  rend, 
d'une  façon  indirecte,  service  à  la  critique  française. 
La  vie  de  Hartmann  s'étend  de  1150  à  12^0*.  S'il  com- 
posa, comme  le  pense  M.  Greith,  ce  poëmc  de  Gré- 
goiro  dans  sa  jeunesse,  Toriginal  français  doit  être  re- 
porté assez  haut  dans  Iç  douzième  siècle;  et,  en  tons 
cas,  c'est  à  ce  siècle  qu'il  faut.rassif,mer,  lors  même 
que  Hartmârm  l'aurait  imité  dans  les  derni(';res  années 
de  sa  vie;  Cette  conclusion  ajoute  un  inléi et  de  plus  îi 
la  publication  de  M,  Luzarche  ;  car,  au  point  de  vue  de 
de  riiistpire  littéraire,  ilnst  bon  de  faire  paraître  Içs  té- 
moignages en  faveur  de  la  haute  anli(iuitéde. la  poésie 
en  langue d'(  il.  -, 


11 . 
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Peul-ôlre  la  Vie  de  saint  Gré(joive  appaitienl-eUe  à 
une  époque  encore  plus  reculée  que  celle  qu'à  premièra 
vue  lui  assigne  ririiiTaliornaîlebar  llarlmann.  On  sait 
que,  dans  le  douzième  siècle,  l  jirt  de  l3  versification 
subit  une  réforrne  considérable  /jusqu'alors  on  s'élait 
contenté  de  Tassonance,  mais  à\:e  moment,  roreille 
demanda  une  rime  satisfaisante;  les  anciens  poèmes 
furenb  remaniés  suivant  lés  nouvelles  exigences,  et  il 
ne  se  Ht  plus  que  des  composilions  rimées  régulière- 
ment. L'assonance  est  donc  une  marque  de  grande  an- 
tiquité; elles  poëmfes  qui  la  présentent  appartiennent 
au  onzième  siècle  ou  aux  commencements  du  dou- 
zième. El.i  bien,  dans  la  Vie  de  snint  Gré(joire,  il  y  a, 
au  début  et  à' la  lin,  des  vestiges  d'assonance  : 


l 


he  la  torré-fu  d-Acpiitaiuc  '     .; 
Si.  pedié  furent  moll  estraiige; 


Aussiiit  la  frranl  niisrrrcorde    . 
Voue  il  r?ssul  (l«'l  rei  de  ^^loire; 


p.  O 


%. 


Si  q»h^  pfiis  fu  sains  aposloilos. 
Ce  fu  nrn  sires  saint*  Gregoiii^'s; 


p.  117  t 

)^  ■,-„--■. 

^('furent  en  Honi'' aposloile 
IMus  beneiiré  de  (ire^oir»'*; 

-    I       ■ 

et  même  page: 

_  Oui  furent  en  Rome  aposloile, 
Sijilit  sont  c  vivent  en  mémoire. 
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On  pourrait  encore  y  jomdre  ces  deux  vers,  p.  71)  : 

^^     Por  penit)ffr^  OU  por  aumosne, 
Ne  por  negunc  boue  chose. 

Mais  le  manuscrit  est  si  peu  sûr  et  la  correction  est  si  fa- 
cile ;  pov  hegtine  chose  bone,  ce  qui  rend  la  rime  suffi- 
sante, que  je  ne  veux  pas  en  appuyer  moudire.  Res- 
tent les  autres  citations,  qui  sont  autant  d'assonances  et 
qui  contraslenl avec  les  rimes  coriectes <lu  demeurant. 
Or,  ce  ras  n'est  point  du  tout  sans  exemple,  et,  là  où 
il  se. trouve,  il  témoigne  que  celui  qui  remania  l'œuVre 
pour  la  mettre  au  goût  du  temps  avait  un  original 
écrit  suivant  l'ancienne  liahilude,  et  remontant  par 
conséquent  aux  premiers  âges  de  la  poésie  française, 
II  se  pourrait  donc  que  la  rédaction  priuiilive  du 
pôëme  pubié  par  M.  Luzarclie  allât  jusqu'au  onzième 
siècle. >  '  . 

Je  ne.s*ais  s'il  faut  considérer  aussi'  comme  un  in- 
dice  d'antiquité  la  remarque  que  je  vais  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  ne  l'ai 
encore  vue  consignée  nulle  part,  elle  ne  sera  pas  dé- 
nuée d'intérêt   gramrniilical.  Il  s^agit  de  notre  mol 
Sœur,  que  dans  les  anciens  textes  on  rencontre  sous 
deux  formes:  suer  (qui  est  un  monosyllabe  et  qu'il  (nul 
piononcer comme  notre  mot  sœur)  et  seror.  .l'a vois  cru 
jusqu'à  présent  que  ces  deux  formes  étai(int;équiva- 
b'iites;  que  snev  ou  sœur  était  Ja  contraction  dé  seror ^ 
et  que\ét1e  contraction,  qui  était  devenue  d'usage 
commufl  pour  la  langue  moderne,  avait  déjà  pris  pied 
dans  le  parler  dès  les  premiers  temps.' Pourtant,  vu 
que  la  lettre  r  n'est  pas^parmi  celles  qui  s'élidonl  d'or- 
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.(linairc,  le  cas  me  paraissait^în^ulit^r  ;  mais,  i:i(leiilili' 
de  suer  et  de  seror  étant  incoïiteslable,  il  semblait  im^ 
possible  de  se  reruscr  à  admetlre  cette  contraction.  Dans 
le  (ail,  Texplicalion  était  fausse,  il  ay  a  point  de  con- 
traction, l'r.n'a  pas^été  élidée,  et  sMc'/iv'est  pas  l'équi- 

'  valent  de  seror.  l/emploi  de  ces  denx  Ibnnes.  dai^s  le 
texte  publié  par^l.  Luzarcbe  va  décixler  la  question. 
Voici  l'emploi  de  la  forme  suer  ; 


/ 


■^1 


P-.  '  • 


.     p.    11  :.. 


p.  r2 


p.    IT)  : 


Lii  sueraoïifisl  in'hlai  oVciu'  son  frere  ; 


Vihi^.lnan^  ircre,  \\\>l  ta  Min  ; 


lk)ncs  vosisl  iniaus->ii  suri'  .iiiorl.'  «3^l^e 


Ma  iH'le  suer,  osla  en  i>;iis  ;  - 


V 


./.,  '. 


.    IV: 


p.   oO 


p.    /  /   : 


More  11' flores  oja  suer; 


i;(lu;uU  sa  Kier  la  bien'  \r\\; 


(lu'niie  >uer  vos  ul  do  >oi\  li-Mf, 


,^       » 


.'81  : 


(..II")  (onois  (iu<'  vos  fastes  nia  iii»  iv 
|-  mespose.  siier deinon  peie 
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Dans  tous  .CCS,  exemples,  la  forme  suer  joue  le  rôle  de  . 
sujet;  ;\  V 

Passons  ni^ntenant  à  la  forme  seror.  On  trouve 

■p.   4  :  '.     -  '         .  " 

Por  la  5<^ror  qui  est  laiil  gïMile  ; 
Mms4i  duels  Ideuilj  est  de  ta  seror; 
•        ,     '^om  fr»'i es  drit  faire  seror;  • 


X* 


p.    / 


p.   8  : 


Oui  laiil  perclieri>t  sa  seroi  ;' 


K  le  fiere  ti  eneinis 
be  sa  seror  si  a  espris. 


Kt  plus  bas  :  1 

<jui]>rès  rie  sa  seror    iseil; 

p     ():   ^  :         ^  : 

Sest  levés  tos  descliaus  e   nus, 
Kl  lit  sa  seroi;  est  venus. 
X  ï'uis  sosleva  le  eoverlor, 
.  Si  a  enbrycié  sa  seror; 


p.  Il 


i>-  '-' 


Iionc  deinandt'  à  sa  seror; 


Fnnii  le  lit  de  -nI  s«'ror; 


.  1 


« 
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p.  17 


p.  iS 


p.   J9 


Kns  en  la  chambre  à  sa  seroi. 


Seiirlé  faire  à  la  soroi* 


S(Mlrt«'',ronl  à  la  sc*or 


i/ot'uns  frères  de' sa  sè»i 


r«ir 


\ 


CI 


\ 


•:^ 


p.   (iii 


Kle  n'a  frère  ne  seror:  ^ 


i)\ii\v  |>renieiieiTient  (le  diable)  ajoMa 
Le  frère  e  la  seror  ensemble. 


En  ros  exemples,  sans  exception, 'la  forme  st' ror  joiu 


le  rôle  (le  irai  me, 


/ 


ê 


Voilà  toiis  les  passat^es dans  les\(jnels  sum'  et  seror 
sont'omployér^xcopté  un  (|ue  j<.Vï^  a'T/l^  encore  rap- 


r      i4 


porle  et  où  la  règle  est  violée 


I  i/;  lu  d'une  suer  cl  d'un  Irer 


Suer  ione  ici  le  mie  deré'^ime,  et  il  faudrvait  seror.  Mai 
je  n'hésile  pas'à  aclmellp^qn'il  y  a  iine  faute,  el  je  cor 


i\ac  ainsi 


l'iz  fu  de  scnu'  cj  de  Irere. 

f.emannscril,  n)mme.je  le  ferai  voir,  cs[  Irès-jneorreel 
ifîl  n'a  |)as  d'anlorilé.  Or,  la  concordance  de  tant  de 


^ 


r 
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passages,  moing  uij,  me  paraît 4>iiîn  préférable  à  une 
leçon  si  facile  à  resliluer.  Ayant  airisi  reconnu  l'em- 
ploi distinct  de  mèr  ekde  .s^ror,  et  écarté  une  confu- 
.    sion apparente,  j'ai,  recourant  à  mes  notes,  constaté 
^  que  lès  auteurs  du  doudéme  siècle  et  du  treizième  que- 
j'ai  lus  s'accorderil  ù  disting\jer  l'usage  des  deux"  for- 
^    mes,  sauf  up  très-pclil  nombre  de  cas,  qu'une  critique 

Htiqilleurèipràit  ïrés-prol^^ 

.  l ,  l'épcique  subséquente  que  la-contusion  s'établit  jt  qvle 

:  s'éteint*le  sentiment  de  l'^H^ploi  correct  de  mp'  et  de 

■  5^ro)*.  €e  sentiment,  très-bien  Conservé  dans  Ta  Nie  de 

saint  Grégoire  y  sans  fournir  aucurî  témoignage  précis, 

est  en  iiupport avec touie  i'aiiticpiitô  qu'on  voudiaîdon- 

nerl*  ceUe  composition.   Car  l'emploi  t*îgubç»'  des 

/deux  formes,   pour  ce  mot  comme  pour  les  autres' 

'  .  qui-soni^le  la  môme*catégavie,  apparlienlxîi  ce  qu'il 

y  a  de  plus  ancWi  dap«:la  langue^  et 'tendit  consiam-. 

meatà  s'elXacer.Nsr       .  ^    :  . 

On  Voit  en  effet  ce  que  «sont  .sjîtT  et  seror  :  c'est  l'accent 

'  latin  qui  lés  détermine. -^'oror,  avec  raccentsur  la  pre- 
mière syllabe,  produit  .s'MtT'(  et  s(tVovem\  avec  l'accent, 

^  sur,  la  seconde  syllabe,,  produit  sevor:  l)e  là,  remploi 
régulier  de  ces  4eux  formés,./[ui. représentent  vérita- 
blement deux-  cas  lalins.  Tant  (lue  cela  fut  senti,  au- 
cime  méprisé  n'a  été  possible:  mer  a  dû  toujours  être 
sujet,  et  sevov  toujours  régiine.  Mais,  à'  la  longue,  le 
sentiment  des  cas  se  perdit  pour  les  substanlifs  décli- 
nables; et,  des  deux  formes  qui  ,existaierd,îme  seule 
suivécut  dans  le  français  moderne:  ce  fut  en  ^^é- 
néial,  comme  je  l'ai  fait,  voii'  t.  1,  p.  KjT)  et  suiv., 
le  cas  l'égime.  tes  exceptions  sont  peu  nond)reus(  s; 
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par  exemple,  /iom,  sujet  de  home,  cl  Gonservc'î  dans 
noire  pronom  indéfini  o^r;  /t/s  au  lieu  de  ./i/v:;)îV 
de  vache^signinanl  anciennement  poitime,  de  |ï^dîM'; 
le  patois  de  Genève  n  peitre  (gésier,.eslQmac),  qui:esr 
le  casrègîmç  de  pi-s,  et  qui  répond  a  pectore;  bras  qm 
lieu  de  brae,  et  quelques^aulrcs  auxquels  il  faut  main- 
tenant  ajouter  sœwr.  ^ 

De   (oui  cccr  il  -Wîsulle  qiMî  Ici  pièee  publiée  pf?rr/^ 
Cluzarclie  est  fort  ancienne.  Elle  fut  aussi  Irés-goûlçc 
et  très-répandu€;  car  nous  en  avons  deux  leçons  :*1  une 
en  picarJ^.  dansr^un   manuscrit  de   UArsenal,  dont 
M.  Lùzarche  s'est  servi  pour  répaner  une  lacune  pro- 
duile  par  l'jirfachement  d'un  feuillet;  l'autre  erinor-/ 
mand,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque^, Tours. 
Je  dis  en  normand,   bien    que  "des    manuscrits  de 
poésie  ci  de  prose  soient  d'assez^jmauvaises  autorilés 
pour  décider  les  questions  de  dialecte.  Car  on  ne  sait 
le  plus  souvent  de\quel  pays  élait  lé  copiste,  et  jusqu'à  . 
quel  point,  quand  il  n'est  pas  compatriote  de  l'auteur 
primitïl^ijl  a  respecté  les  formes  dialectiques.  Le  nôtre 
les  a  r^^speclées'trés-insuffisamment.  On  va  en  juger. 
L'imparfait  des  verbes  de  la  première  conjugaison 
avaitv  eu  normand,  une  forme  particulière;  au  lieu   . 
d'être  en'  oic,  comme-d'ans  le  picard  :.  je  amoie,  tn 
ami)h\<i;il  nmoïi./f..  Il  amoieht,  il  était  en  oe  :  je  amoe,  - 
Ht  amoes,  ilarnot....  il  (/rm)^?j(.  Cela  est  car^ictérisdque, 
Or,  voici  ce  que  le  co[>isle  du  manuscrit  de  Tours  a  fait: 
de  cotte  forme.Jl  y  a,  si^'ai  bien  compté,  quarante- 
cinq  passages  où  un  imparfaiC  de  là  première- conjugai- 
son est  ouq)l()fé;  sur  ce  nombre,  dans  \ingt-huit  cas 
la  régie  normande  est  observéc,'mais  dans  les  dix-sept 


^ 
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autres  elle  est  violée  j  et  le  copiste  tantôt  conjugue  le 
verbe  comme  s'il  écrirait  en  pîcai  d  ou  à  l^arg^  tantôt 
lui  donne  la  terniinaison  en  ^^e,  êtes,  Hriguî^ppar- 
tiiîtit,  en  normand,  aux  autres  conjugaisons,  ia  fllfcs- 
grande  sirpériorilé  numérique  des  formes  normandes, 

^  jointe ^èrtl'autres  caractères  normands  aussi,  montre 
CLa'intJubitablement  le  texte  est  normand,  et  qu'il  faut 
rétablir  la  conjugaison  suivant  ce  type. 
Cette  conjugaison  normande  va  me  servir  à  rectifier 

^unc  étymologie.  Notre  verije  être,  k  côté  de  l'impar- 
fait jVét.^,  tu  ères,  il  ert,  (\n\  provenait  de  eram,  eras,  - 
erati  avait  aussi  un  autre  imparfait,  j^^stoi^,  tu  estoïes, 
il  é'A'tot^,'  qui  nous  est  resté.  Ge  second  imparfait  est  dé- 

A^  rivé,  sans  contestation  aucune,de  stabam^  stabas^  stdbat. 
Kn  effets  la  dérivation  est  tout  à  fait  correcte i-et  il  ne 
serait,  possible  d'élever  aucun  doute,. sans  le  dia- 
lecte n|^rmand  qui  offre,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  un 
réactif  plus  délic^^J  qui  fait  apparaître  le  véritabloT^ 
élément.  Le  wivh^^Mre  est  do  la  première  canjugaison  ; 
par  conséquont  son  imparfait,  que  l'on  suppose  être 
devenu  celui  du  \crhù  être,  confondu,  il  est  vrai,  dans 
les  autres  dialectes  sous  une  forme  c^ommunc,  s'en  dé- 

•  l^agerait  dans  le  dialecte  normand,  cl  ïei:î\\{  je  estoe, 
\  lu  estoes,  U  estol.  Or  il  n'en  est  lien,  et  cet  imparfait 
du  verj)e  être  ^'  est  toujours  je  esteie,  tu  esteies,  il  es- 
tt'it,  désinences  caractéristiques  des  autres  conjugai- 
soris,  et  ici,  en  particulier,  de  la  troisième.  Je  esteie 
ou  jLf  est(m\  suivant  les  dialectes,  est  imparfait  régu- 
lier de  l'infinitif  ^'sf/v',  verbe  de  la  troisi^^me  conjugai- 
son et  dérivé  d'un  bas-latin,  cs/t'ir,  qui  prévalut  dans 
les  Gaules,  au  lieu  de  essere.  Le  voilié  sture  a  son  re- 
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présenianl  qui  fail  à  l'infinitif  ester ,  ei^  l'imparfait, 
dans  les  autres  dialecte» ,  je  estoie,  tu  estoies^  il  es- 
tait], mais  dans  le  normand,  jeestoeytu  eatoes,  ilestot, 
aussi  distinct  ici  par  la  formc^que  par  le  sens,  de  l'im- 
parïait  du  verbe  substantif.  U  faut  faire  attention  à  tou- 
rtes ces  petites  choses  :  la  lanj,'ue  ancienne,  bien  qu'ayant  | 
commisplusd'unefois  des  méprises  et  des  confusions, 
reçut  cependant  de  première  main  l'héritage  de  la  lati- 
nité, et  elle  en  conserva  longtemps  une  tradition.  Ainsi, 
pour  elle,  les  deux  f»/oi^  n'étaient  confondus^  qu'en 
apparence  ;  et  la  différence,  là  où  elle  pouvait  6e  faire 
jour,  ne  manqua  pas  d'apparaître. 
°  M.'Luza'rche  dit  dans^sa  préface  :  «  Notre  manuscrit 
«  est  dans  le  (Jiabîcle  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
«  noi  mand  et  qu'il  serait,  selon  nous,  au  moins  aussi 
«  exact  de  nommer  angevin  ou  tourangeau,  puisqu'il 
«  était  .parlé  et.  écrit  dès  le  onzième  siècle  dans  ces 
„«  deux  contrées  et  dans  toute  la  vallée  de  la  Loire.  » 
il  ajoute  en  note:  «  Le  nom  de  dialecte  ligéricii  nous 
%(  paraîlrait  paifaileinont  convenir  à  cet  idiome,  que 
«  iKdtVnominalion  de  normand  renferme  dans  des  li- 
((  miles  géographiques  trop  étroites.»  Malgré  les  dé- 
fe(:tiiosilés(l(3  son  manus(;i'it.  M.  Luzarchc  a  ^econnu  à 
nueliiialecte  il  fallait  l'aUribner.  Les  signes  disljnctifs, 
quoi  (|ù' un  ingénieux  érudit  ait  voulu  (liii<î,  ne  sont  pas 
confesiables;  et,  pour  peu  qu'on  ait  do  lecture,  on  ne 
se  méprend  pas.  (le  n'était  pourtant  pasla  lejclure  qui 
avait  irlanqué  à  Génin;  mais  une  idée  pri'xonçue  Tem- 
pèçhait  d'admettre  les  différences  et  lui  faisait  insister 
iiniquemeiît  sur  les  ressemblances,  soutenant  qu'il  exis- 
tait en  France,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle. 


''ij'' 


Çuv 


;  SUR  LE  PA«>E  GRKGOIRE  LE  GRAND*  20;^ 

une  langue  commune  lillérairo  écrite  par  tout  ce  qui 
êcrrvait.  Il  Irsinsporlait  ainsi  à  une  éponue  anléiieuve 
ce  qui  ne  se  fit  que  plus  tard.  Le  procédéT)ar  lequel  ou 
a  déterminé  les  dialectes  est  parfaitement  légitime; 
c'est  lallotqui  l'a  imaginé,  etqui,  s'en  servant,  a  porté 
la  lumière  dans  le  chaos.  H  prit  les  chartes  dont  le  lieu 
de  rédaction  est  connu,  dont  la  date  est  certaine  :  à 
l'aide  de  ces  documents  authentiques  il  obtint  un  ta- 
hl^u  des  (ormes  dialectiques;  puis,  cela  étant  dûment 
<!0imtaté,  il  appliqua  la  mesure  qu'il  s'était  ainsi  pro- 
curée,  aux  lextcs  littéraires,  aux  poèmes,  aux  chroni- 
ques, aux  ouvrages  didactiques  ;  et  il  put  dés  lors, 
malgré  les  fautes  des  copistes  et  rincerlitudé  des  pro- 
venances, assigner  le  caraclèrc  de  chacun.  Ce  travail 
est  fait  et  bien  fait;  on  y  doi!  compter,  et  la  critique 
peut  s'en  servir  sans  hésitation. 

Dansia  vasfeétertdue  de  territoire  que  Fallpt  assigne 
au  dialecte  ^rmand,  voyons  s'il  est  possible  de  signaler 
quelques  pailicularit(îs  qui  approchent  ou  reculent 
la  Vie  de  saint  TiM/o/re, de  certains  points  de  la  con- 
h'ée  Iigéri(;nne.  J'ai  sous  les  yeux  (dans  \^  Bibliothèque, 
des  char  tes  ^7{  série;  t.  ¥,^4051  une  cliartQ  d'un  lieu 
nommé  T'i^r/Zé'n'.' Tel IlerQ,  aujourd'hui  Tilliers,  est  dans 
\p  déparlement  de  Marne-et  Loire.  La  charte  ne  porte 
point  de  daté  ;  mais  M.  de  la  Borderie,  qui  l'a  publiée, 
en  a  assigné  les  limites  avec  beaucoup  d(*  précision  : 
elle  appartient  aux  premières  années  du  treizième  siè- 
cle (de  1200  y  1210).  Kjle  est  écrite  en  dialeclc  nor- 
mand ;  elle  en  a  deux  caractères  essenliels  :  elle  met  ei 
au  lieu  de  ot,  sel  pour  soi,  sereient  pour  seraient;  ai 
elle  termine  la  5**  personne  du  singulier  à  l'imparfait 
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(le  l'indicatif,  dans  la  prcinicre  conjugaison,  en  otuif- 
fermot  {a&wma'il).  Voilà  les  concordances  ^'é  né  rai  es  ; 
mais  voici  les  discordances  particulières.  La  charte  dit 
tau  pour  tel  :  en  tau  menere  (eiî  telle  manière)  ;  elle  dit 
qnaucnnque  pour  quelconque  :  en  ■  qnaucunque  loc  <en  . 
quelconqu(i  lieu)  ;  elle  d'ildan  \)our  du  :  icele  partie  itau 
fé  de  Tellere  (icelle  partie  du  fief  de  Tellerc)  ;  elle  di 
mas  pour  mais:  mas  i)  la  parfin.  Ces  quatre  formes  sont 
complètement  étrangères  à  la  Vie  de  saint  Gréijoire.  Ce 
n'est  donc  pas  dans  les  lieux  qui  répondaient  au  dé- 
parlement d(î  Main(î-et-Loire  qùela  leçon  que  nous  en 
avons  a  été* rédigée, 

Danslemèrnerecueil(i*'série,t.  IV,  p.  142),M.*Mtrr- 
cliegay  a  puUié  (jnelquet>  chartes  de  la  Rochelle,  qui 
appartieiment  à  la  première  moiti(Tdu  treiîième  siècle. 
*  Nous  sommes smc.ore  dansFOnc^sl,  et  par  conséquent 
nous  trouvons  en  ces  documents  locaux  les  indices  du 
diah'cie  de  1  Ouest.  Vax  effet  le  son  ei  au  lieu  de  ni  y  est 
constant  :  quei  [K)ur  quoi  ;  borqeis  pour  bonrqevis  ;  aveiè 
pour  ^/r/^i/' (d'avoin:  mci  pour  moi,  etc.  Je  n'y  ai  ren- 
contré aucun  iin[)arrait  des  vcrhes  dé  la  première  con- 
jugaison, de  sorte  que  jen'iii  pu  vérifier  si  la  règle  nor- 
mande y  était  ohservée.  M.'iisccs  particularités  et  d'au- 
tres (jui  concounMii  sont  suffisàîites.  Toutefois,  la  /Ho- 
ehelle  étant  au  swd  ouest  de  la  région,  le  caractère 
occidental  doit  être  rnodilié  dans  ces  chartes;  aussi 
l'esl-il.  Iridépen/Jatiiment  des  formes  /f/î/  pour  M,  qum- 
que  part^  pour_qucI(|ue  part,  dau  pour  du  qui  y  sont 
comme;  dans  le  fief  de  Teillere,  j,'y  remarque  liqunu^y 
la  quaus  [iouv le  quel ^  la  quelle;  diouse  pour  chose  (pro- 
nonciation qui  a  env.ihi  le  français  littéraire  durant 
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lou't-Je^i^ûzicnic  siècle,  et  qui  est  encore  usuelle  dans 
le  Bcrry)?',  et  surtout  o;/ï/i,  j'eus,  r^myui,;je  reçus, 
tîetujui,  je  tins,  formes  qui  sont  tout  à  fait  étrangères 
au  dialecte  normand  proprement  dit,  et  qui  ne  sont 
pas  non  plus  dans  la  Vt>  (/^  ««iy»^  G;ry/oi/r. 

A  Coté  de  lapréposition  aveCy  i\ui  existait  dans  Tan- 
cién  français  etqju+^st  un  mot  composé,  il  y  avait  la 
préposilion  plus  simple  o,  qui  était  de  même  sens,, et 
qui,  dans  le  dialecte  normand,  prenait  la  forme  oc/. 
Dans  les  cliartes  de  la  Rochelle,  celte  préposition  est  o//, 
se  rapprochant  pî|r  là  des  dialectes  de  la  langue  d'oc, 
où  elle  e,st  «/>.  Les  étymoiogistes  s'accordent  pour  y 
voir  la  préposition  ^(/m(/,  qui,  dans  les  hîis  t(Mtq)s  de  la 
'latinité,  avait  reçu  la  si^gnification  d'^^rrc.  0/rest  étran- 
ger au  poème  puhlié  par  M.  Luzarché.  Kn  conqïarant 
la  forme  roclieloise  ob  et  la  fornu;  normande  m/,  On  re-. 
connaît  que  le  /;  est  la  vraicrleltKMle  l'étymologie  cl 
réprésente  le  p,  tandis  que  le  (/  normand  est  uirrralté- 
ration  du  p  ou -ér en  d.  Cette  remarque,  fugitive  en 
apparence,  va  me  servir  aussitôt  à  défendre  une  éty- 
mologie  que  je  crois  plausible,  qui  a  été  pr()[)osée  ave( 
doute  et  qui  a  trouve  des  coniradicteurs  fort  habiles. 
Il  s'agit  de  notre  moi  preiw  (où  \'x  est  un  représen- 
tant (le  r.v  du  cassujcti,  ancien  français  prcu  ou  ;;/o, 
féminin  prode  vX  jnous ;  IVaynouard  a  indiijué  /^/o^t/.s', 
sans  davantage  justifier  son  opinion.  La  justilication 
ey  est,  je  crois,  dans  du  Cange  :  on  y  voit  (jue  les  lati- 
nistes du  moyen  Age,  quand  ils  voulaient  rendre  les 
idées  de />;r//x  (;l  de /^roM/'A'.sT,  se  servaierit  (!(•  prohus 
et  de  prohitns.  Tne  telle  signiiication,  étrangéie  à  la 
latinité  classique,  me  paraît  la  preuve  qu'une  li-adi- 
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tion  s'était  conservée  (rnnc  communauté  primitive 
entre  probus  et  /)rni,.sans  laquelle  il  ser&il  difficile  de 
concevoir  comifient  le  mot  latin  aurait  pris  si  bien 
l'accepliôn  du  mot  français.  Mais  admeltra-t~on  la 
transformation  du  h  on  (i?  Les  faits  singuliers,  inex- 
plicables tant  qu'ils  resleni  singuliers,  devierment  ex- 
plicables, comme  je  l'ai  dit  bien  des  fois,  quand  un 
cas  analogue  se  présente.  C'est  ce  qui  arrive  ici;  cl 
oh,  représentant  de  apudy  et  Iransformé  eti  od^  est  le 
pendant  de  /^rofeu»  transformé  en  prod.  De  la  sorte 
tombe  l 'objection  de  M.  IVurguy,  qui  écartait  ;;ro6u«  à 
cause  qu'un  d  ne  pouvait  succéder  à  un  b.  D'ailleurs 
l'étymologie  qu'il  propos(;  et  (jui  est  prndens,  ne  sa- 
tisfait pas  aux  exigences  de  la  langue  d'oïl.  11  serait 
possible,  en  effet,  (\ug  prudem^  ayant  l'accent  sur  la 
pénultième,  eût  dorme  prod^  comme  iufans  7  donné 
enfeiitabba8^(dfbe.  Mais,  au  cas  régime,  prudenli'my 
ayant  l'accent  sur  la  pénultième,  aurait  doimé  prudent  y 
comme  iufantem  donne  en  faut  et  dbbatefa  abbé,  Or 
prod,  neprésentant  jamais  ceijc  flexion,  indique  iri- 
variablement  pour  son  origine  im  înot  qui  est  dis.syl- 
labique  ou  du  moins  ()ui  .ne  change  pas  d'accent  en 
changeant  de  ras.  D'un  autre  cùlé.,  probus,  sans  équi- 
valoir, est  pourtant,  dans  la  bitinité  classique,  le  seul 
mot  qui  put  se  prêter  aux  différents  sens  de  pro,  prodey 
./>rn/x,  qui  signifient  :  sans  reproche,  loyal,  aillant, 
et,  pour  les  femmes,  chaste.  Pnif/Ww"8uppQrlcrail  mai 
une  pareille  extension  ;  on  le  trouve  quolquefois  pour 
prod  o\\  prodhomme  dans  la,  latinité  du  moyen  âge, 
mais  beaucoup  moins  que  probns;  prudentia  surtout 
manque,  tandis  que  probitas  abonde,  pour  prouesse;  : 
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ceprudens^  baslalhi,  csl  dû,  je  penscî,  à  ceux  qui,  se 
laissanl  aller  à  Une  apparence  d'ùiymologiè  et  à  une 
/porlion  de  sens,  ratlachôrenl  prorf  à  jtrudens  de  la 
latinité  classique.  11  aurait  une  autorité  (car  l'antiq&ité 
de  l'usage  est  ici  une  autorité),  si  l'on  pouvait  comp- 
ter sur  un  texte  du  septième  siècle  où  il  est  employé 
avec  l'acception  de  prud'homme.  Mais  cette  charte  est 
suspecte  de  supposition,  dit  du  Cange  ;  et  je  n'hésite- 
rais pas  à  regarder  un  pareil  emfdoi  dcprudenscoimm 
une  difficulté  de  plus  contre  raulhenticité. 

Les  dil'iicuUés  seraient  levées  si  nous  n'avions  alTairo 
qu'à  la  langue  d'oïl.  Mais  les  autres  langues  romanes  ont 
dqis  formes  qui  ne  peuvent  être  laissées  de  côUVet  qui  exi- 
gent un  supplément  d'explication.  1^ provençal  est  fort 
irrégulicr  :  pro  au  régime  masculin  el  au  sujet  pluriel  ; 
;;ro«  au  sujet  masculin  et  au  régime  pluriel;  mais 
i;r(>«  au  féminin,  sujet  ou  régime."  M.  Diez,  en  éieVant 
des  doutes  sur  létymologie  par  probus^  a  fait  observer 
(et  c'est  une  objection  irréfutablej  qu'un  adjcîcl if  ro- 
man ù  une  seule  terminaison  pour  les  deux  gernes  ne 
peut  provenir  d'uii  adjectif  latin  à  deux  tern>inaiSons, 
une  pour  le  masculin iBt  une  pour  le  féminin.  Leféini- 
nin  pros  doit  vi;nir„  d'un  adjectif  .la  tin  de  la  detixiéme 
classe.  Ajoutez  que  l'italien  prW<',  et  non  prodoj^  sug- 
gère la  même  conclusion.  Entre  l'argument  que  la 
synonymie  du  bas-latin  donne  [loùr  prôbuH^Ql  les  dif- 
ficultés qui  viennent  d'être  soulevées,  il  ne  me  parait 
rester  qu'une  issue  :  c'est  qu'à  aMé  de  probus  de  la 
latinité  classique,  au  moment  où  les  langues  romanis 
se  formaient,  onaitdit  aussi  probis;  à  quoi  un  adverbe 
pro^i/er,  cité  comme  un  mol  rare,  t/  pu  facilement 
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ccduiTC;  car  les  adverbes  de  j|fillé  forme  provien- 
nent dans  la  pln|.arl  des  cas,  dadjeclifs  de  la  seconde 
classe.  En  face  du  d  qui  est  dans  le  vicuv  frança.s  et 
dans.ritalien,  l* provençale  ne  peut  cHre  cons.dûree 
nue  èômmc  réquivalcnt.dc  ce  d;  pros  provençal  est  la 
contre-i.artie  de  /os  français,  qui,  venant  de  laudem, 
reproduit  le'rf  étymologique  par  unes.  Ainsi  les  îrois 
langues  se  ramènent  i  une  forme  prod,  répondant  a 
„mlus  poijrle  français,  à  prodis  pour  litslienct  le 
provençal,  cl  devant  ôlre  pour  l'un  et  1  autre  rattachée 

T  Til'obtlS 

Mal-ri'  cette  longue  digression,  tout  n.-st  pas  fini 

avec  ra<ljedirpmiX;  cai;  c'est  un  mot  plein  danoma- 

lics.  Oulre  ce  qui  vient  d'être  Tcmai<iué  plus  haut,  ou 

•trouve  un  adverb(!  proemcment,  qui' est  bien  de  qualre 

svlhil.eH,  comme  le  prouvent  ces  vers  du  /{om«H<//'  /" 

Hosf  ■■  '  "     . 

Sj  ir'avt'S  i'nun  s»!  imisciiienl  ; 
ni'ffuiidi'»  vcpiis  iironijciiicnl  (V.  l'.l, '•>.">»*). 

Il  ,„.  faut  d(.nc  pas  y  voir  une  simple  varianKv-  d'or- 
tlMmrapl.e;  la  mesure  du  v.-rs  cerlilie  la  prononna- 
(ion.  Il  ne  laul  j.as,  n..n  plus,  y  voir  un  rapnce  dr 
p|,.,„,.  ..l  iMu;  laulë  .le  langue;  car  cU  a.lv.-ihe  exisf 
•aussi  eu  proven(;ar.  ,.nmK«m.-M.  ('.eci.est  une  exten- 
sion qui  garantit  la  f.nin.-.  <iuel(iue  singulière  «ju  elle 
M.il.  Un  lanaUsant,  on  apenoit  .|uClle  suppose  un 
adi-'ctifa  d.M.x  Icnninaisons:  ,<r«.«(s,  /»w».s<ven  lan- 
f,uv.  d'od  ;  pyoos,  proosn,  eu  langue  (l'oc  ;  ce  <im,  remis 
(Ml  laliu,  donne  directcm.'iil  ,»iy(».M(s.-  De  li  decWih- 
,pie  de  radjecliri»o//«.v,  ou  plutôt  dun  sul.stantil  pro- 
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bum,  signifiant  bien,  bonté,  vaillance,  deux  des  lan* 
gués  romanes  ont  tiré  un  adjeclifen  osus,  comme  fai- 
saient les  Latins  eux-mêmes,  par  exemple,  de  probrutn, 
probrosus.  Celle  détermination,  sans  montrer  mieux 
de  quelle  îaçon  jirobus  a  pu  devenir,  dans  une  porlipii 
du  bas-latin,  probis^  confirme,  par  un  autre  côté,  les. 
arguments  qui  rattaclient;j7VMxà  cet  adjcclif.  Lescon- 
firniations  qui  viennent  par  une  voie  non  cherchée 
sont  toujours  précieuses; 

Le  changenïent  du  p  ou  h  .latin  en  d  ou  /  roman  esl 
certain  par  o/>  et  ocl;  d'où  -j'ai(/conc|»u  (ju'il  avait  pu 
s'eficctuer  aussi^^à  l'égard  de  prdbus.  Maintenant  je 
termine  celte  discussion  en  faisant  voir  qu'il  s'y  esl^ 
effectué  réellement.  Nou^  avons  le  mot  pion  qui,  tombé 
en  désuéUide,  .est  tout  prés  de  disparaître,  niiiis  qui, 
dans  le  dix-scptiéme  siècle,  élait  encore  employé  : 

J'îri  prou  de  ina  frnycur  en  ceUe  conjoncture, 

disait  Molière  relia  Konlaine  ; 

«'-■■■-  ' 

L'un  jura  foi  ^\o  nn,  l'autre  foi  de  liitxiu, 
Ou'ils  ne  K(*  >;ob<'i-aienl  leurs  |K3lits  |K'U  ni  prou 

Dans  l'ancien  français  ce  mot  s'écrivait  jnof  ou  pntd.^ 
Mais  jr  trouve  iinexemple  où  ilest  écrit  procf.  C'est 
dans  kUi  écrit  dui||^)uziéme  sièelc,  dans  hî  poémo,  si 
remarquable,    intitulé:  La  Vie  de  saint    Thomas   le 
fnarljr  :      '       . 


(Ijr  par  (ufe  l;i  te'rre  r^t  prorf  inaniO'sIé 
Hue  r;ipoîjloli|  MU.  nniU  h'rannieni  lioruiré, 
K  riglise,de  IIuukî.  nurri  e  alevé  (p.  80).    -  '■ 


II. 
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La  forme  proef^  ^qui  d'ordinaire  répondu  prope^  est 
ici  déterminée  par  le  sens  ;  elle  répond  à  probe  ;  et 
nous  dirions  en  français  moderne  :  est  prou  manifesté. 
Proefesi  la  reproduction  de  probe;  prod  ou  prot  est 
le  môme  que  proef;  donc,  dans  probe  lui-môme,  la 
Iransformalion  du  b  en  d  est  établie  par  un  exemple. 
Du  cas  particulier  qui  s'est  présenté  sur  lé  chemin 
de  Ja  discussion  relative  au  dialecte,  il  faut  revenir  au 
point  où  elijî' était  restée  et  reconnaître  que  notre  Vie 
de  saint  (^litjoireesi  écrite  en  normand,  sans  rien  quu 
rapproche  particulièrement  des  hords  de  la  Loire  cette 
cômpositiorh  D'ailleurs,  le  ndm  de  dialecte  ligérien  ne 
seraitpassatisfaisant;  car  le  |,aand  flcuv(^qui  traversa  le 
milieu  géographique  de  la  France,  n'est  pa.^,  au  point 
de  vue  des  idiomes,  centre,  mais  frontière;  le  dialecte 
norinaiid  atteignantjusque-là et  n'allantguère  [)lusIoin 
ducôté  du  levaiit  et  du  midi.  Toutefois,  si,  faisant  droilà 
cequela  proposition  de  M.  Luzarchc  renferme  de  juste, 
Ton  voulait  choisir  une  appellation  moins  élroile,  on 
donnerait  au  normand  le  nom  de  dialecte  de  l'ouest, 
et,  seinblablement,  au  picard,  ciîlui  de  dialecte  du 
nord,  au  bourguignon,  celui  d€  dialecte  de  l'est  ;  le 
inidi  étant  oçcu  lé  pS^la  langue  d'oc!  C'est  ensuite  aux 
chartes  et  aux  pièces  authentiqucment  locales  à  indi- 
quer ler^suMivSsions.  Si  sur  ce  point  très-accossoiie 


jtî  (liflèreav^c 
nr  r.œiivrc  cju 


[.  Luzarche,  je  ne  dilTére  point  avec  lui 
jl'il  a  eu  le  mérite  d'exhumer.  Je  ne  la 
juge;  pas  moini  intéres^ntc  qu'il' ne  la  jng('H',  supplé- 
tnent  bien  vemiii  notre  vieille  et  oubliée  littérature,  lé- 
gende curieuse  sur  l'ascétisme  du  moyen  Age;^  poème 
<iui  rend,  pour  un  poème  de  plus,,rÀllemagnc  et  lAn- 


"y- 
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glelerre  lribulaires.de  nos  inventons*  Et,  pour  termi- 
ner ce  qui  t\  fait  l'objet  de  cet  arlitlc,  l'ûge  du  poème 
est  très-reculé,  la  leçon  du  manuscrit  de  Tours  est 
normande,  et  le  maftuscrit  lui-même  est  défectueux  et 
incorrect,  comme  on  le  verra  plus  au  longdiij|6  la  suite 
de  ce  travail.  ^ 

f  _■  -, 

V  X  ^  Corrections. 


^ 


'  f' 


C'est  dans  i  i  manuscrit  Irèsrincorrect  que,  à  ses 
risques  et  périls,  la  critique  doit  surtout  s'exercer; 
je    vais    donc  avoir  à  relever    un   bon-  nortibrc  de 
vers  faux,  de  pbrases  irréguliéres  et  de   passages 
peu  intelligibles.  Sans  prétendre  signaler  minutieu 
sèment  les  moindres   erreurs,   mbn   intention    est 
pourtant  de  poursuivre  l'examen    assez  loin    pour 
faire  voir  rinsûffisance  du   manuscrit  et  le  pouvoir 
qu'a  la  critique  d'y  remédier  dans  une  certaine  me- 
^  sure.  A  force  d'y  insister,  j'ai  fait  mienne  celte  tliùse, 
qui  veut  que  l'on  traite  leS  textes  venus  du  moyen  i)ge 
d'après  lès  mêmes  principes  que  Iqs  textes  venus  de 
l'antiquité,  et  qu'on  ne  regarde  la  publication-telle 
quelle  des  manuscrits  que  comme'un  travail  indispen- 
sable sans  doute,  mais  simplement  préparatoire  li  de 
meilleures  éditions.   Cela  en   vaut-il  donc  là  peine; 
wlra-t-on,etces  poèmes,  enfants  d'une  époque  La rbare 
et  d'un  âge  de. ténèbrea,  méritent- ils  que  l'on  rappro- 
elle  les  variantes,  cberclio  un  sens,  rétablisse  une  me- 
sure? Une  pareille  objection,  si  elle  était  faite,  se  dé- 
truirait par  la  contiadiction  implicite  qu'elle  renlenr.  j ; 
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bu  pc  publiez  pas,  si  ce  sont  des  compositions  sau^ 
valeur  et  sans  inlérôl;  ou,  si  vous  les  publiez,  mettez- 
les  dans  l'état  où  elles  puissent  le  mieux  servir  à  rhis- 
toire  des  lettres,  ù  l'érudition,  à  la  langue;  La  Vie  île 
saint  Gré{foïrê (thi  un  texle'  court  et  qui  se  prèle  à  une 
épreuve  de  ce  genre;  il  est  facile  d'en  feuilletep  les 
pages,  d'y  signaler  les  aUéràlrorts,  de  proposer  les  res- 
titutions, qui  sont  sures  très-souvent  ;  néanmoins, 
quelrpioluis  le  passage  résiste,  n'admettant  qiie  des 
conjectures,  ou  métue  demeurant  tout  à  fait  désespéré, 
et  je  le  laisse  soit  à  la  comparaison  de  manuscrits 
meilleurs,  soit  à  quelque  critique  mieux  inspiré;  car 
il  arrive  que  ce,  qui  échappe  àl'un  soit  dpèrçu  de  l'au- 
tre. Envoyant  passer  sous  leurs  yeux  une  stOte  de  pas- 
sages qui  réclament  corrcclioh,  les  lecteurs  ne  doi- 
vent pas  en  rapporter  la  respt)nsabiJilé  à  M.  Luzarche. 
Dans  tout  cela,  j'ai  afl'arre,  non  avec  lui  qui  a  mis  la 
iuai^  sur  \\\\  t(*\te  curieux  et  qui  l-a  publié  pour  la  pre- 
mière lois,  mais  avec  le  scribe  du  treizième  siècle, 
qui  a  semé  mainte  fa u le  en  sa  copie. 

M.  I.uzarclie  ne  s'est  servi  du  manusérit  de i'Arse 
hal  (jue  pour  combler  une  lacune  du 'ma nust^it  de 
Tours;  il  n'entrait  pas  dans  son  plaii  de  faire  davan- 
tage; mais,  à  moi,  l'indicalion  de,  ce  manuscrii  de 
lArsiMial  (îsl  un  véiitabb?  seivi('e;  car,  c'esl  justement 
1:5  révision  dii  texicque  j'essaye,  el  (juoi d(f  mieux  venu 
pour  (CS  essaie  de  coi  reclion  (ju(;  la  ( onipàraison  avec  . 
un  inaiiuscinSiub'pcMidanl  de  (  elui  (|ue  l'on  criljcpie? 
()i- ici  rindépendan(  e  est  complète;  car  \{\  manusciit 
(le  l'Arsenal  n'esl  pas  daujj  le  inAme  diahîcte  que  celui 
(!.' Tours.  A  la  vérité,,  une  circonstanciMiiminue  npla- 


^ 
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blement  rulililé  de  ces  textes  parallèles  ;  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  la  reproduction  exacte  l'un  de  l'autre, 
saufplusou  moins  de  correction.  Dans  le  remaniement 
que  subissait  un  poëme  pour  devenir,  comme  ici,  de 

%  normand  picard,  ou  de  picard  normand,  des  rimes 
sont  changées,  des  vers  sont  substitués,  des  passages 
sont  allongés  et  d'autres  sont  écaurtés.  C'est  ainsi  que, 
pour  citer  iin  exemple,  dans  le  manuscrit  picard,  le^ 
vers  maliris  ou  le  pécheur  représente  à  Grégoire  les 
dangers  de  faire  pénitence  au  milieu  du  monde  et  l'en- 

^  gage  à  s'ensevelir  dans  un  lieu  solitaire  n'ont  point 
^'équivalents.  Pourtant,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
deux  leçons  se  correspondent,  et  là  elles  se  prêtent 
un  secours  mutuel  qu'on  ne  peut  négliger  ponr^rri- 
ver  à  l'émendation  du  texte. 

Ayant  de  passer  outre,  un  niol  sur  les  accents. 
M.  Luzarche  en  met,  et  il  a  raison  :  c'est  la  méthode 
que  suH  la  Commission  du  V Histoire  littéraire  de  la 
France;  et  elle  s'en  trouve  bien,  rendant  ainsi  la  Icc- 
ture  plus  facile  et  1«  sens  plus  clair,  et  déterminant  la 
prononciation  là  où  l'on  peut  la  déterminer  sûrement. 
Mais  il  faut  que  les  accents  soient  biert  placés;  autre- 
mont,  au  lieu  d'être  une  aide,  ils  mjiraierit.  Au  (lé])ut 
de  la  publication  des  textes  du  moyen  Age,  il  s'était 
établi,  à  cet  égard,  quelques  mauvaisCvS  habitudes  dont 
les  traces  sont  apparentes  dans  la  Vie  de  aùiut  Gré- 
f/oir^.  Ainsi,  p.  7)0,  dans  le  vers  : 

l.i  ;iIm'*s  s'aprlsiin' el  l)al<»l,  ' 

râccent  doit  être  elTacé,  Ve  est  muet,  ainsi  que  dan?. 


■^  ■ 
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vingt  autres  passages  où  ce  mol  est  sujet;  tandis  que 

p.  37,  dans  le  vers  :  . 

*   ,  .  .■".■■ 

Il  gela  à  TalA^n  ris, 

■     ^ 

l'accent  est  bien  place,  1'^  n'est  pas  muet.  Mais  peul- 
être  medira-t-on  :  Comment  savez-vojus  cela,  puisque 
les  maruiscrils  ne  connaissent  pas  les  accents?  La  pro- 
nonciation nioderne  ne  porte-l-elle  pas  à  croiieque  Ve 
linal  doit  être,  dans  tous  les  cas,  fermé?  Et  n'est  ce 
pas  une  assertion  gratuite  que  de  distinguer  ainsi,  par 
l'accent,  le  sujet  et  le  régime?  L'assertion  n'est  point 
gi-atuile  :  le  (ail,  qui  n'aurait  pas  été  soupçonné,  est 
nÛ3  hors  de  doute  par  les  vers.  Dans  le  mot  en  qucs- 
"tioii,  quand,  étant  sujet,  il  est  placé  à  la  lin  du  vers, 
ou,  dans  les  chansons  de  geste,  à  riiémistiche,  là  syllabe 
linalc  ne«comple  pas  ;  donc  elle  est  nuiette.  Il  en  faut 
1^  dire  autant  de  cn/t^  slijet  de  ai  font  ^, des  adverbes  sem- 
lines  et  endemenlres^  sur  lesquels  M.  Luzarche  met  un  • 
accenl.  (Juant  aux  trois  vers  suivants  :   ; 

■     •■  •    ■   -^  ■     .  '   ■        ■ 

Le  lonci  à  yoslir  Awf'.s  proïiiios; 

■  '     ■  (P-  ^"-l 

l'arjm'' ne  |);tr  rien  que  il  l'aci»; 

•      ■      .        ■  (l>-é7..)  . 

'    •  S'îiidier  me  i'//j'S  ne  laiil  no  quant; 

;     .         (p.  41).) 

il  y  iaut  elïacer  les  accents,  et  lire  hiies^  jiie^  ci  vues. 
On  sait  (juc  d'ordinaire  nos  aïeux  représ(;nlaient  par 
ne  \i\  sou  (jue  nous  représentons  aujourdluii  par  eu  ; 
/i)/<',  ou,  umMix,  r/c,  si^'uilie  besoin,  seiviee  ;./*/<'  oA 
jeu  ;  eues  csl  [///J  veuj .  -  V 

^Maintenant,  déchargeant  M.  Luzarcliede  UmW.  res- 
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ponsabililé,  venons  îii;<  manuscrit.  Quand  il*  s'agit  de 
vers,  il  faut,  pour  corriger,  avoir  toujours  présent  à 
l'esprit  que  les  trouvères  ne  se  trompent  janiais  sur  le 
nombre  des  syllabes,  et;  quand  il  y  a  hémistiche,  sur 
rhémistichc:  Cela  posé,  toutes  les  l'ois  qu'un  vers  est 
faux;  c'est  au  copiste  qu'on  doit  l'imputer.  Or, 
beaucoup  de  vers  sont  faux  dans  le  manuscrit  de  Tours, 

V.7)  : 

Mais  ce 'li  avinlrnolt  bien.     /  _r 

^'  ■  ■       '  '  ~     -.       '       * 

^   Ce  vers,  n'a  que  sept  syllabes;  mettez  ice  au  lieu  de  ct'.,  . 

-.1*'.  4:   ■ ,  ■/"  ■        ;  V  -    ,      .;  .  .  '  ■  ■  ■; 

Avint  à  coijlui  (iiegoire;    '  - 

même  faute;  Wscikesliii.  V.  i  :  - 

Ouar  à  grant  duel  |<leuilj  loiir  vertil; 

..."    ;  ■:■*'■ 

lisez  (jui&  à  mault  gmnt  duel...  \\  ^)  : 

Kle  romciiU  sens  ai>, 

lisez  :  e ele..,  P.  0  : 

As  mains  se  grale  e  (lescire, 

lisez  :  e  se  (lescire.  P.  B  :  La  sœur  reçoit  innocemment 
les  caresses  peu,  innocentes  de  son  frère;  elle  ne  cnwt  . 

pas  qu'il  y  ait  aucune  mauvaise  ^mîtié  : 

■  ■    •  .>  ■      ■'  ' 

K  iieporquant  ne  Inidefuil  '   .      ■ 

Ne  de  sa  \mc\w  ne  son  destlnil. 

Le  second  vers  aune  syMabe  (le  trop.  Il  serait  aisé  de 
corriger  en  ôlant  de.  Pourlanljt;  doute  (pie  ce  soU  la 
vrai(?  corrrclion.  l)e(ml,  c'est  defuijit;  et,  vu  le  sens  de 


r 
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çc  \crbe,  j'aimerais  mieux  une  modification  plus 
grande.  Je  lirai  donc  :  ) 

.....  Nf^ui  deifuit. 
Ne  (le  Jjoche  ne  de  desduit. 

Le  diable,  p.  10,  croit  les  avoir  fait  siens:       ,  •     . 

> 

Qu'en  ef  fer  les  peiist  [acier, 

Ensemble  0  lui  Irnbuchier.  *, 

*♦    .  -  . 

Lisez  :  e  ensemble;  ce  nui  est  nécessaire  pour  la  me- 
sure et  pour  la  liaison.  P.  11  : 

*  Dont  demande  à  sa  seror  ; 

encore  une  syllabe  de  ilfioins;  meltêz  donc  iL  P.  11,  la  . 
sœur,  gémissaitt  sur  sa  faute,  dit  :  - 

Molt  lïi  témlêe  en  oele  orl». 

Deux  restitutions  se  présentent  ;  ou  bien  : 

Molt  fu  je  teujtée  en  celé  ore  ;       . 

ou  bien  :  -    .  • 

'  '    «  •  •'  ..         „  ■ 

Molt  leniléc  fu  en  celé  ore. 

L'hiatus  était  admis  dans  l'ancienne' poésie,  avec  l'ai- 
son  selon  moi,  dans  les  cas,  fréqucntsis du  reste,  où  il 
n'a  rien  de  dur  à  Toreille.  Quant  à  temtée^  Ve  muel, 
dans  des  combinaisons  de  ce  genre,  devant  une  con- 
sonne se  lai  sa  il  entendre  et  comptait  toujours.  P.  14  :    . 

,  Ouantil  01  k'  comcndement; 

il  est  de  trop  pour  la  uïcsiire  ;  supprimez-le.  P.  U),  le\ 
vassal,  voyant  son  seigneur  à  genoux  devant  lui,  dit  : 

1^  le  sui  voslre  om  ;  ne  deùssés 

Knsi  vos  nielre  à  mes  pies.        • 


r 
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Le  secohd  vers  est  trop  court  ;  il  faut  le  lire  :    '  ' 

■  ■  .■•-■?. 

Ensi  mètre  vos  à  mes  pies. 

^     Dans  la  p.  19,  je  trouve  trois  vers  faux  :        -      \ 

Puis  a  sa  feme  apelée.  .        .  ^  / 

Lisez  :  puisaiL,,  Un  peu  plus  bas  :  . 

For  nul  grant  gaing  ne  por  p.i'le; 

dans  les  anciens  textes  ce  n'est  pas  f/am^,  c  est  gûaingy 
~  dissyllabique,  qu'on  rencontre  ;  et  gaaing\  en  effet;  ré- 
tablit le  vers>  Et  enfin  :      .  v       : 

.  -  (Juaiit  plot  à  Deu,  le  rei  celestre,  -, 

(Jue  la  dame  ot  delivrement  ^ 

Donc  fu  nés  toi  veirement 
v^v^  Saint  (îregoiires,  cil  fors  pecheres, 

il  faut  d'abord  lire  rfonf,  au  lieu  de  donc:  le  délivre^ 
ment  du  quel;  puis  on  ajoulçrà  ci,  de  la  sortes 

■•  '  ■'.■   ^         "-^         * 

"■■•»•        1.  ■    '  ■  ,  .-  _ 

-'        .-      Dont  fu<^iés  ci  toi  vëiremefit  ; 

.et  le  vers  sera  devt^nu.  fégûlier.  Je  ^m'arrête;  cai*  je  rie 
suis  encore  qu!à  la  page  19,  et  il  y.  en  a  118.  On  voil  / 
combien  le  manuscHt  est  fautif;  mais  les  exemples  de 
restitution  que  j'ai  donnés  suffisent  poUr  indiquer  au 
Icctc^ur  qui  s'intéresserait  à  ce  genre  d'exercice,  la  faci- 
lilô  de  réparer  les  omissions  étales  inadvertances  du 
vieux  copiste.  Avec  un  peu  de  lecture  cela  est  très- 
facile. 
Il  est  d'autres  sujets  de  remarque,  P.  4  : 


Sainte  escnlure  nos  reconte 
UuV'l  lens  anlis  esteil  ui\,<'onle 
Kn  Aquitaine  rencontrée. 
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Le  manuscrit  picard  donne  ainsi  ces  trois  verç: 

A  SainUiescriture  nous  reconte 

C'au  lans  ancien  ot  ja  un  conte 
Kn  Acuitain*'  la  conlne.  j  . 

Co  texte  est/pjus  correct  que  le  prijc^en t.  (lonte  ,c^l 
uï\  régime  dont  le  sujet  est  cuens.  Dans  le  manuscrit 
de  Tours,  avec  le  verbe  être,  il  faudrait  le  sujcl,  tandis 
que,  dans  le  manuscrit  picard,  avec  le  verbe  avoir  y  ^\ 
faut  le  régime.  A  lar  vérité,  on  peut  dire  que  les  trou- 
vères, pour  peu  que  la  rime  les  presse,  n'hésitent  pas 
à  faire  un  solécisme  et  'à  meitre  un  régime  pour,  un 
sujet.  La  chose  n'est  pas  contestiable,  et  les  exemples 
'  en  sont  assez  fréquents  pour  l'établir.  Cela  se  conroit, 
et  rentre  daris  les  licences  poétiques  poussées  alors, 
dans  une  langue  dont  la  gramnriaire  fottait,  jusqu'à 
de  véritables  abus.  Qu'il  mit  cu^n*  ou  com/^,  deux 
formes  employées,  l^cn  qu'en  des  usages  différents, 
le  trdttvtacMVtait, compris,  et  la  rime  faisait  passer  par- 
dessus la  faute.  Il  ne  faut  donc  ()as,  quand,  à  la  rime, 
un  régime  est  à  la  place  d'un  sujet,  s'évertuer  à  corri- 
ger, sauf  en  des  cas  comme  celui-ci  où  le  manuscrit 
est  mauvais,  où  un  autre  manuscrit  donne  une  meil- 
leure leçon,  où  la  correction  se  présente  de  soi.  Lissez 
donc  :  '! 

V       Qu-el  tens  anus  aveit  un  conle. 

Celle  obligation  de  respecter  un  solécisme  à  la  rime 
fait  qu'il  n'y  a  rien  à  tenter  pour;  ces  vers,  p,  43,  où 
^  la  femme  du  pécheur  injurie  Grégoire  en  (juerelle  avec 
son  (ils  :  >  r  * 
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Uns  avotres  e  uns  cliailjg, 
.  Que  a  deiriandé  à  mon  fils? 

Uns  povres,  uns  las,  uns  mendis 

<^i  n  a  amis  en  cest  piiis  : 
^  Bieji  sai  qu'en  la  mer  trovés  fù. 

-    ■       Dont  Ji  est  cest  orgueils  venu? 

Fils  au  sujet,  /î/  au  régime;  il  faudrait  .i^nc  ici  àfnen 
fil^mah  la  rime  s'y  oppose.  J'ai  cherché  ce  que  le  màr 
huscrit  picard  avait  fait  diC  ce  passage.  Au  lieu  de  six 
vers,  il  n'en  a  que  quatre: 

Cuivers,  aoutres,  fd  caitis, 

Tu  n'as  parent  en  cest  païs;  ,       ' 

Ains  fus  Irovés  corne  un  caici; 

De  coi  le  fais  lu  dampisel  ? 

H  faut  donc  laisser /«/«  bien  qiie  régime;  c'est  la  ré- 
daction môme  du  trouvère,  et  le  picard  ne  suggère 
rien;  mais,  dans  ce  texte  picard,  je  fais  remarquer  au 
lecteur  caiel,  qui  représente  catellus  (jeurtc  chien)  ;  il 
est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  cette  expression  qui 
a  l'avantage  de  la  précision.  Toutefois,  même  à-fr 
rimé,  voici  un^  vers  où  je  ne  puis  laisser  fils: 

«       Klle  lur  roe  (demaiidel  isnelemenl  , 
Ouere  un  Ijersoil  bel  et  gent, 
»  Où  puisse  coucher  son  fis,  , 
^     Qui  encore  iért  assés  petis. 

(P.  21).  '   .     • 

Ici  on  est  autorisée  chercher,  car  le  vers  a^unc  syllabe 
4e  moins,  et  la  correction  est  Irés-facile  : 

Où  bien  puist  se  coucher  sis  lis. 

•        ■    ■    "     '  . .        '■  -    -         -.■'.-  ■   ■       ■  ", 

Le  vers  précédent  est  fjaultf  aussi,  et  il  faut  lire  : 
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Un  hersuil  quere  bel  et  gent. 


Enfanl  au  sujet  est  une  faute;  pourtant  cette  faute 
semble  être  dans  le  vers,  p.  41: 

De  lui  dient  petit  e  grant  ''  "'   ' 

Que  rnolt  ierlja  bel  enfant.   ■ 

Faut-il  raccepicr  parce  qu'elle  est  à  là  rime?  Mais  le 
vers  est  boiteux;  une  syllabe  y  manque,  restituons-la 
et  la  faute  disparaîtra  : 


Que  rnolt  i  ot  ja  bel  enfant. 


V 


Y  avoir  en  cet  emploi  est  commun  :  moult  i  a  bon  cheva- 
lier], fi  est  un  bon  clievalier,  il  y  a  en  lui  rétoffe  d'un 
bon  chevalier.  La  faute  est  inverse,  p.  40  : 

<Jwe  à  nul  home  ne  desist 
Dont  l'argent  à  Tcnfes  venist.- 

Mais  ici  rien  ne  gêne  pour  obéir  à  la  grammaire..  Le 
solécisme  est  le  piit  du  copiste,  et  on  lira  :  • 

Dont  rjirgc-nl  à  l'enfant  venist. 

Revenant  sur  les  vers  qui  ont  conduit  à  celte  digres- 
sion, je  nepuis|laisscr«wiiA'  sans  remarque.  L'adjectif 
antiqnus,  qui  donnait  dans  le  provençal  antic^  dans 
respagnol7/y/%/o,  dans  l'italien '«;j/ifo,  avait  subi 
<lans  la  langue  d'oïl  une  modification  particulière.  On  " 
y  disait  «///i/',  et  au  féminin  antive  ou  antie^  comme  si 
l'adjectif  latin  éiaïi  an tivus,  Antis  était  réservé  pour  le 
sujet  masculin  singulier  ou  pour  le  régime  pluriel. 
Qndietisantis  est^donc  fautif,  et  il  faut  mettre  e/  tens 
aulif.  Peut-être  même  est-ce  uno  inadvertance  de  leç- 
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liire  qui  aura  fait  prendre  Vf  du  masculin  pour  un  s. 
Le  lexte  picard,  bien  que  plus  correct,  suscite  une 
observation  :  i4ncien  y  est  fait,  de  deux  syllabes;  of, 
dans  tous  les  textes  que  ma  mémoire  a  conservés,  an- 
cien est  de  trois  syllabes.  Faisons- le  donc  de  trois  syl- 
,  labes,  et  supprimons  le  ja  qui  est  parasite  :       . ,. 

C'au  latï»  ancien  ot  un  conte; 

Dans  ces  mômes  vers  dont  j'ai  tant  de  peine  à  sortir, 
le  mot  encontrée  m'a  frappé;  il  est  répété  plusieurs 
♦  fois,  et  toujours  employé  au  lieu  de  contrée  qui  ne  se 
trouve  jamais  dans  le  lexte  publié  par  M.  Luzarclic, 
Le  texte  picard,  au  contraire,  ne  connaît  i^ifi  encan - 
trée,  et  ne  se  sert  que  du  simple,  contrée.  Le  manu- 
scrit de  Tours  est  une  autorité  médiocre  f)our  faiie 
admettre  un  mot  qui,  ù  ma  connaissance,  du  moins, 
n'a  pas  encore  été  rencontré  ailleurs.  Cependant,  je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  le  rejeter.  Ce  qui  me  porte  îi 
le  recevoir,  c'est  d'abord  un  fait  direct  qui  en  prouve 
rexistehce  dans  le  domaine  roman  ;  le  provenral^  I<î 
catalan  et  l'ancien  espagnol  ont,  dans  le  môme  sens, 
encontrada '^  \}\x\%  v! (t9>{  l'analogie  d'un  mot  composé 
de  môme  :  ^«c/oa7 ri?  (couvent,  monastère),  se  pré- 
sente plusieurs  fois  dans-  notre  tejile,  il  est  com- 
posé, par  rapport  à  clostie,  (cloilre),  exactement  de 
,.la  même  mauiére  que  ençonirée  l'est  par  rapport  à 
contrée.  Mais,  objectera-l-on,  si  le  tnanuscril  de  Tours 
vaut  peu  pour  autoriser  encontrée^  comment  vaudra- 
t-il  davantage  pour  miiorïsev  enclostre?  11  y  aurait,  en 
eflel,  lieu  d'bésitcr;  mais  encloslre  est  dans  le  texte 
picard  : 
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Et  à  l'encloistre  as  Hres  mis. 

Ce  vers  est,  dans  le  manuscrit  de  Tours  sous  cette 
forme  : 

.  Li  alics  l'a  (Grégoire)  en  conrei  pris,     * 
Ë  en  la  closlrc  à  lelrt's  mis.        •     • 

Et  un  peu  plus  loin,  p.  4G; 

.     E  ariere.en  M  cloislre  àla.' 

Voilà  cloistre  deux  fois  féminin,  ce  qui  me  parait  inad- 
missible; aussi,  suis-jetout  disposé  à  porter  ici,  dans 
le  rnanuscrit  de  Tours,  la  leçon  du  manuscrit  de  l'Ar- 
senal, et  à  lire  deux  fois;,  au  lieu  de  lacloktre,  l'en- 
cloistre.  End oistri' csl  dans  Rois^  2hO.  , 

Le  père  mourant,  et  recommandant  sa  fille  à  son 
fils,  regrette 

'  Oue  V'ii  son  viv.'uit  lieTjiif  mise 

0  sa  biauléfust  hien  assise. 

0  représente  d'ordinaire  la  prliculc  disjonctive  m//; 
mais  ici  c'est Tadverbe  de  lieu  w/n qu'il  faut;  celadvoLbe 
est  en  normand  ff,  et  dans  les  autres  dialectes  ou.  Le^ 
texte  picard  a  : 

Où  sa  biaulés  fusl  bien  asiso. 

Dans  le  texte  normand,  il  faut  sans  doute  mettre  : 

■..■■■  •  ■  ■ ,    •  "   . ,/ 

X  11  sa  biaul(^»  fiisl  l)i('n  asiso. 

r    Le  dïMCy  rennemi,  toujours  aux  aguets,  souffle  au 
<œur  du  (l'ùre  une  passion  criminelle  : 

E  le  frère  II  cnemis 
I)e1a  seror  si  fort  mesprisi 
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Ou'il  ne  In/ra,  par  nul  plait,  * 
Ne  por  péché  ne  por  nrïesfait, 
Ou'il  ne  face,  selon  son  aise,    * 
De  li  sa  volenti*  mauvaise.         -^ 

Les  (Icuy  premiers  vers  sont  inintelligibles';  je  tor- 
rigie:  "  ^  '  .  ^ 

E  le  frère  a  li  enemis  ' 

De  sa  seror  si  fort  espris  . . 

4 

corrtîction  Irôs-c^ainc,  et  que  je  trouve  d'ailleurs 
jusliliôe  par  le  inafnjscrit  de  l'Arsenal,  oi'i  je  lis  : 

Viers  sa  seror  si  forU'spris.  ,  *. 

La  passion  inccslueuse  était  icnor/'c  de  la  iniirn' 
fille:  ■    ,      , 

.     La  pucele  n'en  saveit  rien, 
Oni  (lot  que  ce  fust  par  bien, 
Ouand  sis  frères  li  conjoeit.  ~ 

.ravouequ/'  ce  passage  ma  donné  Men  de  l'embarras;  ' 
tîicbant  d'inlerpréter  le  texte  que  j'avais  sous  les  yeux, 
et  dont  le  sens  général  est  éviderit,  je  prenais  ^/o/pour 
le  subjonctif  du  verbe  douter,  ce  qu'il  peut  être  en 
effet;  mais,  deja-^orle,  la  construction  devenait  im- 
possible; car  pourquoi  un  sui)jonctif7  Alors  je  songeais 
à  remplacer  qui  par  (lue,  conjonction  qui,  suivie  du 
subjonctif ,  aurait  pu  signifier:  si  bien  quelle  doute. 
iMais  ce  présent  n'était  pas  en  rapport  avec  les  autres 
temps,  et  le  membre  de  pb rase  subordonné  se  liait  . 
mal  avec  ce  qui  le  précédait.  Je  cberçbais  bien  loin  ce 
qui  était  bien  prés.  Rapprocbez  les  deux  mots  qui  et 


«. 
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ifo/;  faites-en  un  seul  mol,  et  vous  aurez  qiiuhA  m 
cuH/or7  qui  est  la  troisième  personne  de  l'imparfait 
noi^nd  du  verbe  ci/zr/t^r  [\)enm\ .  C'est  ainsi  que  la  plus 
sirripledes  remarques,  en  des  cas  privilégiés,  sufiit 
à  faire  disparaître  ce  que  les  érudits  du  seizième  siè- 
cle, dans  leur  effroi ,  nommarent  monstrum  lectianis.  . 
Quand  I-e  frère  vient  trouver  la  sœur  dans  son  lit, 
elle  est  saisie  d'angoisse  et  de  honte  : 

Saillir  vosl  sus,  pour  faire  noise;  / 

Nais  si  la  baise  e  si  Tacole.  / 

;  (l'.o:) 


Le  texte  picard  n'a  pas  manqué  h  niettre  une  bonne 
:riime,  et  le  second  vers  y  est:     .     /     . 

Mais  cil  Tadouce  et  si  I  acoise. 

Ji  n'est  pas'douteux  qu'il  faille  prendre  à  ce  texte  cil, 
et  lire  dans  le  manuscrit  de  Tours: 

Mais  cilla  haisc...  / 

Celn  reconnu,  en  est-il  de  même  de  la  rime,  et  doit-on 
profiler  de  la  lc(;on  si  facilement  fournie  par  le  ma- 
nus(  rit  de  rArsénal?  Je  n'ose  raffirmer.  .l' a r rapporté,^ 
p.  1î)i,  des  passages  où  l'assonance  el  nprt  la  rime 
est  em[)loyée.'A  ces  passages,  joignons  celui-ci,  et  otr 
sera  tenté  d'y  voir,  non  unê'faufe  de  co[)iste,  mais  la 
tïace  de  la  ver*sification  |irinn^tive  suivant  laquelle  la 
V'tc  (le  sailli  Grcijoin'  avait  d'abord  été  conq)Osée.  l'ne. 
lecture  plus  niinulieuse  m'a  encore  fourni  deux  autre- 
cas  d'assonances  :  *  \ 


\ 


f 
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En  cliambres,  o  la  voslre  daine; 

Ou«'«r>  quant  vent  (vient)  a  la  par  some,;. 

.      '  .  (P.  61.); 


et 


".  K  vos  veei  lur  maies  veies, 

K  veez  lur  griés  félonies. 
.  *      (P.  î>2.)  • 

Je  sais  que,  dans  lé  premier  de  ces  deux  derniers 
exemples,  au  lieu  de  dame,  on  pourrait  dire  dome^  qui 
se  trouvèaussi;  maisilrie'se  trouve  que  dans  des  (exlesi 
écrits  très-loiri  des  domaines  du  dialecte  normand. 
Quant  h  veies  ei  félonies,  aucun  changement  plausible 
ne  pourrait  y  rétablir  la  rime.  Ainsi  l'assonance  perce, 
en  maint  endroit,  à  travers  le  remaniement,  ^t  témoi- 
gne que  la  composition  primordiale  remonte  aux  plus 
anciennâM|^ues  de  la  poésie  en  langue  d'(^ï\. 

Quand  miœur  sent  qu'elle  est  enceinte,  sdiji  chagrin 
est  ejUrême, 

-     K  tant  en  fu  sis  cors  pensis,  , 

Ou'ômiues  n'i  ot  ne  joi  ne  ris;  \ 

^  ^^         A  l'en  par  fu  eji si  marie, 

Ouc  ne  li  chalcit  de  sn  vie.  ^^ 

.V  (IMÔ.) 

Sans  parler  du  second  vers,  qui>rm  peut  rester  tel  qu'il 
esl,  attendu  quejoi  s'(  cVit  t(^jours  joie,  et  qui,  si  on 
lit  jor>,  prend  une  syllabe  de  trop;  sans  parler,  dis-^je, 
de  ce  second  vers,  qu'il  faut  corriger  en 

Ou'onques  n'ot  ne  joiiMie  ris,       : 

le  troisième  est  inintelligible,  mais  la  restitution  sautî» 
îmxyeux;  c'est  dé  mettre: 

Elo  en  par  Tu  ensi  marie.  " 


<*        #.' 


^v 
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Par  mrtt'i^, lFè8-marrie,lrès-aflligée.  (xin'esLpasleseMl 
endroit  où  le  pronom  eleesi  l'occasion  de  fautes  pour 

le  copiste: 

.  ^  ■  .  ■   •  "   - 

Eleïu  joi ose  del  cornant. 

(IM9.) 
Onar  ele  ne  pot  aveir  meilor. 
'  .  (P.C8). 

Ces  Jeux  vers  ont  chacun  une  syllabe  de  trop.  On  y 
remédie  en  lisant  el  au  lieu  de  ele;  «  Il  est  permis,  dit 
M.  Burguy,  Gmmm., t.  I,p.l27,danstouslesdîalectes, 
de  supprimer  le  second  e  et  d'écrire  el.  »  Ailleurs,  la 
femme  du  chevalier,  dont  le  bon  conseil  sauve  les  deux 
jeunes  gens,  s'adresse  à  la  sœur:' 

^  Dame,  fait  il,  por  Deu  le  grant... 

et  plus  loin,  la  sœur,  venue  auprès  de  la  bière  de  son 
frère,  témoigne  une  violenle  douleur  : 


^ 


11  vosist  miausmorir  son  duel; 
Ouàr  quant  il  veit  son  frère  mort, 
Moll  prise  petit  son  confort. 

,      (K50.) 


Ce  que  nous  venons  de  rappeler  montre  qu'au  lieu  de 
il  il  faut  lire  el^  isans  être  arrêté  par  ce  que  dit  M.  Bui- 
f,'ny  aii  môme  endroit,  qu'on  trouve  quelquefois  ile  et 
il  dans  la  Picardie;  ciîr  notre  texte  n'est  pas  picard. 

Sur  (les  paroles  du  frère,  la  sœur,  qui  vient  tl'an- 
rionccr  sa  grossesse,  exprime  la  crainte  qu'il  ne  veuille 
malmciire    . 

•  y  -  ' 

Le  Iruil  que  Urus  a  en  li  mise; 


./'  ■ 
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mais  Icfrôrc  rcpoiiase  bion  Iqin  une  pareille  intention 
et  (lit  : 

-,.*■■  ■  '■    ■  ■ 

Je.ne  voî^  mie,  se  penchant, 

Meillor  conseil  ai  je  Irové  ; 
.i!>e  ïJéus  le  nos  a  cliisliné. 

(IM3.) 

Au  premier  abord,  cela  semble  itiinteffigible;  mais 
changez  la  ponclualion;  au  lieu  de  se,  écrivez  ce,  de  la 
^sorle  : 

Je  ne  vois  rnie  ce  pensant;  -     '    . 

el  vous  avez  uji  fé'xle  clair  et  correct,  «jue  vous  Iradui 
sez  par  :  je  ne  vais  mie  pensant  cela.  Je  vois  est  une  des 
anciennes  formes  dinlecliques,  pour  ;V  vais,  comme 
F /-«.«pour  je  fais.  Côsl  iiinsi  que,  un  peu  plus  loin 
'p.  1;'),  une  apostrophe  de  trop  embarrasse  tout  un 
(Wssage  :  • 

■  '•  .       .     .  ■ 

^.  Vuant  li  frans  oin  lur  ot  se  (l'iru  ; 

li..cza'cl  dire  :  leur  enlemi  dire  cellf.  Kt\m  peu  plus 
lom  encore  (p.  18),  m.e  virgule  do  moins  empoche  de 
(•omprendre  f  quand  le  frère  se  décide  au  pèlerinage' 
de  Jérusalem,  les  vassaux  font,  s'il  n'en  ravient,>â;rW 
du  (ief  à  la  sœur;  il  faul  donc  mellrc,  avec  une  vir- 
f-'iile:  - .  ,  ' 

SiMirlt'  roiil  \\  la  seror, 

S'il  ne  revitMif,  (ricele  <»nor,     ^ 

el  non,  siins  virgnio  :  # 

,  ."^  /  ■  •     ,    ■    " 

S'il  n(î  revient  cricelc  enor;  , 

ce  qui  dirait  lotit.aulre  chose. 


• 


•^ 


_  I.e  vassal,  s'amigcant  de  ramiclion  de  sonsuierâin , 
s't'crie  :  ,, 


H, 


loUai  graiit  ire,  ce  peis  mer 
el  duel  (luc  démener  vos  vei. 

(V.  15>) 


Pm.dui  serait  une  piemiôio  ou  une  seconde  poi-  . 
sonne,  n'a  rien  à  faire  ici  :  il  faul  lire.lrès-ccrlame- 
menlveise  à  la  troisième  personne;  mais  alors  le  vers 
n'y  csl  plus.  On  remplacera  'ce  par  e;  et,  comme  peser 
était  un  verbeiiui  seconjuguaiUmpersonnellementav^c. 
le  réaimc  direct  de  la  personne  qui  était  fàcl.ôe  c6- 


tait  le  sens  de  j»w.).,  etie  réb'iine  indircctde  la  chose   , 
qui  likhait;  on  lira  ces  deux  vers  :  . 

Molf  «i  granl  ire,  c  peise  iiiei  ^ 

.-        Dei  duel  que  dt-meiier  vos  vei",    .  . 

■  -  ■'..''  ■".'■- 

liv copiste  a  pris  ilel  pour  tel.  '         • 

lainèrc  lait  moUrc  dans  le-bcrçoaii  qualrc  marcs 
d'or    -h  marcs  (l'argent  cl  des  éloffes  i)rccieuscs;  et, 
dans  des  lal)lcllcs  ciu'ellc  y  joint,  elle  reco.nmande  a  : 
celui  qui  trouvera  le  petit  enfant,  de  le  faire  élever  et 
de  l'envoyer  à  l' école;  puis  elle  ajoute  : 

Se  cUatel  doins  à  l'enfaiil  .  ., 

l/or  e  le  pajle  reluisant, 
.    ,^^         Les  tables  gart  qui  sont  d'ivc.ire 
On  est  t'ïÉil  tic  lui  l'estoire. 
h)r  Deu  1-e  grant,  ilant  de  lens        ;  .     / 

.  (hie  apris  ail  auques  de  sens,         „ 

(Juanl  des  lelres  auques  saura, 
UloMc  les  tables  eonoistra. 

Ce  passage  est  liés-alléréi  aussi  n'esl-il  pas  étonnant 


,• 
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que  M.  Luzarchc  n'ait  pu  le  pbncluer.  En>'oi(îi  h  res- 
filulion  avec  la  ponclualion  : 

.     Tout  cçchatel  doinl  à  renfant,  ■  ^    ■ 

,    l/or  e  le  pailr  rpiuisanl;  \    ' 

Les  labiés  gart  qui  sont  d'ivoire, 

-  Où  l'scrilt'  est  de  lui  restoire, 

l*or  Deu  le  grant,  itant  de  lens  - 

Oue  apris  ait  auques  de  seusl 
Ouant  de  letres  auques  saura,  ' 

Idonc  les  tables  coiioislra.  \ 

.C'esl-ù-dire  :  (juc  celui  qui  trouvera  renfànt  lui  donne 
tout  cetavoir  (c/t«/«;/,  aujourd'hui  c/t^p^W,  de  eapitale), 
Torel  le  paile  reluisant;  qu'il  garde  les  tablettes  où  l'his- 
toire de  reniant  est  écrite,  jusqu'au  temps  où  l'enfant 
aura  acquis  quelque  instruction;  quand  renfant  saura  ■ 
lire,  il  prendra  connaissance  des  tablettes. 

La  sœur,  ayant  ordonné  d'exposer  l'entant  dans  un 
i)ateau,  se  hunente  : 

«liai  tant  de  mal  fait  en  ma  vie, 
«  K  ores  |)orpens  liel  félonie; -^ 
«  Puis  auta  Deu  qui  gi^rde  en  seit 

—  «  E  là  où  il  bien  ail  renveit.  »  * 
4!il  emplissei»t  son  ^lenf. 

Cela  qui  est  obscur  deviendra  clair  si,  retranchant  des 
guillemets,  changeant  la  poneliration,  rectiliant  deux 
mots  et  restituant  un  vers ^  on  lit  : 

«  Uai  tant  dft  mal  fait  en  nia  <ie, 

•<  K  ores  porpens  liol  felonij*.  »      .    " 

Puis  aura  Deu,  gardç  en  st'it, 

E  là  où  il  bien  ail  IVnveil. 

(!il  aemplissent  son  latent .       •  ' 

Mirer  est  U  lormenormandepour  aorer  (adorer) ;  mais, 
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cemot  de  Iroin  syllabes  él^nl  inlroduil,  il  faut,  pour  que 
le  vers  y  soit,  retrancher //wi,  lequel,  dans  lou^lcscas, 
devrait  6tre  qne.Vn  que  ainni  placé  peut  toujaurs  ôtre 
sous^entendu;  l'ancienne  syntaxe  le  pernrjel.  Quant  au 
derniers  vers,  qui  est  ho\icux y Àiemplissent  est  fourni 
par  le  manuscrit  picard.  <  . 

Jusqu'ici  tout  s'est  rectiliï'  sans  peine;  les  coirec-^ 
tions  se  pressentent  de  soi;  et  le  lecteur- a  pu  recon- 
naître que  l'on  aurait  bien  tort  de  prendre  k  texte  si 
fautif  du  manuscrit  pour  un  échantillon  de  grammaire 
et  de  versification,  et  d'attribuer  à  la  langue  ce  qui  est 
uniquement  le  fait  du.copistÔ;  mais,  en  suivant  les 
pages,  ^arrive  à  une  difficulté  que  je  n'ai  pu  lever. 


■  ffi 


,    ,      la  (i.nriç  gisl  on  sa  gosiue, 

N»'  noit  ne  jor  sis  duels  ne  l!ne; 
"(Juar  (le  l'enfant  a  leldolor, 
K  del  péché  ssi  granlpoor, 
'   '    "  Ne  pnel  estre,  pornulerien.,  , 

One  enelaint  sor  lolc  rien.   .  - 

(1».  20.) 

(ju'osl  ce  niol  em'hnnt?.  \V\^ncnleud\\y']di\  recouru  iui 
manuscrit  picard,  qui  a  : 

(lar  de  reniant  a  granl  dolor, 
Kl  de!  pecliié  a  graiil  paor, 
■        Ont' mais  n'en  puisl  estre  eonrois 
(Jifel»'  ait  son  cner  lié  nnle  lois. 


L(»  text(i  picard  est  clair,  coijjed,  indique  h;  sens  gé- 
néral, iiuns  ne  suggère  rien.  La  faule-du  copiste  el  là 
w)rreclioii  (lu  crilicpie  sont  renferniées  entre  quatre 
syllabes,  les  qu.iîre  dernières  du  vers  étant  hors 
du  (lébai;el  pouilant  bîs  combinaisons  ont  beau  être 


^> 
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limilées,  je  ne  devine  pas  le  vrai  texte  sous  le  faux  *, 
Je  ne  in'arrélo' pas  à  ceUe  énigme,  ou,  si  J'on  veut, 
ii  cet  échec,  ni  ne  renonce  à  la  révision  cpinplèlodu 
texte  du:  manusci:it  de  Tours,  révision  qui  me  lient  à 
coeur  comme  démonstration^  par  le  fait  et  par  l'cîxem- 
ple,  des  efforts  qui  se  peuvent  tenter,  et  je  continue  à 
relire,  après  le  vieux  copiste,  urte  copie  que  certaine- 
ment il  n'a  pas  relue.  Je  passe  un  bon  nombre  de  pe- 
tites fautes  qui  f5e  corrigent  sans. peine,  signalant  sçii- 
lement,  p. '27  : 

Un  matinel,  en  ains  joriiée;  .  .     ; 

écrivez  en  un  seul  mot  «m^jo/'/K/t-,  qui  wrespondrail, 
si  nous  l'avions,  au  mot  avllnt-journéè;  et  je  viens  à  ces 
six  vers,  qui  demandent  quelque  remède  : 

rhianl  li  sires  ie  duel  enlenl 

Hue  (K'Mieneit  si  asprement        \- 

La  darne,  il  devant  li  vindrent  ; 

llapaisent  la  e  silidisrent  :  .    ' 

X  DauKS  cis  niaus  lait  à  ci'Ier;  f  ' 

«  (iar<lés  n'tMi  orenl  plus  |>arhM'.  » 

C'est  le  chevalier  et  sa  femme  qui  conseillent  à  la'sœur, 
livî'ée  à  une  excessive  doubiir,  de  ji^^en  ébruiter.  Ou, 
i^manjuera  que  le  troisième  versii'y  est  pas,  et  qua 
le  derriicu*  est  inintelligible;  c'est  orcnl  qui  cause  la 
difficulté;  qu'on  y  substitue  oeni  du  verbe  o</ir,  et  dès 
lors  tout  se  rétablit  sans  peine  :    .  ^ 


•  On  pourrait  conjcdurci' :  (iit(',el  ne  l'ainf,  i\\ù'\U'  iw.Viùino.  \\c\>r-, 
c\h'\.  \.n  iovnw.  a inl  an  siilijonclU Csl  coiiniio; mais  alors  coimiihmiI 
rxpliipuT  Vor  loU'  rient  Voy.  pourtant  plus  loin,  \\.  250; 
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(}uant  li  sires  Ur  duetetitenik 

crei 


(Juc  (la  sœur  du  chevalier)' creme^ieit  si  asprèment, 
V        La  (lame  e  il  devant  |i  vindrenl, 
llapaisent  la,  e  si  Jiii  disrent  : 
«  Dame,  cis  nmus  fait  à  celer; 
««  (Jardés  nVnoent  plus  parler.  » 

«  Prenez  garde  qu'on  n'en  entende  plus  parler.  »  En 
jpignant  dans  cette  Iraduclion  à  en  le  verbe  entendre^ 
déjà  si  lourd,  j'ai  regrellé  que  nous  eussions  perdu, 
dajis  notre  langue  moderne,  la  plupart  des  temps  du 
verbe  ouir. 

Quand  la  sœur,  ayant  succédé  dans  le  (ief  à  son  frère, 
rqfusc  la  mairid'un  duc  qui  la  reclrercbc  en  mariage, 
.celni-ci  veut  la  contraindre  par  la  guerre  : 

Idons  commense  en  el  pais 
,      A, clievaucliier  fi  ennemis; 

(îonlie  la  daine  est  mol't  granl  guerre 
TUit  ii  (îeslruit  sa  terre;         '  .  '^ 

'   *         *  Sa  ostbanir  e +ost  mander  ^ 

(juanque  il  poeit  amener,  .  ,    . 

iVstruil  le  iKiïs  déserté, 
^  La  (lame  tint  on  grand  povrelé.  ^ 

.  "'    ■  '       :  '  (P.  31)  • 

Passage  trcs-maltraité  par  le  copiste;  le  sixième  vers 
manque  d'une  syllabe;  le  quatrième  manque  de  deiTx; 
cl  le  huitième  en  a  une  de  trop;  le  cinquième  n'a  lé 
(îomplo  qu'en  af^iparence  :  su  ost  ùo\i  se  lire  sosty  Va 
féminin  des  pronoms  possessifs  s'élidant  comme  celui 
de  l'arlicle;  eniin  tuit  est  le  siijel|)luricl  de  lout^  et  n'a 
^  que  faire  ici.  Ces  remarques  mises  en  avant,  je  rétablis 
le  passage,  et  le  lecteur,  fan^ljarisé  avec  ce  genred'excr- 
cices,  saisini  sans  pciiki  la  raison  des  corrections  : 


/,' 
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Idons  comense  en  œi  pais 
A  4iev<iucliier  li  enhçinis; 
>   Çojitrc  la  Amie  ètjl  inpil  grant  guerre, 
I    Oui  toteli  dekrâit  sa  terre;  / 

Fist  s'ost  banir  e  tost  munder,    * 
"^  K<juanque  il  pôeit  amener; 
Destruil  le  paisl^t  déserte,         , 
La  dame  tint  en  grain  t  poyerte. 


235 


D('«^rr?r|eia  dire  rendre  désert,  et  /ioun-fe  existe  à 
côté  de  /)o»r€r^.  La  correction  est  sûre  en  soi  et  n'aurait 
pas  besoin  d'autre  preuve.  J'en  ai  d'ailleurs  une  irré- 
cusable :  c'est  le  mariuscrit  picard,  qui  a  : 


.  Ouè  si*  le*degaste  et- déserte, 

.  Car  moult  le  met  en  graiit  poverle. 


«^"*v 


\4>»  lieu  de  la  préposition  o  (avec),  Je  copiste  a  mis 
quelquefois,  par  terreur,  e,  qui  est  la  forme  normande 
de  d  :  •      . 

Ouant  le  haslels  s'aleit  guaucriuit  Ivogujinlj 
K  le  tonel  e  o  Venfant  '  ■ 

■     '     \  (P.  33);  '         -         ' 

lisez  &  le  lonel;  et  en  niéme  temps  lisez^/i  fcfls/t^/5  et    . 
%\(ilot.  Quand  Grégoire  emporte/le  duc  blessé,  il  est 
dit 


Mais  (irej^oire  forment  s'enfuit 
*  .  .  i\>  lelïaron  que  il  éuiporle; 

li'xcz  encore  o^r^rtro».  ' 

L'enfant  est  trouvé  par  l'abbé  : 

.    Molt  i  ot  l)ele  rreatiue, 
'     i)]iï  xle  lui  eiisse  pris  cure. 


/ 
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Eiisse  ne  peut  ôlic  conscnïv,  il  est  à  la  première  per- 
sonne, et  c'est  la  troisième  qui  est  nécessaire.  On  re- 
fera donc  le  vers  ainsi  : 

<^ii  (le  lui  fîtt»l  prisr  vurc. 


Ces  deux  vers  signifient  :  il  y  eiH  en  lui  belle  crèalure*, 
pourvu  que  l'on  erf  prît  soin;  //gi,  ainsi  employé,  a  le 
sens  de  si  l'on;  on  .s'en  est  servi  pendant  loule  la 
durée  de  la  langue,  jusque  dans  le  dix-septième  siècle, 
ON  l'on  OH  trouve  des  exemples.  Clrifflet,  dans  sa  (Winn- 
ynait'e,  p.  ir>4,en  donne  la  règle  et  cite  celle  phrase  : 
«  L'on  ne*feaurait  l'es  faire  obéir,  qui  ne  les  bat  rude- 

«  jîient.  )>la  Fontaine  n'a  pas  dédaigné  cet  archaïsme: 

\         .  .i         .  -^  .-••     .,v 

(kiniie  cliasst*;  <lil-il,  qui  raiirnit  à  «oncrdc. 

V.V.  ,,\  ■  ^  '  •■    '      ■  ;.    ;(V,8.)  ■,'.    - 

(I  est  bien  dommage  qu'une  tournure  si  vive.et  si  preste 
tombe  en  désuétude.  \ 

Le  pécheur  envoie  l'enfanta  l'abbé  pour  qu'il  le  fasse 
baptiser  :         ,  * 

.  -     ■        ■        "  '".  ♦ 

„  ,  ■  •  ■ .     ■  -H: . 

K  si  l'enveie  a  don  alV*,  * 

■  Oh'II  Itî  (asse  crfstieiiUV  ' 

Kf,(>n  W)iii  mcUrc  A  WttiWmi. 

.  "     -   '  ^  .      {V.ôil)  ^  ' 

■    ^    ■  ^-  -V-*'  .  .  ;    ■ 

Le.  Irorsiérne  ver<^,n    une  syllabe  de  moins,  et,  dans 

le  second,  crestictité  u'est  pas  employé  comiric  il  de- 
vrait l'élre.  ka  r/'^^/kfwfi/ signifiait  la  religion  chré- 
lii^nne^  là  foi  chVé(iefine;.n^«//>}i<?;' signifiait,  rendre 
rliiélieri;  il  faudniit  (loric/)U  lire  :         ♦ 


•irif. 
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mais  alors  la  riine  ne  serait  pas  exacte;  du  lire  : 

Ou'il  li  fasse  crostient4'%      .       .  ' 

locnliort  (loin  je  «c  connais  pas  d'exemple.  Il'vaul 
mieux  suivre  \(i  manuscrit  picard,  qui  a  : 

Que  il  li  doin.st  crestienté 
Eiiiete  on  nom  à  rcnniii!. 

Gr^îgoirp,  bien  quVilev/i  parmi  les  pôclieurs,  ne  dé- 
ment pas  sa  haute  origine  : 

II  reirail  bien-  à  son  lingnage; 
n  ne  fu  feels  ni  Cblous,     . 
Kin»  fn  umils  e  pius  e  dous.* 

-  »,  t  '  ■       m  \ 

Fiely  ou,  comme  nous  disons  aujourd'liui,  jM,  vienl 
de  fidelis;  W  ne  convient  donc  ici  en  aucune  façon.  Le 
mot  qui  Convient  est /é^//r  au  hu'jcI,  félon  au  régime.  Le 
manuscrit  picard  donne  :  '  • 

-       n  ne  fu  pa.H  fox  ne  estons. 

Fox  ne  vaut  pas /è/;  fnais  nous  lui  prendrons />^/«,  poni 

compléler  le  vers  de  la  sorte  :  " 

■  '•    ^   '■■'.'•  ■■      ■ .        ■  *  ■  ■ 

Il  no  fu  pas  lefs ne  esl6us. 

^)n  changera  aussi  umiis  mutnles,  qui  est  en  eiïel  l.i 
leçon  du  manuscrit  picard. 

Tîn  matin,  Grégoire  jouait  avec  les  fils  du  pécheur  ' 

■■■■■■'.'■  '    •  '     <      ■         '■.-,■     ^*"      ■■      . 
tjar  jl  avint,  si  cuin  il  (fut, 

(/ii.'inl  (in'^'olws  fie  XV  nnn  fij^, 

One,  nn  malin,  alajoprmr, 

l'ar  luie  ff^té  d«'porlcr, 

.  .        Knlre  les  fis  al  j»ecli('Oi, 


y 
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jlrpgoire,  par  grqiit  valor,  ■..':■, 

O'i^'rcnl  à  le  esbancicr. 

(I».  42.) 

.Irtrisi  (îcrilc  cl  ponctuée,  la  phrajjc  n'est  pas  intelli- 
gible. Il  y  a  lu  une  locution  diflicite  qui,  une  fois  expli- 
quée, fçmet  chaque  chose  en  place  :  c'est  l'emploi  de 
entre.  Il  ne  faut  pas  interrompre  la  construction  par 
\\\\  p(iint  après  pecheor;  cl  il  faut  ajouter/?  devant  Gre- 
(joiff  (ce  qui  d'aiHeurs  eat  nécessaire  au  vers,  man- 
i\iii\f{  sans  cela  d'une  syllabe).  On  a  dés  lors  la  locu- 
tion :  entre  len  fis  al  pecheor  e  Greffoire^  qui  signifie  : 
«  tant  les  lils  du  pécheur  que  Grégoire.  »  Entre  or  et 
urgent  il  a  une  somme  considérable,  c'est-â-dii*e  tant 
en  or  qu'en  argent;  ou  bien  cet  exemple-ci",  emprunté 
à  un  ouvrage  du  treizième  siècle  :  «  Et  la  comtesse  de 
Japhe  fù  en  Jérusalem,  entre  lui  (elle)  et  son  mari  et 
ses  chevaliers  »  ^  tant  elle  que  son  mari  et  ses  chevaliers 
(Continuat.^  de  G.  de  Tyr,  p.  26);  ou  bien  encore  ces 
vers  du  sire  de  Couci  :  -4 

Kl  je  cuit  bien,. nu  mien  espoir, 
(^ue  entre  rnerci  et  beauté 
,  Jàhont  pour  moi  deha.sseml(ié,       . 

vr'est-à-direque  merci,  aussi  bien  que  beauté,  sont  sé- 
parées pour  moi;  ou  enfin  cette  phrase  de  Joinvillc  : 
«  Monseigneur  Imbert  de  Hiaujeu  estoit  au  dehors  de 
l'ost,  entre  li  cl  le  mestre  desarbaleslriers  »  (jp.  217, 
édition  Daunou), c'est-à-dire  lui  et  le  njaitre  des  arba- 
létriers. Cela  posé,  on  iH'a  por  au  lien  de  par  y  se  esba- 
ncier  au  lieu  de  le  eshaneier^  et  àl'ajorner  au  lieu  de 
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ahi  jorner  {ajoiner  signifiait  faire  jour),  et  i<»  loul  dç- 
\icndra  : 

Que,  un  malin,  fc  rajornor/ 
Por  une  fesle  déporter, 
Knlre  h»»  fl»  ftl  pecheor 
K  Grégoire,  par  grartt  Valor, 
(Jfuerent  à  se  esbonoicr. 

l/abWî,  irrilé  de  ce  que  le  ïfccret  n'a  pas  été  gard»' 
sur  Grégoire,  appelle  le  pécheur  : 

l(*  peclieor  a  appelé, 
Greemenl  li  n  deinanrt/*. 

Greemeni  n'est  pas  français;  c'est  f/ri^/inenrqu'on  doit 
restituer;  mais,  comme  il  n'est  que  de  dêiix  syJlabcH, 
on  ajouterai  ; 

E  griefmonl  li  a  demandé,  V  ' 

.L'alibé  ne  voudrait  pas  que  Grégoire  lé  quillAi  [)oiii 
aller  chercher  les  aVeiilures  : 

"  FJore  li  abe»  en  son  cuer  ; 
Quar  il  ne  volai»!  à  nuil  auer 
,        Oue  cil  partist  de  lui  en»i. 

(P.49.f 

Suer  est  une  faute;  lisez  fuer.  A  ml  fu&,  h  aucun 
prix,  est  une  locul ion  toute  faite  et  souvent  employée, 
fw^r  vient  de  fomnij  marché  ;  d'où  le  sens  qu'il  a  reçu; 
il  nouHCSt  resté  dans/la  locution  à  fur  et  àmemre.l^nm 
la  môme  page,  l'abbé,  désireux  de  garder  Grégoiro, 

Aveir  e  (er^e  li  pramist, 

Knnemfili'O  ce  mariage 

K  quernî  li  de  grant  jparage. 


/ 
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Il  y  a  inlcrvemon  des  différents  membres  des  deux 
derniers  ver||;  on  rétablira  i'o^'dre  ainsi  : 

Avr'ir  e  terre  li  pramJHl, 
K  quern»  li  un  mariage, 
Knsemhle  0  ce,  d<*  granl  parage. 

Kaul-il  admelire  que,  dés  le  treiziôme  siècle,  tante, 
altération  iU\  mol  régulier  ante^  ait  élé  en  usage?  On 
h;  croira  il  en  voyant  ce  passage-ci  : 

Ë  sa  tante  celui  porta 

et  celui-ci  : 

Kle  fu  sa  tanl(;  e  sa  mère. 
•  (P.  112.) 

Néanmoins  je  ne  puis,  sîms  plus  ample  informé, 
a^Miuiesc^er.  Tante  est  contre  tous  les  textes;  je  crains 
quelque  erreur  de  lecture;  et,  dans  tous  les  cas,  le 
manuscrit  picard  a  pour  le  prenrjier  vers  : 

l]fie  suie  ante  !(•  porta;  • 

et  poiu' le  second  vers  : 

Kle  lu  s'îuite  et  fu  sa  rnerê. 
D'îiiiicurs  lé  texte  de  Tours  lui-même  a  unie,  à  la  p.  ô: 

Tne  HOf  îintr'  le  porta. 

(irégoire,  devenu  soudoyer,   quand  il  vil  pour  la 

jiremiére  fois  la  comtesse  qui  est  sa  fnére, 

«  *   .    »  ■ 

Kticlina  li  p.irl'ondeni.eut,  , 

l'ui»  fcalua  docéemenl.      ^ 

(K50.) 


sua  LE  PAPE  (inÉôoinE  le  grand. 


hncéement  csl  contre  toute  analogie;  il  ne  peut  venir 
de  ï/oMx.  Il  faut  nnctlre  : 

Puis  salua  molt  docement/ 

comme  le  manuscrit  picard,  où  on  lit  : 

Nouit  douchement  le  salua, 
Et  moult  parfont  Ten, inclina. 

Le  est  pour  la,  suivant  Ja  particularité  du  dialecte 
pi(îard. 

Les  gens  de  la  ville  ont  formé  leurs  batailles  (c'est  le 
mol  (lu  temps  pour  escadrons);  ils  vont  combaltre  l'ost 

diîs  ennemis. 

•        ■  ■  •'       '         ■'  ■  ' 

A  celz  de  TcHt  se  copieront,  V 

Jamais  poi  el  ne  pasHcront. 

.  Poi,  qui  veut  dire  peu,  ne  se  comprend  pas.  Lisez  pof: 
jamais  ils  ne  s'en  passeront  pour  autre  chose  {elou  àl 
de  aHud)\  nous  dirions  à  moins.  Le  manuscrit  picard 
justifie  cotte  correction,  il  dil  ; 

Jamais  par  el  nVn  partironL  / 

'  .  "> 

Il  justifie  aussi  la  correction  suivante  : 

*  - 

Ido'nr  asrriiblcrU  liir  conreiï  "  . 

VcrrenienI  c  bien  eslreiz.  ' 

Au  lieu  de  venement,  qui  n'est  pas  français,  mettez 
serréemeni  employé  di^is  les  phrases  de  ce  genre.  Le 
picnrd  a,  suivant  son  dialecte,  /(îi^r^^^wf.  • 
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Leduc,  qui  guerroie,  contre  la  darne,  voit  les  ex- 
ploits de  Grégoire,  y 

Li  dux  qui  rosi  ot  à  garder 
Kait  inoll  sa  genl  desconforler. 

(P.  ttO.) 

F«i(  ne  peut  rester.  Le  duc  rie  fait  pas  qqc  sa  gent  se 
dAconfortê,  il  la  voit  se  déconforteir.  C'est  donc  v^jtque 
l'on  substituera.  Mais  il  est  vaillant  et  il  rélablU  le 
combat  :  * 

BHîn,ro9lal)li  8JI  ("ompaignie  ; 

L'en  Hietmai8  t'Bcliaper  miH  pie/,        ' 

OiK»  luit  iMî  seiiîiil  decopez. 

.       V  {Ibid.)       /  ,    /    '     ■ 

Un  pied  n'en  échappa  est  une  locution  très-commune 
pour  dire/pie  personne  n'ècbapfia;  dès  lors  on  voit 
qu'il  (Wl  nre  : 

NVn  scct  mai»  CHeliaper  uns  pioz. 

Le  (duc  attaque  Grégoire: 

/ilais  il  li  tornaàgrant  mal; 
f  Kl  cliasUîl  porte  son  cscii, 

Sa  lance  au  feutre  tendu.  É    - 

■,--.,  • 

Sans  m'^arrèter'  au  troisième  vers,  où  il  manque  une 
syllabe  cl  qu'il  faut  restituer  en  Twant  : 

'  A  Ha  lance  au  feutre  tendu,; 

sans  m'y  arrèler,di8-je,  je  passe  à  la  vraie  difficulté  qtii 
cM-  dans  les  mots  :  el  cfutsleL  Porter  »on  écu  an  cMtéaii 
est  évidemment  un  non  sens  ;  et  l'on  serait  fort  embar- 


^^' 


V 


Sun  LE  PAI'E  (inÉGOIRE  I.E  CaANP.  îJii 

jassé  si  l'oii  n'avait  pas  affaire  ici  ù  iiiic  locution  con- 
riu(î.  Porter  l'écu  en  chantel  sb  c|it  dans  les  iIc$criplion8 
(les  combats,  enlrc  chevaliers  ;Vc'ùlait  une  partie^  de 
rescriine  de  ce  lemps-lù.  Donc,  au  lieu  de  elchastel, 
ou  niellra  eii  chantel;  ce' qui  est  surabondamment 
('•labli  par  le  manuscrit  picard,  qui  donne  (suivant  son 
dialecte,  où  le  c  dur  remplace  le  c/j)  : 

En  cantel  porte  son  escu  ; 

■'*•  '  •      "  .  •         •  •  ■  ■  ' . 

ol  par  le  /?onct«t;a/«,  p.  194,  où,  dans  le  dud  entre 
PinabeJ  et  Tbierry,  on  lit  : 

Delanz  fu  Pinabel»,  quant  vit  cheoir  morel, 
.    Il  est  8fi(lliz  (;n  piei,  tint  Téscu  en  canJel,  ^ 
Il  9  traite  l'espée  dont  Irunclie  li  coutol. 

Au  lieu  de  salle^je  renconire  sele  (par  exemple, 
p.  07  et  p.  09);  ce  serait  une  l'orme  ù  rioler  si  le  ma- 
nusci  il  de  Toiirs  m(';ri|ail  plus  de  contiance.  Le  duc, 
6lant  fait  prisonnier,  est  obligé  d'accepter  les  condi- 
lions  imposées  par  la  dame,  vaille  n  en  voilleip.  07). 
I^Luzarcbea  mis  fci  um  apostrophe  qu'il  est  néces- 
sahiK  d'ellacer.  A  côté  de  ne^  qui  était  le  représentant 
ol  ténue  de  la  négation  latine  non^  s'était  conservé©  une 
forme  plus  pleine,  non  dans  le  centre,  ii^n  en  Nor- 
mandie. C'est  ce  nen  qu'il  fa  u^t  ici  :  voUje  nen  vaille^ 
c  est  k-dive  veuille  non  veuille  Jg  n'aurais  pas  fait  celle 

petite  remarque  sur  une  apostrophe,  s'il  n'importai! 
pas,  Douj  '  '  ^     -     -.    - 

riégnlfcn 

dans  tous  les  dialectes. 

Grégoire  cherche,  dans  le  château,  dont  il  est  devenu 

possesseur,  un  lieu  où  il  puisse  cacher  ses  tablettes. 


jour  la  correction  des  phrase^^s^  de  distinguer  la 
nég^tfcn  norniande  nen  de  ne  en  ou  n'^w,  qui  est  usité 
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E  vil  ilucc  un  lui»  socrtf; 
List  îles  labiés  (î  laissa  ;  . 

K  apn^  ce  acoslnma, 
OiKMîlmsciin  jor  aiol  veeir 
(kilub  ierenl,  <^  saviMer  *' 

'S'uiicuus  ne  lnsl(|ui  Icsroinuast. 

^   ^    .      ^  ,  (P.  70): 

Le  dernier  vers  a  une. syllabe  de  Iroj);  sup|a'iinez  la 
particule  ne,  qui«d'aillcurs  gône  le  sens  plus  qu'elle 
n'y  sert.  A  liai  i[m  ne  signilie  rien,  substituez  mist. 
Enfin,  pour  effacer  cette  forme  mauvaise  ««i;<?ie/' et 

bien  comprendre  le  loul,  coi^rigcz  :      "^  ■  -.    \ 

\  '*■■'  ."'    ■  ■    ' 

»S'ele.si  erent,  esavc'ir.  '         ' 

(Grégoire  sait  dc'îsormais  (ju'il  est  le  mari  de  sa  rnùro; 
et,  s'adressant  au  diable,  auteur  de  tant  de  maux  : 

Mcsfaiz  me  Bui  de  lei^servir; 
Mais,  si  Dex  me  volt  ronseiilir, 
Ojiqucs  (le!  mal  ne  fnst  si  lez, 
.    (lumtii  <lel  |)ien  fscras  irez, 
Et  je  serai,  seDex  nrolreie  ' 

Oue  un  sol  pelil  (le  sensaie. 

.       (P.81.) 

«Jamais  tu  ne  fus  aussi  coiibîrrl:  du  mal  que  lu  seras 
irrité  (Uj  bien.  »  Au  lieu  de  fus t,  Iroisiùme  p(MSonne, 
il  faut  donc  lire  /i//^,  deuxième  personne.  (Juant  à  je 
Wrti,  soit  (pie  l'on  sous-enlemle/f^^i,  soit  (paeTon  spus- 
r;ntend(î //ri,  on  rie  voit  pas  quel  sens  cela  pourrait 
donner.  Je  propose  donc  de  lire  :  e  si  ferai;  «  et  certes 
je  le  ferai,  si  Dieu  m'octioie  la  moiridre  parcelle  de 

S(hlS.  ))  , 

)\^  Tout  étant  lévélé  de  part  lîl  d'aulrc,  la  mère  do- 
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mande  h  son  fils  comment  don^navaiit  elle  doit  fjc 

conduire  pour  obtenir  le  pardon  (lu  riel. 

•  '  .        •  "    ■    ■  '        .         '('■-' 

Airiei  dilosrpor  bien  rsiruirc,  \ 

*  (]uin  failemeiitiiiedeidcthiirc; 
Kn  quel  guise  en  semblfuil 
Mecoiileiidrai  |coiii))«|il(  rail  (Kurc  en  avant. 

Lolroisiômc  vers  est  défectueux,  il  faut  mettre  : 

En  quel  guise  c  en  quel  semblant.  1 

Grégoire  répond  par  des  conseils  d'expiation,  et,  entre 
autres,  ceci  :  -         '^ 

Ksi  le  lien  en  r-h;islro 
Trestoz  les  jors  de  ton  hai'îo. 

.  .(t'.85.)     .  ..      ! 

Lnissiint  iU;  coté  I7t  de  huée  ((iucl(|ue8  nianusciils  font 
la  faute  de  préposer  une  h  là  où  il  n'eu  faut  pas,  et  il 
nous  (îU' est  resté  des  vices  •d'orthographe,  par  exemple 
,liluilcc[  à hnUvey  i\\\\  vieiment  iïoleum  et  iïostn'u) ;  lais- 
sant donc  de  côlé  celle /t,  je  remarque  (pjcwt^  s'écrit 
toujours  par  un  seul  e  et  dorme  toujoms  une  v'inw. 
masculine.  De  plus,  lk.v(i/(/.s" jie  peut  domier  chastée; 
lous  les  noms  de  ce  genre  se  forment  du  régime  latit»- 
ri  ont.  pour  corrospiuidant  français,  un  nom  terminé 
i)\\  é  kvmi*^  :  Iwniiatem^  boulé;,  âvilah'fn,  cité,  etc. 
\y()\i  cMstilatcm  léra  non  chastée  h\i\\s  ikasleé;  cv.  n'es! 
(|u'un  déplacement  d'accent,  mais  ce  (léidaàîmeut  est 
important,  car  il  change  toute  la  ligiue,  du  mol. 
(Juelques  piîrsonues  avaient  conseillé  de  ne  jamais 
mettre  d'accent  quand  deux i' se  suivaient; ,car,  disait- 
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on,  CCS  dçux  eapparlidincnt  toujours  au  fôminiu  d'un 
participe  passé,  (fimée,  chantée;  cl  il  va  sans  dire  que 
le  premier  est  acccnluè.  Mais  la  rencontre  du  mol 
casteé  l'orce  de  renoncer  à  cet  expédient  :  nous  avons 
là  deux  <;quî  sont' accentués  inversement  du  féminin 
des  pprlicipcs  passés.  Le  manuscrit  picard  a  caesié; 
forme 'qui  nous  montre  commenlla  vieille  langue  se 
jouait  dans  lès  mots  latins,  tout  en  conservant  la  char- 
pente  des  consonnes  et  la  position  de  raccent, 

l)ar\s  ces  deux  vers,  continuation  due  conseils  de 
Grégoire  à  sa  mcFO, 

I^a  haire  vestcnprés  ton  cors, 
E  les  bêles  pailes  tlefors 

on  iie  peut  acceplçr  païle  au  féminin  ;  cela  est  contre 
l'usage  constant*  Le  manuscrit  picard  n'a  pas  celte 
t'aùtc  :  /  ' 

La  liairi;  Vos  après  ton  cois,  'm 

K  puisle  pailepar  defors.  *- 

Li^ez  donc  dans  le  manqscrit  de  Tours  : 

K  les  beaus  pailes  pardef^.\ 

.  Le  pécheur  malveillant  m  veut  pas  que  Grégoire  pé^ 
nilcMl  prenne  gile  |en  sa  maison  : 

Il  ne  iorra  en  ma  maison, 

l'ar  la  bai be  qu*ai  el  menton.      , 

(l'.80). 

Les  manuscrilsne  distinguent  pas  l't  du  j;  mais,  dans 
.es  éiUlioiis,  il  importe  de  les  distinguer;  ce  soin  fa- 
cilite la  lecture.  Ici  c'est  non  un  i.mdîfuhj  qui  est^re- 
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r|ui^:  j^rraj  futur  du  verbe  (/mr,  de  jam-f .  Mais  la 
femme,  plu9  miséricordieuse,  le  fil  recevoir, 

Eli  dona  de^son  bon  Vin 

Trcstuit  razeuri  maxelin.  V     vv 

'■■  (l'.so).     •     -- 


On  meltra  un  accent,  r«f»é^  (car  c'est  wne  fermé  que  le 
vers  réclame),  et,  comme  le  manuscrit  picard,  irestol, 
7r^/{ti/t(  étant  lé  pluriel.  Le  ma%elin  Q%i  un  vase  en  ma- 
die.  (Voy.  de  Lnborde,  A'oft^d  to  ématit,  l.  H,  au  mot 
madré.)  ' 

Le  pôclieur,  sous  préloxlc  de  sainteté,  poussant 
Grégoire  à  faire  pénitence  sur  un  rocher  de  la  mer, 
lui  dit  <|ue,  môme  en  abl^iye,:  on  est  encore  dans  le 
monde,  et  que  les  anciens  leux  du  péclié  peuvent  se 
rallumer: 

E  nos.vcons  adés  sovent  -, 

:       •  (Jue  nepot  mie  longcinent; 

Kn  lot  l  Qï  home  converser 
^  (juc  ne  rèsleusse  eschaufer     . 

E  resentir,  al  chef  del  tor, 
,  Del  feuhi  force  et  la  chaior.  V 

{P.  92.)      ^  - 

Plissage  corrompu,  dans  leqîielon  ire  rétablira  la  ponc- 
tuation qu'en  rélablissanl  le  sens.  Or,  le  sens  est  qu'un 
homme  qui  veut  faire  pénitence  ne  peut  longtemps  con- 
verser (nous  n'avons  plus  un  mot  aussi  bon;  les  An- 
glais nous  l'ont  pris:  to  converse) en  tous  lieux, c^osl-n- 
dire  aller  de  place  en  place,  'sans  s'exposeraux  rechutes. 
C'est  ce  que  le  trouvère  a  ^fexprimé  sept  vers  plus  haut, 
parles  mets  :  lonyes  par  pais  aler.  Il  faut  conséquemmenl 
^hercheri  diinsén  toi  /'oi,  un  équivalent  de  |)ar  prm,  Je 
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pense  que  cet  équivalent  est  en  tôt  lue,  ie  Its  donc  (ne 
meltanl  aucune  ponctuation  après  lomiement^  et  chan- 
geant cschaufer  çn'^reschauffer  pour  avoir  le  vers)  : 

-  ■  .  <  -•        '  "    .     ■  ■  '     ' 

Qiu»  ne  pot  mie  longenienl 

En  toi  lue  [litMi].' home  converser  ' 

Que  ne  i'estuesse  reschaufer. 

lirégoiiic  (lil  que,  si  on  lui  indiquait  un  lieu  solitaire, 
il  no  demanderait  rien  autre  : 

Nene  queiSsecom|«iigiion,  - 

Se  heu  soleinent,  e  rer  non. 

"  (IM)3.)       '    • 

'  '*     .         '  '  "  .' 

'e  ' 

■Jiiçn  que  je  ne  trouve,  ni  dans  mes  souvenirs,  ni  dans 
la  (irflmînr/irc  de  Ikirguy,  la  particule  ïcr^  néanmoins 
je  n'ose  pas  la  ("lianger.  Ceci  n'est  pas  un  cas  où  des  rè- 
gles généralcsaient  application;  pt  il  se  peut  trùs-bien 
que  le  manuscrit  de  Tours  conservé,  en  ce  passage, 
line  forme  rare,  niais  réelle.  J'aime  doncmiôux  en  es- 
sayer l'explication.  Je  regarde  la  particule icr  comme 
unetranslbiinulion  singulière  dé  la  particule  W,  qui  si- 
gniiie  autre  chose,  El  ce  n'est  pas  sans  quelque  analo- 
gie que  je  propose  celte  interprétation.  Eh  effel,  on 
connaît  dî'jà  wr/rpourm«/,  buer  pour  bien;  lepren^ier, 
surtout,'  est  conlinuellement  usité.  De  h  sorte,  les 
deux  vers  sii^nilieratent.:  «  Je  ne  demanderais  compa- 
«gnon,  siuon  Dieu  seulement,  et  nuire  nou.  »  Un  bon 
dictiouuiûre  (le  notre  vieille  langue  m'aurait  probable- 
ment (l(sp(!nsé  de  toute  conject^ire.  Mais  quand  aurons-, 
nous  un  bon  di  tiortnaixc  de  notre  vieille  langue? 

Dans  la  page  109,  j'ai  trois  obseivations  à  faire. 
(Irégoire,  devenu  p^ipe,  adresse  une  prière  à  Dieu  : 
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'  Donez  mci  tiel  vie  teijir  ' 

Que  seil,  nés,  or  à  Ion  plaisir. 

Il  nejaul  pas  si5|)arer  or  de  Dès,  el  prendre  1*^5  pdiir 
le  \oçdii\(ûé  Dieu,  fcfiirie  qui,  je  le  reconnais,  se  Irouve 
venlablemenl  plusieurs  fois  (lans  notre  lexle.  Ici,  ce 
n'est  pas  laças;  des  or,  lu  en  un  seul  mpt  ou  en  deux, 
i^igm{]c  désormais.  Plus  loin  :  \  ■  ■  ' 

Ouairl  il  ût  Torison  linio. 
"Vaisenl  ovoec  sa  compagnie. 

Ainsi  écrit,  Mi5f?t<  csna  Irqisiôme  personne  du  pluriel 
du  verbe  je  vais;  or,  un  singulier  pst  ici  nécessaire. 
Lise^onc,  iavec  un  léger  changenieni,  vaitsent,  ce  que 
nous  disons  mainlenant  s'en  va.  Dans  la  vieille  langue, 
^n^ou  en,  et  le  j^rononi  personnel,  se  niellaient  avant 
ou  après  le  verbe,  suivant  le  besoin  du  discours..  Enfin, 
Dieu  l'ai  sa  M  Tde  nombreux  miracles  pour  rinlronisulioii 
V'  de  Grégoii'e,  ou^  vit  : 

CirnUiiis  dn'àscr,  et  voir  orbex,  ; 

.  ,  K  parler  ceiis  qui  ereiit  mu, 

K  coursoir  de  par  Jesu. 

-  Celle  énuniéralion  des  mûmes  miracles  csl  Irùs-lVé- 
quenle  dans  des  poëmes  du  nloyen  lige;  il  s'agit  tou- 
jours de  contreràils  qui  sont  redressés,  d'uveugles  qiii 
recouvrent  la  vue.  de  muelsqui  parlenl,  et  de  sourds 
qui  enlendént.  Ce  lieu  commun  permet  donc,  sansdi  1 
,  ficulté,  la  restitution  du  mol  corrompu  coursoir:  Ihci 
en  place  saurs  oit\  Voir  étunl,  dans  l'anciemie  langue 
de  deux  syllabesî  veoir yCn  normand  veeiv^  on  lira  le.  pre- 
mier vers: 


foutrais  dresser,  veeircrbex. 


\ 
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Quandla  comtesse  relrouve  son  fils  dans  le  pape 
dn'îgoiic,  elle  s'écrie,  transportée  de  joie  ; 

Si  je  eusse  un  poi  de  sens, 
Deiisse  je  estre  molt  lée. 

Dès,  tant  hVavez  bien  conseilêe  !  ,  :' 

Por  beneïs  qui  m>8  irarie- 
Por  que  de  joie  m'as  saisie  :  *" 

-  Quar  sciés  or  fln  de  ma  vie 

Morz  prenge  tei  de  mei  envie.  "^ 

M  ^  (P.il4.)  " 

Tous  ceux  qui>onl  l'usage  du  vieux  français  seront  ar- 
rêtés à  la  lecture  de  ces  vers,  et  chercheront  à  y  intro- 
duire une  meilleure  syntaxe  et  un  sens  plus  clair.  Si 
n'est  pas.  de  la  langue  do  notre  manuscrit,  qui  se  serP 
toujours  de  S(?.  Ven  avait  pour  forme  non  pas  poi,  mais 
pi;  le  tréma  est  de  trop,  le  manuscrit  picard  a 

.-*       Se  or  euisse^ml  de  sens  ; 

X  -'.-,,      '  '     '■    .  ■  ■■-■■■ 

point  est  pris  ici  au  sens  positif  qu'il  a  essentiellement, 

etilest  un  équivalent  depoi.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles, 

tandis  que  les  deux  vers  qui  commencent  par  '^ov  sont 

absolument  inintelligibles.  Je  m'y  suis  exercé  pendant 

plusieurs  heures,  à  diverses  reprises,  et  è  chaque  fois 

j  ai  échoué,  ne  trouvant  rien  qui  me  satisfit.  Le  ma- 

.nusciit  picard  a  donné  la  solution  de  la  dilficullé;  au 

lieu  de  nos  quatre  derniers  version  y  lit  seuleuïcnl  ces 

trois  vérs-ci;  mais  cela  suffit  : 

Jorsbeneois  qui^m'as  garie, 

Car  soies  Inii  u..  de  ma  vje; 

Mon,  prenge  loi  de  moi  envie.  ,      - 

On  écartera  donc  de  notre  texte  l'inintelligible  ^o\\ 


■M. 
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que  l'on  remplacera  par  jor«;  et  toupie  passage  de- 
vientlra  : 

,  Sejéeùsseun  poi  deseils, 
'     Deùsse  je  esire  molt  lée  IjoyewselV 
Dès  iDieiiJ,  tant  nravez  bien  conseîlée. 
Jors  beneïs  qui  m'as  garie,  ^-    [/    .■' 

\Jors  qui  de  joie  m'as  saisie, 
^     ^""Qnarsoie^^or  lins  dema  vie; 

•Morz,  prenge  tei  de  mei  envie.  ^ 

Je  n'ai  pas  non  plus,  mVlgrô  begiicoup  d'efforts, 
l'éûssi'à  deviner  quelle  était  la  bonne  leçon  dans  ce 
passagç,  oïl  la  comtesse  se  remet  entiùremenl  à  Dieu  : 

E  dist  :«  Deu  perc  lot  puissent, 
I)i  ço  esmaisel lien  cornent, 
,  M'arme  e  mon  cors,  .sire,  à  tei  rcnt.  1^ 

lu  io  esmai$  ncsi  pas  français.  J'ai  conjecture  rfe*  ôrtf 
mais,  bieti  que  cela  s'éloigne  notablement  de  ce  qui  est 
dans  le  texte,  et  bien  queW/i^wcomc»*t  fasse,  jusqu'à  un 
cerlain  point,  doubk  çmploî.avec  à  tei;  car  la  phrase 
répondrait  à  ceci  en  français  moderne  :  «  Désormais,  <V 
ton  commandement.  Seigneur,  5  loi  je  rends  mon 
Ame  et  mon  corps.  »  Pourtant,  c'est  très-probablement 
quelque  chose  de  voisin  de  des  or  mais  qu'on  doit  chèr- 
i  cher  ;  car  Te  manuscrit  picard  a  pour  équivalent  trèshore 
enâvant^  nos  deux  vers  y  sont  sous  cet  le  forme  : 

Eslruiés  m'ame  à  vo  cbmiint  '  .      . 

El  mon  cors  irtjs  liore  on  avant.  v 

On  voit  que,  du  rcsle,  il*  ne  fournit  pas  la  roslilulion 
cherchée. 


Me  voici  arrivé  h  la  dernière  page.  I^o  trouvère  ter- 
iniric  par  une  exIioHaiion  pieuse  :  " 

I)itc8  amen,  »i»iKnor  baron, 
VoH  qui  ci  p»U*«  environ, 
(jiic  ijon»  oioii»  avingcmént, 
Homes  e  femes  entemenl. 


V*' 


rny^ions  n'esl  pas  français,  et  ron  conjeclurerait  facile- 
iiicnt  aypm  cl  bon  au  singulier,  le  tout  signifiant  :  que 
nous  ayons  bon  avéncmcni,  si  lantcsl  que «mif/^m^w^ 


^|*;^r/soil  (ï^aiiçais  cL  puisse  venir  de  aveindre.  Mais  la  cor- 
#'  "  '  rei'lion  M  autre;  on  lira  avec  le  manuscrit  fticard  : 


'■-  ■  '«î^^r^ 


One  l»on  »oion»  .in  jugement, 


■  ■  ■  .    -       * 

c'cst-iVdirc  :  que  nous  soyons  Irouvéshoiis  a*i  jugement 

(îornîer. 

%  serait  Jafîcrniôrq  remarque,  comme  c'est  la  der- 

.nière  page,  si  jd  n'avais  îx  revenir  sur  urr  passage  dont 

j'avaisdéscsperé.lls'agilde  quatre  vers  sur  lesquelsj'ai 

disculA  un.peu  plus  liaut,  p.  251  î  ,  ' 

..'■•■•■...'■ 

Oiiar  de  renfaiit  a  tel  (lolor  ; 

K  «lu  (Kîrlir  jji  griuit  |>ooiv         ' 

N«î  jHiet  eslre  por^nule  rien, 

(^ue  eiielaint  ICI' loléM'iiîii. 

ImI  enelawt  fuitU\i\  demeuré  inexplicable;  mais  il  ne 
l'a  pas  été  pour  M.  LwJei^;,  q^ii  a^  je  crois,  deviné 
I  énigme  et'  ijui  m'en  a.comniuniqué  la  solution.  Lis(;z: 


Oue  <l  ne  iaiut  sdr  lote  rien, 

'  -ï'  ■        .    :  •  - 


^^ 


idlut^ihi  /^//f//t/'<'r,  lamenter^  italien  lu(jnare,yt\\\  snb- 
joiudiC, conmni  ff(/i///  de  (/^wi^^r.  J'avais  raison  de  dire 

■■'■-'  ■      f\      '  '  ■•     '  '  ''■-■■ 
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qiK;  cequc  l'un  ne  trouvt!  pas,  un  autre  le  trouve",  sur- 
tout f|uanii  l'attrait  imAmc  de  la  difficulti"*  suscite  des 
iiuxiliaires  tels  que  le  savant  académicien. 

J'ai  cômluit  à  travers  des  minuties  grammaticales 
les  lecteurs  qui  auront  consenti  iimesulvre;  mafs  j'aurai 
lais.^é,  j'espère,  dans  leur  esprit  Timprension  qu'un 
texte,  piiivlnt-il  du  moyen  Age,  »est  accessible  ù  la  criti- 
que, n'est  défectueux  eii  beaucoup  de  cas  que  par  la 
lairte  des  copistes,  et  est  susceptible  de  restitutions, 
tantùt  ci'j'taines,  tantôt  conjecturales,  comme  tous  les 
textes  qui  nous  vierment  des  anciens  temps. 


4.  —  Imitaffons. 


La  Vie  du  Pape  Grégoire  le  Grand  kp  trouve  dans 
une  rédaction  latine,  et  dans  doux  poëiries,  l'un  alle- 
mand, l'autre  anglais.  Ces  imitations  (on  verra  que  ce 
soriten  effet  des  imitations)  ont  un  intérêt  inégal,  mais 
toutes  trois  attestent  le  succès  qu'oblintdansle moyen 
âge  rétrange  légende  mise  h  h  charge  d'un  grand 
pape  ;  et  les  deux  dernières  «ppartjienrtent  h  ce  nombre 
toujours  croissant  de  témoignageii  qui  font .  voir  com- 
bien les  nations  élraiigéres  se  coiiiphnent  a  traduire 
ou  iV  imiter  notre  vieille  poésie. 

L'imitation  latine  nous  a  étéconseivéedans  un  livre 
qui  parait  avoir  été  composé  dans  Je  quatorzième  siè- 
cle et  qui  porte  l(rtitr(î  de  (i^>^/«  tivmanorum.  Cotte 
Gpte  (les  Uomaius  n'est  rien  moifis  que  ce  (pfe  le  titre 
annonce  :  il  ne  s'y  agit  uldeHouiains  ni  d'a\entures, 
cent  un  recueil  d'bistoîrefi  édilianles  suivies  pliacuiu* 
d'une  moralité.  Kllc  fullrès-.gaulée  dalfis  lequatorziùuje 
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HJ^clc  et  (luriftiX'liji  cjiii  suivit.  I;n  récit  enl  ccrhiine- 
incnt  cal(iiié  sur  notre  poôinc;  car  il  ncî  s'en  tento 
rnilh^  pari,  ne  l'aiHant  (ju'ûbrégcr.  La  ëcule  difÏÏTcnce 
(Icquclcjuc  impôilancequcjopuissenoter,  c'cstquand, 
les  tablettes  ayanl  été  trouvées  et  Grégoire  étan(  re- 
connu fils. de  la  dame  donliU^st  le  mari,  tous  deux  ont 
un  délml  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  po(3nie  : 
»  Maler,  cmn  in  filio  mutum  dolorenAidisset,  ait.: 
u  0  fili  dulcissime,  pro  pcccalis  nostris  pcn;grinabor 
a'iololemporc  vila;mcaî;  tu  vcro  regnum  gubernabis. 
«Qui  ail  :  Non  (iel  ila;  in  regho,  mater,  >cxpectabis  ; 
«  cg(»/vero  percgrinabor,  dorjcc  a  Dco  pcccala  nostra 
a  sint  dimis&a.  »  Du  restc^  la  fin  est  semblable  (laim 
les  deux  tiixtes  :  «  I!apa  de  terra  earri  b^vavii  et  in 
u  ejus  nomirie  rnonasterium  constiluit,  in  qiio  cam 
uabbalissam  l'ecit,  et  iiitra  pàuca  tempora  ambo  ani- 
«  mas  l)eo  reddiderunt.  » 

Mais  ce  qui  diiïùre  notab|(Mnent,  c'est  la  moralil/;. 
Du  moiriehl  qu'on  nVntre  pa^i  dans  la  question  (bi^^a- 
voir  si  les  crimes  involontaires  sont  des  crimeî,  Je 
Ironvcre  tire  de  Ron  texte  la  morale  ({ui  en  ressoft 
évidemment  :  c'est  que,  pour  gran(|e(|uesoil  lat^oulpe, 
une  pénitence  sincère  (îJ;.  sans  réserve  pçul  en- 
core  espérer  la  miséricorde  deDieiJ,  et  que  le  cbrétien, 
même  tombé  dans  rabiinc,  n'est  pas  perdu  s'il  nû  se 
croit  pqrdu  lui-même,  et  s'il  ne  s'abandonne  pas.  Mais 
creci  parut  sans  doute  trop  simple  Ù  l'auteur  des  C<;i/r/ 
liomanontm;  et  voioi'ccrqu'il  a  vndans  la  légende  :  Le 
comte,  ou,  comme  le  texte  latin  dit,  l'empereur  qui  en 
mourant  recommande  la  sœur  au  frère  est  Pj^otre-Sei*- 
gncur  JésuS'Clmt,  qui  ricmetla  sœur^-c^sl^à.diie 
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l'flme,  aij  frôrc,  c'csl-à-diro  l'Iiornrnc.  Au  commence, 
ment,  Thommc  charnel  a  l'âme  en  tout  honneur,  ne 
faisant  contre  elle  rien  qui  déplaise  ù  Dieu.  CeH  dauxy 
\c  corps  et  l'âme,  s'aiment  tellement  qu'iU  gisent  en 
une  seule  chainhrë  et  mangent  ù  une  môme  écuélle. 
Mais,  par  malheur,  h  l'instigation  du  diable,  l'Itomme 
fait  souvent  violence  à  sa  sœur,  de  sorte  qu'elle  con- 
çoit et  enfanle  un  fils.  Ce  fils  es(-le  genre  humain,  pro- 
Ci'dant  de  notre  premier  parent.  Adam^  ayant  ainsi 
péché,  fut  jeté  dans  le  monde,  ce  qui  est  figuré  par  le 
tonneau  dans  lequel  le  fils  est  mis  cl  abandonné  in  h\ 
mer  orageuse.  Sauvé  de  l'onde  et  élevé  par  le  pieux, 
abbé,  il  représente  l'homme  sauvé  par  Tificarnalion. 
Dé.H  lors,  il  6pousc  sa  mère,  c'est-à-dire  la  sainte 
("Iglise,  pour  laquelle  avaient  é(é  écrites  les  tablettes,  h 
savoir  les  dix  commandements  reçus  par  Moïi^e,  tablet- 
tes qu'on  doit  lire  incessauimenl  comme  faisait  Gré* 
.  goire^  Mais,  même  après  son  mariage  spirituel^  il  ar- 
rive ù  l'homme  d'avoir  des  rechutes;  il  va  chasser  dans 
la  forêt,  c'est-ù'dire  il  pourchasse  les  vanités  mondai- 
nes auxquelles  il  avait  renoncé.  L'âine  se  lamente,  ^r 
resiouvenanl  des  tablettes  écrites;  alors>  chacun  va 
chercher  le  baron  et  lui  crie,  comme  Dieu  i\  i'horrnne:: 
Heviens,  reviens.  Voyant  TArne  abattue  par  le  juVclié, 
il  doit  se  jiîtcr  h  terre,  embrasser  lout(î^  humilité,  dé- 
pouiHer  ses  vêlements,  et  hvmvh  Inuce  dr  maie  vit* 
parla  confession.  Knfermésur  le  rocher  d('. la  péni- 
mence,  l'homme  atleud  que  le  prêtre  l'en  faW;  ihi^^'cn- 
Vlre,  le  réconcilie  et  le  conduine  a  Home.  Hmïie,  c'est 
rfiglisc  romaine,  dans  la(|iielle  nous  devons  rester, 
accom[)lissant  ses  préceptes.  De  la  sorte  vous  poiirre/f 
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conduire  la  darne,  c'csl-à-dirc  l'iinne,  on  moriasli*;ro  dn 
royannric  rYîIoslc.  Tout  cela  vhi  un  facile  jeu  d'eHpril 
nii(|nel  la  picusirexiiorlaliun  du  trouvère  est  bieri  pre- 
iïîrahle. 

M.  (Ireitfia  Irouv/;  dans  le  Vatican  un  manuscrit  de 
légendps  (pri,  sous  des  noms  dilÏÏM'cnlH,  contient  lui 
récit ir(Vsend)labley  intitulé  Vie  de  saint  Albin .  il  y 
avait  dans  le»  régions  dn  nord  {in  partihus  A(iiûlomH} 
\\\\  em[)ereur  noble  et  puissant.  A[»rés  la  mort  de  sa 
{oAwxnCy  il  s'unit  ù  sa  propre  fil b;  et  a  d'elle  un  fils. 
Pour  cacber  la  boute,  reniant  ent  enveloppé  dans  des 
babils  de  pourpre,  pourvu  ricbernent  d'or,  d'auneaux 
et  de  ((dliers,  M  porté  au  loin  en  Kongrié,  où  il  est  dé- 
posé sur  la  grande  route.  Après  maints  basards,  il  s<! 
trouve  cniln  {\  la  cour  de  Hongrie.  Egalement  dislin|(ué 
par  sa  beauté,  s^  prouesse  (vl  b^scjualités  de  son  esprit, 
le  jeuiu;  liommi*>  gagne  tellement  l(;a  bonnes  grAces  du 
roi  (pie  le  prince,  en  mourant,  lui  biissi!  son  Irérie  en 
bérilage.  Le  bonbeuret  la  gloirô  d'Albin  arrivent  jus- 
r|u7i  l'enipereur,  (pli  lui  ofTre  la  mairidesâ  fille;  lui, 
igiioriuilsofi  origine,  se  marie  ax^c  la  fille  (br  l'emp^* 

empSHa  iwère  < 
liries  cprAlbin 
l'onnruîdeHHouvf'nirH  (ont  reconnaJlliu^rcrnMir;  la  mén» 
h(  le  (ils,  la  l'oitun(*  (*!  le  mari  se  sépar(;nl  aussitôt,  et 
iiiènenljnhqn'ii  la  niorl  une  viejlepiéléêlde  pénitence. 

Kiiliri,  le  IHldn  lluef  nuAmiv,  connnenl  un  ince'slo, 
niais  ceije  fois  fni  inceste  volontaire,  esteffi^cépar une 
nifirtilical ion  étrange.  Une .veiives'(»sl  reudue>  coupa- 
ble (rniiiiireslc  avec  son  (ils;  l-efilsva  se  faire  absou- 
dre A  Home  pur  Vaimtolchuuu^iua,  rpji  le  l'cticnt  p(|ur 


renr,-(pii  est  en  mémelempsHa  iwére  et  sa  S(eur.  Mais 
liîs  amieanx  «il  les  armoiries  cprAlbin  avait  conservés 
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Hon  cliiuiibcllari.  Treize  ou  qniilt^rtcons  oprés,  In  mère 
•  (!t  In  fille  qui  est  le  (hiitdu  crime  prennent  ù  leur  tour 
le  elreniin  de  Rome,  et  obtiennent  l'nbsotulion  du 
pnpe,  qui  renouvelle  celle  qu'il  a  donnée  au  flls,  mais 
n  condition  (|ue  tous  les  trois  seront  enveloppés  et 
eousus  clincun  duns  une  peau  de  bœuf'pfmdutitsept  ans, 
et  vivront  séparés  uirisi  les  uns  des  autres,  oÏÏStJ).an- 
donnant  tout  leur  bien  &  Dieu.  La  sentence  s'exécute  ; 
les  pénitents  reviennent  couvcris  de  leur  cuir  de 
bœuf,  ik  Rome,  au  bout  de  iiept  années;  [)rotégés  par 
la  Vierge,  ils  meurent  comme  des  saints  le  jour 
ménuvde  leur  retour,,  et  lés  anges,  qui  les  portent  en 
purudis,  clianfent  glorieusement  Te  Deum  UnuUmm. 
M.  Leclerc  a,  dans  son  travai|  sur  les  fabliaux,  si  iu- 
slruclil' et  si  curieuscîmeiit  ordonné,  toute  une  neclion 
consacrée  tfUx  fabliaux  d|i3  dévotion,  et  c'est  l/i  qn(i  j'ai 
priji  la  mention  du  7)î(y/u  Ihwf.  iWat.  lil'U'r.dc  lu 
FiY/;/r^,t.\XIJI,p.  12iJ 

Waljiîr  Scott,  dans  1/édilion  qu'il  a  donnée  (Vnn 
(Mr/^rne  en  vieil  nnglaiffintitulé  mT/tnirem,  dit  que  le 
irimiiis<'ril  d'où  il  l'a  lire  conlient  aiishi  un  poon^î  (jui 
a  pour  lilre  The  iegend  ofpope  GrefioVy,  «  L'Iiislôiiu;  (l(! 
((  suint  (l.i'égoireVajoule-t-il,  es! plu»  IjojTibleijne  celle 
<t  d'iKdipe,  il  esl  le  produit  (l'une  coniiauîllun  inces- 
u  tueuse  enire  mhviv.  et  une  îAeur;  [^isil  est  marié,. 
i(  «ans Te  savoir,'  ù  sa  pioiire  rnére.  »'  (leltu  légedde, 
ionune on  vpit, h'esti)aHauti^(|iie  la  notre.  liO  mnrui.  • 
smlanglaiM(*st  muliltMMi  corrunençement  etii  la  lin;  te 
Iragment  commence  ainsi  :  '  , 

'•,■"■'  ■•         .  "^^^  »  ■        ». 

Tti*  (!ii  iiitii  grfHUilnd  IiTk  will  y  wis,  .     r 

"^     Tiiul  nujT^iiÎMlit  hiiirliad  ylolil,  -       " 
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The  bnroun»  llial  witp  of  niiilie  )»»  iJJ*, 
Uiforn  hirnllial  weren  y-cald. 
Ail  tli'î  loiid  Ihot  evor  wfli  hli.  ' 
Hiforii  liirii  aile  yortg  and  old. 
Ilcjnadi;  hit  lostcr  chef  and  priii, 
Ttiut  iriaiii  viyeing  fur  him  had  »old. 

li  (4l  focilo  (lo  rtîlrouvcr  doifïi  le  français  l'équivaleni 
il(î\c8huil  vers. Ils  se  rapporleni  ârcndroil  où  le  jcunu 
dmî)prôlù  purlir,  d'oprôs  le  conseil  du  bon  chevalier, 
p^jiilo  pôlcrrnnge  do  Terre  suinte;  rem(jl  le  llef  ii  sa 
sœur,  ù  quiïÉl  Ijurons  l'ont  sonnenl. 


A 


Quand  (;haicuii  deU  cnfauH  entent 
I)('l  Imn  conœil,  ploro  forriienl. 
Tuz  les  liaronî  niolt  tottt  mandèrent 
E  leur  tj^re  liir  d<»viiiercnt. 
Seurté  font  ù  la  «erur, 
S'il  ne  revient,  d'ieele  ruior.  ' 
.  (Jnant  onl  ilné  leur  ieremeiil. 
La  darne  firent  tHnollement. 
Si  lii  coniandeù  eel  haron... 


C'est  I/i  loil  l  ce  q  iK  a  ét6  publia  du  \)oiifm  anglais  ;  mais 

cela  suriil  pour  élablir  qu'il  n'qst  qu'une  imilalion  du 

poëme  français.  Car  personne  ne  sera  tenté  de  soutenir 

la  proposition  inversJVl  dé  faire  provenir  le  poôiue 

français  (Ju  poOnio  anglais/ Les  ôrudils  anglais  n'ont 

jijimius  ôitvvé  divprétention»  h  cet  ègûrd ;  il  est  çcit^in. 

en  effet  cjue  la  part  iWplus  grande  et  la  nieilleurè  de 

notre  vieille  poésie  existait  avant  qi/Ki  rangloi»  (jeiie 

(Ils  pas  l'anglo-saxon,  <|uî.éi'ait  d;|&s  lors  une  lauguo 

niorte)  fût  écrit  etsorvilù  descoinp(>8iti()n»Utt('îiiiires. 

<   Ou  ne  pouriait  en  dire  atUant  de  rAlleniagnc.  pàf 
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:.-...'■■  ■'■''■    T-^J-  ■        '  ■ 

■  'i  ■  mi 

Ifl  fln  du  douzième  et  dan8#  treizième  siècto,  ce  puays 
eut  une  poésie  lrÔ8-flori»8i|ilfi  ;  mais,  pour  tout  ce  qui 
est  commun  dans  cette  p#i^ie  entre  l'Allemagne  d'une 
part  et  les  pays  d'oc  et  d'jlfi  d'autre  part,  il  n'y  a  plus 
de  contestation  sur  l'anllrioritô  des  oeuvres  do  ce  cAlô- 
ciduiUiin.  Aussi,  du  moment  que  llartmann^J'auteur 
de  Greyorius  auf  demSteine  (Grégoire  sur  iapier/o)  diV 
expressément  qu'il  a  mis  en  allemand  le  récit,  c'csl-è- 
dire  qu'il  Ta  traduit,  et  du  moment  qu'on  trouve  en 
français  une  très-ancienne  composition  du  mémo 
gtmre,  aucun  douté  ne  reste  surilalquestion  de  savoir 
qui  a  été  l'imilateurv  Touleioij^uisque  Voccasion  se 
présente,  comparons  un^^riginai  français  et  une  imi- 
tation allemande,  tous  deux  du  douzième  siècle. 
-  Le  françaiscommênce  par  : 

"  '  ■      ■  ■   ■  ■  ■  ■  ■      ■.', 

Or  escoti'i,  por  d«u  ûiiior, 

\U  vIo  (l'un  bon  peclroor.    - 

:■■■-.  :.,,r'     .;■      ■        •  .  -  ■  ■     .    . 

0  potite  altamand,  après  s'être  nommé,  dit  à  son 
~  lour  :,'■-.  -  ■  /■  ■ 

' ^  :    .     ^   '-.■  •■-"0  '■■  ••    ..  .^."•■■  :  ■' 

Ilie  hebent  f kïh  von^ile  an 
Di«  8elUaem«mnr«       '  * 
*f         V-         Von  ulnom  gûlvn  sûndere. 

«Ici  commence  le^écil  mervcillejïxd'un  bomiôtnieur.» 
*  «fidn  veut  diroun  péclieur  quf,  aeconvbrliiiant,  a  Uni. 
par  attirer  sur  IjrÛa  miséricorde  divine. 

Le  comtOf  qui  se  meurt,  et  qui  »  fuit  venir  ai\>i;$îH|o 
éon  lit SQseotanlseTBos  barons,  vpil  son  ills  pleurei/: 


-v. 


-^ 


Fil,  dist  li  pore,  lèfetiler'; 
Toi  nWovra  tuieplorirr; 
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Ouar  tu  tendras  migrantonôr; 
.    Main  li  duuU  c«t  de  la  «erûr. 

y.  ' 

Hartmann  ne  fuit  que  Irajuiio  i 

,  Sun,  warumbe  weinest  du? 

,  .  Ja  gevellci  dir  nu  ^ 

Min.  tant  und  michel  ère; 

Ja  furhte  harte  sere  T^ 

Dîner  sclionen  ttweiler. 

^       Le  comlo  sercprocho  done  pas  l'avoir  maricç  ; 

.■  ■  .  ■ .  ■ .  '       ■-■■"'. 

Que  en  nion  vivant  ne  Tai  mise 
Usia  l/iaùté  fm»t  Weu  asise. 

Dans  l'allemand,  il  se  fait  les  mômes  reproches;  qt  il  , 
ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  agi  en  pô|pei  »^       ,      . 

#5.  Diy!  isl  unvaelerlich  getan,  1        f 

i  Un  peu  plu^  loin,  l'auteur  allemand  n'a  pas  résisl<V 
;'~tr1à  toiluliondim  lieu  co  Lé  Irouvôro  trançïùs 

iie  s'yCélûit  pas  laissé  aller  ;  les  paroles  du;  père  mou'^ 
ranl  ndse  rapportent  qu'à  la  sœur,  pour  qui  son  âme 
est  dans  l'angoissé  ;  mais  llaHmanna  intcrcaljV  dcsconj  V 
scils  de  morule  générale  sur  lu  conduite  que  la  fils  doit 
tenir  pour  le  gouvernement  do  son  llefi  conseils  qui  ' 
C^^  sont'  un  hort-d'ceu'vre.  Il  ne  s'agit  ôvidomiinenl  ici  du 
jeune  ht»rilicr qu'en- tant  que  néro d'uncfjelmo  damo 
dont  le  sort  lui  est  rernis  oi  que,  ^édnYit'  aux  suggoi- 

r  li<w  dore^Ht  malin,  il  fà  priJcipilcr  d((ns  l'ablmOv 
•  En  effet,  h  la  vue  do  rétroitc  mais  piue  amitié  qui   / 

-  est. jftUHCommcncemerjt  entre  le  IVôro  et  la  sœur,  le 
diable  conçoit  l'ospoir'do^fài^é  toMrnrei;  ^  ^nal  une 
aussi  vive  Ipndresso,  oiil  y  réfussit.  le  succès  du  dé-    ' 
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mon  ne  suscite  aucune  observation  dô  la  part  du 
trouvère  français;  mais  rallemand,  effrayé  de  cet  ern- 
|)ire,  8*écrie  ; 

Waffena  heiteyBfen 
Ubei'  des  lielle  hundés  lisil 
Daz  er  uns  so  gevac^pkh  iit. 
Wârumbe  verhenget  im  tiei  gol 
Dai  er  so  in  grozen^aregen  spot 
Frûmt  uber  sin  hantgolut 
Die  nah  inri  gubildet  hut? 


■■vm^ 


r 


t 


M  Malédiction  sur  la  nisodu  chien  d'enfer  qui  nous 
^  M  osi  si  dangereuse  I  Pourquoi  Dieu  permet-il  que  le 
\<<jlifl1îtd\se  joue'  aussi  cruellement  do  l'homme,  celle 
«  créature  que  Dieu  a  formée  ùison  image?  wlît,  sui- 
vant son  désir  d'ajouter  quelques  moralités  générales, 
il  dit  :  «  Que  par  là  chacun  soitjïverti  de  no  pas 
«  prendre  trop  de  familiarités  avec  mw  soQwr  ou  une 
«  nièce,  do  peur  d'éveiller  d'oulrageuses  pensée?  qu'iJ 
«  faut  écarter.  » 


\ 


Nusi  gcwamt  dnran     ,  r 

Ein  igelkhe  man,  V^  t 

Dai°or  gwosler  noch  nicicl  ul 
Niht  3(0  holmliclifl  bl;  .        ^ 

J  '  Er  reiiet  Jaz^nrigomûin  0'};  *        '     "*     ^  -    "        . 
;  ',  Daz  inaii  wol  VM'soliulôl  -        / 

■,.„.;/;.,     .■.,;.., ^      ^  ./  ■  ...'■■^-  .  •"  '■   -.  .^  :    .  ■     ,     : 

L'cuilreticndu  chevalier  et  dés  4£J»x  jefinies  gens 
lîst  rVîonlé  de  la  môme  fa^^on  dans  les  deux  poënies. 
1.0  frère  el  la  sœur  se  jej,^  en  pleurant  ù  ses  pieds, 
.et  lui  s'^  étoj^pflÉiÉfai^^tf»n(?lir.>  ce  saint  me  parait 
«  trop  grarid^pipjlpfïéme  je  serais  votre  conmiji- 
«  gnon.  Levei-viil,  seigheuf,  au  nqni  de  Uieù.  \mn^: 
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«  moi  voli'c  commandeinonl,  jo  n'y  manquerai  ja- 
«  mais;  donnez  un  but  ù  vos  paroles,  dilos  ce  qui 
«  vous  trouble.;  vops  (Iles  mon  seigneur  né,  je  vous 
«  çoiî^cillcrui 'aussi  bien  que  je  pourrai;  do  cela  ne 
«  douiez  en  aucune  façon.  »  -  * 

Er  spracli  :  lierre  dirre  grûzi 
^  DerdqliUi  midi  20  groï,        j^       ,        -       - 

Slel  uf  luMTC  (jurli  got, 
Larl^reii  (iaz gebot  r       _.'  ^ 
Duz  ich  niemor  zchrecheu  >vil. 
IihI  gebel  <lcr  redocjn  zil!       . 
c         •  Sn(,'t  nu  waz  iv  wcrre, 

■  Ir  ait  min  gèbonier  lierrfi; 
Ich  raie  iv  80  idi  I>e8l(v(han, 
Dano  gozweiveii  niomnier  an.  * 

Le  français  a  :  ; 

r6r  heu,  (lil-il,  granl  tort  avùh 
'(Jiie  VÛ8  ensj  vo»  lonlent^s; 
^\  Je  8iu  voslre  om,  ne  (loiisséis 

Ensi  mellrevosi»  mes  |f»ié».  »  **      .    ; 

Moil  ai  graru  ire,  e  peisetnei  V       ' 

Del  due)  que  Ueinener  vos  ^^i       * 
rdi^_J)iles  mei  losl  qlie  vos  voU^s  ;  . 

,       Por  Deu,  vos  pri,  fie  meeelés;    y 

Riens  n'est  «U  mon  (au  inouilel  que  puisse  h\u\, 
,     .     (Jue  tant  nie  torrfpl^^  eonlraire,      '    .      > 
'  •         è»'e  je  jior' vos  deiîs^)  j'elssé; 

AqUj^lqUècliJef  quejen  venisôe.      - 

L'otpo^lion  de'  renbnl  cisl  racontée  uW  p( 
remtncnl.  Dans  le  français,  ccât  la  mère  qui 
sait  exposée  6llû  se  laissera  nïQUiir  si  on  ne  Y 
dan&itii^'ciition  4fî  8on,dowin;.  et,  quand^ 
tenu  i'assenlimcnt  du  ckeyalicr  et  de  sa  femrnçi^  oUo 
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prescrit  do  point  en  point  ce  qu'ils  doivent  faire.  Sans 
doute,^cclto  résolution  d'une  rnèrç  éperdiio  a  paru 
trop  violente  et  tirpp  dure  ù  l'auteur  allemand;  il  a 
voulu  adoucir  ce  trait,  à  tort  ce  me  semble,  car  la  It'î- 
gende  né  ménage  rien,  et  elle  ^e  plalt^Mretr^ïcer  les 
impulsions  désordonnées  d'une  âme  liuWaine  qui  s'a- 
gite sous  l'action  du  démon,  le  remords  du  péché  nt 

^^la  douleur  physiqjje  et  morale.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ex- 
posilion  n'est  plus  le  fait  do  la  mère  seule;  les  trois 

*  personnes  intéressées  en  délibérenl,  cl  elles  jugent 
que  le  meilleur  parti  ù  prendre  est  d^obandonner  l'er»- 
fant  aux  flots  (fe  la  mer.  Le  narrateur  allemand,  ai- 
manlùvépar.er1es  omissions  impulables  au  riarrat(3ur 
français^  remarque  que,  sur  les  tablettes  mises  aut 
pieds  do  r^n'anl,  n'étaient  nommés  ni  les  gens  des- 
quels il^lait  no,  ni  le  lieu  dèsa  naissance  : 


Ira  wart  da,benKnt 
Weder  Unie  ndli  lant 
iGebrirt  noh  sin  hinirifu. 


^ 


On  trouve  une  barque  et  on  y  met  avec  chagrin  le  pe- 
til  navigalbur.  Celte  joli^  exifi^ession  esl  du  poOle  alle- 
mand : 


ha  ItMt  si  mit  ianier  an 
h'mm  clildiieii  sdiefmftn . 


■  Pr^t  à  parler  d?  la  grande  doufîur  delà  jeune- 
femme,  qui  expQsefs^n  enfant,  a  surla  consciem^e  un 
affreux  ^cli,é,  est  malade  do  ses  couches  et  apprend 
la  nïôrt  (le  soii  fr^ire^  il  s^Hrôtd^Vtt  faisant  un  relouT 
^sur  luirméme,  ii  dit  avec  une  simplicité  q(ii  ti'(;st  pas 


'Hfe. 


sonschurmo  :  «  VciUs  savest  qu'uu  homme  qui  iVa  jrt 
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«  mais  éprouvé  ni  ijrànd  liansporl  d'amour  ni  grande 
«  peine  de  cœur  n'a  pas  la  bouche  aussi  prête  à  ex- 
^  primer  ces- senlimenls  que  celui  qui  a  passé  par  do 
a  telles  épreuves.  Ma  destinée  à  voulu  que  je  fusse 
«  entre  les  deux,  que  yi\  la  grande  joie  ni  la  grande 
«  pei«e  nefussent'mon  lot,  .et  que  je  ne  vécusse  ni 
«dans  le  mal  ni  dans  |e  bien.  Aussi,  suis-je  peu  ca- 
«  pablede  décrire  le  deuil  de  la  dame,  ni  d'atjeindre 
«  par  la  parole  à  ^es  souffrances  qui  ucGablëraienl 
«  mille  cœurs.  » 


Irwiaiet  \vol(laz  ein  mnn 

Dcr  ir  ieweders  nie  gewau 

Rtîhleliep  noh  grozes  herzieit, 

Dom  ist  der  mùnil  niht  80  gerelt 

Hehlo  enspréclieti  davon, 

So  dem  der  ir  i8t  gewon; 

Nû  bin  îch  gescheiden 
>     Dazwischen  von-in  beidenV 
^    Wan^le  mir  iewederz  nie  gpscliah. 
'       '^Ichn.lebo  ubel  noh  wol,  ' 

Davon  enmac  ich  nU  ich  soi     . 

Dor  vrowen  leil  entuchen,  ^ 

Noch  mit  den  wortcn  orréchen,  s 
\.  '     \Van  ei  waere  von  k  8chaden 

Tusent  lierzo  ubcriaden. 

Coin  n'est  point  dans  le  français  ;  mais  ce  qui  y  est, 
c'est  l'exacte  correspondance  des  coupures  du  rétit. 
Quand  la  d^ime,  devenue  inailresse  du  fief,  et  relisant 
dose  marier,  est  guerroyée  par  un  duc,  le  trouvère 
s'arrête  là,  et'  se  met  à  raconter  ce  qui  advint  de  Gré- 
fj'oire;  dé  cette  façon  ; 

;    / De  la  dame  lairôns  alanf ; 
Si  reparlerons  (ié  l'enfant/ 
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Que,  en  la  nuit  qu6  il  fu  nés, 
Fu  el  iwtel  en  mer  gelés, 
U  ù  il  en  la  mer  esteit; 
V  '♦  Si  corn  fortune  le  voleit, 

,  Molt  prés  de  péril  et  de  mort. 

■;■-.■    '    ■-     :    ^  .il  --■.    \    \'  :     >  ■  •  •.- 

De  môme,  le  poôlo  allemand,  susptjndani  ee  qu'il  di- 
sait de  la  comtesse,  entame  Tautre  sujet  :  «  Nous  lais- 
a  sons  ici  ce  discours,  et  nous  dirons  comment  il  on 
«  advint  à  l'enfant  de  cette  dame,  que  les  vents  ora- 
«  geux  emportaient,  selon  le  commandement  de  Dieu, 
«  à  la  vie  ou  à  la  mort.  » 

Nu  lazen  dise  rede  hie 
IJndri  sagen  IV  wie  ei  ergle 
Dirre  vrawen  chinde,  * 

Das  die  wilden  winde 
Wurfen  swaringotgebot 
>      ]         in  dai  lebenaldé  in  den^tot.  -s 

C'est  de  la  sorte  et  pas  à  pas  queriuiitatiou  allemande 
^uil  Toriginal. 

L'enfant  avait  été  enveloppé  dims  un  paiU  alisan- 
drin  (paile  est  pallium).  Cela  était  dit  dans  les  ta- 
blettes; et,  quand  Vabbé  les  a  lues,  il  commande 
aux  pêcheurs  :  j       . 

Ou'il  ïl'uerent  les  dis  mars  d'argent 
E  le  chier  paile  alisaudrin .    , 

DansTauleur  allemajnd,âl  est  dit  qu'or  le  trouva  en- 
ve]pppô  avec  une  étoffe  qu'il  nomme  |^M/(?,  et  qui 
avait  été'foite  à  Alexandrie  :    ^ 


Dai  chindelin  si  vûnden 
Mit  phelle  gevûnden 
Gewortht  zo  Alexandrie. 


'ù: 


U 
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CepheUe,  dit  aussi  pheller  ou  p/iW/oV,  et  fait  à  Alexan- 
drie, rv'est  pas  autre  que  notre  paile  atisandrin,  non- 
seulement  pour  la  chose,  mais  aussi  pour  le  mot. 
Phelfe  est  l'altération  allemande  de  }mile.  Il  faut  l'a- 
jpuler  à  ces  mots  qui  pénétrèrent  alors  du  français 
dans  l'allemand  par  la  voie  des  chansons  de  geste  el 
des  poômes  d'aventure.  Tel  est  aussi  iostierény  jouter, 
que  je  trouve^  yi  1819;  busen.y,  ^265,  qui  est  notre 
ancien  français  krs^jr,  voulant  dire  chassef  à  l'arc; 
mainf/en,  1i|mariniers  (v.  1637);  et  môme.notro 
poiijims,  combat,  sous  la  forme  de  puneh  :  ^^ 

Ir  itewodere  sich  da  vWii 
Ufein  langez  pûneiz. 

.       (V.  1022.)' 

olniîacun  d'eux  s'aftfïlique  à  un  long  poujneis.)y 
Grégoire  quille  l'abbé  qui  le  fit  élever  et  s'embarcjuc  î 

Cil  entre  on  mèi' et  vatl  siglant 
*     I  Ensi  cuni  fortuivelenioiiïc,;, 

^  Qui  (»r'  le  tient  en  son  demeine, 
Passéla  mer.à  nrans  eflors, 
E  naject  siglc  vers  les  pors, 
Outre  lanierenun  paÏJi; 
É  li  bons  vonz  h's  a  dreit  mis 
En  celeencontrée,  lotdreil,  ,        ' 

';     De  quel  sa  nïcre  dame  esleil. 

^*  Pans  ce  récit,  Grégoire  sen  remet  à  la  fortune,  et  le 

^^vire  qit'U  a  pris  le  coi>duit  au  pays  de  sa  mère.  Dans 

le  récit  allemand»  Grégoire  tent'e  le  sort  d'une  façon 

phis  précise  :  <i  11  côinmanda  aux  mariniers  d'obéirà  la. 

<(  volonté  des  Vents  et  do  laisser  aller  le'  navire  selon 

^     ,'<  (luoie  souffie  le  conduirait.  Un  vent  fort,  se  mit  à 
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«  souffler,  et,  en  peu  de  jours,  la  iempôle  les  jela  au 
«  pays  de  sa  mère.  » 


r- 


é 


-       Er  gebot  den  mîirnlren       m  .  • 

:    Daa  si  den  winden  \>aeren 
Nàch  irwillen  undertan, 
Unde  das  schef  liezen  gan 
Swar  ei  die  winde  lôrlen 
^    Unde  anders  niehe  chèrten. 
Ein  siarch  wint  tii  do  wacte, 
Der  l>eleip  în  do  slaele, 
Unde  yûrden  in  vil  chiurien  tagen 
Von  einem  sturmweter  geslagen  "" 

Ufsiner  muter  lant. 

'  -  •  \  ..*  ■  ■-       ■ 

Grt^goire  a  quinze  ans  au  momenl  où  il  quille  l'abbiV,  ^ 
qupnd,  vôlu  de  ses  armes,  il  se  moulrp  dans  l||^|[o 
assiégée,  tous  l'adlnirenl;  tîl,  linalemenl,  le  jour  du 
combat  venu,  sa  prouesse  estsïïfis  égale.  Le  trouVôre 
français  ne  s'est  pas  inquiété  d'expliquer  comment  le 
jeune  bomme  avait  appris  à  conduire  un  cbeval,  iilna- 
fiier  la  lance  et  l'épée,  à  jouter,  i»  devenir  un^bevalier 
parfait  et  redoutable;  peu  importe.  Mais'cela importe 
au  trouvère  allemand,  qui. répare  cette  omission,  expo- 
sant comment  Grégoire  s'exerce  dans  des  tournois  (  t  ' 
des  escarmouches,  et  sauvanf  le  brusque  passage  d'un 
enfant  do  pécheur  \\  un^uerrier  accompli.  11  lui  inj 
ausgfdans  la  bouche  un  long  discours,  dont  il  n'; 
rien  dans  notre  manuscrit  dq  Tours,  avant  le  combat 
singulier  avec  le  duc.  Grégoire  s'excilè  par  cette  con- 
sidéralionl,  qu*un  coup  heureux  le  mettra  au  comble 
de  la  fortune,  et  que,  n'ayant  rien  à  perdrd,  il  a  beau- 
coup à  ga|[nèr...  «  Qu'homme  etjemme  le  sachent. 
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*<<  j'aille  rhicux11uirlionoTa])lçrôent  ma  vie  que  de  vivre" 
«  misérablcinenl.  »       •       •  ' 

■  .  Uas>vi2zn  inau  un<le  wjp, 

.    >)ir  isl  licber  liai  min  llp 
;    •         Pwchqi(KMilidieol|i  oinlt'gt'be^.  -  "      ; 

'        Daimc  ci;\*irlvlasterliditMi  lcl)0/ 

Grégoire;  décidé  à'ip  plug  diirepCmilcnce/dcmande  ,  i(ir^^ 
liospitalïlé  nu  péciioun  mais  le  pécheur  le  rudoie  et    ;  ; 
rie  veut  pas  croire  .à  sa  qualité  de  pémient  : 

Haï  î  fait-il.  cum*  il  est  cras  ;      .  ^'  . 

E  Mans,  étendras- spz  les  diaz;  -  ■  - 

Il  n'a  gàires  qiril  fut  chtïtrcieî^;  ^,     ' 

1        Molt  a  tendres  0.  blansle^pjez.,  ' 

,     . ,  •■  .       .   .  , .  -        -  >     . 

Ces  quatre,  vers  soïit  beaucoup  étendus  dans  ralle-    * 
mand:  «  11  ne  paraît  à. sos  j^uesni  action  du  froid  ni/  ' 
«  flmiine;  elles  sont  sr  blaiiches  et  si  rouges.  Jamais  '.- 
«  personne  ne  vit  uri  corps  mieux  nourri.  Ce  n'est  pas 
«  avec  du  painet  dod:*eauclaiVequetuas:pî[nscelem-*        ^ 
«  bonpoint.Tes.jambeS  sont  droites^  tes  pieds  argués, 
«  tes  orteils'  louais, .  tes  ongles  blancs  et  propres.  Tu 
«  aurais  des  souliers  aplatis  et  cléchrrés  si  tu  étais  un 
«  pénitent.  Oif  le  voit  à  tes  jambes,  ilh'y  a  pas  long-  ^    '     [ 
«  teinpsqu'ellcssont  nueset  que  IcAcnt  elIefraïdl^s- 
«  touchent;  »      .  "^  '    :    .      ■       ; 


'ï"' 


Gréiroire  est  sur  son  rocher: 

,     .     .  ._  _'  .  ■    . 

XW  esl  remès  sails  compolgiiio , 
-      rônnenl  ver§  htm  s'iii  Iuiu.iilii\ 
■         -Oui  la  terriene  viande.'^" 

Xo  n'a  no  por  se(  nç  doinande.*. 

Merci  crier  e.  heu  prier 

lért  son  déduit  è' son  niangier. , 
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We  hntn  h  piere  dure   \ 
Ol  un  petit  sdetroiinire;     \^ 
Quant  il  ploveit,  l'aîgue  colôl, 
O  iort  trcstot  (juanl  ^a'il  usot, 
-  Se  fains  o  seif  le  desireigneit  ; 

l)e  cesà  vieso^li^ieit.       jr  ^      .   ,  \,     y- 

CcUo  prière  assidue,  qui' est  letna»f/<'r  cleGre^^^^^^^ 
satisfait  pas  eomplèloiricnt  lepoë'lc  allemand  ;.e|  ilejÊ' 
plkfuc  la  chose  :  a  Avec  la  nourrilUrc.qu'-il-prenait, 
«  comme  je  vais  vous  le  dire/il  n'aurait  pas  vécu,  Dieu 
«  k  sait,  quinze  jours;  mais  .un  secours  lui  Tut  accordé 
«  par  le  Christ,  qui  fil  durçr  sa  vie.3ei  lui  dojma  g^ué- 
«  rison  de  la  faim.  »  "  •   •         - 

Ernnioli.te  der  spisedie  er  ndz,  '  ^       -  , 

■  Als  ich  iu  nu  sa';e 
**   .     -     Weizgot  vierltehGen  tage  ••         .      •         • 

'    • .  ■      Vor  deiTi  liufigej  iiiht  geleben., 
IiTiua^regegeben  . 
,  Der  tro&tvon ill^i'iste,  "    .  ^      v      .- 
Deriin  daz  tebn  vriste,  .       '  r 

-^        DaV  er  vor  hunger  genfls.  •  ■  '\  .  » 

.-  .  ■      ,      ■  itS      ■  ^  a        ■  •  ■, 

-    ,.  ■..■  •■  -  •       .     .      -     ■    :.  ■   ■    •       ',  r  *  ■      r     '  '  '  • 

Un  grand  at.heau  p^is^oyj^é  plis,  cl  j|s.cnvo"yés 
romains  demandent  qii'^oïirFapprète  pour  leur  repas. 
Le  pécheur  ne  se  fait  pas  prilïr  ;  '  , 

E  cil  de  volc^t'lefist.  .      ,■"'[  ^^  ■ 

-  Joiosl^slpit,CP^:^^ï4)ifin     /  '         r  /. 

f       .   .Entr'e:mz  osïes  ne  perdreil  rien.  • ,      ^ 


'  "•    *•«  ' 


..,Le  dernier  vers  m'avait  paru  dirficile;  pÇinfTaîit  je  l'ex- 

.        pliquàis  ain^i  :  il  était  joyeux  i  car  avec  cu^r,  c'est -à- 

diraavec  dès , gens  aussi  bien  pourvus,  un,  hùlo  ne  de- 

*  vail  ri<5,n  perdre.  C'est  15  en  effet  le  scns\  El  1  allemand 
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(lit  ;  «  Le  pcHîliour  reçut  avoc.joio  ces  liôlcs  bien  poui- 
«  .vus.  Il  vil  liieii  qu'il  lui  eu  reviendrait  profit,  faisant 
<i  cela  plus  pour  leuV  avoir  que  par  bonté  de  cœur. 
<(  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  avait  ro^u  un  liôtè  sans  avoir/ 
«Gréiçoirc,  le  bon  pénitent.  » 

Deson  enpmc  (Irrnisflifcn;        .    t      ° 
Mk  vreiiden  ane  swièré - 

Diewol  berattînïîesie,  •' 

.        «-     ■ 

^Er  sachwoluiiLle  veste  - 

Ef  molité  îr  wol  geniezen. 
Daz  te*  cr  mère  iunl)e  ir  ^ut   ^ 
Ocinie  durh  sinen  luilten  mût. 
Erne  enpliîe  si  bas  dai.me' den  g.1s^,    , 
Dcin  das  gùtes  gébrast,, 
i        v'    Gregorium  den  guleninan. 

J'ai  eu,  j'en  cdTivien*^  un  vrai  plaisir  à  suivre  pasà 
pas  la  comparaison  entre  le  texte  français  et  le  tex.lo 
allemand.  L'auteur  allemand  sait  bien  le  français,  il 
en  use  librement  avec  l'original  qu'il  a  sous  les  yeux, 
maijs  il  ne  se  méprend  jamais  sur  le  sens,  pas  même. 
ddns.de  petits  détails.  De  ce  fait  je  tire  la  preuve  qu'il 
:  avait  sous  l'es  yeux  non  pas  quelque  copie  pleine  de 
fautes,  ji  sens  estropiée  à  passages  inintelligibles,  mais 
Une  copie  coriecte  et  lisible.  Si  les  manuscrits  avaient . 
été  d'ordinaire  comme  le  sont  quelques-uns  qui  ^ont 
arrivés  jnsqu'ànous.,  si  la  langue  yavait  été  âu§si  ou-      '   ' 
li'îfgçusoment  violée,  comment  des  étrangers  auraient-      * 
ils  pu  venir  à  Injul  ^'e  pareils  textes?  Les  traductions 
allemandes  garnntiss^ent  la  bonne  qualité  des  origi-     ' 
iiaux.  11^  en  garantissent  aussi  la  liante  anli(iuité.  Ici, 
dnns  la  légendq  de  saint  (rcégoire,  le  traducteur  est  de 
la  tin  du  douzième  siècle,  il  faut  donc  que  la  rédacli(m  X^ 
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*  (rnnçaisc  îioît  antérinnra  et  jipparUentie  au  au,  ri>i'li<Hi, 
ou  au  comlnlenceinenljtlc  çcsièch;,  ou  p;eul-ôlreJ|llÔ4rio 
plus  haut.!       -'      •  ' 

Je  fiuis  ifti;  ayant  rempli  le  (*a(lre  (jue  je  qri'élais 
Iracé.  M.  Ldsarclic  a  imprimé  le  toxle,  mentidtiué  le 
inantisçrit  picard,  indiqué  le  poëme  allemand.  A  mon 
tour,  entrant  ple^inemenl  daris  la  fonclioh  de  critique, 
je  me  suis  emparé  de^cesdoeumcnlsj^ai  discuté Ja^ale 
et  le  dialecte,  corrigé  les  passages  cor*rompus  et  com- 
paré les  imitations.  Commentaire  d'une  puhlicatioa 

.    intéresspute,  c'kstpaf  çtt  intérél  môme  que  mon  tra- 
vail, tout  minutieux  qu'il  est^  .peut  i>e  recomrtiantler. 
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SçMMAiftE   [Journal  (1rs  Savants,  oolobre  1^858,  décciiilire  IH.VS,   1^- 

vritT  l«:»îi,  mai  1859  cl  juin  IKS'J).  —  Cos  deux   monuments,  In-»- 

pcu   importants  piii  le  fond,  le  sont  bcaiicouppat   la  «latcir  laquelle 

„     ils  apT||MJl*»*îinenl.   Ils  soijI  du  dixiènje  siùcle,  cl  Jl  n'y  a  rien  d'au<-'si 

dncicipf+lrns  la  langue  d  oïl.  .'      '■  ■  '     -     . 

le  prçiirie^  arliclc  t'Ximiiiie  ce  que  sijïnifh^  la  diffrirncc  ossonliell-e  qui' 
existe  c'ntrc  la, ini^^uo  d'oc  Vlja  langue 'd'ftïl  d'une  part^,  la  langue  ilîi- 
lionne  et  la  laii^iuc  espagnole  d'autre- pari.  I,cs  d<'ux  prcimèio*  ont 
•     do-  (.;is;-  les  dcii^j  j-rcondc^- li'ë^  oji{  pas;  cela  forme-,  dans  le  domaine 
roiii;in,  deux  gixtup/'s  dislinct^VI^  rV'l'^l^Ji'*^  "T**'  "  iJ^es  cas  est  plus  voi-- 
sin  (|(.  la  liiliiiilé  que  le  groupe  (|Ji"ii'^rt!^a  pas;  il  a  coriscrvé  une  part 
.-'de  ces  l'ornies  syiillit'liqufts  (\\\\  soiii  usi^cnlielles  aux  langues  classi<|ues. 
-    Celte  j)ir,l  a  disparu  de  l'aijlrc  groupe.  Vue  lenlalivc  est  faite  pour' 
expliquer  coniiMciil  s'est  ihdilfiittKiiitie  Jcs  deux  'f;roupcs  une  différt^ncê 
aussi  considiMablo.  ,.  V.  •. 

Le  deuxième  article  s'occupe  de  la  ver'sirication  Aw  Chant  fi' Enl(fli€.  Ex- 
'pOsilioiVdis  fhfj'ôrenk-i  espèces  %"  vims  déojisyflabiipies.  Hcancôup  de ° 
vers,  dans  ce  tJiant,  sont  décasyllabiques;  de  là  <'st  tnée  la  conclûsioii"" 
qu'ils  le  sont  tous;  cl,  ccminie  un  certain  nombre  de  ces  vers  n'asl  i»;is 
cniiiHirn<j  ;i  (  elle  mesure,  des  conjectures  sorfl  niisés  et)  oeuvre  pour  les 
rame^icr   à    la  nièine    structure, Ou*  veri^a    d.ins   une  noje    additicui-' 
nellc  qiiele  système  a  èié  blimcè  p;ir  l;i  critiijue,  et  qu'on  peut  consi- ^ 
/fl.'rti*  tout  autremeni  le  /;7/(y//i  ry/'///«//\j. Cette  pièce  contient  des    . 
K.iJiK's  verbales  (b'rivé.'s  . du  plus-que-piirfaitnatin,'  fornjcs  qui'  miîTi^'    . 
<)ii('iit  com|)Iètçnrci)t  (biiis  lès  texlVsMulMizième  ct'du  douzièmiNièrle^iV 
;    j  \|t1ic.ili<)M  (le  ce'(|ui>;,devienl  1 //    laliA   d7<fl//M<7'<//,    de  'jW/r^ïv/t,  de  _' 
'^  ]>(>tiji'rat,  dans  Je  n\u\  rom.in.  l'reuve  qvie  d^ins  la  latinité  Vc  long  de 
'      la  troisième vpf^rsoiHK''  du  f>luriel. du  parlait  'devenait  souvent  br(i;    ' 
col  racce.ntualiuii   p;idy  tel  fNÏji'eJ"  que  la   hù'igue  d'orl  a.  suivie.    Du 
Xonii)aralir/yt7ft'.i(/^r/il  inuiilee  «prll  a  bxislè  un  mot'  lutiit  lyclhtns 
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irot>!t'rnc  au  français.  .Anciennes  iprmcs  ctc  l  iij){>ari|iij^<ré-<-        •  ,.^  .'i^ 

ibatn  ci  e^fQfn.  V:&f :i'\  d'ex\ÏÏical\on  t\ujnol  totfeit.l^ tii^^  -^  ..  .? 

i^truil  comme  en  latin,  çç iroùve -dan»  Je  /^'^<7f7W/w/^>ôuj{»|S^*'1*;^*^,  -*;;•.  <.  '. 
r' que  nous  disoiis  iih^intcnaiit/ De  laMournurcTPmakiS^'àtfr^- •    '-   .  '^  /^ 
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Examen  dea  formes  tu  t(olsis,  rwM  voltimeg,  votm  voWter  X^tiù^YécW-y 
. ,    naiaon  à  dcux-caa,  caraclère  e^eenlicl  à  la  lànfçuc  d'oïl,  apparaU  Aàns. 

\o  CJuint  d'Eulalic;  rcnfa^-qùii  sur  Iji  •contrée  où  .ron'pcut  eroiK  «m'il  ■ 

a  étt!  çoinpo<«(?.  y'  "  .    i       -      '       ,•    '  •. 

Dhns'lc  IroiwL'rtiç  arliclcjil  ç-iLqnc^lîori  du  Fraguienl  de  Vali'nciaui^g. 

ïi,  ainsi  que  «ians  le  Citant  d'Eulalie,  la  iVoifrWme  personne  dy  siy* 

gulicr  du  Ci)ndi4ionncl  est  cp  ef(;t;  amsi  que  celle  de  l'impaifiiit  d<!  \ 
'„      1  indicatif,  Lq-  forrnîilidn  du  cpiï'diliônnel  dans  les  iajigues  romari€Vc>t  _-, 

diverse  ;  l'une  est'  propre  à,  l'c-sfuighol^el  au  provençal;  l'autBC  à  lita-  '., 
t"  lieu,  et  la  lroi>it'nfic  au  français.  .Anciennes  (brmcs  âc  rin"»pârf|»i(.rc* 

ponduai  p  ff^ffm    *  "^       "     •  "  '  -•     '•      ■      '  •  ^     -^  ■ 

jw«/fr,  con 
...   de  n.7;^n//'/"  que  nous  disoiis  lu^imtcnant/  De  la'  tournure  rpmanjftiDtthF^fj^; 
gubslilue  f'fluxiliairo  ^/r«?  à  Vauxiliairc  avoir  (hns  le»  temps  comjAs^^Jf/" 
dès  veches  rZ-flédiis;  elle  exisle-^îans  le /^raj^mrw/;  l'explicaliou  en- est     v     .    ". 
.  .'- esSayôe  ;  celle  cxplicMion  srrf  à;»on.lourii  ronilrc  eomplû  «lolèinploi      ..  -^    ^"^ 
.    ;ilu  proiHMM  n'fldclii  av^ç'ceitaiiis  verbes  ri(iulresyehU,u  elle  çst  étendue  ■      •  '  " 
.  aux  verbes,  tels  qijc  srniendre  à  une  chose;  se  counaflfe'vn  une  chose/  •  ,  ,'/)  j^  ' 
dc*\«fu  te  quiel.hi^lcvjjent  uhCc-pctite  th(?ori(*. ',1)0.  l'ancien 'adverl)Ç;«^/r*ï',      yf'.':'.  ,' 
neis,  n/.v.'Kiîi()l0i'  particulier  dii  moA  lyt^flw/.  Seconde  p«r5Ônnc  dif-jfdyr,.  i'    •'*^ 
riel  en  /'«/.  //f^*/^  ou;micux7//^/^^.si^ni(iânt.6•^^wrf,  osl  '!     ''"     ;■ 

-    ^^infTnjièrç  -transformation  orthographique    du    laliiï^  ^////rfM».  \Edre.      - 

.(lierre)  est  niasculin  dans  le  Fj'ag'meuf,  E  pour/^M,  préposition.  Uè^lé     '       '  '     • 
'    \des'ile"ux  cas  ob«crvée.  7^awr/«,  nio(  Jran'çalls  tilc  dan&  un  manuscrit    "j 
V,  .  du  neuvième  siècle.  ■■;»"  '  "       ''"      ^       -,  ^   '    '-    '•, -^f  ' 

'"  ï.e  qùïitrièmje  articlia  est  consacré  a  la  déclinaison  dans  la  Iangi4j0:ti*<ic  ef\-^ 
^-^— 4aif!^1^1ângueNi^^    Tout  le  syslèrrle  dcà  cas  qui  sont  reslé^  (larv^j'iiHC    ** 
,     et  l'autre  repOjsesufNJ^ux  fâits/llicccnt  \nlin  et  i'^^dcr  la  seconde  iIk^* 

clinaison  latiiic   Des  ^iortiK^ùnutOP;  dés  «roui^aralirs;  remarque  srcirlc^^^%../,V> 
mot /rûïYréi;  des  hr)ots  en  o,  unis;  de  quelqlrcsinots  ^iii;iuliers  ;  des  ' 
nonrvs  en  ff.v,  otis; -^cs  noms,  rMi  dr,'oris;  des  noms  en  us,  uïi-s.  ci  io^ 
ionis;  ct\eve  réjùrudant  à  Cfipjitf,  et  peitn'Jvpi'cloic.  IJe-ladéclijiai^/nl^, . 
on*.  Comment  la.preniiÀîrçdéclinaison  Ijjtinc  ful-tniiléte.  XrjJtcd'un.    . 
'.'    génitif  pluriel  en  orum  :  la  geste francor,  la- gcnt  paiéiior,  rfc.  ;  conjec- 
turé sur  tens  pascor  Comparaisoïi  de  hîdétlinaison  (lé  la  languc^d'oïl'  ' 
/et  "de  la  langue  d'Oc  ,avc(v'l;i  tlédînai^n  latine;  la  optidilion  de  ces 
langAies  est  d'avoir»  deux,  cas  véritables  s'ansune  vérititbre  déclinaison.,  "r 
^tal  de  "la  latinité  au  hiojTientX)ù  la  langlic  d'oc  et  la  langue  d'oïl  sn 
^  fonn'è^^nU.  di[rérent  de  fétat  de  la  latinité  au  uionicnl  où  >e  formôiciit 
^^rr'italien  èt.l,'espngnoL 'De  quelques  noniinalHs  pliiTicIs- des  noms  lémi- 
nins  en  ^  qu'on -trc^itve  dans  certains  lexles.  Ke.cài:acièr&- propre  de  la 
.  langue  d'oïl  et  de  la  langue, (('oc  ejH  d'avoir  (Umix'.(1;us;  c'c.sl  uiu;  laïij^iie 
intermédiare  ienlre.Jçi  Ijitinité'et'  l'état  monrrnç'  des  langues  romanes    . 
olÇi  il'n^y  a  plus  dc-eVs.  De  l'emploi, proi^redoj'^f  principe  d'analc^j^ie^^ 
'     qui  tend. à' 1  étendre  mén'ie  aux  nibts  qUi.ne  le  /l'ouiportrnV  pas.  L'ic- 
'  -^  <ènt  lal-in,  bien  quoplacé  surin  r^iêmc  syllat»,6  en  rmhij.ii's  qu'en  latiii, 
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'  '    8'«l»it»»«c  v('rîlaWcl'rai'is|»«.!Olio/i  quant  àla  Hcaiicie  rtyW)C  cli  la  p.'- 

iiull|j«'fli<\  'en  raison  de  la  firtinae  contMcliini  «lu  mol  devenu  iran<;ais 

:  >*%  la  |/i  ..vient  nû(i>î  pnpiiwïciMiondu  latir»  si  coTilraire  |^rac/:enlualioii 

'  lc-^iI!q..î(-ino  à  dcrirfe'r.  arli»  Ift  iralle  de  l'usa^'C  que  la  lap^ifi  ft'oïl  lit  de 
'  ■     ies  d.îerx-icas.  Àn:.Iv»(!  jrrammijliiale  dc^uclqtnts  |dirasrKi  Mkux.  mnw^ 

nar.^  à  wr^/jè  de  rilalien;  rcniarque  su/  rah>'ehce;de  l'^d.ih»  f«^'^//f); 

sertrt)^ll.le^nen^f'0^;///Vr^•  cq«vvaic  àVitalicu  »'r)/n</i^//j,v^  lahâcixe 
-      d«  K»  su"  fait  cmorcroniarquer.  Pourquoi  <ii>()ns-nous  travail. çrtra-- 
■  '    Vmi.r^^ :yo\\T\\m  nietl()Us-nous,\jn  *  iVnos.noni*  pliirioU?  Couclqsion 

crnt'rMfc  sur  les  caâ,  la  syntaxe,  lo  caractère  intorun'(1iaire  defr'IangUe? 
;  ;  !  doc  et  4;o"tl    entre  la  jatmili',    cl   les   lan-ues   do   rK^pgn^  et  ^ic^ 
■''     ril'alié.  ..;..'  '      .    „•'  •  ' 


■j- 


1.  —  préliminaires. 


v 


>      Jarcouçu,  il  y  a  d(Vjà  quelque- temps,  et  m6mc  cx- 
;.  'p,rirr1érHrée  que  la  langue  d'o-e'fe*  la  langue  troïl,  ou, 
^;:  .'sous  une  appellation  commune,  la  langue  dtîs  Gaulds 
^occupe,  entre  les  idiomes  romans,  une  place  particu; 
..'itère.  L'espagnol,  le  français,  rilalien^et  le  provençal, 
,      pour  ne  nommer  que  l^s  quatre  grands  embranche-' 
mçnls,  sont  frères  ;  ils  ont  pour  père  ^e  latiri.  Rien  ne 
'     représente  niieux   à  l'esprit  la.  supériorité  de  cette 
Rome  souveraine  que  remprelnte  laissée  sur  l'Italie,^ 
latine  an  commencement  pour  si  peu,  sur  l'Espagne, 
^    ibérieiuie  et  celtibérienne,  sur  la  €au1^,  celtique.  Tant 
•  de  peuples  (lui,  ce  semble,  ne  devaient^Jàiiv^is  parlef 
latin,  ont  désappris  leur  laiigiie  et  ont  apprrs.cëlle  des 
dominatems  de  i:àn>(^monde;  et  les  bonimes  illùs^ 
très  dans  la  politique,  dans  les  armes  et  dans  les  let- 
tres, qui>ndérerit  la  prodi-icnise  grandcujvdeja  ville 
aux  sept  callincs,  ont  réussi  plus  que  ne  pouvait  espé- 
rer la  fragilité  des- choses  luuTiaine^^;  ils  ont  transformé 
en  héritiers  djr-ects  de  leiiis  pensées  et  de^eur  langue, 

■  .■  '       .   .      y    '  \-     ■■  ■      -      '  ■ 
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'  (h?s  niiUons 'pissantes  par' l;r  parole  et  par  le  l>rns,' 
iJl^jslrcs  dîms  le  passiî  cl  dans  le  prcscnl,  et  a  qui  nul  ' 
avcnin  n'est  encore-  inlerdit.  \fais  esl^l  viâi  qiié  ces 
qiialre  eiiibrafîcheincnl^  respagnoWf^français.,  i'Ua- 
lîen  et  le^p^ycnçal,  se^)rit  (lélacht'^dii  tronc  oo m- 
rinih  au  nieme  léinps,  deNa  Uiifnie  façon  et  avec  lés 

'  V ^inOmes  c;iraclt'ffos2  Je  ne  spis  si  celte.qucslion  a  èlé  • 
-drjii  aji^ilée;  mais  aujircibis  elle   était   implicitement 
h's^olue  par  im  préjugé.  as$ez()rdinaire(nii  faisait  de 
l'italien- le  père  du-iwwfafé;  conune  si  Ibs^niots  qui 
appartiennent  aux  deux  langues  avaient,  qiuttent'le  "■ 
latin,  pris  d'ahoi'd  la  l'orme  italienne  plus  ampi(^  jmis* 
la  f'ormO  française  |)lus  contracte.  Aujouidlnu  ellevr'esl 

.encore  implicitémenl  parla  siipficïsilion' générai*'  q^i 
\T)it' 'dans  les  quatre  languei([ua1re  sfeurS'^jmnelies, 

.     écloses  simulTaném(Hi4.   Si  .ralteriti|i^fn  se  lixe  sin  ce 
",  point,.avant  tofft  ('xanien,  on  sera  disposéù  croire  que 

.    la  simultanéité  d'origirie  n'a. pas  du  être  ausî^i  pleincA;* 
et  entière  qu'on  se  le  figure.  Eu  cITct,  que  de  dis^-ilés 
enlre  .les  trois  grands, pays  qui  fuient  le  sjcj^^fe  de  (rtle 
si  curixMisp  et  si  importante  évolution  !  L'Italie  occupée 

-  |Kir  les  ^Ostrogotlis,  pïiis  .parles  Lombaitls,4fisp;nlé(' 
parles  Grecs,  avec  Rome,  sié^e  de  la  papauté;  l'Es- 
pagne tenue  par  les  Visigotlis  et  conquise,  avant  que 
sa  ^langue  lut  formée,  par  les  AiaUes;  Ha  fraule,  par- 
tagée entr.e  les  Francs,  les  Bôurguignona  cl  les  Visi- 
gotlis,  (jevenant  bientôt  lianque  toutà  fait,et  |)renanl, 
gi'àço-  à  Charles  Mai  I«î1,  k  répîn  et  à^  (iJiarltMiiagne, 
contre  les  Sarrasins  (pi'ellh^contiei^t,  contre  les -^Ker- 

,,  mains  ♦ju'eUe  conquiert,  un  riMe  aïKjiiel  l'empire  ro- 
maiji  avait  défailli.  I^ans  ces  cirj^ou'stances,  n'esT-jl  pas 


.  K 


-& 
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'■'■■*"■-,  '  '■-'  A  -, 

•        ■  '■;-.  '.    ■■        ^-     '■'^'  -        ■■'         ./  ....... 

■  ■>■'  fij'-  •..•;  ::■■■■■•.;■'■  ;■;  •■"■■.•  V^'  ■:■  ■    ■'  ■•  - 

.  V    -I.E  niîANT  DEurtUE    '  ï 

I'  jiossiblo  quela  s(''pni\Ttk)n  (lcs4;m|:nos  noiivolics  (l'rwec 
lo  halin  ait  mi,  (mi  IIîiI'u»,  eii  iriniilk  on  Kspapic,-(lps 
jli('f'6renros  (]{' ('nrnrtriïî  t>l  (V('por|u^  v^* 

(](3  (liriHUv  rcm^iilV^rnlioii  n  jn'iôril  ponvnil  îaire  5iip-- 
poser  ni'îi  [)i\m  (Hrn  yéiilié  pnV  los|ol»sorY.^Uoii?;Y/.ju»,'vv 
/^^r/or/  ;  ot;  je  dois"  (lifcr^qiio  rfi  fiont  les-  fîvifs  cpii  in'orir 
iiulitpuVln  coiisi(l(M'alJon/7;Mi/m*/  cl  non  colle-ci  (jui  ni'.^ 
mis  sur  In  m'iiorcliedcs  i^^^ils.  Mars  ri/lée,  nn'tr  Itlif^ 
. ^ai^ètiue,  so  préscuiiT  çons  les  deiix Tares.  Tonlf^^'ois,  la 
(()nsi(lérali(Vn  f/  /)r//^?/  ne  resterait  ((îi.'uïic  eonjectiiHT;  ' 
scul(*K,  «les  observai  io.us[)ii!^eiseseli<^nf(ent  la  (|ualile. 
(les..eonreplinM.s.  La  .hiliLi-nejroïret  là  hûigne  d-ocont 
plus  (le  l'Âipp'^rl  entre  elles,  rjn'elte^  n'en  onl  avee  lès 
(Icnx  antres:  (le  n'-est  |)as  (pi'il  i^'y  eut  peiil-iMire'ticn  ;i 
»      ('onstaler  ende  l'ilalien  et  l'esjJîij^Mot  eerlaines  di^lie-: 
f    •  lences  d'ini  i^enre  analDiiiu^  à  celles  (fne- j'essayerai  di^^ 
•     si.^».:dei.' -enire  ht  Jiui'iue  des  (laules,  d'niK;  piirtvct 
'      d'antre  parL'l  i'alieir  et  l'e^pairriol  ;  mais  jt;  n'iri  en- 
saisir  ancnir^iLiiie  (jiii  les  mainIVvslàf.  H  n'en  est  pas  de 
'fiièiiie  poîii"  le  pi'o\eiic.d'ë!  le  IVaiicais  :  ces  (l(\nx  iino^ 

y  iiK^s,  li>'s  l'nn  i\  l'aiili»"  ]H\r  des  ciiMclrres  rini  toin  dé- 

^\  i>  *  ,  ■*    i  -      '  '      , 

ifiinl  aii  dV«l;i.,  {\v<  V\vh\v(]^'v\  d(\s".\lp(»<,  sont  (l(Xs  lois 
^tiscenlinirs  (i'iiiie   ('hissiliratioii:   on  est  eii  droit  de - 
le^  meltr(^  à  paît  l't  (re\;nniiierce  ([n(y('(Vphénonièii«\ 
(i  r,l;rineni(n.l  lrès-r(M^iin(Yii:inï^\^  ,V  inon  avi^, 

ce   nli('notneiie  a  ime  si,L:niti('alio!i  et  n'en  a  (in'nne, 
c'.est  (jne  j;rl;ini!ne  des  flanles  esl  pins  nmiennc  'pie,, 
^'ilatiiMi  o'i  l'e^jKiunoL  *'         '*  •''•  "' 

île  n'ai.pas  <riinl,r-<'jMol  i\\\'iiff('irii:  porr  expiimer  ma 
|MMi«''e,  (M  il  l'anl  IVxpliiinei'.  Ivn'n^e  seivairlde  celle 
.  expression,  je  ne  veux  pas  dire  ([n'o;i:a^\arlé  proven-. 
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virrouliancais.  avarit  qu'on  ne  pari  Al  italien.ou  espa 


(r 


nal;€Ci  d'autres: termes,  qa€  déjà  le  français. ou  le 
l)roveiiçal*élàfcntlôrmés,fiùanden  llali(^eil^ 
OH  se  servait  encore  4û  latin.  Sur  celaî  je  ne  sais  riéii\;  .       ;' 
cl  il  n'y  a  non  plus  rien  à  savoir  en  rnhsencc  de  d()ru- 
ineais  Yîcrils  (pii dalassefît  de  siècle  en^^iècle  •(•liaciiu  .  ; 

de'ees  litljonios.  Je  \)V^ds  ancien  a!i\  seif^  (jiu'oii  lui*a    '  "  v  i 
d«\iaali;ril)uéeiide^  questionsde  ce  <^enrc/piu^  exemple,  .  ' 

(luaud  on  a  dit,  qu'a  certains^ ij|ijiNls  leyiatin  est  pins      ^ 
ancieiïxpKi'le'^rec;  ceqpinevcul  pasïiii-c  que  le  latin    '      . 
ailMHeXu:rit,^vânl  f^-  grec-,  cela  serait  liiKtoriqu(Mneùl    -  ^ 
[\\ux,  ni  (pi  il  ail  été  parlé  avant  le  (rréé,  de  cela  on  -ne   ;;  .• 

jiail  rieih;^  mais  mr  ctU^      que,vnMH>^'^^  ''^^  sanscrit, 
q^inouspr('vse!ltelalailf(ucileSA^V^ns  (b      laloiFne  l;i 

j)liis  antique  a  hous  coTuiïie^le  latin  a  certains  ca^rac-       ^   . 
léies  qui  avoisiu^tphis,  le  sanéci'il  que  né  .fait  le' 

.^mc.Deméme,  la  lan<^uedes  (lanles  a  certains  carac-;^- 
ièi'cs  par  lescpiels  elle  avoisine  le  lalin,  troiit'  comnn^ 

'des  i\lioi-oes  roinaasv plus  que   né  loi+t  l'espa^gnol   e!    ^    ,. 
rilalieii.  Dé  (pu'lqjie  laçon  IjjTou  se.repréj^cii.l4'.le  pin--.    *  ,  ; 

ji(()niéne,/le  latin  ét:vit  plusavi/ncé  (iahs  la  moi  t,  qna.n(l     ^  ; 
litalien-et  1  opagriid  se^sxnil  loniiés,  que  quand  se^soi)t 
Iprmés'le-  provenral  et  le  Irancais/Ci-^J  là  ce  (pie  j^    .^    '  ^  1 
veux  laije  côhqnvn«lre.(>HiîineS  parliciVlrii^ilés  avaienl     "  '•      'j 
(li^paru  du  lalru  au  nionuMd  on,  l'()û- s('  un]  a  parler* 
4>|.aL^uolniiiialieuVpfuii(:ularilés(pii.('xi>h  .^ 

(jii;iu<l  nii^Wuil;irparlcr  frimi-ais ou  .pruvcûrivt  C'esf     ■  •    ' 

v,l:,ml;iti,i  (pit'lqiuvf)iM,i;di"m^^  <i'H'»^ 

pai  l,  liT  iau-ue  (les-l.iuibs,  dJMulrejwij  l.  lii  jj^^iî^''^'  ''^^  /  '  . 
deux  prniu>ul('s,  dil(V'ient-UJ>"  ¥^^  pn^m  (^sfciKC,-  -  ^ 
niai^dausdes  degryaliuns  (pi'il  avail,suiues.  Quant        , 
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^snscopljl)l(\tlo  (létormifiylicm,  et,  cliroriologiquorn 
il.n'".y  a  pas/cii  €e(i,  <^U\inaiii<,  (le  raisoii  ptju^mctliG  . 
l'une  (h^  Iar>gues  xivaiilV  r'àiiUe.  Les  deux  cas  que  vpiei'  - 
paraiss(înt  âgçilpTK;nt  pl^u^ibles  :'ou  Itoi  la  décmupo- 
silion  du  laliii  a  cliemi^f;  plus  vi(a^  Espag-nc  el  i3n 
Jlulicrqu'en  Gai.i1e;  et  les  idiorue>^sont  i'orméssimul-;  ' 
laiiéuienl,  /bieu  (pravec  des  caradèreH flifleieMls  (lui 
iorrespondaient  i\  l'étîU  respeclil'  du  latin  ;  ou  bien,  la 
di^^mpositiou  u'a  pas  cheminé  plus  vite  d'un  coUVque  . 
de  l'autre,  et  le  roman  des  Gauli^s  C5>t  nou-sliulement 
philologiquemeul,  mais^issi  elirônplogiquement  plus, 
ancien.que  cùhu  de  rËspagne  etde  ritaMic,  c'est  à-dirt,»' 
que,  dans  ces  deux  derniers  pays,  od  a^gardé  plus 
l().iigtenij)s  l'usage  (i'un  latin  dégraihVet  que  IX'volution. 
nimane  y  fi  tardé  (lavîuiliige,         .  /\ 

\\    reut-élre,  en  nie  VQvnnl    tantôt   revendiquer  pbuf  • 
la  (lyù le  devenue  l^rovet^ice  et  Francr;  une  antériorité- 

,de  {létel(>|»pem(Mit  littérùire^antùî,  pour  les  langues 
d'oc,  et'  d'oïl,  une  plus  étroite  aHiiiité  avec  le  latjn,, 
pcul-élre,  dis-je,    (piclques-uns-  seront-ils  disposés  à  . 

croire  qu'il  y' a,  là.,  suggestioji  d'un  patriotisme  qui,^' 
cornpiaît  à  .remonter  dans  la  [)assé,  et  vbur  ainsi  diie. 
à  clw^rcber-d'es  titres  diMioblesse.  J'avoue  quirce  gciu'c 

^e  patriotfcn)e  u'esFpas  rai'O,  que  Ton  a  vu  et  (jue  l'on 
voit  encore  l'é^'uditio/ii  s'en  affubler  (ijiu'lqnelois;  niïiis/^ 

j'avo.iîe  -(iUi-Qre  que.jxî  ne  .connais  riei'i^de  si  niesqum. 
Si  dofl^'*j  y  l^oinbaisrcç- serait  auss'i  bien  à  mon  insu 
qn (t.. contre'  uion  gré.  Le  t'ait  est  (pi'aù  début  (h^  ^nies 
éludes  eaceci,  j'ai  cru,  comme  (oui  le  nïonde,  qu'an 
nioyen'Age\lâ  littérature  ilalitMiiir  avait  devancé  la  lit- 
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4éraliirc  françnise.;  mais,  anjouj;;d'lmi,  il  a'eal  personne 
q.ui  cons(frve  c(iM  o[)inion;  iion-seulemenl  Ic^is  pdésios 
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dV' inmi(v  les  hommes  (lu  .seizième  siècle,  «''Viuil  enfiii 

■       *  ■  <?  -  - 

!<;  pied  liots  du  mxjveir  Mue,-  sÈr  retournèreiil,  el  n'v 
virent  plus  ((iiiin  eliM)s  éi'(les  lénèbresICeUe  îtripies- 
sien,  lï a nsiiii.se  lidèlenient,  a  durèlonfiemps,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ,.dîins  quê!(|ues  esprits,  vint  uneyréactioil  en 
sens  inverse  (juin  v()u[u  tout  ré[i;î»l)ili(er,  tout  ;ul|nirer, 

■S»  leM 

tout  regretter.  Ce  n'est'  niis  %là  au'est  le  délia t  :  \i\% 
lioinnie^  dit^s^nzièf ne  Siècle  lirent  bien  de  r(;jet(^r  un 
)Oi*die  (jui  avait  perdu  ses  raisonsd'ètn*,  puisipiil  ces- 
sait spontaiièment  par  la  réaction  jutéritnire  deses 
propres  èlènicnts;  eî  aucuiK^  adniiralion  jèlrospectiv(* 
rrcmpècliera  qu'il  n'en  soit  ainsi;  mais  le  déhat c^t 
de'savoii:  si  en  soi4e  moyen  âge  a  été  une  èie  de  té  m''- 
lues  el  de  liarharie,  ou  une  èjioqùe  inlefmécliaire,  mie 
préparation  néc(îs><airiî,ii'iév"i table,  entre  l'anliijuité  et 
i(\s  temps  modernes*.  l>r)ssuel,  avec  un  paliiolisme  (lue 
j«fc  puis  pà^  ne  pas  liouver  (^xces'il,  a  di(,  au  sujet  des 
réioliili(MUi.aires  api^lais,  el  parlant  i\v^  h(ihi(<tuts^  de 
ril\'l(t  iilfis  célèbre  (lu  monde  :  «Ne  crovons  ]»as  que  les 
V  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons"  aieiil  t(!lleTn(!nt  _ 
«  ('(Iriompu  en.  eux  ce  (jue  nos  pères  leui'.avai(*nt 
«  (lottiiié  d(!  bon  san'^...  ))M'einpaiant  de  sa  idirase  et 
de  s(in  idée,  je  dii'ai  :  Ne  croyez  |>as  (jne  les  invasi(^ns, 
jcrmimiijues  'aient  leliement  corrompu  la  tradition 
latiycncl  l'Iiérita^e  de  civilisalion  «iiéco-roniaine,  (pie 
jamaisi  lil  ba^rharir'  et  les,iènèl)res  ainil  rét:né  ^\\\  11- 
larit',.i\  (îaiile  el  fc'Kspaonè.   .  -  • 

i>aiisV('lle  appréciaiion  la  laji^iie  est  (juehjiie  chose 
(rjirip()im!il.  Looj^\tem})S,  chez  nous  du  moins,  elle 
lut  eiivelŒ)pée  dans  la  proscripticm  commune.  A  nie- 
suriMpi'oA  rèiiioidail  plus  liant,  on  comprenait  jiius 
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tlirnciiemefit  les  textes;  et  fouU's  W  (Viffcreiiîes* 
^^Haient  hiterptvtées^^en  ce  seT^s,  que»  1  ancien  élail  hiw- 
liarc,  et  le  moderne  t)i"'lk^é  (l'iiMeraïulle-irrossièie.  N<' 
.|)biivanl  se  rendre  utiXcoiJfiple  exact  d/'  choses  fjiVoii  " 
i'.qiorait,  on  5errd)lait  s'inna|iiner  (ju'air  dix-seplirnic 
siècle  un  départ  avait  ét,è  l'ail  entre  ('<!(pii  était  bonct 
ce  <[iiïi  élait  iuaiivais;|niais  ce  ^|lépart  fut-il 'elfetné 
avec  une  complété  intelligence-/ J^t  le  bon,  d'.où^enail- 
iJ?  l)()ù  il  venait,  leNoici  :  e*i^  suivant  Uiistoire  de 
celle  langue,  (în  voii  ciiic,  de])uiH  enviiion  jiuit  cen4s 
ans  (.|u'elle  dure,  elle  a  jiassé  par  des  phases  consécu- 
tives et  enchaînées.  l)e[)nis  1rs  prêVruers'^  h^Vayen'ieiitf/,  ^ 
(jui  sont  (lu  dixième  siécl(%  elle  arrive  à  ùnej^perliccliou 
relative  dans  le  douziém(r(;t  le  trei/iiénier  pu'rs  Une 
•décadence  eomm'ence  (pvi  .iic  s'arrête  (pie. vers  Ja  hn 
du  quinzième.  Là  se  [>lace  une  icnaissamxs  el  cMilin' 

.  une  ôoifvelle  pcuIcMlion  à  pari ii  du  dix-septième  sié- 
cle.  I>u  montent  (pi'cni  reconiiail  une  époipicd  an'tupie 
excellence,  nu  est  assez  iamiliarisé  avec  la  connexion 

*  des  choses  historiques  pour  conclure  aussitôt  (pic  cela. 

%ne  fut  |)as  isolé,  et  (jue  cette  épo(pie  IvKîttaTHi'  [)our  la  • 

.  langue  irp.ondil  ^  une  époque  hrilUudrpoj^hi' resti'. 
Et  niéiiie,  (lulenips  de  (lécad(Mice,  jîPiïTrai  :  ()u  uh»- 
ment  (ui'on  v  reconnaît  une  i)liase  transitoire,  on  doit 
le  prendre  pour  ce  (|u'il  (!sl  réellriCien.t,  un  lefnps  ou 
la  Irausloriualion  sociale  et  ics  èv(';ji</uents  jM)lili(jues  ' 
entamèrent  la  tradition,  sans  entS)ner  en jien. les  lot- 
ces  vives  capables  de  remplacer  ce'  qui  s'aljérail, 
Mainleiraul  si',  allant  de  4:otle  considération  mtfinsà-- 
(pie  à  une  coniparaison  entre  les  itjiomes  roinauv,  on 
apeiyoil  qu'ils  ne  soiit  pas  exaclèmcnl  couttAjiq'orain^,  • 
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On  aiiui  lait/un  fdi  de  plus  daris  if^;>nliquilés  du 
ino\en  à;;e;  une  soik;  de  ctassiifipd^tion  ^ep   possible' 
i  dniis  l(;s  origines,  ^t  l'on  ;inra/ûne  idée  phis  netli;  et 
pins  précise  lie  ce  giarnl  événenienlpolifKjne  cl  social 
(JU»,  de  Tembire   d'Occident,  (il  rOcçidcnt  féodal    et. 
çlnéîicn.Onoilciiron  dise  etjin'oii  arguë,  et  quelq'u'in- 
fl4ience  qu'on MtribMe.au X  Geiinains  Iransplanlés  sui 
.  ce  sol,  il  est  l)ini  ^û^que^:'est  sur  ce  sol  niéarie  (jiie  se  " 
sont  décidées  toutes  les  questions  vitales  de  civilisa- 
•lion,"et  non  eûiOcMmaîiie;  l(3llerTient  même  qu  il  fallut 
que  la  Germanie  iulxconquise  par  une  invasion  venant 
de  V\  jive  garH'hle'^O  VWn,  invasion  (pieconduisnit  un 
^^^M'nlairM^il'oIl  >efii,  wais  un  Gennain  assis  daiis  les 
'iiaules  et  se  porfiant  héritier  de  tout  le  ;^ouvernement 

,    Jatin.-.  ..  ■  ^    .  ,    1    .■.■;•■:_  \-.|>i;v'-*- :,     •  v  ■     ■-■    ^'  ■ 

KneKcl.lt'S  Gaules,  sansfîloiite  à  .cause  de  leur  si-/ 
tuali'oV^^éogiaplnque,.  devinrent  le  ceritre  de  l'ési^s- 
tance  et  de  r(>Y'g'>ï'i^'dion  contre  les  iiitidrles  du 
^  midi,  (|n'e  rKspagne  narréta  pas,  contre  les  l'arljares 
(ronlre-lllpui,  que  Tltalje  était  alois>  inq)uissante  \à 
roii((»nir.  Les  (iermains  qui  vy  étaient  établis  et  q,ni 

.  (îevim-ent  promplement  latins,  les  Gnllo  liomains  qui 
les  absorbèrent,  lurent  assez  torts  non-seulement 
jiour  tenir  .tète,  unis  même  [lonr  j)éiiélrer  dansla 
Geriiianie^la  réihjiFc  (U  la  clnistiani-er,  ce  ([ui  était 

:  le  plns-inq)orliint  sér\i(('qur  alors  put  élre  r(nidu  à  la 
civilisation  commune.  IMns  de  consistance»,  et  uuQ' 
consisliuice  née  d(.'  meilleure  lieni'c,  apjiaitint  d(>nc\  à 
ce  ceiitie  ainsi  lornié  s|K>nlanément.  Les  inléréls  pnV 
pondérants,  tant  de  défense  ((Ue  d'action  exléiieure,^ 
s'étanl  jjvplacés,  étaient  venus  se  lixer  là  où  les  a[q)e- 
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fiiit  là- nature  des  chosos.  €es  laits  sorit  dd/ihés  par   : 

:i:iiistoire;  et  j'y-raltaclie  ce  qui  est  Âj^uié  j)ar  la  jxlii-  | 
lologia,  une  antedurité  (iê  la  langue  des  Gaules -sur  ,;: 
.  les  autres  idiomes  romans.     '       -  M- 

€e  sont  des  causes  poHti(iiiiCS  qui^  csseuUélleincnt, 
ont  déterminé  les  coridilfons  d'origine ^)pùrl^s  idio- 
mes rwnans  ;  ou,  ^i  r^m-  veut,  f^is  èxèclernei^it|  If^ 
.causes  politiques  variïirif/les  condition^  (i'origtrii^^  ^ 

X  tarie.  En  efjet,  je  n^iltribue  rien,'en=  ceci,  à  Rj  rac^; 
je  ne  vois  pas  pourqtioi  des  Gaiiloiî?  roufanisés  aur 
raient  eu  plus  le  seriliment  tle Jia  gr-ammaire  latine 
que  dès  ltali<jns;  avat)>t' toute  redi(;r(licg^^ 

■     le  conkaïre,  et  il  est  vrai  (|ue  chez  mf(^ iw(tm^  ch('z 
les  Espagnols  l'intégrité  «l,  si'je-piris'dire^  l'iimpli-^ 
tude  du  mot  latin  s'est  mieux  conj^arvéê  que'danè  la 
(laulesoil  provençiilc,  soit  lVanç;iise;  le-vtohle  ita^ 
lien  est  un  calque  plus  tidele  dû;  vocable' lalin  ;  ^nai^: 
'l'autre  partie,  celle  ([ui  tient  davantage  à  la  \ie  d'une-; 
lan<^ue  s'est  mieux  conservée  dans  la 'langue  d'ocet'la 
.langue  d'oïl;    de  sorte  que,   quant  à  .la   grammaire; 

'       corpparée  avec,  celle  du  latin,  1  italien  oairespagllol^; 
\  ressemblent  plWd  au  français  moderne  fjuil^  ne  res- 
•  semblent  aux  lan^^.•s  'd'oc  et  doil.  hi  n'ai  aucune  cii- 
vie,  non  plus,  del':bercber  d;i1is  la  langue  celtique,  % 
que  les  Gantois  parlaient  avant  de  |>ar;ler.  latin,  rien 
qui  aitipii  coulribjier  au  [diénoinéne  pbiJologicjiit^tliii' 

'    -m'occiftiC^;  nuls  n'cjaiénl  mieux  piépaiYv^  que  lés  lia-. 
li(Mis  à  rècueiliirlpiéritage  entier  de  laJàngue  latmet 
niais,  dans'la  [)erturbalion  qui  suivit  rinvasion.des 
t^ermains'et  la  chute  de  renq)ire,  une  part,  de  cellié-* 

ita'^e  fut  distraite  et  demeura  acqm><î  à  ia  popidalion' 

*  '        .       •         ''      .     '    ■  . 
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:    ;  dececiUcvcîilesAlm^s.  Je  n;ai  enfin  aucun  urgumcnt 
•    àJirer  do  la  (jiialitè  dc^s  peii|ihules  bnjbnres  qui  s'é^ 
;...  bbJu^nfonJtalie;  iM  en'  Gaule:  Les  principales  des 
,    -(.anîi-s  fui-brU  les  lYançs;  les  Bourguignons  et  le??  Visi- 
;  .gPlbs.rles.prir.t!ip^des  de  rilalie  furenLJes  ()^^ 
^èl  les  iotnbards.  Joules  ces  peuplades  se  valaieiil  ou    '\ 
à.,çeiK  prés,  et   inômo  on   s'accorde  ii  regarder  les      - 
/     iMrogoIbs comme  plus  précoces  que  les  autres;  à  la  • 
:    vérilé,  au-dysus  deux  se  superposa  une  .couche  de   '  • 
Lombards,  nouveaux  viMius  qui  bouleversèrent  dcre-  " 
»  chef  le.  fragile  Jedifice   d\me   ofj(anisation  barbare.- 
'  /    Ouellçs  qn'aiont  êtc  ces  influences,  on-^rie  peut  [ïîMjOri  " 
^^;     faire  dépendre  nui  lîllacliement  plus  étroit  Atix  Ixi- 

rgences^dela  grannnaire  latine;  maison  peut cnliTvoif     ' 
:   v^  (lue.  la  pré[TWidérance  o<xûdentalc  qui  devint  le  par-'    "^ 
;  ta^edd  la  Gaule  sous  Charles  Clarté!,  l^épiri  leliîefèt  *'    . 
.     Cbarle/nagne,  ajt  agi  ^lans  cjc  sens{^'  •  •    * 

"     '      Jeyieiisde  dira  que  l'italien  ctJe^agnol  rci^^em-  ^ 

Weni,(l.upoint  dê^  vue  de'la  syntaxe,  plus  au  ft'àricai^ 
.moderne  qu'à  la. langue  d'oïl  et  à  la  langue  docl^Eïf^    t- 

>jfï<3t/cesont,àpropremeht  parler,  des  langues  n]o-^;-^ 
denie^  tandis  que  ia^  Iqjiigue.d'ofl  et  la  langue' doc;" 
^onL,  sinon  anciennes,  djn  moins  inteimediaires/ te-^ 
,     nant  du  Jatin  des  carircfères  qui  ont iont  à  lait  disparu     ^ 
».  ^  dans  l'il^lieii  ou  dans  le  lançais  hwderne:;et  quréla- 
;  t^i^senr^n;  aiîneau,  pliHologiqne  entre  l'antiquité  et  ,. 
•  nos  temps;  Aussi  faui-il  partag(M-.aulrement.  qu'cKi  ne   -    - 
lait  niistoiî^lillérairC:,dc  ces  troi^  grandes  nations?  :  V 
•  >t-:rU*:4fti^^  (brme?pWnçale  ou'  ' 

'     scmslivjormé  ii-ançaise,  appartient^,avec>la  priorité  ■  - 
:  j>lnluIogrque;^  la  pmrité  de  productioi^;  c'est  la  que-      ^ 


^i 


,-/■ 


'■J:i 


Al''    ■■* 


-    '^^ 


.•4 


•\- , 


KT  LE  FRAGiBNT  DR  VAIENCIENNES. 


*iH: 


:-/ 


m-^k^ 


1^  i' 
1% 


■M 


-v; 


^1. 


commencent  les  opiivtes\ioùVellGs,  celles  (|ui  ne  relè- 
vènl  plus  (lu  k\(in,  legai  sqfvoir,  Icsclians^ns  de  f^esle, 
Ir's  poèmô^  (l'avenluro;  on  lèsMit,  on  les  goùle,  on  les 
Iraduii,' on  les  jmile  dans  4onl  l'Occident.  Puis  celle 
veine  puissanle  s'épjiiise*  et  le  quatorzièine  siècle,  ai:- 
rive.  Mais  le  quâtorzièinç  siècle  est  1  avèneilient  de 
l'Italie,  (jlii,  pëmlanl  l'époque  onlécéden1e,^avail  ^Mè- 
pâré  son  eèsor  ei.qui  se  si^^^nale  par  le  chéf-d  œuvre  d(î 
jjj  grande  poésie^ dans  le  moyen  Age,  la  /)irtnt?  Cf)- 
wm/ie;  tous  je^  arts' se  donnent  la  main,  et  rien  de 
plus  hnuant  que  celle  pério(le.  Peu  après,  l'^pa^tie 
vient  S  son  tour»sur  la  scène;  et  toutes  deux' servent 
de  modèle  a  Jii  France,  qui  jadis  leur  avait  senî  de' 
inodèlé.  Mais  la  lîtngucur momentanée  de  la  Krance 
sevdîssipe,  le  seizième  siècle  entre  dans  toutes  leis 
voies  delà  pensée;  une  iH)U\elle  langue  rrançalsiî' et 
une  nouvelle  Jittéràtuï'e  reprennent  les- liants  ran<is  et  • 
(gagnent,  comme  jadis,  la  faveur "généia^le. et  l'univer- 
salité.  Telle  fut,  d-ans  rOc^'ident  latin;  la  série  des 
choses  litté^^airés.     '  '  :    ^  V 

Les  4lt?ux  tiKÏrÈ^^aux  qui  me  serveiU  de  texte  et  de 
^point  de  départ  .sont  toi  anciens;  ils  appartieiiiiett^- 
l'un  et  l'autre  au  dhxi'ènie  siècld,  ainsi  que  le  inonlie 
l'examen  des  manuscrits  où  on  les  a  trouvés;  et  il^n'y 
a  rien,  jusqu'à  présent  du  moins,  (jui,  en  langue 
d'oïl,  reûionte  plus  Inuil  :  .soit  qu  en  ej'Iet,  dans  celte 
première  antiquité,  on  n'ait  rien  écrit  en  langue  vul- 
gaire, soit  que  ce  qai  l'ut  écrii  ait  péri,  le  lait  >est  que^^ 
t%  deux  textes  sont  ies  seuls  qui' soient^itre  nos 
mains.  IL  est  certain,  cependaîit,  qu'une  langue  vul-  « 
gaire  existait  avant  l'éporfueile  nos  deux,  textes.  On  en 
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il  la  piiMiM*  (lan^  le  Si'rfni'iit  des  ftls  de  louis  le  l)e- 
hhunûire  ([iii,  npparlciiîUit  .ui  iKMivit'me  sirrlo,  est 
ré4li«:ù'Cii  mi  idiorrio  roiiuui  diflicile  à  classer  soil  dajis 
la  langue  (roe^soildims  la  langue  d'oïl;  on  en  a  aussi 
la  preuve  dans  ee  passage  où  Vauleiy  de  )a  Chroniqt^ 
des  duci  de  Normandie ^'  parle  <le  vcl's  satiriqiiçis  l\uts^  ,  l 
eu  IVanrais  vers  la  liù  du  neuvième  siècle  coiifrbïun 
eoj^rtede  Poiht'ns,  ouhlianl  sa  proue^àse  en  un  cuHiJ)al  \ 
ndçlurrft;  canlre  les  Noi  niandà.  ^    ''"       ' 

!/uu  de  hos  deux.fnoree.arix  èî>l 'en  Vers.  Ô'eJ^t  un   . 

Reliant  qui  cèlèhrp  le  uiarlyrc  d'Kulalic,  viergc^^^^|-- -' 
tienne  qui  ne  veut *pas  acTorer  ..les  faux  dieux,  dti'ne 
Maxiinien,  roi  des  païcnsy'ardonnj^de  nielfre  à  nim-t. 

.  On  la  jette  dîîiis  h  feu.mte  le  (eu  refuse tde  la  bruhu^i.  . 
Le  peh'sèéuieur,  que  lie  toueJie  pas  un  si^ grand  mi- 
•racle,  -a   recours  à  i  épéc^,  la  VjOjFgo  «>ffi  (T  son  cou  au     • 
gl;iive  çt  elle  s'envole  îÎu  ciel  soits  lai'fbilne  d'une  co- 
lombe..t]e  petit  poëme  est  très  court  ;  H  n'a  que  vingt- 

^buil.\ers;  il  prire  à  étudier  tion-sejilement  la  langue, 
mai<;  aussi  la  versificiition.  ■.' ,  X 

Fi'aulrp  iliorceau  a  mouis  d'im,povtance;  c'est  mfc 
glose  morale  au  sujet,  de  JOji'as;.Xc  contexte  ne  se  suit-  ' 
pa°^  très-bien;  ^ des  jfiots,  latins  l'interrompent  de  X^' 
temps  en  temps.  Néanmoins  les  caractères  de  la  laur 
gue  d'oïl  V  sont  manifestes;  et  des-  lignes  isolées,  ne 
fut-ce  qu(V(juel(iues  lignes,  sont  trop  rares  en  cette 
langue,  auxdixième- siècle,  pour  qu'on  les  néglige.       ' 

La  l^ai'igua romane' rnstifjue,  inèmc  alors  qu'elle  n'è-'  ' 
toit  pàssôUie  de  sti  rifslicitè,  et  qu'elle  était  non  "pas 
écrite. niai?  seulemeiit  parlée,  n'à.vait  pas  d'autre  ré- 
gularité-que  celle  ([ui  provenait  de  son  origine;,  mais' 
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^  die  avait  cdWe-là  (fui  d'jiillpijrs  l'ut  la  souixedc;  loul  le 
..  rcsle.  Il  va  sans  dire  (jne  plus  une  làn^^qie  rqniane  est 
'    ancienne,  plus' elle  e$t  voisine  du  latin;  celp  ^sè  vent 

dans  nos  deux  textes,  qui  tiennent  niani('e>t€rnent  à  la   . 
*Jalinité  de  plus  près  (lue;  [es  iexies;du  doiuii-uie  sjiît  . 
clè.  Si  on-poiiyait  rctYi(îurer7enj[;brç  plus  Inuit,  on  vei- 
rait  \\\  chpysaJide  de  moins  en  moins  d(V»j5*''<*  ^^  -^  . 
qui  lui  d,oiniavnni^§aiiçe;vM;iis,  q^uand  le  latin  Tut  dé'ci-  ~ 
(l(l'm,en't<une  langue  morte,  (juand  ii  n'y:  (uit  plus  aii- 
'  cuneillusion  à  se  faire  l;»-dçj^siis,  q4jan(l,.0n  un  ni(>^/ 
on  cortnn(3li(;a  d'écrire  cri  larigue  romane,  ow  "^jilit 
simultancînicnt  et  le  -lond  commun  (pi'on  .rivait. avec.  - 
i;  hu  et  lès  dilTcrences  essentielles  (lui  iraient  inlervc^- 
nues.  Ces  rudiments  jl'ïlsaj^e  grammatical,  ilîmport*' 
de  les  saisii-^nnsle  peu  deli:gnes  que  n()us  posscdoi^ 
d'unei^poque  si  recuKiO.  Sans'doul(T^  ces  ligne-,  tout 
anci(>n>)ies  qu'elles  >ont^  ont  aussi  par  derri(3re  elles 
plusieurs   degrî'S  d '(évolution  qjie -nous    ignorons  et  v 
d()nt  nous  ne  pouvons  tenir  compte.  Mais  celui-ci  n'en 
est  pas  moins  important  à  constater;  car  il  servira  de 
point  d'appui  pour  reporter  vers  sea  commencements 
et  ses  causjis.  la  grammaire  de  la  langue  d'od.  l)(js 
lors,  il  n'y  aura  plus  lieu  de  s'élonrver  que,  sous  la- 
main  de  ceux  qui  la  cultiv(îrent,  cette  langue  ait  été 
assujettie  à  certaines  conditions  de  régularité  parfaite-    - 
ment  réconnaissables.  Le  latin  est  toujours  làrqiii  lui 
sell  ife  support;  elle  en  (piille  ceci,  elle  en  rejeVe  cela,  ' 
elle  liiodilie,  elle  tronqUe,  elle  (élargit,  elle  siupplée.; 
mtfis,  jdans  tout  ce  travail;  Içlle  ne  peut  Jamais  .se.  déta- 
cher de  la  syntaxe  qui'luî  es^inhérenle,  des  instincts 
qui  lui  sont  innés,  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 
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Ltf  ivsullal  oblenu  spon4anémcnX  au  donzii^me  si 
cle^  bitMi  loin  de' irvéïitc^^r  le  dédain  qui,  Jante  de  Ju- 
mièies  snllisafiles,  n'y  îïpcrrcvîtit  (jne  confnsiqn  et 
^ïrossiôVelév  jippelIcLi'aUenticMi  (In  philologue   et  (h; 


^» 


('- 


% 

len 


I  lMsl7)Vienî  Les  lisières  avec  le  latin  étaient  définitiVe- 
nljiMil  roupéêspet  il  fallait  ma rcfier  \mv  soi-uiérne.  La        •' 
lan^^ne  élajl  dans  eet,  état  intermédiaire  qui,    avee      ^- 
(onles  sortes  de  slmpli(icalions,  en  faisait  c(»p(îndant 
encoi^/;  nne  langue  à  eas.  Ainsi  déterminée,  elle  prit 
ses  allures  propres;  ee  n'élait  pas  (lu  latin,  ee  n'était^ 
pus  non  phis  du  .français  nH>d(^riie.  Quand  je  dis  (jué 
c:e  iri'tail  j)as  du  laUji,  je  ii'enlends  pas  parler  (k;4a       . 
forme  (pie  les  mots  avaient  prise,  j'entends  qu  an  lieu  - 
((es  six  cas  de  la  déclinaison  il  n-'y  en  avait  plus  que 
deux;   (jujuid' je  dis  cjiie  eiîii'élait  pas   iion  |)lus  du      ^ 
rraii(;ais  moderne,  j(*  n'entends  pas  parler  dés  diflé-   "      * 
reliées  subies  par  les  mots  dans  le  cours  du  temps, 
jeillerids  ([U(»,    l'un  j)ar   rajiporl  à  l'autre,  l'ancien    "*  v 


JVrîi 


r(;ais  i^sl  pour  le  français  Inoderne  une  langue  no 


11 


encore  dépouillée  tout  à  fait' du  caractère  synlliéli(iao. 
Dans  cette  silualion,  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc, 
appelées  à  j)rendre  les  premières  dans  l'occident  lalin 
la  parole,  s*e  lirenl  leurs  régies.  Des  liahitudes  d'écriie 
se  In.rmèreiU;  <îl,  quand -on  pxàmine  le^  textes,  on  est 
lailieniênl  beaucoup  plus  fiiîippé  de  la  n'gularilé 


C(M 


qui  les   pénétre,  (jue  des  irréi^ularilés  qui  s'y  mon 
Ireiil.  Je  sais  qu'en  disant  cela  je  heurte,  directement 


I 


01 


pmion  (le/piiisieurs    (.pii    \\i)  se.  sont   |)as  occup(j^:  >;;§ 


moins  qiKî  nioi-de  ce  siijel.  Mais:  là  aussi,  j'ai' coiiip^- 
nveiKe  par  (^rede  l'avis  de  ceux  /lue  je  ne  saui'ais^W^I 
pins  suivre,  et  l'exist(3ncQ  d'une  grammaire  en  thî^orie       '' 
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('(  on  fait  rfc  p.ciU,  siiivant^noi,  ôlrc  , ^cariée  :  en  fliéo- 
r\ç\  si  l'on  ronsklcro  l'origino  Iqrtinc  de  ee;p^olcrl(]u 
.{argon;  eri  Pcvîtf  si  lîon  (>iu(lio  f^rammalicalcmcnl  1rs 

.  toxtos  et  si  l'on. examino  les  causes  et  retendue  des 
irivgnlantés.  Voyc;^,  pur  exemple,  cette  toeulion  .nr- 
cliaïqne  dont  la  Fontaine  s'est  servi  l  F/iire  que  sage ^ 
faite  nue  /i^u.  Si  elle^ n'avait  pas  préexiste,  le  fiançais 

.  irtoderne  ne  l'aiirail  pas  trouvée,  elle  est  liorjs  de  Ses . 
artalo-iev;  mais  elle  cst'dàns  la'  pleine  analogie  de  la 
langue  (t'oïl,  etelle  y  est  née  sans  effort,  naturelle^' 
mr'iit,  (lu  lalih;  car  celte  phrase^  qui  est  (jevenue  pour 
iioiis  archaïque  et  semblé  avoir  quelque  chose  d;ellip- 
liqne  et  de  singulier,  est,'  pour  la  vieille  limgu(%  la 
coristruction  la^)lus  simple.I)ans  ce  vers  de. /^/W  y /T 


.;*|jjv 


\,     , 


Li  ni  Ilfbrrt  n'onl-pTis  Oiit  (]ue  fc'l(»ii, 


0- 


/■->■ 


mettez  le  Mm  vf^on  fecerunl^inoil  fehmes,  et.  vous 
verrez  tout  de  suite  la  valeur  de  chaque  mot  et  V\m- 
pulsion'qu'nvaiL  la  langtie  d'oïl  et  à4iiquellc  elle  pou- 
vart  obéir:  car  fçion  est  sujet  pluriel. 

Discuter  des  phrases,  niotH^-er  en  quoi  elles  sont  cor- 
l'ecles,  er.t  tout  mon  projet,' et  peut-être,  de  celle 
ronipararsôn  inîiltipie,  ressorlira-t-il  quelques  re- 
juarquV-v  ulile;^  à  l'histoire  de  la  langue  et  des  Icttivs 
d?fns  celte  iKuite  période/    " 


2.-^  Chant  (fEnlolir.   \     . 


'.    V         versiticalionet  de  graminaire,  je  suis  obligé  de  tran- 
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2H8  LE  CHANT  DKULAiJK  ;  ^  ,      ^ 

^crire  ifçi  le  Cantique  d'Eu la)ie  ;  a\ilromenl,  le  lecteur^ 
ne  pourrait  suivre Hine  (HscuSsion  qui  devient  obscînv 
cl  pénible  quîïnd' la  nièce  n'est  pos  sous  les  ycwi.  Le- 
texte,  heureusement,  est   tiès-court,"  et,  quant    à  la 
langue,  tres-curiOux.  •  '^ 

-  •  -     .,,-      :».:•,.-■ 

1   Ruona  pulcella'fiit  Enlaliiu'        '  -  /  . 

2'lielauret  6)fps,  bellezour  atuma..  -  -  ,' 

T^yjMvMxA  la  veintriî  li  Deo  inimi. 

4  Voldréiil  larinliy  diîiule  sejùir.  "         \    - 

5  Ellenont^kolf^'l  l|s  jualfe  consj^Iliors,    " 
C  Q)uello  l)e()  raiioirtclrt  JuAiMil  sus  PII  cicL 

.  V  7  ^e  i>()f  or  ned  argent  n«' paramenz 

X  Por  man'itcc  ngu'I  ne  preiement  '   . 

0  Ni-uFo  cose  non  la  poiirfl  onniqi  plcier,} 

10  La  polie  seinpre  non  anrast  lo  Ih'o  meneMUer. 

11  Jv  por  0  fut  pres«Mited<' ^axiiniien, 
'\  2'  ilhi  rex  fpel ?à  cels  dis  souic  pagieiis.  ' 

15  Jl  lienorlot,  dont  lei  fioïKpii.rIneIt,        >^  „ 

U  Oued  elle  fuiet  lo  nom  chi*4li(Mi.    *  f 

15  Klleiit  adunet  Jo  suen  elernenl,         ,  ~ 

KrMelz  sostendreii'l  lesleuipedemcniz,       *.   .  ,    >      ^ 

17  (^luelle  perdesse  sa  yirginitet.*     ;' 

18  Por  os  furel  morte  à>,7mid1iGnestel.f      -  -,  ,"  " 

19  ^^iiz  en  I  fou  la  gellereiit  coni  arde  tost"  >  ^  / 

20  Ellecolpes  non  aurel,  por  o"noscoisl^.  f 

21  Aezô.no  ^  voldrel  cancreidreli  rex  pagiens:    ; 
22"  Ad  une'y)ede  li  roverel  toliVlo  cirief. 

23  La  doninizelle  celle  kpse  non  eoiili<»dist. 

24  Vull  lo  seule  lazsier,  si  ruônel  Krisl.  ■ 

25  In  figui^  de  coloinb  volat  à  ciel,  y 
21»  Tuit  orani  que.por  nos  deguet  preier. 
27  Qued  auuis^elde  nosClinstus.inercil 

.    28  Post  la  mort,  et  à  lui  "os  laisivtMur        .        '_s^^. 
29  Per  souue  clenientia.  "     ^^ 


rj- 


\    V 


Je  donncvla  traduction  dcces  vingt iicufveri^  ;  ils  ne 


^ 


È.. 
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sont  pas  faciles  à  compj^ndre;  ils  ont  des  formes  très-  ' 
fj/ciennes  ef,  par  conséquent,,  des  obscurilés  •  cette 
traduction  se  tient  fort  pr&  du  mot  à  inôt. 

«  Eulalie  fut  bonne  pucelle;   elle  avait  beau  corps 
«  âme  plus  belle.   Les  ennerpis  de  Dieu  voulurent  la 
«  vamcre,  voulurent  la  faire^ir  le  diable.  Ellen'é- 
«  coûte  les  mauvaii.conseillers,  qu'ej le  renie  Dieu,  qui 
«  demeure  sus  au  ciel.  Ni.pour  or,  ni  pour  argent  ni 
«  parure,  ni  menace  deroi,  ntT)rière,  ni  aucune  cho'se 
«on.ne  put  jamais  plier /la  jeune  fille  qu'elle  n'ai  rifal  ' 
«  pas  le  service  d<î  Dieu.  Et  pou^  cela  elle  fut  pyrésen-- 
«  tée  à  Maximjién,  qui  était  en  ces  jburr^roi  gur  les  ' 
«.païens^  Il  IVxhôrte,  ce  dont  ne  cbaut  à  elle,  qu'elle 


(t.  luie  le  riom  cjirçtien  .et  que  pour  celc^leaJKm dorme 
rginiléî  Pou ^ cela' eKe^fiiourùt  a  gi  ande 


5s  fers  que  de 


«  sa  doctrine. -Plutôt  elle  supputerait 
«  perdre  m  virginité?  Pou^cela  erie<iii_. 
«  bonnôleté.  Ils  la  jetèrent  clans  le  A^Uel^qu'elI^ 
Vbr^le  l(M.  Elle  n'avait  aucune  couIp^,j  aussi  ne  bnlla^' 
«  t-^le  pas.  A  c^la  le  roi ,  païen  ne  voulut  se  fier  :  il 
.«  ordonna  dal^ui-ôterla  tôle  avec  l'épée.  La  derVioisellc 
j<  n'y  contredit;  elle  veut. îaisser  le  siècle;  si  Christ 
«  l'ordonne;-  en  figure^ de  colombe  elle  vola  au -ciel. 
«  Prions  tous  qu'elle  daigne  pom-  nous  intercéder,  que 
«  Christ  9it  merci  de  nous  après  la  morl  et  nous  laissa 
«  venir  à  lui  par  sa  clémence.  /? 

Cette  pièce  est  en  vers  ;  cela  résulte,  au  premier 
coup  d'xcil,  nort  des  rimes  mais  des  assonances  qui 
marchent 'de  deux  lignes  en  deux  lignes.  Mais  quelle 
est  respèce  de  veçé,  et,  l'espèce  élant  déterminée, 
quel  remède  faut-il  appliquer  a  ceux  des .  vers  qui 
ne  rentrent  pas  d'eux-mêmes  dans  le -mètre?.  Je  dis 
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(l'avance tiuc  levers  est  de.dix  syllabes;  c'est  rancieh 
vers  héroïque  de  la  Provence,  de, la  France  iet  de  l^lla- 


1     -^ 


■«s»» 


\\\  y^vait,  dans  la  langu^ol'QÏl,  trois  lbrr>^s  de  ce 
'  veVsVqni  est  tonjours  caractérisé  par  deux  accculs, 
Fun  invariable  à    la  dixième  syllabe,    l'autre    pbicé 
tantôt  à  la  quatrième  et  tanlj^t  à  la  sixième.   Dans  la 
première  forrne,  l'accent  était, à  la  quatrième  syllabe, 
a\ec  un  hémistiche  à  cet  endroit.    Cette  forme  avait; 
trois  modifications  ;  ou  bien  rhémistiche  permetlait 
ime  syllabe  muette  non  éiidée,  c'était  le  vers  des  chau- 
ssons de  geste  ;  je  n'en  cite'point  d'exemple  ;  car  on  n'a 
qu'à  ouvrirje  premier  poëme  venu,  et  on  trouvera  de 
ces  vers  tant  qu'on  voudra  ;  c'est  une  excellente  l'ornie 
de  vers,  l'oreille  n'a  rien  à  objecter,  la  syllabe  muelle 
^el'ofl'ensanl  pas  plus  a  rhémistiche  qu'elle  ne  1>T- 
^  fenseîiiurm  du  vers  i^HirestfAcheux  que  ceUe  vieille 
\   liberté  ail  été  enlevée  a  Jiotre  versification.^  On  l)ieu. 
rhémistiche  «ne  permettait  pas  de  syllabe  nuielte,  c'est 
le  cas  des  tTian'scuis  ;  on  reconnaît  que  c'est  la  nuisicjue  - 
qui  ft  imposée  celle  loi.;  les  syllabes  muettes  se  faisaient, 
toujours  entendre  dans  notre  ancieruiCj)oésie;  et  dès 
lors  la  mesure  musicale  aurait  été  ronqiue  par  une 
syllabe  de  trop  .Ou  bien  enfin  l'accent  manque  au  qua- 
trième  pied;   Une  syllabe  înuelte  le  remplace;  c'est 
encore  la  inusique  qAii  explique  cet  usage, ou  plutôt 
celte  licence,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  chansons; 
■     mais  le  vers  est  détestable,  ou  plutôt  il  n'y.  îKidns  de 
vers,  il  n'y  a  qu'une  ligne  de  dix  syllabes  qvu:^a  mu- 
sique faisait  supporter.  '/ 
•      Dans  la  seconde  fi)rine,   l'accent  elM'héniistiche 
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ét-aierit  a  la  sixième  syllabe.  Ce  rhytlimt)  est  moins 
commun  que  je  précédent;  pourtant  il  était  rcjçu  aussi, 
elj'orlâ  (le  longs  poèmes  qui, ^d' un  hoiif  à  l'afiTref  le 
suiy<cnt*:  11  admet  deux  modifications  :  riiémislichc 
permettait  uri(e  syllabe  muette  en  surplus,  ou  bienil 
n'en  permettait  pas.       , 

Dans  In  troisième  forme,.  levers  se  i  approche  beau 
coup  du  vers  italien  actuel,  ou  plutôt   du  vers  de 
l>ant(^  :  il  117  a  plMs'd'hémistiche  ;  seulement  la  qua- 
trième syllabe  ou  la  six'ièm'e  est  accentuée.   Comme 
'  <^çd  est  moins  coniiuje  vais  eirrapiWter  des  exemples: 

T  '  .  "    l  '  •  '  ■  • 

Si"  proi,  poiir  Dion,  hône  amour  rt  requKT 
C  à  la  plus />f/(?  rien  qui  or  soit  née 
Face  >sa voir  moii  cUtT  et  ma  pensée. 

-  (\.iymm\,  Trouvèri's  artt'sicns,  \).  ili.) 

.        ■     ^  "    ■  ^  -■■' .  ■  «    ■      , 

L'accent  est  sur  la  première,  syllabe  dv  helc;  il  n'y  a 
point  d'Iiémisticlie.  Mais  le  vers  est  très-correct;  et, 
pour  le  trouver  pleinement  satisfaisant,  \\  sutlir;iil 
d'irabilucr  notre  orcilie^^  ce  genre  de  vers i/i cation.  Lu 
même  remarque  s'applique  à  ces  vers  : 

I-     '  ... 

.  ■         iJois  (le  AV/iv/)T,  sir^sde  vertu...  • 

'    (Jl.uiS'Uaou!  <lc  St»iss(ms,  HifU.  lHh'r.,  t.  WIII,  \\  702;; 
Casruïie  rVr/;/jr  se  doit  regarVlêr 

(MîPl/'ncr,  AUfranursiAlw  Llcdcr,  |>.  .".",  v.  20); 
Ou'oncor  ne  (i/cje  ma  lUsiraiice. .. 
.    V    '      .    ;  ,     ;,  '•  [Ihid.,  ]!.  :>X,  V.  ^0);    .'  ' 

^-élItMj'vw/rt/v/c' ricour  ii'3  parajc...         ,  '        • 

■^^^  '  ^  ,  -    /         (///<(/.,  p..(.;o,v.;ôO);  V.  - 

Sire,  rlioisi  avez  Irop^malenient. 
Selonc //ia/ii>/v  de  l(>ial  ami  '        *  v 

(lbid.,p.  82,  V.  25:).     ■ 


s  • 
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•  DanstQUSc.csvers,rly  a,  sans  hômislich^,  une  syl-. 
jâbe  acccnUvéc  au  quahième  pied.   En  v^iei   vm  où,    • 
sans  hénùsliche  aussi,  c'est  la  sixième  sy^abé  qui  est 
accentuée  :         '        .  ^ 

,         Celui  por  fol  lienz  qui"  se  hasle  51 

"  Oif  en  un  sol  jour  a  gnslê  et  cuoilli 
'        Ce  doiilil  cievroit  Vivre  longuertieht. 

(r^id.,p.  82,  V.  28..) 

\  j 

Dans  une  inèiiie  pièce,  dc^  vers  avec  liièmislicl/e  à 
iaqualrième  syllabe  et  des  \ers  avec  riiémisliclie  à 
la  sixième  pouvaient  être  employés.  On  eu  a  un  exem- 
pt dans  la  derniqre  citation-:  les  deu^  premiers  vers 
ont  i'hèmisticlie  an  quatrième  pied,  et  le  dernier  vers 
l'a  au  sixième  pied.  Il  en  est  de  même  dans  ce  cas-ci  : 


N. 


SiiT  fi-rre.  fîiiU's  niorjni;nnoMt 
J^olonovoslrc  «»scit'nl  «l'un  jeu  p:irli 
.  -■  [Ibid.,  |>.  80.         ,.     "     / 

■  •  '   ...      *     '':,-■      -■>■■'      .         •  "        ■  .  ■  ■    ■ 
Le  premier  veivii  ou  plutôt  devrait  avoir  Facccnt  à  la 

(jnatrième  syllabe  ;  le  second  l'a  à  la  sixième.  Les  mé- 
langes étaient  donc  permis. 

Appliqu~mts^uis  observations  à  notre  pièce,  et  sui-^ 

vous  la  vers  par  ws.  - 

Le  premier  a  mi\émisticlicet  un  accent  au  sixième 

pied:^        ' 

Le  deuxième  a  un  hémistiche  et  uh  accent  an  qua-^ 

trième  j>ied. 

Le  troisième  et  le  quatrième  n'ont  pas  d' hém-ï^stidic; 
et  l'accent  estïwl^i  quatrième  syllabe. 

Le  cinquième  :  Elle  non  csholtet  les  mdkcoiiseliievs, 


^ 
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.  est  irrégulicr  ;  on  ne  pbul,  sans  remède,  le  ramener  à 
une  Ides  formes  connues.;  mais  le  remèdô\  est  facile. 
Non  est  pour;lorthogri^phe  Jït  .non  pour  k  pronon- 
cialion  ;  il  s'écrivait  air^si  et  se  pràionçait  ou  jjbuvait 
se  prononcer  ?ï^.  On  verVa  plus  Içifi  dexes  éxenipies 
où,  l'orthographe  lalineétîint  coiiservée;   la^  prohon- 

.   dation  était  néanmoins  française,  .Ne  était  susceptihl(^ 
d'élisiôn,  et  dés  lors  le  texte  devient  :  .    - 

Elle  ireskollet  IfiStTials coTisellicrs.  .*     •    • 

.  '  ,      .  ■  .■■■•. 

,      '  '  -       '      .  '  -  ■  ^  - 

.   (]e  qui  donne  un  vers  sans  hémistiche,  a^vèc  l'accent  h 
^  laqualriéme  syllahc.        ."  \^     v 

-^  Dans  le  sixième  vers  :  Quelle  Dèo^ratieiet  chi  muent 
sus  en  à^l^lc  copiste  a  commis  une. faute^  éar'la  ligne. 
ainsi  écrite  ne  pi^ésente  pas  les  accents  fi  la  place  vou- 
lue, et  parlant  il  n'y  a  plus  dé*  vers.  Au  lieu  dcqu'elle^' 
lisez  (pte  ;  elle  c^  superflu  et  pe^at  se  supprimer  saife; 
cjue  le  sens  souffre,  sans  que  la  clarté  de  la  phrase^ 
"spit  treruhlia-f  et  alors  on  a  irh  vers  sans  hémisliclrç, 
et  l'ac^font  Sur  la  quatrième  syljîihé.  Il  ne  faut'  pas  lire 
m'at'/jf  en  deux  syilahes-xc^tuii  inonOsyllahe;  mit 
ordiuairemenl  maint  danfs  la  langue, postérieure.  A 

Les  septième  et  huitième  vers  sont  à  hémtstij^pi^t  • 
ont  l'accent  sur  la  sixiè^ne  syllahfî.  - 

Dans  le  ncuviémevers  :  Ni  ule  cose-non  la  jmret. 
omifi  pleier^  il  faut  d'abor^écrire  »i  J//éen  un  seul  mot 
;in//t%  dans  lequel'tiLK,  rèpwdanl  à  ru/ dcJ^f///;/*',  n'est 
qu'irne, syllabe- Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  pour,^ 
. .  retroti.ver  la  mesure  ;:  on  supprii)ieRa?ion,  qui 'fait 
double  emploi  avec  niule;  et  on*  aura  un  vers  à  hémi-- 

stiche  et  à  accent  au^ixième  nied.  Dans  ]2omYf,. la  syl- 

'      '     •  >   »      ..    ^        - .  -  •  ^ 
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Inl)(<  r<'/ (^st  nulelle  inii.lyj'ù-Tc.f,  qui  cf^l  ici  purcmonl 
if)flliogruprii(juc  cl  indice  de  'la  troisième  personiK 


•         ■..■•■,-  it 

riogruprii(jue  cl  indice  de  'la  troisième  personne 
flMine,  ^'L qui. n'avait  aucune  valeur  de  prononciation. 
'•W  serait laiîilii  dr^ccumuler  fes  exemples  de  ce  fait: 
•'  jg  rtie  conlenlc  dç  citer  ce  vers  du*  Rc/a;/^/  iGénin, 


m. 


r#   r 


K  riireJteves<i_iio  (leOeu,  les  l)OMeïsl 


.     -         /  l'iir  peuilencejeb  c?/)//nj(/r/ irfeiir.  '. 

8i  Ion  prowonçail  le   /de  i'ulmiidt't,  le  vers  serait 


laux. 


/ 


\ 


•  Le  vers  dixième  :  La  in>lic  sempre  uonamast  Jo  ])et> 
menest\ç)\,  exig(^',  e*^  n'pparen<:c  dû  moins,  un  redres- 
sement l)ien  pluf^considérablc,  ayajat  treize  syllabe^ 
et  devant.è1rc,jreduit  à-dix,  avec  les  accents  àleùrplacc. 
Je  dis  eu  apparence,  car,  au  fond,  le.  vers  est  correct  ; 
c'est  Tortliogiaphc  seule  qui   lait  illusion.   D  a  bord,- 

'  au  lieu  de  ^/o?»,  prononcez. ^?t%  enélidant  l>  muet  de- 
vant «//jr/.s/.  Puis  dépouillez  le  mot  mencstïer  de  la 
l'orme  latine,,  iH  prononcez-le  comme  on  l'a  [jrononcé 
el  éciit  dans  le  dotiziènie  et  le  treizième  siècle,  c'est- 
à-din»  mestier.  Aussilol  toutes  les'anomalies  du  \1ms 
dis|)araiss(Mil  il  arbémisticlieet  l'accent  au  quatrième 
pied,  avec  une  syllabe  nm(*ile*en  surnoud)ie.  Ce  (pie 

.je  fïVis  ici  pour  rnc// ('.s M (T  n  est  jmint  quebpie  cliose  de 
nouveau,  inventé  exprès  pour  le  cas  particulier  dont  il 
s'agit,  l'n  tel  désaccord  onliT'  récriture  kJ?  la  pronon- 
cialioii,  c'est-à-di-ie  outre  l'écriUue  latiiVé  et  la  pro- 
nonciation  française,  n'est  point   rare,  dans  les  très- 

.anciens  textes  Ainsi  dans  ce  vers  du  Roland  ((léniri, 
p.  17\\  '  .• 
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amjclc  est  roilhograplic  latine  d^uujehis  ;  mais,  mal 
{4ié  rprtlio^^raphe',  la  <  prononciation  est  française, 
il  faut  dire  (in(jc  ;  autrement  le  vers  serait  défectueux^ 
La  même  remanific  reclilie  ce  vers  de  Thomas  le  Mar 


il 


c 


Li  clp'r  d<'iv('iit^Ies  lais,  é  lur  ancmcs^'uÀrdcr 


.r" 


Aneme^  orthographe  lalinc,  doit  être  dit  (nnt%  proïion- 
cialion  française.  C'est  ce  respect  de  la  tradition  ia- 
tijie,  qui  a  donné  les  bases  de  l'ortlio^TapHe  fiar/î^aise 
et  qui  a  fait  que  l'on  écrivait  altre  ce  (jui  se  prononçait 
autr^.  Lesiais^  c'est-à-dire /es  hnqncs;  /ai  est  conservé 
dans  A:t'/t'  Un.,  -  -       '  ,     ^  • 

I^  onzième  vers  est  :  E  mr  o  {ût  pres^itede  Maxi- 
)»ii('/K  P^i  le 'nombre  des' syllabes  ui  l'accenf  ne  sont 
\\%\xV\i^YsTMa'xïmïien^  en  latin  3/ax]mi(/7i//s',  serait  de 
quatre  syl^ibeSt^iHais  cela  ne  pexit  s'apccoinrrtodér  avec 
\)resentedey\i,v^\\i\  rnot  qui,  placé  au  centre  du  vers, 
le  gouverne  tout  entier.  Un  mot  de  trois  syllabes  est  ici 
irfdispensable;  él,  au  lieu  du  pcrsécu.(eur3Aa77ni/>M, 
on  luellra  leperséculeurMr/x/m/n.  Le  roile  es!  facile  : 
on  supprimera  ^,  et  l'Ion  commencera  la  phrase  {v^v 
mr'iK  comme  plus  bas,  au  dix-liuiliéme  vers.  De  la 
sôrlé,  on  aura  un  vors  avec  l'accent^au  sixième  pied, 
ijans  hémisliche. 

Le*  douzième  est  un  vers  ù  hémistiche,  ,»p)acé  au* 
sixième  jiied,  ainsi  que  l'accent. 
"     -Les  Ireiziè'me,  quatorzième,  quinzième,  seizième  et 
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dix.scplièmc  sont  sans  hémisticIiGi  et  ont  raccenl  *sur  ^ 
la 'quatrième  syllalîe?     *       .  >->>^ 

LedVlïuitieme  est  un  vers  sans  Iiénn^ie.'^^avec 
l'açcefil  sur  lasixième  syllabe.       . 

Le  dix-neuvième  el  le  vingtième  sont  des  vers  avec 
liémisticlie  et  accent  au  sixième  pied,  et  avec  une  syl 
labe  muette  supplèmentaire.au  même  pied.  ■       . 

Le  vingtet  unième  :  i4/:5o  «0.9  l'o/r/rdcoyicmrf/Y/û'^i^ 
pagiens]  eslle  plus.diriicile  de  tous:  h  discussion  va-^. 
lemontrer.  M.  Burguy,danssa  Gjiammaireii.  ï,  p.  157), 
regarde  r/<':50  comme  un  seulmol  réponc^ant  h  iço  ou    ' 
icç,  qui  sont  plus  ordinaires,  et  à  uisso  du  prpvençal. 
Je  crois  que  |cela.^>st  vrai,  la  forme  proven(;alcle  dé- 
montrant; (^  aczô  ne  compte  que  pour  deux  syllabes, 
comme  en  tenîoignent  les  formes  parallèles,  qui  sont 
toutçs^dissylùbiques.  [Pourtant  on  aurait  pu  songer  à  " 
le  décomposer  en  deux  mots  :  a  czo,  la  prèposilion  (), 
et  f2o  q\ii  aurait  élé  réquivàlent  d  ;(•().  Eu  effet,   con- 
croire  signilie  co/z/jcr,  fui^,  aussi'  bien  dans  le  lalin  que/ 
dans  le  vieux  fraiiçais  ;  tel  en  est  le  sens  dans  ces  textes 
(lu  douzième  siècle  ;        .  ' 


r-^ 


/ 


Sn  (raisun  (^  Sa  morveille  ,^ 

Lors  (lit .  e  roncrèit,  f  cons»MlI(\      '     . 

(IVi'ir  I,  V.  l.S.'»5.) 
Nt'  je  iT^i  nmi  si  privé,         '       "*  ■>>. 
Ciii  j«' cesle  ovrc  <'o//nr/.ssc  ;  , 
Ne  sai  liomçj  cui  la  (leïsso. 

^Il.id.  V.  ISI:,!».) 


i%^< 


/r> 


V.()i^  noire  vers  veut  dire  :  le  roi  païen  ne  voulut  pas  se 
fier  ù  cela.  \\  fiiKfdonc  la  préposition  à  cxpriijrfee  ou    • 
sous-entendue.  Ici  elleesl  sous-entendue,  conimè  ])lus    , 
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liaul  daTis)>;T&i?n/^(/^  Màximin,  qui  signifie  présentée  à 
Mqximin.^  latettre  «  dans  aez^o  n'apparlenàu  pa^  au 
proij^nfi,  cofhme  lé  parallélisme  avec  flfs.«îOvprovertçal 
iddique^qu'elle  y  .appartient,  et  si  elle  était  la  préposi- , 
tion  à,  elle  serait  écrite,  orf,  ainsi/ que  plus  baser//  miç- 
spede.  Après  Geltediscussion  pr^rmîriaif6,  le  vers  peut 
.»e  rétablir  en  déplaçant  hasvolilretei  en  lisant  le  verS' 
;^nlier.;  ;■.     -■  -'  ',  .  ^     .-...":■  ■-/  -    j'-.:. 
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V        ■  -  . 

•No  s  voidret  aézo  concreidreli  rex  pagièns. 


-1 


*i^o  $  voldr^et  se  trouve  placé  au  comnjenccment'dela 
l>nrasc  et  qvant  le  sujet,  comme  l'est  voldrentdiim  le 

vers  "'  ■   ■  •  ■  ...   .     -    ■       ....'.  ■  ''        ■'' 

■/■  ' .  ■         «  .     *-  ■  ■  .  . 

,    "    '     '  ■  -  .    ■       -■■,■•■.• 

\^ildtent  la  veintre  li  Deo  iniiiii.     *■  ' 


\ 


Tar  ces  corrections,  notre  vingt  et  unième  vers  dévient 
un-  vers'àhémistiiîhe  et  àaccenta.u  sixiémepied.  avec 
une  syllabe  muett(î  supplémentaire.  /  ^ 

*  Le  "Cmgt-deuxiéiue  :  Ad  une  spede  II  raveret  tolir  lo 
chief^  a  besoin  d'éjre  corrigé,  et  peuLPétre  faciléînent  ; 
jl  sulTit-d'ôter  rariicle  N?h'-,  Une  est  ici  tout  à  (ait  para- 
site ;  iT  vaiit^  bien  mieux-dire  sans  article  à  spede  y.  ix 
épée.  Dés  lors  cefst  un  vers  dont  riiémisticlici  et  l'ac- 
cent sont^au  sixième  pied,  avec  une  syllabe  lauettc 

"qui  ne  campte  pais.       ^  ' 

Dans  le  vingt-lroisiéme,:  La  dopinïzcllc  celle  hose 

•  non  ç^nlredistyCélte  AostUrouble  la  mesure  et  d'ailleurs 
est.  singuliéremenl'plyt.  Tout  .$era  rétabli,  si  Ion  y 
snbstil|ie«^zr),  qui  est  la  vraie  expression.  I.e  copiste 
iiuravolilu  l'expliquer,  en  ^nellantcft/dAosf..     -♦ 
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•    .' .  .       "  .  ,  ...       **  ,  . 

Le  vingtT^ualrième.vers  est  inlatt,  héipislicjie'*et 
accent  au'mrèrftc  pied.  ^.  /  v       ;^ 

Le  yinglTcinquiènie  ne l'estpas  :  /»  fifjnrç  deçolomh 
vùlfll  àéél.  Il  ne  niç  parait cofnporter  qu'une  correc-  ^ 
lion,  c'est  de  supprimeT  la  pî-éposUion  rf^^  él  de  lire  in^' 
fi(p&e  col omh,  ce  qui  donne  riiémislichè  et  l'accent  au 
;*«ièmepied:Lecopisleaura,  desorichof^  aloulé  de 
pauréclaircir  là  phrase.  Si  Ton  croyait  que  le.  génitif 
lalin  ne  peut  "pas  bien  ôtrc  rendu,  ert  vieux  français, 
par.  iç  cas  régime  sans  article  (en  effeT,  on  dit  ordinai- 
rement /^/  fiije  Unoi,  pour  /«  fille  du  roi) y  le  dtefàifces 
vèré^lu  douzième  siècle  :  ^        .  > 

•  ■    ,  '■■.:-']■  ■     -^  -  -••  • 

.  Adeldred  ou t  avant  \|n  fiz         "  ■        •     * 

De  là  lille  cunte  Theodriz,  :  •  ^  "      '^^-^  "  ' 

;       [Edouard  le  confesseur,  y'.  to7.)    '^^''^^  ■'. 

LestVqis  vers  vingt-sixième,  vingt-seplièirie  et  vingt- ^ 

ImitièmeTTïi^rcnt  aucune  difficulté,  ils  sont  tous •  les  ' 

trois  rèffuliers,  avant  l'hémistiche  et  F  accent  à   la  - 

.sixième  syllabe.         /    >  .      ' 

Ainsi,survingt-hjuit  vers  qui  composent  celle  pièce 

(je  ne  parle  parle  pas  du  vingt^neuvième,.  qui  est  un 
pÇlit  vers  de  cinq  syllabes);  sur  vingt-huit  vers,  dix- 
neuf  sont  réfruliers  et  n'ont  besoin  d'aucune  correc- 
lion  ;  sur  les  neuf  auti:es,  deux  se  restituent  sans  au- 
cun (^langomcni  et  à  laide  de  la  seule  remarque,  que 
ta  pioiionoiation,  devenuefrançaise,  n'est  pas  conforme 
à  rortiiôgraphe,  restée  laline.  Il  n'y  a  donc  plus  quèf 
çept  vers  qui  aient  besoin  de  quelque  rectification. 
Celle  forte  disproportion  entre  les  vers  corrects  et  les 
Versmcorrelsk^uggère  la  conjecture  que  i'incorrectioîi 
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est  le  faU^non  de  l'aûlcur  mais  du  copiste,  et  que, 

;^nalgrè  la  vétusté  du  texte,  la  critique  peut  inlcr- 

'     veiiir»  .  ^  '        .  .  ; 

•-   Ge  cantique  d'Ealàlie  présenleun  fait  dont  jusque-là 

'.  on  n'avail  eu  aucun  exemple  dans  la  langlie  d'oïl  ;  c'est 

l'existence  d'une  forme  émanée  du  plus-que-parfait 

latin.  Il  était  singuli(ij[,  M.  Diez  l'a  remarqué,   que  ce 

tcmps^   qui  existe  dans  d'autres  langues   romanes, 

n^exisUU  pas  dans  celle-ci.  Il  y  existe  çn  effet,  bien  que 

Kusage  t'ay,  de  très-bonne  lieure,  abandonné.  Mais  un 

'    texte  "du  dixiènie  sîecle  a  montré  qu'en  cela  aussi,  la 

langue  d Vil  ne  s'écartait  des  autres  qu'en  apparence. 

Dans  notre  texte,  ces  plus-que-parfails  sont  :  aurei  =  ^ 

habuerat;  pouret=i  potuerat  ;  furet  ==  fnemi  ;   vol- 

(Iret  =^wluerat  ;  roMnet  ^=  rotjaverat:  Comme,  malgré 

la  présetice  du  t  .final,  la  dçTniére  syllabe  c^t .muette, 

ces  formifîs  sont'.^xaCtemcnt  régies  par  l'accent  latin  : 

mijâveyàty  ayant^iàccent  sur  ;j/a^  donrtc  rortr^f,  avec 

raccent  sur  .re,  qui  estjdc  correspondant  do  (ja  ;  fuemt, 

avec  l'accent  sui*fî(,  prudùrt /?//«;/.  Ceci  est  évident  et 

n'abe'soi^d  aucune  interprétation.  11  n'en  est  pas  de 

mérpç  defïfref,  de  poMr^ret  de  voldret;  habuerat  y  po- 

'  tûer/it  et  bolùernt  ont  l'accent  siir  Uy  qui  appartient  à  la 

seconde  syllpbc,^  aarel,  pouret  et  voldret  ont  l'acceiit 

sur  la  première  ;  il  y  a  là  un  désaccord  qui  s'explique 

sans  peine.  Dans  habuerat  y  pptnerat  et  volnerat,  I'î/,  du 

moins/à  J'époquo  où  la  langue  d'oïls'est  formée,  pétait 

I  as  voyellev  il  était  consoime,  et  l'on  dihtx'û  hùbveraty 

.  pôtveraty  ro/î;m/f;  prononciation  qui  reportait,  comme 

on  voit,  l'accent  sur  la  première  syllabe  ;  ce  qui  s'est 

exprimé  dans  les  mots  correspondants  du  français. 
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On  sainpîé  tihiùls  c>l  considéré  dans  les  potMcs  comme 
élanlou  un  motlrissyllnhiquc  composé  deirois  brèves, 
où  uri  mot  dissyllabique,  composé  d'une,  longue  et 
;  d'une  biéverrcnî/T^f.  Le-fait  est  que,  pour  la  langues 
d^oH,  celle  dertiiére  forme  exislai,l  sjpule,  et  elle  a  élo 
rendue  par  tenve\,  qui  nous  indique  clairemenl  quelle 
était,  à  ^lle  époque,  la  prononciation  de  tennis.  Plus 
lard,  bien  plus  lard,,  de  ienuis  nous  ayons  (ail  ténu^ 
qui  n'est  qu'un  calque  du  latin  tel  que  nous  le  pronon- 
çons maintenant.  A  ce  rapproçliemcnt  de'tenve  oi  de 

■Vf-  ■  -  '  ■  \. 

,^/rtw,  on  saisil  toute  la  différence  qui  est  entre  une    . 
formation  organique  et  une  formation  mécanique. 

La  même  clef  servira  pour  ro/ir/r.^/if,  qui  est  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  du  parfait  défini  du  verbe 
vouloir^  et  qui  est  l'équivalent  Aé^wluerunt,  Mais,  dans  V 
vôluerunî^  l't^  est  long,  et  par  conséqueiit  c'est  sur  lui 
qu'est  l'accent, *c'esl-à-dire  sur  la  troisième  syllabe  à 
partir  du  eommencemcnl  du  mot,  tandis  que,  dans  le 
français,  l'accent  est  sur  la  première  syllabe.  Il  faut 

'  donc  ramener  le  latin  à  .un  mot  trissyllabique  avec 
l'accent  sur  la  premièt^e.  On  en  fairun  mot  Irissyl^-^ 

'  bique,  en  usant  de  la  remarque  précédentç,  qui  cliange 
Tm. voyelle  en 7^ consonne,  et  on  en  fait  un  mot  à  accent 

.    sur  la  premièVe  en  cbangeant  Té?  long  en^  bref.  Ce 
cliangenicnt,  qui  est  prouvé  pa^  la  prononciation  de  la, 
langue  d'oïl,  s'explique  par  des  babiludes  qui  existaient 
dès  IcsMemps  classiques.  M..Ouiclierat,  qui  est  une  si 
grande  atitorifé  en  matière.de  laynilé,  et  particulière- . 
rnenf  de  mé,lrique  latine,  et  à  qui  je  me  suis  adressé, 
n'a  pu,  à  la  vérité,  m'ifidiqûer  aucun  exeriiple  o\j  l't^. 
de  voluenmt'diïi  été  abrège;  mais  il  fn'en  a  cité  beau - 
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cmip  OÙ  C(î  mômellésl^  contre  laf  règle,  devcniu  J)^»cf 
en  d'aulrc^  mois.  Tels  soMl: 


# 


i  ' 


i\|atni  lojiga  deceiii  liilj'^runtfnslldia  tiiensos 

'  {\irg.,Ecl:  IV,  61); 
Obslupui,  steléruntque  cornai  ^ 

_  ^  (/EnAl,  774  et  m,  48); 

Conslit«Vunt,  siha  alla  Jovis,  lutusve  DianoR     , 

•    ^  (im.  wiemy,  -^ 

JWenandri  euiiuchum  postquam  aidilos  emiTurit 

'    J"  (Térence,  Ew/i  ,  nrol.  20); 

sur  quoi  Donat  fait  cette  remarque  :  emeruni  aiitem^ 

.  #  ■  ■  . 

mediam  rompe;  , 

Abitiirus  illun  quo  priores  abivrnnt  ^ 

r    .  '^      '  '   {Ph.  IV JO,  10): 

Perlef^e  dispositas  generosa  pér  alria  ccra.s,    .         \ 
Contigr-riuit  niilli  nomina  làiîta  viro    :  )- 

/     '    V  \  •  .     (Oy.,  te.  i,59l).        . 

Il  est  donc  établi  que/daris  la  meilleure  latinité,  Ye 
s'abrégeait  souvent,  et  que  l'accent,  par  canséquiint, 
reculait  d'une  syllabe.  C'est  cette  prononciation  qui 
prévalait  dans  les  Gaules,  ou,  du  moins,  qui  a^prévalu 
(Tans  la  langue  d'oïl.  Car  voldrent  n'est  pas  iine  excep- 
tion; loin  de  là,  la  règle  est  générale  :  aimèrent,  arj^a- 
verunt^  direnty  dixernnt^  oirent.  audivenint,  ont;-  dans 
le  français,  rafcceiit  sur  la  pénultième,  parce  qu'ils 
Tavaient  dans  le  latin  d'alors  sur  lantépénultiéme. 
On  peut  apprendre  quelque  chose  sur  le  latin,  en  com- 
parant ce  que  nous  enseigne  l'étude  élémeritaire  des 
langues  romanes.  "  .^  Iv  ^ 

J'aj  encore  sous  la  main  un  cas  cJe  celte  comparaison. 
Les  dictionnaires  donnent  un  diminutif /;(^//«^i(/if5,  mais' 
en  le  notant  d'un  point  de  doute  et  en  disant  .que  la 
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leçon  n'est  pas  assurée.  Eh  bien,  je  la  regarde  comme* 

bonne,  ou,  du  moins,  il  çst  certain  qu'au  moment  de 

la  foVmnlion  des  langues  romanes,  il.existait,  dims  la 

latinité,  lïn  .adjectif  fre/ZoïfM.s'.    Kn  Qffet,  \q  cantique 

d'Eulalic  a,  ausecond  vei's, 


•     Bel  aurct  jCorps,Mi€ï(>«?'ai}|ma.         .     • 

Belkzour  est  Téquivalenl  parfaitement  exict  de  bellch 

'  fior^i  el,  par  conséquent,, c<?rtifie  la  préexistence  de 

hellaius.  Bellezour  est  au  régime;  le  sujet  serait  hellaire,' 

beliatior  ayant  l'accent  sur  /a  et  produisant,  dans  le 

^    français,  un  mot vSemblablemejnt  accent Aè,  Je  n'ai  pas 

«ou\é  beJiaire  dans  la  langue  d'oïl;  m^is  la  Jangue 
oc'  a  les  de'u:^as;  sujet  :  puùis  es  del  monlabellaire: 
puis  quelle 'est  la  pins  belle  (lu  irionde;  régime  :  et  am 
(lel  mon  la  Itellâzor;  et  j  aime  la  plus  belle  du  monde, 
Raynouard  ne  s'est  pas  af»#«^  que&t^//air/^estle  sujet 
du  mol  i\Qi{\i  bellazor  est  le  régime;  cl,  à  la  table  de  son 
Lfx/(/f/(',  traduisant  beUaire  par  /«  ])/?/«  W/^%  il  le  dit 
au  supeHatif,-  •    •        ;      -     ""   .      - 

Le  prétérit  du  verbe  ro^/ioif"  demaudc  encore  quel- 
ques remorques.  Jevol^  il  volt,  il  voldrenty  sont  trois 
personnes'réguliércs  et  rôpon(iant,^ccent  pour  accenlv 
^^-  à  i'()/ï/i,r(V//iC,  et, 'diaprés  l'explication  précédente, 
hvoluerunt.W  n'en  est  pa-s  de  môme  des  pulrès. per- 
sonnes, qui  sont  //(r^^/.si.»?,  nou^  volsimes^  vous  volsistes , 
La  forme  réguliéro/scra il  tu  vonist,  nous  voumes  on 
't'o»f/m^.s",  suivant  que  l'on  considérerait  Yii  comme  con- 
soniic  ou  comme  voyelle,  et  i^^ous  v0uistés.  Aucun  texte 
né  nous  a  conservé  ces  formes  qui  proviendraient  di- 
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roclementdu^alin;  ceTleSqu  on  trouve  seules  dans  les 
livres  offrent  unes  intercalaire  dont.il  est  dîfficilt;  de 
iendre  compte.  Faut-il  admettre  que  cette  «est  posté- 
rieure à  la  formation  du  mot  et  due  simplement  à  un 
besoin  de  roreille?Ou  que  le  bas-latin  a  eu  les  formes 
barbares  volsivisti,  volsivimusy  VQjsivistis?  Notre  pré- 
térit je  voulus  ne  se  trouve  guère  dans  les  anciens 
textes;  mais  il  a  sa  raisprid'ôl dedans  l'infinitif row/oir, 
qui  est  l'équivalent  du  bas-latin  volé/e^  au  Heu  du  clas- 
sique velle.  Avec  un  tel  infinitif,  les  formes  dérivées  du 
parfait  latin  s'oublièrent/ et  un^  prétérit  en  accord 
direct  avec  rinfinitif  y  fut  substitué. 

On.  lit  dans  notre  texte  ofnqi  ci  nouqLM.  Burgiiy, 
t.  Il,  p.  ,51  f,  lit  onqe  et  nonqcj  et  dit  :  «  M.  Hoffmann 
«  de  Fallersloben  (c'est  le  premier  éditeur). a  lu  omqir 
«  il  a  pris  pour  un  i  le  signe  d'abréviation  qui  se  trouve 
«  après  le  q.  »  Je  donne  entièrement  mon  adhésion  à 
Ha  remarque ^e  M.  Burgu^.  ïï/i(/M«m,  qui  a  l'accent  sur 
la  pénuUîèmè,  ne  peut  produire  un  mot  avec  l'accent 
sur  la  dernière  syllabe.  Aucune  des  autres  langues 
romanes  n'offre  d'anomalie  au  sujet  dé  un qua m  ou 
nunquam.  -  -,  .  . 

'  Dans  la  traduction  que  j'ai  mise  en  tùte(le  Ge^a^ti- 
cle,  j'ai  suffisamment. indiqué  Te  sens 'qqc  j'adoptais. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  difficultés  de  sens  avaient  été 
levées  par  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  notre 
texte.  M.  Diez  a  reconnu  les  formes  de  plus-que-par- 
fait.^M.  Ferdinand  AVolf(L^terc/ie£fl/6S  p.  i6f^)  a  assi- 
'  gné  à  reqiel  (v.  8)  s^'  vraie  signilipation,^  qui  est  raijaL 
M.  Diez  a  discerné,  du  premier  coup  d'œJl,  da\is  polie 
(v.  10),  l'équivalent  de  pulhU  M  de  Clievallîîl  a  deterr 
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mMué^Je  sens  fi(^  corn  arde  tost  iv.  19)  ;  il  a  surlour bien 
établi commcnl il  f'nlluif  euicndrc poro nos  co'ht(\.  20), 
montrant,  tîuidis  que  les  autres  criliquos  s'écaitaienl 
de  la  vraie  interprétation,  qneniir^  était  stmvenl  em- 
ployé pour :brùJer.,  en  parlant  d'un  homme  condamné 
au  supplice  du  feu;  enfin  il  a,  avec  raison, . rattaché 
seule  (V.  24)  non  à  solnm,  comme  avaient  fait  quelques- 
uns,  mais  à  sœcnlum.  Toutefois,  il  est  un  passage  qlie 

je  frouve  mal  expliqué  par  tout  le  monde  et  sur  lequel 
je  yeA  aussHoiiher  ma  conjeclure.  Il  s'agit  des  vers 
\'K  li,  loetiG^quc  M.  de  Chcvallet  traduit  airisi  : 
«  Il  rexhorlo  à  ce  dont  elle  ne  se  soucie  jamais,  savoir 
_  «  qu'elle  abândohne  le  nom  chrélicn.  Avant  que  dV 
«,  bandonner  ses  principes,  elle  sourfrirail  plutôt  les 
«  torlures.  »  Lfcf  autres  interprètes  ne  s'éloignent  pas 
de  ce  sens.  C'es|(Ié  vers  E//(';U  admet  hjuion  elemeiU, 
"qui  foitla  difiiciilté.  M.;  de  Chevalier  a  pris  i'w/  pour 
aiws:  >nais  cel«  iie  peut  être;  eut  osi  nécessairement 
radverbe  lutin  i»^/c.  Remarquez- que  W/^^iï  est  écrit 
^nun  seul  moty  et  que  IV  (inâl  de  elle  manque;  ]e 
suppose  quil  y  a  une  faule,  soit  de  lecture,  sort  d(f 
copiste,  et  que  cet  W/  est  pour-ê(/.  Cela  admis,  comnie 

•  le  sens  de  mjimer  pu  mhner  esi  ceViain  et  (jue  ce  verb^j 

•  signifie  É/6'7^/^ç.s;a-,  eni,  xcui  dire  /)o//r  cela,  et  le  vers 
> quinzième  se-  lie ;ju  vers  quatorzième  :  q^ieHe  fuie  lé 

nomchvctïm  et  qne.ponr  çela\  elle' délaisse  sa  doctrine. 
La  condilion  cssentielle.de  la  langue  d'oïl,  c'esl-a-' 
(tire  unc^  décliiiaison^i.deux  cas,  apparaît  ,dans  noire 
texte.  LUïeo  inifni  nous  inonfre  le  "sujet  pluriel  dans 
inifni  et  le.  régime  singulier  dans />fo.  /Vo  es!  aussi  le 
régime  de  ret^er  :  ijneileDeo  ranci  et.  Les  mais  coUsel-: 
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Uer^  est  le  jégi mer  pluriel.  Li  rex  pàgiens  est  lé  sujet 
singulier.  Tout  cela  doit  ôlre,  puisque  rtotre  texte  est 
plus  voisin  de  la  latinité  que  les  textesHlq  douzième 
sièclQ  ou  du  treizième  siècle;  mais  je  fais  remarquer 

\que  cela  est,  en  effet;  pour  couper  court  à  l'objection 
qui  voudrait^voir,  dans  ces  règles  de  déclinaison,  une 
.invention  grammaticale  d'un  temps  que,  par  compa- 
raison^ aV^ec  le  diix!*i^e  siècle^  j'appellerai  moderne. 

lime  paraît  qu'on  peut  déterminer  en  quelle  région 
delà  France  notre  petit  poème  a  été  composé.  Ram'/V/^ 
eitionranoie;  prefeme7it\  q[  non  proiement;  pieier.'oi- 
mrxploier;  rex,  et  non  pas  rois;  admet,  et  non  addvet; 
sosteiidreiet y  cLnoïi  sostendroiet;  concreïdre,  et  non 
concroire;  prêter,  et  non  proier;  ce  sont  là  des  carac- 
tères qui^Jpdiqueht  la  région  occidentale  dé  notre  pays. 
Note* ADDITIONNELLE.  —  Depuis  la  publication  de  mon 
tra^r-suf  le  Cantique  de  sainte  Eulalie,  il  a  paru, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  V}''  série, 
t.  Il,  p.  23^7-251,  une  iVofe.vMr/a  métriqurd'u  chant  He 
sainte  EnlaliëCeiie  note  ou  plutôt  ce  mémoire  est  de 
M.  Paul  Meyer,  qui  commence  à  se  faire  un  rtom  bien 
inérité  dans  l'étude  des  monuments  de  la  langue  d'oc 
et  de  la  langue  d'ôïl  et  qui  y  apporte  les  deux  condi-, 
tiens  requises,  une  connaissance  étendue  des  textes, 
une  connaissance  approfondie  de  la  grammaire.  Jodois 
dirje  tout  d'abord  qu'il  condajfme  absolumenlHe prin- 
cipe d'après  laquelle  j'ai  essayé  de  concevoir  la  mé-; 

.trique  de  celle  anicienne  pièce.  3lon  principe  fut  que, 
sur  vingt-huit  véis  qui  la  composent,  dix-huil  étant 
d€s  décasyllabes,  les  vin|t-huit  devaient  appartenir 
au  môme  système.  D'après  M.  Meyer,  une  pièce  aifssi 
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àricienïieelpourlaqviellcônnaaucùnlerme  de  corn-: 
pafàisônvïïe  comporte  pas  de  règle  exlrinsèque;  il  iai^^ 
la  prendre  lelle  qu'elle  est  ;  c'est  se  tromper  sup  la 
»  mesure  de  la  critique  que  de  la  soumettre  à  des:  con- 
ditions qui  ne  lui  appartiennent  peut-être  pas  ;  et  il  . 
faudrait  savoir  d'ailleurs  que  la  pièce  est  en  effet  loul 
entière  en  vers  décasyîlàbiques  pour  être  autorisé  à  . 
réformer  ceux  qui  n'ont  pas  ce  nombre  de  syllabes. 
Parlant  de  là,  C  Meyi^'  voit . dan^^le  Chant  (TEulMte 
.  u^e  pièce  composée  #  a crscts  de  detjx  vers  se  cof  res-  - . 
pondant  exactement  j^bur  la  mesure  comme  pour  l'as- 
*   sonance;  ces  vers  sont  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt 
jdéhuit,  tantôt  de  douze,  tantôt  de  onze;  dès  lors  il 
'     n'y  faut  plus  cherchefune  versification  réelle,'mais  un 
clVant  ecclésiastique/ où  la  itmsique,  non  Ta  métrique, 
réglé  le.  nombre" des  syllabes.  Je  p'ai  aucune  difliculté . 
h  confesser  qtie:^réscntemenl,  apVès  ma  propr-e  dis-, 
cussion  de  ce;  sujet  et  la  discussion  contradictoire  de. 
^     M.  Meycr,  son  système  me  paraît  plus  sûr  que  le  mien, . 
et  que  d^\s  lors,  dans  un  texte  aussi  ancien,  le  système 
le  plus  sûr  est  Je  meilleur.  Jô  dois  pourtant  ajouter 
que  toute  difficulté  n'est  "pas  levée' ainsi,  et  que 
M.  Gaston  Paris,  qui  marclvé  dignement  sur  les  traces 
û(^  sc^n  pôre^  condamnant  les  deux  systèmes,  mais  plus 
le  mien  que  celui  de  ft.  Mcyc^,  ne  peut  admeltre, 
.  comme  M.  Meyer,  des  vers  de  onze  syllabes,  pensé 
(ju'au  dîxiénwî  siècle  on  prononçait,   comme  11  est, 
ècnlymentsiier  et  non  mestier,  damoiselle  et  non  donr 
f    zeUeyCi  voit  dans  le  loiit  une  cantilène  divisée  en 
'   strophes  de  deux  vers/lès  vers  se  correspondant  en  ce 
sens  qu'ils  ont  le  môme  tiombre  Û'arsts  (syllabes  ac- 
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centuééé)  et  une  césure  pareille;  les  //ie«is  (syllabes 
non  accentuées)  n'y  comptent  pas.  M.  Meycr  dit  que,  si 
sa  dissertation  vaut  quelque  chose,  c'est  comme  exercice 
de  critique,  comme  gymnastique  inlellèctueltte  ;  j'en 
dirai  autant  de  la  mienne,  «en  notant  seulement  cç|te 
gradation  que  presque  toujours  le  premier  qui  s'ô|- 
Çupe  d'une  question  est  le  plus  téméraire,  les  éclaî^- 
cissenients  qu'il  donne  servant  de  jalons  pour  éviter 
les  méprises  et  les  excès  ou  il  tombe.  Je  sais  particu- 
lièrement gré  à  M.  Meyer  tle  m'avoir  débarrassé  de  la 
dilïi culte  des  deux  premiers  vers.  Dans  rtion  système, 
ces  deux  vers  étaient  des  décasyllabiques,  de  sorte 
qu'il  fallait  faire  Eulalia  de  quatre  syllabes  et  anima 
de  trois,  en  faisant  porter  l'intonatiojfi  sur  Ta  tinal; 
tout  cela  était  fort  choquant.  Dans  le  système  de 
Mi  Meyer,  où  la  condition  décasyllabique  n'est  plus 
exigée,  la  prononciation  française  reprend  ses  droits  : 
anima  est  d'orthographe  latine,  mais  se  prononce- 
âme;  EulaHu  est  d'orthographe  latine,  mais  se  pro- 
nonce Etdaye  (qui  est  en  effet  la  forme  vulgaire  du 
nom.d'Eulalie).  De  la  sorte  ces  deux  vers  deviennent 
des  vers  de  huit  syllabes.  *         - 

3.  —  Fragment  de  Valenciennes, 

Le  Fragment  de  Valenciennes  est  aussi  ancien  que 
le  Chant  d'Enlalie;  c^  cette  date  qui  en  fait  riuipor- 
tance,  autrement  il  ne  mériterait  aucune  attention. 
Signalé  par  M.  Bcthrlnan  (He/se  durch  die  Niei\e:i'lande^ 
Belgien  undFvankreick,XTc\\is es  dePertz,t.Vlll,p.  25), 
ptiis  publié  pat*  M.  Couss'emakcr  {Voijage  historique  dans 
le' nord  de  la  France) y'il  appela  Ja  curiosité  de  Génin, 
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/qui  ne  se  conterila^^a^s  du  travail  de  ses  devanciers. 
Gériiri  obtint  communication  du  manuscrit.  Le  fragment      * 
était  sur  un  lambeau  de  parchemin  servant  de. feuille 
de  garde.  Le  couteau  d'un  relieur  avait  fait  tomberlla 
tôte  du  feuillet  et  retranché  une  bande  sur  toute  la  hau-     '"  ■' 
leur,  du  côté  gauche,  en  sorte  que  les  lignes  ne  s'atta- 
chaient plus  Fune  sur  r^fulre  ;  la  colle  forte  avait  ap- 
pliqué le  recto,  contre  le  bois  du  plat  avec  une  telle 
adhérence  que,  pour  ren^arracher,  une  main  violem- 
ment curieuse  avait  fait  périr  l'épiderme  du  vélin.  Ge 
recto  était  à  peu  prés  tout  blanc,  et  le  verso  avait  été 
incomplètement  ravivé.  «  Heureusement,  continue  Gé-    '     . 
«  nin ,  la  chimie,  complice  ingénieuse  dcXarchéologues  \ 
«  et  des  paléographes,  Jio us  fournit  des  secrets  pour 
«  contrair^re  le  parchemin  à  restituer  tout  ce  qu'il 
w  peut  caâier   d'un  texte  dans  son  épaisseur.    Ces    . 
«  moyens  ré,ussirent  ici  admirablement.  Le  recto  lui-  ' 
«  même  rendit  assez  de  mots  pour  nerniettre  de  re.-; 
«  coiinailre  le  sujet  traill  dans  cel^^age  :  c'est  le 
«  premier  et  le  second  clîàpitre  du  prophète  Jonas;  le 
«  revers  présente  le  quatrième  chapitre.  Un  artiste, ha-    .  ' 
«  bile  transporta  sur  le  papier,  avec  la  dernière  exacli- 
((  tud'3,  ces  deux  pages  désoririais  sauvées  de  l'anéantis- 
'  «  soment.JSiais  il  fallait  les  Jire  en  entier,  il  fallait  dé- 
«  brouillerVe  mystère  des  noies  tironiennes,  dont  quel-  . 
«  ques  lambeaux  de  latin  et  de  français  permettaient  bien 
«  d'entrevoir  le  sens  par  intervalles,  mais,  par  cela 
«  mémo,  ne  faisaient  qu'irriter  le  désir  de  pénétrer  le 
\«   resle.  Je  fus  encore  assez  heureux  pour  rencontrer,     ^^ 
*  «  dans  un  jeune  homme,  élève  de  l'Ecole  des  chartes, 
u  ce  que  j'aurais  en  vain  dt^îmandé  à  toute  l'Europe 
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«  savarîte,  un  paléographe  ffiïi  fût  parvenu  â  dérober* 
«  aux  notes  lironiennes  leur  secrei  si  longlenripslmp'é- 
«  nélrable,  et  à  se  l'approprier.  »  {Chansor^  de  Roland^    ; 
inlroducliO|rr5^p/^;|,Mi.)  Xe  lecfeut  des,  notes  tironien;>f 


■^ 


nés,  esi  M.  JulesJârdif,  dont  les  travaux  sur  cégrOnd 
arcàné  de  rarcheoiogi^ont  reçu,  à  T Académie  des  rn- 
scripliohs  et  belles-lettres,  une  honorable  récompense.  . 

Ce  fragnKînt  contient  une  homélie  suf^lst  prophétie^   ^ 
de  Jonas.  On  à  employé  les  notes  tironiennes  pour  . 
écrire  le  texte  de  la  prophétie,  uo  certam  nombre  de 
mots  latirilf  de  la  paraphrase,  et,  ce  qui  çst  trés-re^ 
marijuable, 'djes  parties. dé  mots  et  môme  quelques' 
mots  enl^iers  appartenant  à  ja  langue  vulgaire.  Ce  texte 
est  tracé  sur  un  parchemin  non. rayé;  l'écriture  est 
rapide  et  peu  soignée  ;  dn  y  remarqué,  outre  les  nom- 
breuses abrévialiorts,  dlfts  ratures,  de»  surcharges,  des. 
souhgnôments,  des  renvoi»?  Tout  indique  que  c'eî>tHR 
brouillori  de  la  proprè^main  du  prédicateur.'  «  Le  moine 
«  obscur,  ajoute  Génin,  qui  préparait  ainsi  son  lv)mé- 
«  Hedans  le  secret  de  sa  cellule,  n'imaginait  guère  que 
il  la  Caftune,im pitoyable  pouj  les  chefs-d'œuvre  del'an- 
«  tiquité)  s'amuserait  à  faire  voler  ce  grossier  lambeau 
«  de  parchemin  du  dixième  siècle  au  dix-neuvième,  et 
«  lui  donnerait,  par  l'imprin^erie,  l'immortalité  refusée  . 
«  aux  comédies  tfe  Ménandre  et  aux  décades  'de  Tite 
«  Uv</ »  ((6v,  p.  406. r        *^  -■  , 

Génin  a  étudié  le  Fragment  de  Valenciefkiies  avec  iion 
moins  de  diligence  qu'il  ^l'en  a  mis  à  le  publier.  On. 
lui  doit  dés  éclaircissements  très-utiles.  Mais  il  aVmis 
des  points  qui  me  paraissent  mériter  examen-;  et  il  a 
des  remarques'qui  ne  sont  pas  suftisamment  justes, 
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obéissant  a  des  ijflécs  préconçues  qu'une  critique  ullé- 
rieure  n'a  pas  ratifiée».  Sans  doute  aussi  de  mon  côté 
et?à  mon  insu,  j'obéis,  en  certains  pJornls,  à  des  idées  pré- 
conçues; je  corrige  lesbiennes,  d'autres  «le  côiTigeroni* 

Le  Fragment  de  Valenciçiiies  et  le  ChaM  d^Eulaliey 
étatit  du  ftiôme  siècle,  ont  des  ressemblances.  Je  n'ai 
^tomè  que  dans  l'un  et  l'autre  la  troisième  persÀone 
du  singulier  du  conditionnel  en  eiet  :  sostendmet 
{Chant  d'Eulalie^  v.  16),  et  dans  le  Fragment  deValen- 
ciennes,  astreiet.metreiet^fereieh  Dans  les  autres  textes 
qui  sont  tQUs  plus  récents,  cette  même  personne  est 
sans  ^,  en  eity  ou  en  oit ^  suivant  les  dialectes. 

Le  conditionnel  se  conjuguant  exactement  comme 
l'imparfait  de  l'indicaji!',  oh  doit  ayendre  que  la  môme 
troisième  personne^dsins  ce  dernier  temps^  sera  aussi 
en  eiet:  C'est  ce  qui  est  en  effet  ;  saveiet^  doceict^  dans 
le  Fragmeyit  (Ije  Valenciennes  seulement  ;  \e  Chant  d'Eu- 
lalie  WdL  auéun  imparfait.  Cette  terminaison  répond 
exactement  à  ébat  (non  pas  à  abat;  on  verra  plus  bas 
que  la  terminaison  était  autre  pour  la  première  con- 
jugaison). Èfrfifm,  ebas^  ébat  donnent  régulièrement  ei(?, 
des,  eiet,  ou  oi>,  oies,  oiè^,  suivant  le  dialecte.  Puisque 
là  finale  am  et  la  finale  as  qui  sont  muettes,  étaient 
rendues  par  un  e  muet,  la  finale  at  ne  devraitjpâs  faire 
exception.  Aussi  ne  fait-elle  pas  exception  dans  notre 
très-ancien  texte;  et  il  faut  considérer  la  finale  e»t  ou  oit 
sans  (',  comine  une  abréviation  qui  avait  pris  un  plein 
usag/e  dès  le^^ouziôme  siècle,  et  qui  môme  avait  cours 
dès  le  onzième  siècle,  si,  comme  Génin  et  d'autres  le 
croient,  la  Chanson  de-Roland  remonte  jusqu'à  ce  siècle. 

Le  conditionnel  est  un  temps  qui  manquait  à  la  lan- 
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gue  laline,  mais  qui  ne  manque  à  aucune  des  langues 
romanes;  seulement,  .elles  n'ont  pa^  toutes  employé 
le  môme  procédé  poiir  le  former.  On  sait  que  l'im- 
parfuit  du  subjonctif  des  langues  romanes  i?eproduit    • 
non  pas  l'imparfait  lalin  de  ce  mode,  mais  le  plusrque- 
parfait;  amasse  répond  h  amassem.  L'imparfait   du^ 
subjonctif,  qui  servait  quelquefois,  par  extension,  à  ex- 
primer en  latin  le  conditiônniel,  restait  disponible; 
^aussi  deux  langui  romanes,  l'espagnol  et  le  provençal, 
sensotilsérviesen  guise  de  conditionnel  :  en  espagnol,  ,  ^ 
amârayaîmras^amâra,amarâmos^amàreis\,amâran(A\ec 
une  formé  secondaire'amdnfl,  etc.),  est,  sauf  deserreurs 
d'accent  au  pluriel,  le  latin  -amarem,  amaresj  amaret^  ^^ 
atnaremnsy  amaretis^  amarent.  Il  en  est  de  môme  du  pro- 
vençal amera^  arriéras^  ameray  ameram^  amercttZy  ame- 
ran^  avec  la  forma  subsidiaire  ammo.  Mais  l'italien  et  le  ' 
français,  nedétournant  pas  l'imparfait  de  sonsensprô- 
pre,  ont  trouvé,  dans  une  composition  digne  de  remar- 
que et  différente  pour  chdcfun,  la  forme  dont  ils  avaient     j-^ 
besoin.  L'italien  cs^  ameret^amerestiy  amerebbe,  ame- 
remmOy  ameveste^ amerebbero .  Rien  de  plus^iséquede* 
résoudre  cette «yntKèsè  en  ses  éléments  qui  sont  restés 
apparents;  le  conditionf^efitalien  é^l  formé  de  Tinfinitil  ' 
et  du  parfait  défiai  du  verbe  avère,  de  la  môme  façern 
que,  dans  toutes  les  langues  romanes,,  le  futur  est 
formé  avec  l'infinitif  aussi,  mais  avec  le  présent  du 
verbe  avoir.  Autre  a  été  le  procédé  du  |fr«nçïtis;  la 
forme  ancienne  est  ameroie,  çirheroiesy  atneroit{(ii  plus  . 
anciennement,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus,^  ame*^ 
roiet)^  amerionsy  amérieZy  ameroient.  Les  finales  sont  ici 
çxacl^ent  les  mômes^jù^celles  de  l'imparfait  etrépon 
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dont  habamy  (ihas\abat,abamus,  abatis,  abant  ;  de  sorte 
•      que,  si  m  refaisait,  à  l'aide  du  français,  la  forme  du 
bas-Ialin  qui  a  existé  en  fait  ou  virtuellement,  on  d^u- 
vaû  amaràbam.  A\ns\  le  français  a  composé  son  condi- 
tionnel avec  rînfinilif  et  une  finale  d'imparfait  qui  imr 
^      plique  une  signification  de.  passé,  tandis  que  ritalien 
Composait  le  sien  avec  le  parfait  défini  du  verbe  flt;oir. 
M.  ïlurguy  {éraminaii e,  i.  I,  p.  256)  dit  que  le  condi- 
lionnel  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  passé; 
comme  Je  futur  désigne  un  avenir  au  point  de  vue 
da  présent.  On  fie  saurait  mieux  apprécier  îa  fonction 
dece  temps;  el,landis'qu^(î  la  logique  grammaticale  fait 
voir  qu'il  en  doit  être  aln^j  l'analyse  étymofogique 
montre  qu'en  effet  deux  des  langues  romanes  ont  eu  ki 
conception  du  conditionr^  sous  la  forme  d'un  infinitif 
.qiii  indiciue  le  futttiujt^ctÂnie finale  ^     indique  le  passé. 
\     Je  viens  à  l'in^ riait" de  la  preuiière  conjugaison. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  notre  FrcKjmeni  :  c'est 
uvarllevet^-  {\\\\  iv[mid  ix  ayuardoit  et  répondrait  à  un 
bas-latin  aijuurdabat.  La  finale  ét^,  eves\  evei  est,  dan; 
le  dialecte  bourguignon,  copslante  pour  les  verbes 
.  la  première  conjugaison;  ceci  est, une  conformité  avt^c 
^<'  ^Ô^nent,  Mais  tandis  que  le  bourguignon  prenait 
oieyoies,  oit  poqr  rendre  eb(nn,^s,ebiitj  le  Fraympit 
pieml  t'it',  eies,  eiet  pour  celte  même  linale;  différeiice 
qui  ne  permet  pas  de  le  rapporter  au  dialeote  bour- 
guignoïl.  D'un  autre  côté,  noi»^  savons  que  Ib  nor- 
mand, i{u'i  a\'t\ii  eie,  eies,  eit  pour  e//(/m,  ebas,  elwt, 
avait  m-  oves,  ot  pour  abam^  abus  y  abat^  dilTérence 
,(iui  ne  permet  pas  non  plue  de  faire  rentrer  le  Fi'ay- 
'\0vient  dans  le  dialea|.c  normand.  Mais  il  résulte  de  ces 
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considérations  qu'un  très-ancien   lexiç  (riotre  Fro^-* 
m^nf)etdeux  dialecte^  qui  gardaient  en  ceci  des  traces 
d'antiquité  avaient,  pour  l'imparfait,  deé  dislinclions 
/   qui  reproduisaient    les  distincliojis   latinesW/Z^am  et 
ebam.  11  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tromper  par  l'im-' 
parfait  tel  qu'il  43st  actuellement,  ni  croire  que  d'an^ 
ciennes  formes  n'aient  pas  àiivi,  avec  une  approxima- 
tion plus  grande,  les  imparfaits  latins.  \' 
.  Jonas.  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  lui  donna  un  lierre 
qui  lui  procurait  de  l'ombre  et  le  protégeait  contre  la 
chaleur.  Le  texte  porte  :  A/ff//  lœtatus,  co  d\xit\  por 
que  Deiis  c^l  edre  U  dbnat  à  sun  souelr  ei  à  sim  reimu- 
semeutli  donat.  Cela  est  clair  et "^ans  dinicuitè,  sauf 
un  ïhot  :  qu'est  soiieir  ci  que  sigriific-t'il?:  D'après  Gé- 
nin,  soueir,  l'r  final  étant  muelle,  est  notre  mot  sou- 
liait,  (le  sorle  que,  dit-il,  souhait  remonterait  sans  alté- 
xalion  jusqu'au  dixième  siècle.  Bien^ que  Aou/iaiV  soit 
en  effet  très-ancien,  puisqu'on  le  rencontre  en  des 
textes  du  treizième  siècle,  toutefois  notre  texte  na  peut 
servir  de  document  pour  lui  dresser  une  aussi  longue 
filiation.  L'attribution  de  Génin  est  tout  à' fait  arbi- 
traire; l'orthographe  de  notre  Frarym^/j/,  cela  est  vrai, 
n'est  pas  sûre;  pourtant  *on  doit  en  tenir  compte,  eiy 
ici,  non-^seulementr/t  manque,  mais  encore,  au  lieu 
du  t  final  qui  est    indubitable,    puisque   rancienne 
langue  foui;nit  le  simple  Jmity  haitier,  nous  avons  une  r. 
On  ne  peut  s'écarter  de  la  forme  du  mot  telle  qu'elle 
est  donnée  sans  de  bonnes  raisons;  et  la  seule  que 
Génin  allègue  est  que  l'r  finale  était  muette.  Qu'en 
>  sait-il  et  qu'on  savons-nous?  Il  est  toul  préoccupé 
'  d'une  idée  malheureuse,  îî  savoir  quo^l'anciemie  orthoJ 
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graphe  reproduit  la  prononcialion  ;  il  serait  beaucoup 
plus  Vrai  de  dire  qu'elle  reproduit  rélymologie.  Dans 
tous  lés  cas,  la  prononcialion  pt  l'étymologie  sont  deux 
forces  qui,  ont  agi  sur  récriture.  Je  suis  convaincu  et 
j'ai  été,  je  crois,  le  premier  |i  le  faire  remarquer,  que, 
.seul,  Génin  a  indiqué  une  véritable  approximation  * 
vers  la  prononciation  de  l'ancien  français,  en  disant 
que  la  prononciation  du  français  moderne  la  repré- 
sente'dans  ses  eofiditions  essentielles!  Cette  règle  est 
Heureusement  trouvée  et  a  une  valeur  incontestable;  ' 
mais  Ton  sent  qu'elle  esjt  sujette  à  toutes  sortes  d'ex- 
ceptions, de  doutes  et  de  restrictions  dans  l'applica- 
(^lôn,  et  surtout  qu'elle  est  d'autant  moins  digne  de 
confiance  qu'on  remonte  pliis  haut  vers  les  (jrigi nés 
et  qu'on  a  moins  de  textes  pour  les  confrontations. 
Aussi  son  idée  que  l'r  finaile  ne  se  prononçait  pas  au 
'  dixième  siècle  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Mais, 
pour  revenir,  y  a-t-il  quelque  conjecture  plus  gram- 
maticale à  substituer  à  celle  deGénin?  En  examinant 
attentivement  soueir  et  en  essayant  de  le  ramener  à 
un  type  latin,  îl  m'a  semblé  que  ce  type  pouvait  être 
ou  sudarium^  mouchoir,  toile,  ou  peut-être  sipariurriy 
rideau  de  ijhéâtre,  rideau  d'un  tribunal.  Dieu  avait 
donné  à  Jonas  le  lierre  pour  rideau  où  pour  mouchoir 
qui  le  prolégait  contre  l'ardeur  du  soleil  et  comme  re- 
paitëetnent  (pour  me  ser>ir  de  ce  vieux  mot  du  dixième*  * 
siècle).  L'ti. pouvant  être  consonne  ou  voyelle,  si  on 
lit  soveir,  le  nj^^f^^rapprôçhera  davantage  de'  sipa- 
rium;  si,'"  au  contraire,  on  lit  soueir,  lé'^mot  se  rappro- 
chera  de  Tsudariutn.  Le  sens  s[ adapte,  car,  dans  du 
Gange,  on  trouve  sudarium  interprété  par  :  espèce  de 
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voile  qui  couvre  là  tête^  7.£Trrj5v  ti  axéra^ixi  Ix  X(vo'j  tjv- 
ufiaixévov.  C'était  en  effet  d'un  tissu  qui  lui  couvrit  la 
tête  que  Jonas  avait  besoin.  . 

De  pœnitere\e  provençal  et  l'italien  ont  failpeKtir  et 
pentire;  raiaîs  le  français  n'a  qu'un  verbe  composé  : 
repentir.  Le  simple  ne  s'y  trouve  plus,  pas  môme,  à 
ma  connaissance,  du  moins,  dans  les  textes  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle.  Mais  il  est  dans  holre 
texte  du  dixième  :  quant  il  se  erent  convers  de  v'ta  sua 
mala  et  sis  penteiet  de  cel  mal  que  fait  habebant.  Peu- 
teiet  est  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impar- 
fait; ««est  pour  si  les;  par  conséquent,  notre  vieil 
auteur  a  dit,  non  pas  qomme  nous  dirions  maintenant, 
s'ils  se  peritoient  (qu'on  me  pardonne  ce.  mol  qu'on  ne 
peut  appeler  un  barbarisme),  mais  comirne  le  latin,  si 
les  pentoit,  si  illos  pœnitebat,  La  xîonslruction  latine 
était  demei|i^e  avec  le  verbe  impersonnel  et  le  régime 
de  la  peréonne  qui  se  re peut. 

Mais  à  côté  est^une  tournure  toute  française;  je  veux 
parler  de  la  phrase  quant  il  se  erent  convers.  C'est  une 
des  grandes  singularités  des  langues  romanes,  que, . 
avec  le  pronom  réfléchi,  elles  substituent  à  l'auxiliaire 
avoir  l'auxiliaire  être.  La  rencontre  de,  cette  tôtîrnure 
dans,  un  temps  si  reculé  mérite  qu'on  s'arrête  à  la 
considérer;  car  on  ne  saurait  plus  y  voir  un  accident 
fortuit  survenu  dans  le  cours  de  la  langue;  elle  est  de 
l'origine';  et  toute  origine  excite  un  surcroit  d'ir^rèt 
(Bl  de  cuiiifeité.  M.  Jullien,  dont  la  critique  pénétrènte 
et  resprit  philosophique  ne  laissent  point  passer  les 
faits  grammaticaux  sans  les^crutcr,  dit  dans  sar  Gram- 
maire (repartie,  p.  428)  :  «11  est  assez  difficile  d'ex- 
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«  pliquer  d'une  manière  satisfaisîiritc  celle  suhslilulion 
«  (lu  verbe  abstrait  au  verbe  de  pdissession,  substitution 
«si  peu  naturelle  que  tous  les  enfants,  elles  personnes 
«  qui  n'ont  pas  reçu  d'éducation,  (ont  la  faute  de  dire  :    * 
«  je  ni  ai  amusé^  je  m  ai  mordu ^eic.  Le  moyen  le  plus 
«  facile  de  rendre  compte  de  cette  louinu/èi  c'est  de 
«  supposer  que  le  partflçipe  ayant  du'  verbe  avoir  est, 
«  sous-entendu  devant  le  participe  passé  du  verbe  que 
«  l'on  conjugue;  qu'ainsi  :  je  me  suis  blessé  veut  dire  :   ^ 
«  jC  suis  m' ayant  blessé;  je  me  suis  assise  veut  dire  :  je  ' 
«  suis  m' ayant  assi'Se:  nous  nous  sommes  sauvés  veut 
«  dire  :  nous  sommes  nous  ayant  sauvés.  Cette  supposi- 
«  lion  expliciue  à  la  fois  le  sons  de  ces  verbes,  le  temps 
«  qu'ils.exprimenl et  l'orthographe  qu'ils  suivent;  elle 
«  explique  surtout  la  construction  des  mots  et  permet 
«  do  ratlacher  ces  formes  aux  régies  générales  de  notre 
«  grammaire.  H  est  vrai  qu'elle  suppose  admise  une 
«  construction  absolument  inusitée.  Mais  cette  objec- 
«  tion  a  peu  de  valeur  lorsqu'il  s'agit,  non  pas  d'in-  . 
*«  Iroduire  une  forine  nouvelle,  maiè  de  s'expliquer 
«  seulement  une  forme  connue.  »  Moi  aussi,  j'aurais 
'  tenté  quelque  interprfitationN de  ce  genre,,  ou  plutôt, 
,  trouvant  celle  de  M.  Jullien,  j'y  qurais  acquiescé  comme 
à  une  solution  plausible  d'une  difficulté  considérable. 
Mais,  Tcnconlrer  ççtte  tournure  à, l'origine  m^îme  de  la    . 
langue  et  au  point  où  elle  se  confond  eficore  en  partie 
avec  le  latin,  m'a  J'ait  entrer  en  scrupule^^car  il  se 
pourrait  que,  pensant  à  demi  en  latin  et  à  demi  en 
français,  les  gens  d'alors  n'eussent  pas  eii  âans  respi'Ft 
la  vague>. intuition  du  complément  que  M.  Jullierî^ùp- 
pose.  Les  enfants  elles  personnes  qui  n'ont  pas  reçu 
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d'éducation  emploient,  il  est  vrai,  le  vcrhe  avmr  où  notre 
grammaire  exige  le  verbe  être;  mais  ces  personnes 
qiJi  parlent  mal  sont  sons  l'inspiration  de  la  longue 
moderne,  qui,  en  effet,  ne  pourrait  supporter,  si  elle 
avait  quelque  autorité  pour  modifier  la  tradition,  que 
le  verbe  avoir  en  ce  cas,  1»  raison  en  est  claire;  c'est 
d'un  verbe  actif  qu'il  s'agit,  dont  la  nature  n'est  pas 
changée  par  raction  rénéchic.  Les  populaiionsquicom- 
mençaient  à  parler  roman  étaient  bien,  pour  la  gram- 
maire, comparables  à  des  enfants  et  à  des  personnes 
iliettrées.  Pourtant,  ce  n'est  pas  sur  la  tournure  avec  le 
verbe  avoir  que  s'est  fixé  leur  usage.  Pour<inoi  cela? 
;     Puisque  nous  avons  un  texte  dju  dixième  siècle,  le 
lalm,  on,  si  l'on  veut,  le  bas-latin  intervient  nécess^ai- 
rcm.ent  dans  la  question.  Le  français  se  erent  convers 
suppose  le  bas-latin  se  erant  conversi.  Maintenant  quel 
compte  rendre  de  celte  locution,  barbare  en  latin, 
excellente  en  roman?  Pour  la  comprendre,  il  faut  en 
iappeler  simultanément  au  latin  et  au  roman.  Pour  le 
latin,  on  sait  que  le  réfléchi  peut  se  rendre  par  le 
passif,  et  que  convertor  yculàire  également  oninecon- 
vertit  ci  je  me  miverlis;^  canversus  sum,  également  je 
suiscojîverHel  je  me  suis  converti.  Cest  avec  celte  di- 
rection que  les  langues  novo^alines  ont  introduit,  dans 
la"  locution  qui  exprime  l'action  réfléchie,  une  forme 
passive  et  d'état  :  ereîtt  convhrs.  Mais  cela  ne  leur  a  pas 
suffi,  et  elles  ont  cherché  quelque  chose  de  plus  clair 
et  de  plus  expressif.  Une  particularité  qui  leur  élak 
propre  le  leur  à  fourni.  .S^  n'y  est  point  un  accusatif  ;  il 
représente  aussi  bien  le  dvïtifet  les  aiitïes  cas^  excepté 
le  nominatif.  C'est  de  cette  façon  qu'il  a  pu  être  accou- 
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plé  à  un  verbe  de  eonslrucffon  passive,  sans  aucune 
iarbaric,  du  moins  au  poirrl'de  vue  dune  langue  ro- 
.    marte,  ^e  ainsi  conjoint  a  donné  lésons  réfïécbi,  la 
construction  passive  a  donné  le  sens  passif  qu'impli- 
quait l'usage  lalin>  et  de  ces  deux  sources  est  sortie  la 
phraséologie  romane  qui  exprime  l'action  réfléchie  par 
,     le  pronom  réfléchi,  l'auxiliaire  èireçXXç,  participe  passé. 
Une  théofie,.  quand  elle  est  exacle,  est  une  clef. 
Essayons  celle-ci.  Cest,  ai-je  dit,  la  qualité  de  sr,  ré-^ 
•    gime  indéleYminè  sans  cas  détermriné,.  qui  a  permis     \ 
,  aux  langues  romanes  de  former  le  verbe  réfléchi  sur 
un  plan  dérivé  du  latin,  mais  différent.  Évidemment,^ 
s'il  en  est  sfinsi,  se  pourra  se  construire  avec  des  verbes      , 
^  neutres  marquant  un  élat  ou  un*e  action,  et  il  leur 
comïWhiiquera  une  nuance  qui,  bien  que  légôre.et  nÀ^ 
changeant  pas  le  sens  fondamental,  est  parfaitement     . 
sensible.  De  telles  constructions  ont  persisté  dans  le 
françairactuel  :  «'é-w  aWer^  s'enfuir,  se  taire,  s'écrier, 
sont  des  verbes  neutres  à  forme  réfléchie.  Un  pareil 

emploi  abondait  îmcore  davantage  dans  l'ancienne  lan-       . 
gue.  On  disait^s^  cformir  : 

Carlos  se  dort,  qu'il  ne  s*esv<ille  mie  ;{  ■ 

Ki  mult  est  las,  il  sç  dor^t  cuntre  terre. 

^  ,   {lbiâ.,p.  210.). 
Par  luzle«  prez  orsedQrmenthî'rafic.  * 

*  V  '        .  (m(/.,  p.212.) 

■  '  J-  ■    .  •     -  '  ^'- 

On  disait  ^(?>/e^ir:  '  ^, 

-Carlos  se  gist,  mais  doel  ad  deRollani. 

On  disait  ^m/r: 


-/ 
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Paicn  d'Arabc^des  nefs  se  sunl  eissut.  ' 

:  (/ftid.,  p.  235. y 


110 


^    Oh  d'isM^e  demeurer:         ,  ^ 

>  Li  amiralz  ne  se  voelt  dcmurer.   v- 

Ces  exemples  suftisenl  ;  il  serait  d'ailleurs  très-facile 
(l'en  augmenter  le  nombre.  Plus  haii^/j'ai  trouvé  plaj|- 
sible,  provrsQirement,  Tanalysd  de  M.  Juliicn^quanl 
^au  vei'be  réfléchi,  lorsqu'ildit  que  :  i/y'^si  converti, 
peut  se  mettre  sous  la  forme  C  il  est  é'amnt  converti. 
Mais,  avec i/ 5^  dort,  cela  n'a  plus  d'application;  il  est 
impossible, d'y  introduire  le  verbe  avoir^  qu\  dans  le 
verbe  réfléchi  ordinaire,  est  d'abord  suggécé  àTespril; 

**  et  faire  jouer  un  rôle  à  ce  verbe  dans  les  constructions 
doiiil  y  s'agit,  iscrait,  non  pas  analyser,  mais  remanier, 
et  changer.  Il  faut  que,  dans  les  cas  où  l'oà^foniplete^ 
le  complément  sorte  naturellement  du  fonds  môme  qui 
:  est  donné  ..Ainsi  donc,  je  me  lournédu  côté  de  la  sqIu- 
tion  que  j'ai  proposée.  Le  verbe  est  neutre  sans  doute; 
mais  cela  n'a  pas  empoché  les  langues  romanes  d'y 

,  adjoindre  un  prononi,  régime  indéterminé,  et  qui  dés 
lors  n'est  pas  réfractaire  à  un  pareil  emploi.  De  la 
sorte  est  attribué  àces  verbes  neutres  un  sens  réfléchi 

.  qui  ne  fait  aucune  contradiction  avec  eux,  et  qui  y 
ajoute  une  certaine  grâce. 

Essayons  encore,  dans  un  autre  cas,  de  suivre  la 
trace  du  remarquable  usage  que  les  languies  roma ries 
ont  fait  de  là  construction  réfléchie.  Nous  disons  s'en- 

.  tendre  à  une  cfwse,  se  connaître  en  une  chose.  Il  n'est 
)icrsonne  à  qui  cette  façon  de  parier  otTrc  un  sens  dou- 


\ 


r 


»  / 


520 


LE  CHANT  I)  EULAUE 


leux.  Mais,  pour  le  grammairien,  clic  est  bien  diflicilc 
à  expliquer.  Si  on  la  prend  telle  qu'elle  se  présente,  on 
trouve  :  counaitre  soi,  eittnidre  soi;  ce  qui,  manifesté- 
ment,  ne  signifie  rien/On  voit  tout  de  suite  l'explica- 
tion que  ]c  veux  en  proposer.  Entendre^  connaître^  sont 
ici  des  verbes  neutres  auxquels  l'usage  a  donné,  par  ' 
Tadjonclion  du  pronom  se,  une  forme  réfléchie  :  // 
entend  h  cette  chose,  il  connaît  en  celte  chose.  Puis, 

.  comme,  ascc^entendre ci  connaître  ainsi  employés, une 
signification  rénéclire  arrive  natifrellcment  à  l'esprit,  " 
naùireilcmenl  aussi  la  langue  a  usé  de  la  faculté,  dé- 
.finicplus  haut,  que  le  pronom  5f  lui  procurait.  Mais,"^ 
pour  que  înon  raisonnement  ait  qudque  valeur,  il  faut- 
quc  CCS  deux  locutions-  ne  soient  pas  récentes;  car, 
depuis  longtemps,  la  langue  ne  forme  plus  de  pareilles 
constructions.  Celte  construction  élait  vivante  jadis, 
c'est-à-dire  que  nos  aïeux,  qui  ravalent  inventée,'  l'ap- 
pliquaient à  tous  les  verbes  neutres;  elle  est  morle 
pour  nous  chez  qui  elle  n'est  plus  qu'tme  traditib'n,* 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  la  déplacer  des  verbes 
auxqu(5ls  l'usage  la  attribuée.  Il  ne  nous  est  pas  loi- 
sible de  former  st' {/c'mir,  par  exemple,  sur  le  inodéle 

-  de  se  taire;  il  l'aurait  été  à  nos  aïeux.  Voyons  donc  le 
passé  de  nos  deux  locutions.  EN/t't/(//r  était%mployé, 
quand  on  voul:nl,  d'une  façon  neutre;  et  M)n  disait 
entendre  (((fjiehjirun,  entendre  à  quelque  chose .{,]c  u  on 
cile  pas  d'ex(;ni|)le,  parce  que  la  chose  est  suflisain- 
mcni  coiniuo).  (l'est  le  preniier  pas  jjour  arriver  à  s'en'" 
tendre  à,  que  voiei  (hns  un  texte  du  ireiziéme,  siècle: 

Parjjuil  jors  se  sont  enltMidu 
Li  l»aiVm  ù  |=;r;m(HV»st<' l'aiiv  ; 
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^  ''nisvaistc;iscun;i  son  repaire  * 

;  ^>^Jlolt  lié  [joyeux],  quant  le  confié  a  pris. ,' 

•'    -  "     (fioman  de  Mahomet,  \)'u.) 

IZr^rT'^"  "■*'"  P^«  <''«^«'"Pl«  de  son  emploi 
comme  verbe  ncuire;  .nais  j'en  ni  de  son  emploi  avec: 
scelen,  Ce  (ex(e  est  encore  dn  l.eiziôrne  siècle.: 

M.iislres,  (|ucsl  cli(,(4,i  ,|i,i  me  (';„(. ^        ■    ■ 
■  Veus  coiinissii'z-vouseii  ivsliiKil.'  ■"' 

■'      (Th   Frainnùi,i>.  62.)        • 


Ains. ,,  rnt^udre  ù,  secomwitre  .»,■  apparliennent  aux 
anciens  Icmps, le  la  langue el  sonl-expliial.les  parï'ui 
^    SHge qu  elle  faisait  ,Je  la  Ibnne  ..yfl.xhic  avecles  verbo^ 
neutres.    •- 

Po.îr  Icrmincr  les  anomalies  de  la  forme  rédéchie 
fT  français  il  ne  nie  reste  plus  qu'un  cas  à  examiner. 
•-  est  une  pl.rase  comme  celle-ci  :  je  me  xni,  coupé  Je 
ily.  La  II  ne  peut  y  avoir  aucui  <loule;- l'auxiliaire 
e/n.Yestcerlaii.emeiilp,M.r.j'auxiliiti.e  mw)-;  il  fau- 
'l'a'l  flil-e  :  /<■  mni  <:mj,>fle  doujl  ;  et  h  phrase  est 
gramma  icalemeMtinexpli,;able.  Ici  reviondrail,  si  Ton 
vou  a,t  1  analyse  de  M.  Jnllien  :  je  mh  m,r,,n,t  rouijé 
le  do,,i.J,mldo\^,  ,.,.|to  t..ur«nre  réfl.'.cli'ie  qui  est 

anomale  „,e  pan,il  lonip  ,UMn.,,  pnVs  à  la  tournure 
•efléclne  qui  est  régulière,  pour  que  ccHe-là  ne  soit 

pas  une  luodincation  de  celle  ci  et  pour  qu'il  faille 
rompr..  le  (il  de  la  dé.lu.li.i.l.  ,1e  nesais  si  elle  est-an- 
-«••eiine;  je  suis  porté  à  croire  .pie  non;  mais  je  n'ai 
l-'-«lesSus  recueilli,  aucun  .•enseignement.  (),ioi  qu'iJ 
e»  .soit  à  cet  égard,  l'explicaliou  que  k  grammaire 
refuse  est  donnée  par  rintervcnliou  de  lo.eille.  Qnand 
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Tusagc  se  fui  l)ien  établi  de  conjuguer  le  verbe  réfléchi 
avec  l'auxiliaire  être^  rassimilation  exerça^ son  in- 
fluence; les  Gonslruclions  parurent  semblables,  et  -on 
leur  appliqua  la  même  règle,  Dire  :  je  t^* ai  coupé  le 
doigt,  ^embh  dur  ei«hoquant,  à  cause  que  je;  me  suis 
coupéy  se  disait  couramment.  De  là  vint  qu'un  même 
niveau  passa  sur  tout  cela.  Ce  qui  était  incorrect 
grammaticalement  devint  correct  euphoniquement  ;  le 
solécisme  fut  imposé..  Le  conflit  n'est  pas  rare  entre  la 
gramntîAire  et  l'oreillo.  Celle-ci  est  puissante;  non-seu- 
lement elle  agit  dans^lUnjérieur  des  mots  pour  en  dé- 
terminer les  flexions  suivanlle^consonnances  qui  lui 
conviennent;  mais  errcore  elle  va  jusqu'à  violer  les  lois 
les  plus  étroites  dé  la  syntaxe.  Noire  langue  en  offre 
un  des  exemples  les  plus  singuliers  dans  l'usage  d'ad- 
joindre, je  ne  dis -pas  d'accorder,  un  pronom  possessif 
masculin^  avec  un  substantif  féminin  :  mon  âme.  mon 
épée^  au  lieu  de  m'amè,  m'espée,  :  Une  intervention 
inopportune  de  roreîllc  à  introduit  cette  criante  ano- 
malie, gui  ne  commence  qu'avec  la  lin  du  quatorzième 
siècle  et  le  quinzième  siècle.  De  telles  anomalies  sont 
toujours  des  blessures,  et  n'ont  d'ordinaire  rien  qui 
les  comperrse.        * 

Il  y  a  dans  l'ancien  fjrançais  un  adverbe  nés,  neisy 
nisy  quelquefois  dissyllabique,  le  pltis  souvent  mono- 
syllabic^ue,  qui  signifie  même,  amsiy  encore:.  '  . 


^. 


Plus  mpent  cortois  et  vaillant, 

Neïs  l/fpovre  paisant, 

t^ue  chevalier  en  autres  régnés 

(Brut,  T.  10779). 
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•  N'i  remaneit  rien  à  rober,  .. 

Nislés  vignes  à  estreper 

.  (Baioit,  V.  35647). 

Cet  adverbe  existe  aussi  dans  le  provençal,  et  avec  la 
'inômc  acception  :  neis^neys.neyshy  negueis,  neijueish^ 
neus.  M.  Diez  et  M.  Burguy  le  tirent  da  nec  ipsum,  La 
^négation,,  dont  témoigne  une  telle  étyngologie,  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'on  la  rejette.  Eifeffet,  quelque 
étrange  que  cela  paraisse,  il  est  certain  que  ne  et  ni 
en  langue  d'oïl,  ni  en  langue  d'oc,  ne  en  vieil  italien, 
et  ne  en  catalan  ont  été  employés  pour  ef,-avec  Iç^sens 
affirma lif.  Telle  est  cette  phrase  de  Villolîanfourn, 
page  8  :  En  totes  Içs  manières  que  vos  lor  sanre%loei'  ne 
conseiller,  que  il  faire  nesofrir  puissent.  De  cetld  anoma- 

*  lie,  qui  heureusement  n'est  pas  venuçî  jusqu'à  i^ous  et 
qui  s'est  éteinte  vers  le  quinzième  siècle,  je  n'ai  aucune 
explication  à  proposer,  à  moins  de  croire  que^  dans 
ne  servant  de  liaison,  le  sens  conjonctif  a  prévalu  et 
étouffé  lé  sens  négatif,  ou  qu'il  y  a  eu  un  souvenir  du 
n«  affiruvatif  latin  qui  est  venu  se  confondre  avec  la 
négation  et  en  troubler  la  pureté.  De^cffchef,  je  n'ai 
donc  rien  à  objecter  contre  Tétymologie indiquée  par 
M.  Diez  et  approuvée  par  M.  Burguy.  Je  veux  seule- 
ment, à  Côté  des  formes  cormùés,  en  ajouter  une  qui 
est  dans  notre  Fragment  ai  qu*on  aa  pas  songé  à  en 

>  tirer.  Les  passages  sont  :  cum  il  faciehat  de  perditione 
Judxorumy  ne  si  cum  legimns  e  le  evangelio  que  Dominus 
nosler  flevit super  Hier usalem.,,  et  :  faites  vosi  almosnes 
ne  si  am  faire  debetis,  Génin,  pensant  toujours  que 
l'écriluie  négligeait  incessamment  la  grammaire  pour 
peindre  la  prononciation,  s'est  imaginé  que,  dans  ne 
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si,  jk' provenait  dnn  relcntissçmenl  de  la  finale /ûJa?o" 
rum^  almosnes^  sur  le  mol  suivant.  Ne  si  de  nojrc  lexle 
est  réquivalcnl  du  ri^i.s  des  temps  [ïoslôrieurs;  pour  le 
sens,  eefa  est  évident  ;  pour  la  forme,  il  diffôrCr  'Ne  si 
doit  être  pour  ne  sï(\  avec  un  sens  alllrmatif  Comme 
celui  qui  est  certain  pour  wer //ïsî/jn. 

Il  a  été  dit,  au  conimencemenl,  que,  dans  lie  Fray- 
meut  (le  Valenciennes^  nous  avions  un  brouillon,  non 
une  copie  l'aile  iavo^plus  ou  moins  de  soin.  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  d'y  rencontrer  des  parliciilarijés  dont 
la  maiîj  qui  tenait  la  plume -est  peul-étre  responsable 
clqui,,bien  (pie  djITicilemenl  explic^ables,  mérilenl,  vu 
la  liaule  époque,  (Félie  notées.  Je  renïïinjue  d'abord 
que  le  pronom  possessif  .son  est  tantôt  écrit  par  «  :  s^n 
souen\  s^ni  ve^ïausemeut^  et  tantôt. par  i^;  .s^ii  cheve 
(suiim  caput),  sem  peer  isuiimparem).  Quant  y  vst  em- 
j)loyé  d'une  l'açon  ilont  je  ne  connais  pas  d'exeniple 
ailleuis/c'esl-à-dlre  pour  (jni  ou  que  :  un  edreysore  sen 
cheve  quant,  umhre  H  fesiste  repauser  se  />,()(/i.s7,)  c'est-à- 
dire  im  li(îrresui'  sa  tôle  qui  lui  fit  ombre.  Sicliheriit  de 
cel  j^eril  quant  il  hubclmt  decretum  que  super  eLs  met-: 
treiet,  c'esl-à-dire  :  ce;  péril  qu'il  avait  décrété  qu'il 
mettrait  sur  eux.  (lest  predictain  peniientunn  quant  oi 
commenciest,  c'est-à-dire  : 'celle  pénitence  susdite  que 
'VOUS  conuneiice//  anjourd'Imi/ Génin  prétend  que  ce 
quant  est  le  quam  latin,  dont  la  prononciation  est  jigu-, 
rée; mais,  iudependanunent  de  celle  question  de  la 
proïiouciation  qui  ()bsé(le'  l'(»sj)rit  do  (iénin,  quam^  ivd- 
verhe,  ne  p(îut  représenter  un  relalil'qui  estljJans  nos 
exemples  tanlô4sujel,Janlôt  ^régime;  puis  ïjuam  n'twv- 
rail  jamais  été  rendu  par  une  expression  où  un  t  aurait 
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'■■■"■  ■  /  ■  ■       . 

■  ■  -        '  '  . , 

/  ifigurô;  et,  d'ailleursfï/Mflutestunmol  Bien  connu  dans 
la  langue.  C'esl  indubilablement  </î(r//jfî/.s;  il  faut  donc  • 
adrïiellre  que  noire  auteur  a  employé V/m««/m.ç  pour  le 
relatif.  Y  était-il  autorisé  par  quelque  usage  de  son 
temps  ou  de  son  pays?  Nous  rte  savons. 

Dans  la  phrase  :  Cïïm  Jouas  propheta  cel  populum  ' 
habuit  pixtiet  et  convers^  le  mot  pretiet  fait  difficulté. 
Génin  se  deniande  si  prWié'rsignilie  apjy^ecié.M-dxSy. 
d'après  le  contexte,  on  ne  [feut,  ce  me  semble,  hésiter 
sur  lesen^;  c  est />/eîc/iéf  qu'il  faut.  P/t'd/tT  se  disait  en 
français  preechierj  de  pi\x(j^can';  c'est  ce  mot  ou  une 
forme  de  ce  mot  nue  noire  atîteur  a  voulu  ou  dû  écrire: 
peut-être  mvf //(?/.         .  ' 

La  seconde  pcrsoruie  du  pltniêl  drins  Icsverbelr  est 
«'^  en  Picardie,  ^;s  en  Normandie,  ctz  en  Hourgogno; 
ici  elle  est  est  :  faciest^  aiest^  /^mtf.sf,  c'est-à-dire  :'  vous 
fassiez,"  vous  ayez,  vous  priiez. 

La  singularité  la  plus  grande  iisi'iholt  (dû,  comine    • 
le  veut  Génin,  il  faut  prendre,  je  pense,  l'i  pour  \m\  , 
j  :  jholt).  \\\i\\  a  aucun  doute  que  c'fst  colidus  :  e  fa- 
.  ciehat  (jnnit  iholt  ci  erct  mult  Ins.  Dans  les  anci(Mis 
lexlcs,  pa^r  exeiuplcv  la  ClumsDuili'  Roland,  ce  mot  est 
.    écrit  chald  in\  choit  ^  ^robahlemeut  prononcé  r/ir/j///;  or 
c'est  celle»  pi'onoiicial  ion  (ici  j'acquiesce  au  dirccfcGénin) 
qui  aura  l'ait  nielhè  uuo  là  où  ronaUeiulrnil  f//  ou  an. 
Quant  à  In  liguratioii  (l(î  ch  [nw  ih  on  j//,  on  la  Irôiive  ' 
dans  \t\  (jhnni.  de  Roins,  p.  7  :  cinno  vous  orés  couler  ' 
jha  (çà,  en  picard  c/m»  en  avant.  In  peu  pins  bas  nous 
lisons  :.  ;Si  vint  (ivainrs  ilwlt  super  caput  Jitmr.  Génin  ni 
moi  ir'avons  aucune  explication  de  ce  mol  {Irauces^ 
(piiest,  jécrois,  uncL^'ante;  on  pouirail  lire[/rmr(^i.sw^. 
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Faurl-il  aussi  regarder  comme  une  faute  edre  mis 

/  au  masculin?  En  provençal  eclra,  en  espagnol  yedra^ 
en  portugais  hera^  en  italien  erfero,  sont  féminins 
comme  hedera  en  latin.  Edre  est  devenu,  dans  la  lan- 
gue postérieure,  herre  ou  hiere^  qtfOi  été  conservé  . 
dans  pJfsieurs  patois  ;  puis  l'arl.icleVy  est  agglutiné 
et  a  formé  le  lierre ic'osi  au  seizième  siècle  que  8 est 
faite  raggiutination;  et  dans  les  auteurs  de  ce  temps 

.  on  voit  aïlerjfier  hiere  cHierre,  Chez  eux  hiere  est  fé^ 
minin;  pourtant, /îVrrdest  devenu  masculin.  Celte  va*  . 
riqtion  de.  genre  paraît  ancienne;  èd*e  est  masculin 
lans  pdtre  Fra()mçit\iie  Valenciennesy  et  je  trouve 
dsNjsune  traduction  de  la  Bible,  qui  est  du  treizième 
siècle  :  E  il  feri  le  eyre  terrestre. 

Notre 'textq  a:  (Cum  leqimus  ele  evongelio:,eiSi  cuvé 
dist  è  leevùiujelio,  \  propo^dc  cet  é»,  Génin  dit  :  «£ 

^arflf/  être  en.  »  Cela  n'est  pas  douteux  ;  Baynouard  l'a 
démontré,  cilimt  poiir  la  langue  d'oïl  i.é»  tes  oreilles 

'■  receit,  sire^  lamcie  Ureisun,  et  cetlîe  aufte  phrase:  et 
errq,  tant  qu'il  vint  f?  le  ^ànbre  iijii  rois  (jisoit,\\  rap^ 
porte,  pour  la  langue  d'oc,  des  exemples  qui  sont  éga- 
lement probants.  ^   ^  V 
^Dans  cd  vieux  texte,  comme  dans  le  Cantique  If^u-    " 
/rtf/V,  j'ai  chèrcliéxe  qui  pquvait  appuyer  ou  contra- 
rier  h  règle  du  cas  sujet  et  du  cas  régime.  Je  trouve  : 
ne  aiet  ninls^  seiet  nUils;  c'est  le  sujet  singulier,  con-    , 
forme  à  la  règle.  Je  trouve  aussi  :\si  asfreient  Ij  Judei 
perdnty  si  cum  il  ore  sufff;  et  plus  loin  :  e  io  me  dolreie  . . 
de  tanta  millhi  hominwn,  si  perdut  erent,  Perdut  est  le 
sujet  pluriel,  comme  il  doit  être.          . 

(iiMiin,  dans^  sa  préface  do  la  Chanson  de  Roland ^ 
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p.  xÈii-Lii,  a  rassemblé  quelques  traces*  du  français 
avant  le  dixième  siècle.  J'ai  un  ipot  à  ajouter  à  son 
catalogue»  M.  l)î\remberg,  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de.Bamberg,  1.  iii.  0,  à  trouvé  cette 
phrase  ;  serpillum,  heMi  qiùs  (jalHce\ùur)ij[\  di(;itur.J^e 
rayeù  de  tpus  les  paléographes,  le  manuscrit  est  du 

neuvième  siècle*    ^       *      .  . 

S'il  fallait  essayer  de  déteiTOiner  à  quelle  contrée 
appartient  le  langage  du  FrçL(pnent  de  Volenciennes, 
i'indiqaeràis,  mais  avecT  une  grande  latitude,  lèspây^ 
voisifis^^tau  nordde-la  Bçurgogne.   .  ^"    . 


;     . 


-j    I 


4.  —  Dèl(^:  déclinaison  dam  la  langue  d'oc  et  la  Ihngjie  d'oil.  f 

Lorsque  Raynouard  découvrit,  dans  la  langue,  pro- 
vençdle,  ce  qu'on  nomme  la  règle  de  l's,  il  rendit  un» 
très-grand  service  à  l'étude.  Cette  découver^  s'étendit 
à  la  langue  d'oïk  et  ne  contr?l)ua  pas  peu  à  rnodifier 
les  idées  qu'on  s^^lai|JSites  sur  ceito  langue,  erf  nion- 
trant  la  rârson  d'ortiiographes  qui  pdraissaient  àupai^ 
ravani  barbares, 'et  delconstructions  qui  devinrent 
aussitôt  claires  et  sensibles.  Mon  intention  n'est  pas 
de  développer  les  avantages  qu'a  procurés  la  connais- 
sance de  la  règle  eu  questio^;  cela  «stéuperfliî  doré- 
navant; mais,  considérant  la  règle  comme  pleinement 
établie,  j  entends  m'en  servir  pour  agrandir  le  point 
de  vue.  On  expliqué  cette  règle  en  drsont  que  la  lan- 
gue d'oc  etla  langucd'oïl  rétJuisirenHes  cinq  décli- 
naisons latines  à  une  sçulo,  la  seconde  (et  encore  sous 
sa  fofmc  inascMline),  el  dès  lors  attachèrent  Vs  nu  su- 
jet singulier  et  au  régime  pluriel,  qui  l'avaient  en  la- 
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lin,  la  supprimaal  an  rôgime  singulier  j&tr  au  sujet 
pluriel,  qui,  en  Ia1in,\iie  l'avaient  pras    Ainsi  prê- 

1^  sentée,.elle  ne  donne  pas  nne  idée  exacte  du  l'ait  qui 
s'est  accompli;  il  semblerait  qu'une  sQrte  de  caprice  a 
décidéJet'oman  des  Gaules  à  prendre  la  deuxième  dé- 
clinaison  latine  pour  un  type  ^iuquefil  a  tout  rapportéx  ^ 
I/on  sait  que,  dans  les  choses  de  hui^jue,  le  caprice  a  * 
peu  de  part,  et  qiie  d'ordinaire  ces  prétendus  ab^Ta- 
tions  recouvrent  des  combinaisoift  délicates  et  sublijjcs 
mais  réelles  et  déterminées.  La  vérité  est  que  la  régie 
de  l's  n'est  qu'une  circonstance  parîiculière  dans  la 
trSnsformalion  qin  a  fait  du  roman  des  Gaules  une 
langue  à  deux  tas.  Il  existe  uni  pîinciplf  supérieur  qui 
y  a  présidé,  et  devant  lequeP  disparaît  le  prélendu   ^ 
,  choix  de  la  (kiuxiénie  déclinaison.  Le  proveîî;^l  et  le 

\  vieux  français  nesont  langues  à  deux  casque  (ians  ime 
portion  de  leur  domaine;  le  resie  e^l  incomplet  et  dé-  ' 

^    fectif;   les  fiiits  d'où    !êr>  deux  cîis  émanaient  n'en  , 
onl  pas  permis  l'extension  w'guliére.  Ajoutons  que  ces 
deux  cas   rie  consliluenl  pas  une  déclinaison  dans  le 
sens  classique  duniol,  n'étant,  connue  je  le  reiai  voir 
que  le  résultat  d'une  condition  qni  appartient,  non  à  la 
.langue  d'oïl  ou  à  Iî^  langue  d'oc, mais  a  la  langue  la-^ 
tine.  Quand  le  vi(Mi\  fiançais  s'écrivit,  des  efl'orls  dont  " 
la  trace  estinanifeste  sejjia'ut  pour  régularis(»r  le  sys- 
tème ;   de  là 'l'inlmffuclion  (le   Ts  dans  beaucoup  de-     '. 
mots  où  elle  est  cerlaintMnent  fautive,  an  point  de  vue 
étymologiqij(».  Il  Tant  donc  bien  dlsthii^ner  ce  q.ue  j'ap-    : 
pellerai  l'.s'  réelle  de  l'.s  des  grammairiens  ou  cojjistes 
qm  voulurent  éteindre  cet leTiiarqne  du  sujc*!  à  des  mots 
qui,  par  leur  or^'ine,  en  manquaient.  /■' 
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Tout  le  système  des  cas  qui  sont  restés  dpnsla  langue 
d  oc  et  dans  la  langue  d'oïl  repose  sur  deux  faits  :  d*a- 

'  ^  bord  que  certaines  déclinaisons  ftilincs  amenaient,  par 
leur  flexion,  un  xléplacemerit  de  râccçnl  ;  ënsuile,^ué^^ 

4  ces  langues  ont  retenu  Vs  qui  se  trouve  au  suj^de 

"beaucoub  de  noms  de  la  deuxième  déclinaison  et  de  la 

troisièiH^.  Ces  deux  faits  sont  conriexes,  se  prêtent  un 

/mutuel  appui,  et  ont,  comme  on  verra,  môjpe  explica- 
tion. > 

Les  exej»ples  du  premier  sont  irréfragables.  Les 
qorjisén  w/or  se  présenlentloul  d'abord;  ils  sont  nom- 
breux, et  ils  frappent  par  leur.  simpJicifô  et  Tunifor-^ 

.    mité  de  leur  formation.  VeviUo)\  vcnerë,  veualôvcy  ve- 
neor  ;  p^çcatoi\  \}cd\cvc,  peccnlôre^  pcehcor ;  solvùto}\ 

>^  salvere,  AY/Zv^^orit?,  salveôr;_.i>tïfïi?riifor,  empereio,  im- 
pemtôvi'^  imperoorî  cïV('»for,  criere,  creatôre^  croaîor; 
j^rfinifi^r  Jugiere,  j«(Z/rrt/(Wv,  jugcor,  jon(/(i/()r,jnglere, 
joeulalôre; \w^\cor\  ihiHitoi\  donere,  donatore^  doneor;:^ 
piupuïtoi^  poigner(^^j<r/;ja/(>/t?,  poigneor;  vcnd'H'iilo)\  ' 
vengiere,  r^'/K/icrfTo^^verigeor.  La  règle  est  ronstanlo  : 
le  déplacenioul  (le  l'accent  dans  le  mot  lalin,  suivant 
quoUs'a^it  du  sujet  oit  (lu  régime,  donne  en  fran(;ais 
et  en  provent;aJ  deux  foi  nies  dont  l'xMnploi  est  déler- 
,  miné  :  la  premijire  sert  pour  le  sujet,  la  seconde  sert 
pour  le  régime.  Il  snllil  de  coiisidéaer  ces  faits  gram- 
maticaux pour  èlre  bien  sur  d'avanecquîleivest  ainsi  • 
ils  portent  l'évitlence  avec  eux.  Quel  (pi  mil  été  l'usage 

.  postérieur, il  eslêertain  qu'au  monienl  cu'i  ces  tlexions 
novo-iatines  suecédèreiil  aux  llexions  latines,  elles 
avaient  mèmevorliu  que  celles  qui  leur  av^jqnt  donné 
naissance.  Ouand  même  nous  n'anrionspas  des  textes, 
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il  faudrait  toujours  prendre,  grammaticalêmchfj  do- 
HfTf  ponrun  snjel,  et  doiieor  pour  un  régirnç.  Mais 
nous  avons  les  textes.  En  prose,  les  bons  manuscrits 
ne  manquent  jamais  de  suivre  la  règle;  aucune  mé- 
prise n'est  commise,  et  la  termmaison  ère  appartient 
au  sujet;  la  terminaison ^or,  au  complément  des  verbes 

»    ■  ■       '  ^  . .      ■.0,' 

et  des  prépositions.  Chez  le^poéles,  iln'csl  pas  rare  de 
rencontrer  des  infraclions;c'esl  ordinairement  le  régime 
qui  est  employé  en  lieu  cl  place  du  sujet  ;  le  contraire 
n'arrive  jamais,  ou  presque  jam^ais.  En  ce  fait,  on  con- 
sidérera deux  poinis  l'^d  abord  que  toute  poésie  a  ses 
licences,  et  que  les  licences  furcfit  très-grandes  dans 
-des  langues  qui  n'avaient  qu'un  court  passé  derrière 
elles,  et  où  la  gent  lettrée  faisait  gloire  de  s'adonner  à 
l'idiome  savant;  ensuite  que,  dans  ce  genre  de  licences j 
la  poésie  obéissait  i\  la  tendance  méihe  qui  devait  abou- 
jir,  après  un  ou  df.Mix  siècles,  à  l'effacement  d'unie  des 
deux  forn^es^et  à  la  conservation  uFiique  de  celle  qui 
représentait  le  régime.  ^0^ 

Les  comparatifs  suivent  môme  condition.  Gràndior. 
-^graindre,  f/ra/u/îV'i/'^,  greignbur;  méliory  mieudre,  me- 
l'wre^  meilleur;  ;)^}'or,  pire,  /?^;w,  pior;  major,  maire, 
ma]ôre,  major;  helU'ilïor,  bellaire,  /;^//aftV'/r^,.l)ellazor, 
en  provençal^  mhior,  moindre,  wii/îo/r,  nrionour  ou 
mineur.  ^ 

Pûsior  donne  pastre,  et  pastôreûmnc  pasteur.  Tous 
l'es  d^ix  ont  été  conserves- dans  le  français  moderne  ; 
il  y  à  peu  d'autres  exemples  de  cetti*  coexisleiice.    ^ 

J'ai  quelques  observations  à  présenter  sur  le  mot 
traître.  En  ancien  français,  il  est 7r«<7r^  au  sujet,  traï- 
/or  au  régime.  L'accentuation  latine  est  Irùditor;  mais, 
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pour  retrouver  la  forme  français^  il  faut  supposer 
qu'au  moment  où  le  hiot  roman  naquit,  la  syllabe  di 
s'était  allongée  par  assimilation  avec  ia  forme  eno/or; 
que,  par  eonsj&quént,  racccnt  s'(Jlait  déplacé,  et  qu'on 
disait  tradltor,  à*àûiraitre.  On  est  Irès-pbrlé  à  consi- 
dérer  traUre  comme  dû  à  une  contraction  de  traître; 
ces  sortes  de  contractions  sdrit  lrés-fr^qû^i(cs  dans  le 
français  moderne  par  rapport  au  français  ancien. 
Pourtant,  si  Ton  voulait  rendre  ^rdJi/oravec  soii  accent 
véritable  en  langue  d'oïl,  on  ne  trouverait  que  traître, 
*d/i)ù  l'on  supposerait  que  traître  et  traijlre  sont  deux 
îorihes  conbenriporaines,  la  première  répondant  ùia 
véritable  accentuation,  la  seconde  à  la  fausse  accen- 
tuation. Cela  est  loin  d'être  sans  exemple  :  yo^ct  plaire 
et  plaisir  :  plaire,  de  placer e,  fausse  accent uation,tîl 
p/ji^tr,  de  placerez  acc(*ntuation  véritable.      -        > 

IjCs  noms  masculins  en  o,  oni*,  ont  fourni  matière 
^  là  règle.  lAtro,  Icrre,  latrôney  larron;  fàlco^  faux, 
ne,  faucon  ;  hàro,  ber,  barône,  baron  ;  gàrcio,  ^'•'^rs, 
i/3|ii^n^,  garçon';  (jluto,  gloz,  glouz,  tjlutône,g\ouior\; 
/HKfel,  felône,  iclon;  Hnfjo,  Hue,  Iluguc,  Hufjônè, 
llugoû  ;  drùco,  drac  ,  dracône,  dragon  ;  brâcoy  bn»c 
(aujourd'bui  braque,  sorte  do  cliien)^  hracône,  bracori; 
brico!^hr\c,brir/me,  bricoti;  comphiiio,  compain,  com- 
paniôney  compagnon.  En  provençal,  Jer  cl  feron  sup- 
posent un  adjectif  latin  féro,  fer/me.  J'ai  cité  quelques 
pots  du  bas-latin  ;  ici,  ils  ont  laj  même  valeur  que  les 
mots  de  la  langue  classiquCt 

Puis  viennent  plusieurs  substantit's  de  la  troisième 
déclinaison,  qui  ont  une  I  syllabe  de  plus  à  l'aiilatif 
qu'au  nominatif  :  hômo,  h^m,  hôminey  liome;  cômes. 
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mens  oiilcons,  cntnite^  corrvlc;  âhbasy  ahbc,  dbbAte^ 
abbé;  infans,  onk^wfAntefCnïnwi;  sémoVyfi'irc^senwn^ 
seigneur;  dnx^  dus,  duce^  duc;  rex^  rois,  ré(jej  roi  ; 
fidélis,  fecls,  fideli,  îce\\  legàlis,  leals,  legùliy  \eù\; 
présbyter,  prcslre,  pr^.s'6j//dro,  provoire  (le  mot  est  d.» 
la  di^uxiùme  déclinaison  ;  mais,  prenant  uhe  syllabe  dô 
plus  aUTégime,  il  st  comporte,  pour  la  langue  d'oïl, 
comme  u^inom  de  la  troisième);  népo&,  niés,  ne\)ôte^ 
nevou  oti  neVeu:  antecessor^  ancestre,  anteees8Ôre,din' 
cessor. 

Les  noms  fémi^Hns  en  as ,  atis  ont  généralement 
perdu  la  forme  du  sujet  ;  il  ne  leur  reste  plus  quecelle 
(lu  régime. !Cepondaril,H;o.is  foïïl  Cxceplioti  :  \)au]tà'tas^ 
\ioy(iv{c,  pàuperUite^  pov(»H^;  potéstas,  poésie,  potes^ 
tâte^  poesté  ;  civitas^  cit^  drih^^,cité.  C'est  ainsi*,(juc, 
si  les  ext^mpicfs  nous  eussént\iarïqué,  nous  aurions 
formé  ces  noms  d'après  racceniV  c'est  ainsi  que  les 
textes  nous  his^éseiitenl.  Mais,  d\ine  part,  étant  iso- 
lés, la  signification  de  la  double  forrnc  s'est  o])lilérée»; 
cl,  d'auli(î  parl/ia  terminaison  en  té  îWant  prévalu,  la 
langue,  poiu*  y  former  un  sujet,  y  ap^)liqua  la  règle 
de  Vi;. 

Je  ne  connais,  pour  les  noms  en  or^  o^is^  que  deux 
cas  où  hi. double  foimo  ail  été  eonscTvée;!  c'est  (àlni\ 
caure,  valôve^  clialeui';  .sY/ror,  suor  o'u  $|[;ur,  sorôre, 
sèreur.  Farloul  ailleurs,  les  traces. en  ontlétéelTacées, 
Il  serait  fort  aisé  (hi  restituer  les  formes  \lu  sujet,  le 
procédé  d(î  la  langui;  étant  désormais  bierr  connu  f  ce 
serait  pour  ^y^/^^r,  ditlôre,  doulre et  douleur;  pour /m- 
ror,  jiûvore^  pâme  et  [)aeur,  et  ainsi  de  suite.  ~ 

Les  noms  féminins  en  us,  M//«,'et  io,  ioUis,  n'ont, 
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datis  les  textes  qui  nous  sont  parvenus,  qu'une  forjne,^ 
et  c'.esl  celle  du  régime,  rt?r/M,  oraison*  Mais  ces  textes 
Sont  relativement  récents,  et  je  ne  doute  pas  que,  si 
nous  pouvions  remonter  assez  haut,  nous  trouverions 
la  forme  du  sujet.  Elle  serait  pour  virtus^  verts,  et  pour 
ord/io,  oraise. 

Le  Fragment  (le  Valenciertnes^h  ce  point  dç  vue;  nous 
donne  une  forme  qui  mérite  d'être  notée.  On  sait  que 
caputii'hii  chef.  Dans  les  textes  du  douzième  et  du 
treizième  siècles,  chefo.sl  le  régime,  et  chefs  ou  plutôt 
chés  (îst  le  sujet.  Mais  le  Frofimenta^  au  régime,  cheve, 
qui  répond  h  capite.  De  sorte  que,  tandis  que,  aux 
douzième  et  treizième  siècles,  on  appliquait  la  règle 
de  Vs\  pouï:/  avoir  1^&  deux  <^s,  au  mot  chej^  seule 
forme  du  mot  r(i/m(,d;ins  le  dixième  siècle  on  avait 
pour  le  régime  une  forme ajUstincle  qui  n'avait  pas  be- 
soin de  \'s.  lin  fait  scmblîfble  rn!est  fournipar  un  pa-  . 
tois;  les  patois  ont  gardé  des  archaïsmes,  dont  quel-r  \ 
quo8-uns  remontant  très  haut.  Pectus  asai^  dfiumfizp' 
qui  valait  pour  1^  deux  cas.  Le  patois  de  Genève  a 
pètre  ou  peitre^  qui  signifie  gésier,  estomac,  et  qui  ré- 
pond à  pectore^  d'où  l'on  peut  conclure  qu'avant  les 
siècles  littéraires,  qui  n'avaient  que  pi»,  la  langue 
avait  les  deux  formes  piz  ci  peitre,  faisant  l'office  des 
deux  cas.  Ce  sont  ces  deux  exemples,  cheve  et  peïire^ 
qui  m'ont  porté  à  croire  que,  dans  la  langue  d'oc  et 
celle  d'oïl,  le  cas  régime  dérivait  non  de  l'accusatif 
lalin  (car  ici  l'accusatif  était  caput  et  pectus^  semblable 
au  nominatif)^  mais  du  datif  ou  de  l'ablatif,  capite^  pec- 
tore;  mais  cela  importe  peu. 

Voilà  ce  que  la  troisième  déclinaison  latine  avait  fait 
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1  pour  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl.  La  seconde  dé- 
clinaison, n'ayant  aucun  déplacement  d'accent,  ne 
pouvait  se  marquer  dans  ces  langues  de  la  même  fa- 
çon. Mais  Une  particularité  suppléa  ce  qui  y  man- 
quait d'ailleurs.  Les  noms  qui  y  appartiennent  ont  une 
8  au  sujet  et  une  autre  consonne  au  régime.  Cela  suffi- 
sait; cabâllus  donna  chevah  ^  ci  cabàllum  ou  Cflbàllo 
donna  cheval  ;  .A  la  distinclion  des  deux  cas  sê  trouva 
clairement  élablie.  Dans  cette  sorte  de  noms,  pour  \e 
régime,  la  langue  avait  à  choisir  entre  deux  formes: 
une  forme  à  terminaison  giasculine  et  une  forme  à  ter- 
minaison  féminine.  C'est  ainsi  que,  dôminus  ayant 
produit  (lonz  ou  danZy  É/omino4)roduisit  t/^/n^  ou  dame. 
Les  textes  offrent  des  exemples  de  Tun  et  de  l'autre 
poj^r  ce  mot  et  pour  d'autres.  Le  genre  neutre  ayant 
disparu,  les  noms  qui  yi  appartenaient  se  fondirent 
parmi  ceux  du  masculin,!  et  on  peut  admettre  quele 
bas-latin  a  dit  ferflc/itM«;  du  moins,  le  mot  correspon- 
dant est  bras  an  sujet  elbrach  au  régime.  En  tput  cas, 
on  voit  d'une  façon  indubitable  qu'au  moment  où  la 
lan^ued'oïl  naissait,  le  latin  avait  conservé,  dans  cette 
déclinaison,  deux  cas,  le  sujet  nvec  1'*  et  un  régime 
sans  s.  Cette  époque,  où  le  latin  avart  encore  ces  deux 

^cas,  est  antérieure,  philologiquemenî,  ù  ceHe  où  il 
n'avait  qu'un  seul  cas,  celui  du  régime;  condition  poS'*' 
térieure  qui  fut  celle  où  naquirent  l'italien  et  l'espa- 
gnol. ^ 

Là  où  la  troisième  déclinaison  étail  parisyllabique, 
la  solution  était  la  môme  que  pour  la  seconde  :  caulis^ 
cr/w/e,  chois  et chol,  que  nous  disons  cZ/oj/;  panis.paue^ 
pains  et  pain.'Laquatriômedéclinaison  et  la  cinquième 
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rroffraicnl  non  plus  aucune  difficullé  padiculiôrc  i 
manm,  manUy  jnnins  cl  inuin;  dies,  (/t^,dis  et  di. 

lofais  il  n'en  e&t4)a9  de  mônnd  de  la  premi^c  décli- 
naison.  Là,  point  de  déplacement  d'accent,  comme 
dans  la  plupart  des  mots  delà  troisième  ;  point  d'«qifi 
distingue  du  régime  le, sujet,  comme  dans  la  seconde. 
Si  hestia  donne  beste^  beste  est  également  donné  par 
l'accusatif  ou  Tablatif.  La  langue  aurait  pu  songer  ù  y 
introduire  la  fèv^lc  dais  et  h  marquer  une  difl'érenco 
entre  les  deux  cas;  mais  le  senliment  de  l'origine  de 
cette»  (jftailtrop  présent  pour  qu'une  pareilleextension 
eût  aucune  chance  de  se  glisser.  Le  fait  est  que  les 
noms  appartenant  à  la  première  déclinaison  de- 
meurèrent privés  de  là  distinction  dont  il  s'agit. 
Pourtant  il  y  eut,  je  crois,  un  effort  singulier  pour  y 
arriver.  On  trouve  dans  les  {cxia^  Ber te  au  sujet,  et 
Bertain  au  régime,  Eve  au  sujet  et  Evain  au  régime^ 
pinte,  mm  de  la  poule  dans  le  Renaît^  au  sujet  et- 
Pintifin  au  régime,  an(^  au  Sujet  et  antain  au  régime. 
Je  serais  tenté  d'y  joindre  nonne  ci\onnain;  mais  je 
n'ai  pas  d'exemples  sur  l'enrploi  de  ces  mots  dans  l'an- 
cienne langue.  Comment  expliquer  ces  formes?  Une 
faut  pas  voir  dans  la  tcriQinaison  ^/in  l'équivalent  d'une 
finale  «nr/;  «na  donnerait  nécessairement  une  termi- 
naison féminine,  aine  :  ftmluUa,  fontaine  ;  fûmpanity 
campaigne^  sana,  saine,  etc.  One  terminaison  mascu- 
line eifi  ùin  correspond  ù  amen  :  a?n/m^n,  airain ^  mur 
/^rtr/rncn,  merra in  ;  ou  à  anem:  pa^iem^  pain.  Donc 
l'équivalent  has^lalinde  Evnin  serait  Evanem;  sorte  de 
compromis  barbare  entre  la  première  déclinaison  et 
la  cinquième,  "entre  ro»am  et  diem.  Xu  reste,  rm  a 
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donné  rien.  Telle  est,  de  ce  fait  singulier  de  notre  vieille 
langue,  rexplicnlion  que  je  proposée  c^ux  qui  s'occu- 
pent des  petits  problènies  de  graniinaire. 

Je  range  encore  parmi  les  rnarques  d'une  haute 
antiquité,  c'est-à-dire  d'un  teinpsoù  le  latin  n'était  pas 
encore  défait  çomplélcmenl,  les  locutions  âuivanl^s.  : 
Tens  pascor,  (jeste  Francor,  In  (jent  pnienor,  le  tensan- 
cimwrf  La  geste  Froncoi\,  c'est  (jesta  Francornm  ;  la  (jetif 
paietwr\  cesijietis  paijmorum  ;  le  tens  ancianor,  c-est 
tempiis  aptianorum,  Francor  cl  paienor  sont  évidem- 
ment des  génitifs  lutins  conservés  avec  leur  emploi 
dans  la  nouvelle  langue.  Vouv  amuiHory  Raynouard  y 
voit  un  comparatif,  et  11  le  traduit  par  temps  plus  «n- 
c/Vu.  Mais,  d'une  part,  dans  les  exemples  rapportés, 
il  n'y  a  aucune  signilicalion  comparative,  et,  d'autre 
part,  l'analogie  iwai  frahwr  e\  paienor monive  qu'il 
s'agit  du  génil  if  pluriel  de  l'adjectif  bas-latin  antianus. 
Reste  pm!(>r,  qui  est  tout  autrement  diflicile.  D'après 
Raynouard,  pascor  se  rapporte  au  scrhc  pascerey 
sans  qu'il  dise  pourtant  de  quelle  fa<;on.  Il  faut  sa- 
voir que  ;)^/«for,  très-usité  dans  la  langue  poétique 
pour  signifier  printemps  et  verdure,  a  quitté  \la  lo- 
cution toute  faite,  teu8  pnsûor^  et  est  devenu  un\sub- 
stanlif  soumis  à  fa  régie  commune.  M.  AmpéreVy  a 
vu  un  génitif  pluri^îl  de  pascha;  pàqiie  coïncidanlVen 
effet  avee  le  commencement  du  printemps,  et  ayaiit 
j)tivdés  lors,  être  prise  par  les  poètes  avec  le  sens  (i^e 
printemps.  Une  rliffi(;ulté,  c'est  que  pdijue  se  dit  ei 
latin  :  pasi'ha^  pasthx^  de  la  première,  ou  pancha^ 
paschatis^  de  la  troisième.  Mais  qu'on  ait  employé 
\mschu  au  pluriel,  c'est  ce  que  permet  de  supposer  le 
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françars,  où  Tondit  :  les  pdqnes  ;  ci  (\uepa8chay  neulro, 
nit  été  décliné  au  pluriel  sur  la  seconde,  et  non  sur  la 
troisième,  c'est  ce  qui  peulôire  admis.  J'ajoulerai 
qu'on  a  trouvé,  bien  que  rarement,  le  mot  écrit  avec 
une  h  ;  paschor.  M,  Dioz  objecte  à  cette  étymologie 
deux  raisons  :  d'abord,  i\ue  pascpr  est  un  substantif 
comme  les  autres,  et  qu'on  dit  aussi  bien  tens  de 
pascor  que  tefis  pascor.  Gela  est  vrai  ;  mais  il  est  loisible 
de  penser  qu'un  mot  dont  les  poôles  usaient  si  fré- 
quemment a  fini  par  obéir  au  besoin  qu'ils  avaient  de 
satwfaire  à  la  mesure,  et  par  ajouter  Une  licence  de 
pliis  à  toutes  celles  qu'ils  se  permettaient.  Ensuite  il 
rappelle  qu'en  provençal,  on  dit  :  terAjis  de  nadaloiy 
temps  de  no&l.  Celle  locution  provençale,  formée  sur 
le  modèle  de  {^ii«  pâécor,  montre  que,  dans  l'opinion 
de  celui  qui  la  mit  eh  œuvre,  jmscor  était  pâques. 
M.  Diez  observe  que  nadalor  ne  répond  ii  aucun  génitif 
pluriel,  puisque  noëly  en  français,  et  natal^  en  pro- 
vençal,\proviennentde  tiflW/w,  dont  le  génitif  pluriel 
serait  na^d/tum.  Aussi  je  ne  veux  pas  voir  dans  na(/f//or 
un  génitif  pluriel,  mais  yn  mot  formé,  et  mal  formé, 
sur  l'exemple  de  paj?cor.  Ces  "mauvaises  formations  se 
trouvent  ailleurs  que  dans  le  provençal,  et  j'ai  rencon- 
tré, dans  des  textes  de  langue  (\'oi\^  contor  poiw 
comieiyei  autres  noms  ()ue  le  trouvère  avait  afTublés 
durié  terminaison  jenof',sanj  uutre'droit  du'une  fausse 
assimilation  avec  francor  cl  paienor.  Ce  qui  parait  le 
plus  probable,  c'est  (jift  pascov  r(»présentu  paHCuorum, 
le  temps  des  pâturages,  et  par  conséquent  le  prin- 
temps; ïu  eir  celte  situation  disparaît  ^souvent.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  paxcor,  je  ni-'en  tiens  aux  incontestables 
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Ihnu'or,  j^nnnior  \'l  (uivianoiy  [kmii  tHahlii  «pic,  <|uan(l 
('OS  lociilions  s(»  soul  lonniVs,  In  g('*nilir  plihid  lutin 


»i» 


'xisluil  cncon  ^ 

Si  bii  se  rrporlo  à  co  nui  osl  ivcoiirm  conurie  dvdi- 
natson  dans  les  langues  <"lossiqucs,  <'*est-à-dir<»  nn<^ 
série  de  llexions  toujours  les  mêmes  pour  chaque  dé- 
elinaison,  on  voit  ([ue^  dans  le  provençal  et  le  vieux 
Trançais,  il  n'y  a.  lien  (le  [)ai'éil.  Ces  deux  idiomes  n'onl 
point  (le  paradignu'  suivant  leipiiî!  ehacpie  substanlil'  se 
(lé(;lin(^  Çonunenl  pouriail-on Cii  « 


laldir 


un  av(M'  chi' 


vais,  cheval,  h<nn^homt'Jvrre,  l(in'<nt\  abbe,  abbv, mens, 
comte,  eufe,  enfoui,  nie:^^  neveu,  sire,  seiijueuvysuèfi', 
seror,  (lonere,  tloneovi  (i0nuU(»nl  Cormer,  avec  (M's  dV*- 
sinenees,.iMie  ou  plusieurs  (hVlinaisonsV  II  faut  donc 


ici  i/einoider  à  un  aulre  priucipi^  (|ue  ci 


lui  (| 


I, 


ni  (Iél(M 


uiirVa,  dans  les  langues  ('lassi(pies,vla  production  (l(?s 
cas.  liicu  «pKî  le  latin  eût  perdu  Id  sens  des  llexions,  (  es 
nexi(Mis  en  avaienl  eu  un  ;  elles  avaient,  en  s'aggluti- 
nnnl,    iégl('"  la    signilicalioii    cl    I  èuïploï    des  mots 


conun(* 


^ujel 


s   on 


«orunu»  régimes,  et  imprimé  dans 


l'esprit  des  honuues  qui  le  |Mtrlaient  la  valeur  de  ç(»s 
notations,  si  luen  (pie  nul  ne  pouvait  I(îs  ehangei',  el 
<pr(»ll(»s  élaient  régulièr(Mn(\nt  ohservéï's.  (l'est  dans 
r.jggrulinatiou  de  désintMices  signilieatives  (pie  gil  la 
vtM'tu  (pli  créa  la  d^liuaison  laline.  Mais  la  bvnguv  d.Oe 
-v\  '\\\  langue  d'oïl  ne  possédèrent  rien  de  paieil,  saul 
(lansJes  verbes,  où  elles  produisirent  un  lutur  et  un 
conditioiMjel  de  leurcrii  ;  laseult»  ttacede  cottivlaeujlé 
(jik;  ]  \  rcïnarque  appaifHMM  à  l.i  langue  d'oïl,  et  est 
rexisiciicc  des  uonis^7Ùv///^  lirrloiu,  iintaiUy  si  tant 
est  que  1  aie  i-enc<mtré  juste  dans  l'e\plicati(Hi   (jUi»  je 
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vions  dni  essayer.   La  cîmiso  qui  lit  que  le  piovonri.l 
«'(  le  vieux  français  eurent  deux  cas  était  non  pas  ni 
eux,  mais  dans  le  latin.  Il  se  trouva  (jue,  eliez  ce  dej 
nier  idiome,  un  bon  nornhre  de  mots  dépliiçnieril  Icmh 
accent,  suivant  qu'ils  élaiehl  nu  sujet  ou  au  régime; 
et,  comme  la  syllabe  aeeentuée  du  lalina  été  H»  pivol 
autour  duquel   leniot  roman    s'est  nuislilué,    eellr 
double  A>rme  fut  empreinte  4ans  \o  [)vMui:n\  rQv 
vrcx.  fi'ançais.  I)e  là'  deux  e;!^ véritables,  niais  smis 
véritable  déclinaison,  puisqu  il  ne  serait  pas  possibir    ^ 
d'en  trarei-  im  paradigme,  cl  que,  si  l'on  vo,i|;,ii  dé  ' 
rliner  un  mot  de  ces  de^rx  langues  qui  apparti(M.draH 
à  la  catégorie  en  question,  il  fimdrail  se  régler,  non 
sur  les  formes  romanes, jnais  sur  I  accent  lati^i;  '       % 
Il  se  Vonva  aussi  (lu'nne  des  plus  irnporiantes  dé  " 
clinaisonklalines.  Ja  seconcb»,  d  une  nolabb»  partie  dr 
la  troisième,  avaient,  non  pas  un  déplacemeid  d  ae/^ 
eent,inais  au  sujet  une  x  qu'an  régihie  cMes  rèjélaicM.I 
Cette  distinction  s'inscrivit  fidèlement  dans  \v  pro- 
vencalel  lolrançais;  Mais  c(da  était  eiicorcnm  acc-icb-nl 
lui  dépendait  du  lalin^  v[  non  de  la  !angU(-niM.velle, 
.     ee  qui  se  maniléste  a  la  pn^miére  vm-,  (piand  on  con- 
sidère, iion   pas  b^sujfvl,  qui  a   loiijonrsi^donbMi      ' 
ijance,   niais  le  régime,  qui  ;i   loiilcs  h«s  désinences 
possibles  :  dann^^lunl,  rois  i^\  roi]rlurulsr[  r/rcjv//, 
sashlsvrf,  clwls  Hihol.oAv,  [.n  présence  de  1^  m'' 
^    vieni  pas  plus  créer  une  iléclhiais()n  piôpremeiil  dite 
'     ^ujrnavail  liul  la  ((iiulilion  (bi  liéplaiejnenl  dacccMil. - 
i^Point  de  liiialesçonstanniient  assignées  à  mrinéme 
<'in|)b)i  ;  rien  n'y  dépend  de  l'invention  comme  aliaiil 
à  sou  but  d'après  un  syslème  iiiluirir;  tout  sytiiNju»),,. 
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ù  une  langue  \m\v  dont  les  lypes,  en  liant  cri  coinbi- 

x^naison,  |)cnicnll<i«runirorinitè  grammaticale.  • 

Mainlenanl,  pour  que  Y  s  dû  sujet  dans  certains 
mots,  et  le  déplacemcni  de  l'accent  dans  certains 
autres,  aient  agi  sur  lé  provençal  et  le  viegx  français,  ' 
il  faut  bien  que,  au  moment  où  laJangue  doc -et  la 
langue  d'oïl  se  formaient,  ces  deux  conditions  aient 
encore  subsisté  dans  le  latin.  L'accent  ne  se  marque 
que  quand  il  senlend;  r«  ne  se  conserve  que  quand 
le  son  qui  liii  çst  propre  frappe  roreillc.Coniment, 
dans  les  populations  gallo-romaines,  les  gens  qui 
parlaient  la  langue  vulgaire  auraient-ils  su  autrement 
t|u'il  y  avait  un  .v  à  (yiW/ua  et  point  à  caballo^  et  que. 
donatifr avait  l'accent  surna,  ot donatore  l'accent  sur 
to^  delà  iie souffre  aucun  doute.  Le  latin,  ruiné dëjà, 
ne  ratait  pas  autant  que  quand,  cetU  distinction  / 
étant  loul  à  fait  alM)|ie,  il  n'y  eut  plus  qu'une  dési- 
nence, i>ar  exemple,  pour  Tilàlieny  cavalloyjdonatorey 
el,  pour  l'espagnol,,  ('a/>W/(>,  (ioM«(/or.  » 

lys'en  faut,  je  l'ai  mité,  que  fous  les  mots  latins  ^ 
aient  passé  parcettelllière;  et  plusieurs  catégories, 
qui  pourtant  déplaçaient  l'accent,  n'ont  qu'une  forme 
dans  le  provenç4)l  et  le  vieux  français.  On  sait  que  la 
tendance  du  français  moderne,  par  rapport  au  français 
ancien,  est  de  laisser  perdre  le  cas  sujet,  et  de  coiv- 
server  le  cas  régime.  Cette  londance  fut  celle  (jui  pré- 
sida à  la  formation  de  l'italien  et  de  l'espagnol  ;  ces 
langues n'ôtil  gardé  que  le  cas  régime.  Entre  le  latin 
et  ces  idioMies*,  une  place  mitoyenne  est  occupée  par 
le  provençal  eHiî-vieux  français.  Quand  ils  se  sont  for- 
més, tout  le  latin  n'était  pas  réduit  au  seul  cas  régime  ; 
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mais  loul  l(i  latin  n'avait  pus  maintenu  le  cas  sujet; 
il  serait  inexact  de  dire  qu'il  était  récjuit  onx  deux  cos; 

'  non,  la  ruine  (Hait  plus  avancée;  les  deux  cas  subsis^ 
tarent  pour  une  partie  ;  41  n'en  restait  plus  qu'un  pour . 
une  autre  partie.  Tel  est  l'état  du  latin  que  nous  repré- 
sentent le  provençal  et  le  vieux  français.  Par  ce  côté, 
on  peut  se  figurer  ainsi  la  dégradation  du  latin  :  lu 
tendance  h  la  suppression  des  cas,  sauf  c^lui  du  ré* 
giirie,  commença'  par  ramener  tout  à  dpux;  puis, 

'agissant  toujours,  elle  scinda  les  mots,  garda  aux  un<( 
leur  double  flexion,  et  Yà'n  aux  qutres;  c'est  dans  crf 
^intervalle  que  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  naqîii- 
rerit;  enfin,  elle  en  vint  jusqu'à  Puniformilé  com- 
plète, il  n'y  eut  plus  de  mot  qui  eût  deux  désinences, 
et  c'est  alors  que  se  dégagèrent  l'italien  et  respagaol. 
Maintes  fois  on  est  frappé  de  la  persistance  avec 
laquelle  la  tradition  latine  s'est  fait^entir  en  des  teînps 
et  chez  des  gens  où  Ton  aurait  pensé  qu'elle  était 
éteinte  trepuis  des  siècles.  Dans  quelques  textes,  les 
noms  féminins  en  <^  muel,  qui  proviennent  de  noms> 
de  la  première  décliiHiiaon  laline,'sont  écrits  au  sujet 
pluriel  sans  s,  centre  rjiubitude  orthographique  do 
ces  temjïs,  qui  donne  Vs  i\  ces  substantifs.  Cette  ha- 
bitude est  incontestable,  et  telle  est  la  règle  ;  mais  . 
ce  serait  juger  précipilamment  que  d|e  voir  une 
faute  de  copiste  dans  l'omission  de  celte  ».  Cet  le 
prétendue  faute  coïncide  trop  bien  avec  le  pluriel  lu- 
tin, qui  n'a  point  iVs  (bt'stiXy  rosie)^  pour  qu^'on  ne 
la  justifie  pas.  Régulièrémcntv  dans  le  vieux  français,\. 
ces  mots  n'en  devaient  pas  avoir.  Les  lunises  tic 
rorlhogruphe   rrançuise   élaieut    dans    l'orthograph(\ 
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l.'Hiiic;  c'esl  là  «'«vinv»'  ''^>»"M  Juelle  lan^iio  nouvelle, • 
au  wnî'ivn  des  incerlHu(Jt;s  vi  des  latonnemenls  pour 
l-éçrire^^fun  sysièuie  d'orlliograplic  dont  b  type  esl* 
,  aisé  a  iiuagiuer;  type  duquel  les  gehs  lellrés  se  rap- 
procJiaient,  oi  duc]^  s'écartaient  grossiôromenl  les 
copisles  iguoianls.     ^  ^ 

Ouand  le  latin  lut  éteint  délinilivenient,  et  que  la 
langue  vulgaire  en  eut  pris  la  place,  cette  langue  sortit 
de  H)n  berceau  avec  le  earaclére  (pii  lui  était  propre, 
tie  caracllôre,  c'est  d'avoir  deux  cas,,  se  distinguant 
aiiisi  du  latin,  (pii  en/a  plusieurs,  et  du  français  mo- 
derne, qui  n'eu  a  point.  Comme  hi  jeune  animal  qui, 
à  peine  venu  au  monde,  sait  instinclivement  user  de 
ses  mendires,  de  même  la  jeune  langue,  inslinctive- 
niênl  aussi,  mil  en  jeu  ses  apliluiles  ;  et  sou  preinier 
soin  l'ut  d'organiser  celte  ronclion  de  deux  cas  qui  lui 
était  échue  par  héiitage.  (l'est  alors  que  l'i  régie  de  l'.s 
s'établit'  elle  se r^unnda  nu^nfe;  (|u  moins  nous  avons,, 
non  pas  en  langue  d'oïl  (là  les  documents,  s'ils  ont . 
existé,  ont  péri),  mais  en  langue  d'oc,  des  livres  qui 
i'euseigiH'nt  connue  syntaxe.  Dausie  genre  de  «lécli- 
iiaisôn,  sans  exemple  ailleurs,  je  crois,  qui  se  Fonda 
alois,  et  (pu  n'avait  qut»  'des  désiujttrlces  tout  a  l'ait  ac 
(identelies,  l'.v  apparut  c(unnje  ce  <|ui  était  plus  sen- 
sible et  pliis  lixe.  D'où  |a  tendance  tju'éurént  les  co- 
pistes ou  l(»s  gratnmairitMis  à  l'ajouter  Iîi>  où  elle  était 
ino|qMiilmie.   Mais    il    y  eut    t(Mijours des   gens   (fiii 
•-ureiilj  par  tradition,  (pu;  ilonerc,  /cr/v,  hom\  etc.,  ne 
(lUMpoiiaieiil   point  cette   lettns  et   que   ees   urots  y 
rl;iienl  siMisliails  |»ar  leui*  t'tu'matiou  (u4ginêlle.  A  i'e 
pomi  de   Mie,  (Ml  rniMpiend  poiiripioi  b's   maiiusei'it> 
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i\\ï\hvi\\  cl  pourquoi  rfeiluiti  osclllo  eiilVo  les  deux 
itupulsiouH,  rune\euuui^le  la  (rudiliou,  rautrevcnanl 
(il  la  rê^nilaritê  syslénjali(|u<;.  ha  Iradiliou  voulail 
eonserver  Tancicnno  orlliofçrap^e,  el  clli*  avait,  Jcvsou 
rôle;  la  raison  graininalit:aie;  k' ri^gulaiilé  voulail 
({ue,  passant  par-dçssus  la  condition  otyniologi(|ue,  on 
sinipliliàl  les  choses  en  nuniissant  do  l'.s*  v-lnniue  suh- 
slanlif  employé  au  sujet.  (Ju'on  ne  s  étonne  donc  pas 
des  drvergences  (|u*à  cet  égard  prêsenlcnt  les  manu- 
scrits; on  n'a  (pi'à  suivre  le  IVançais  dans  son  passage 
du  seizième  au  dix-septième  siècle/ et  de  celui-ci  au 
nùtre,  el  l'on  assistera  à  de  non  moins  grande^  lullcs 
entre  le  passé  »pii  relient  et  l'aveuM^lu*' translorme. 

Toutes  les  Umgues  novo-lalines  ont,  sauf  les  lîuites 
commises,  Formé  leurs mofsd'aprésracccnl  latin;  cela 
est  la  règle.  Mais,  lundis  que  l'ilalien,  conservant  les 
mots  dans  leur  ampleur,  a,  par  cela  même,  conservé 
l'accent  delà  langue  nière,  le  français,  qui  cpnlraclait 
lés  mois,  s*est  Tait  urr  accent  à  lui.  l/accenlualion 
laline  alTectanl  la  pi|nullième  ou  ranlépènulliéme,  il  a 
lait  porter  la  siennei,  en  raison  des  conlraclions,  sur  la 
dernière  ou  l'avaut-di;rnière.  fiel .  avan(*eMient  de  la 
syllabe  accentuée  vers  la  llii  du  mol  a'  tout  transposé, 
de  sorte  (ju'il  n  est  plus  possible  de  l'aire  concorder, 
comme  on  le  peut  en  ilalien,  dans  un  méme-'nifot  latin 
et  Irancjais,  l'ijccenl  loniqno.  (lela  m»  voit  anssitél  dans 
les  termes  (|u<^  la  langue,  alors  (|u'ejl(»  avait  dépassé  , 
la  phase  de  l'ormalion,  a  voulu  (Muprnnlerau  lalui^ 
soit  au  doHzième  siècle,  soit  an  seizième,, soit  cb'  nidre 
lonq)s.  (les  le I  mes  gardÎMit  Ui  cbarpenlé  'aline,  el  ne 
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à  cause  (le  cello  Iransposilion  de  l'acceiU  entre  le  iran- 
çaisct  le  lalirt\,  Caire  d'un  mot  latin  un  mot  vraiment 
français.  Voyez  la  différence  :  frafiilis  (avec  lâcçenl  sur 
ffa)n  donné,  dansjl'époq^  organique,  frêle^  el,  dan(^ 
l'époque  inorganique,  /Vfl|/i/<'.  Si'  nous  voulions  au- 
jourd'hui, ce  qui  serait  ^très- aisé,  faire  passer  un  mol 
latin  par  le  inouïe  français,  nbus  obtiendrions  un  pro- 
duit,qui  ne  serait  pas  compris.  Ainsi  je  ne  conn^ 
pas,  dans  notre  ancienne  JangUje,  le  dérivé  de  facilis; 
ce  serait  /^/e  .mais  qui  Comprondr4iit  féletW  fallut, 
donc  dire /(fïci7(?,  comprisilu  moins,  lors  de  son  inlVo- 
duclion/par  ceux  qui  savaient  Iç  latin. 

Vaccenl nation  latine  étant  telle,  qu'elle  se  déplaçait 
dans  le  môpne  mot  suivant  des  conditions  détermi- 
nées, el  deux  déclinaisons  lalines  ayant  un  s  an  sujet 
sans  «  îui  régime,  cette  double  particularité  s'est  in- 
scrite dans  les  langues  cisalpineSj  h  l'exclusion  des 
langues  bispano-ilalîques.  On  est  donc  en  droit  de 
fonclure  que  les  preiiiiéres  représentent;,  un  état  du 
latin*  autre  que  celui  qui  est  représenté  par  les  se- 
condes. Le  latin,  au  tènips  des  unes,  avait  deux  cas; 
au  temps  (les» autres,  il  n'en  ayairplus  qu'un.  C'e^t  là 
un  fait  historique  qtii  me  paraît  appuyé  sur  debonnes 
preuves  et  (\\U}  je  me  suisefl'orcéde  méllrecn  lumière., 


N 


:,.  _  n,la  trgiilaritv  grammatical  fidt  la  Uiugue  d'ofi  dans 
•  l'emploi  des  ras       ""■  \ 

-  ^  -  - 

La  langue  d'oïl  élanl,  ainsi  (ju'il  a  éh\ dénîontré^, 
une  langiïeà  àmx  cas,  il  importe  l'rTnbjet  oi  i  la  lin 
de  ces  éludes  de  considérer  conunenl.iîlle  use  de  celle 
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liiCiulté,  moindre .  qii^en  latin,  où  il  y  a  six  cas,  plus 
graliie  que  dans  le  français  moderne,  où  il  n'y  en  a 
plus.  Pour  ce  faire,  je  prendrai  quelques  phrases  d'un  . 
ancien  texte;  ce  sera  delà  prose,  ailn  d'éliminer  les 
licences  qu'on  ne  peut  discuter  et  apprécier  que;quand 
la  règle  est  connue,  ainsi  que  dans  le  corps  vivant  on 
ne  se  rend  bien  comple  de  la  maladie  qu'à  la  condition  - 
de  s'être  d'abord  rendu  compte  d^  la  santé;  le  C4)piste 
saura  sa  langue,  autrement  on  s'exposerait  à  prendre 
pour  des  formes  toutes  les  irrégularités  de  l'ignoirance 
individuelle  dans  la  syntaxe  et  dans  l'orthographe  : 
l'époque  sera  telle  que  les.  changements  imminents 
qui  tirent  du  vieux  français  le  français  moderne,  et 
qui  commencent  à  s'accuser  fortement  dan^  le  qualor- 
lième  siècle,  fi'auront  pas  encore  mis  leur  empreinte. 
Ces  conditions,  qu'il  n'est  pas^dillicile  de  trouver,  je  les 
ai  dansun  nmnuscrildu  treizième  siècle  (Bibliothèque 
impériale,  fonds  fiançais,  n«  7021)),  qui  contient  un 
petit  traité  d'hygiène  rédigé  par  un  médedn  nommé 
Alebraiit.  Ëxaminosis  donc  certaines  phrases  de  cette 
prose,  qui  est  évidemmeiille.langageïvnlgaire,  avec  la 
syntaxe  et  l'orthographe  Vju'on  employait  (|uand  on 
écrivait  sans  prétention,  mais  avec  c^irrection.  Le  dia- 
lecte est  picard,  mais  cela  n'a  pas  d'importance  pour 
re;camen  dont  il  s'agit,  les  vai;iélés  qui  distinguent  le 
*  dialecte  picard  étant  bien 'connues  (  par  ext^nple,  ie 
pour /a)  et  laissant  intactes  les  règles,  fondamentales. 
«  Nostr^^  sires  liidona  (à  rhonunei,  si  ooni  à  le  plus 
«  noble  créature  qui  soit,  une  science  k'on  apiele  phi> 
«  sike,  par  le  quelif  il  gardast  le  santé  qu'il  li  doua 
«  premiarmrul  et  p(,Mist  encore  reinouvoir  les  ifmlu- 
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«  die»;,  iiiii  pliisikr^  csl  lailn  i'jtjtenanmeut  pur  h;  saiilé 
«  giirder;  et  n'entendes  mie  que  pliisique. soit  seienœ 
«  \iuv  {'oitme  l'aire  vivre  tous  jours,  ain«  est  (aile  pur 
a  conduire  Tounn;  jiistpie  Ui  mort  naturel.  E(  sacliiés  . 

H  "  ifjue  mOrs  nntutenMMÏv^iioM  l\\  an>  par  nature  et  plus 
«  et  iiiaifi^  moins  ,  si  eom  il  plaist  nostre  suineur.  El 
«  si- vus  dirai  pui*  coi  :  car  tant  cM)m  lions  met  à  croistre 

,  «  en  force, ^Mi  hiauté  et  en  vigeur,\si  est  à  xvxv  pus; 
«  et  dont- convient  tant  île  tans  à  eriAtillier  et  à  alcr  a 
"  noient  (T  '2,  recto).  «  L(;  lecU5ur  qui  vqndra  suivre 
ce  lexle  avec  moi  s'apercevra  bien  vile  qu'il  est  cor- 
nMvt,  et  verra  en  (|uoi  aîtie  cxirrection  amsiste.  iVoj^^r 
sires  est  au  sujet;  niai<^  quand  Tauleur  se  sert  de  a; 
mol  ati  réf^iirte,  il  ne  nianque  pas  de  dire  iwstre Hujneur^^-^ 
)sicom  plàikt  nonhe  Hiffiteur,  i)n  reconnait  du  même 

•  coup  pourquoi,  ce  qui  esl  toujours  un  aciioppemeni  ^ 
|M>ur  œlui  qui  œnnnena*  à  lue  de  l'ancien  l*raiu;iiis, 
la  suppression  des  prépositions  à  oir  (/(^  est  passible 
dans  lec/ini|)lément  des  verlK»s ou  des  sulislantlfs.  La  ^ 
main  nmlre  Hi'V{niun\  adorons  nonlre  Heiifm'ur,  il  \ila'tHt 
tinsthf^Jlfieur  *o{\i  U'oïs  constructions  dont  la  corrcc- 
liori  trappe  les  yeux,  dès  cpje  ïWu  se  rappelle  qua  nei- 
ifuenr  représente  Ic^  pénitil,  le  dalif,  Taccusalit'  et  l'a- 
Idalirialins.  La  dillérence  entre  ^/rc  iti  seitjni'ur  est  si 
j^r.'fnde  qu'à  peine  nous  |)araissent-ils,  à  nôus^  gens 
du  dix-neùviétrie  siècle,  une  double  lorme  d'ini  inonie 
mol; mais,  poui'ies  gens  du  treizième,  telfc'  était  la 
rorciî?  fradilionnelle  de  l'ori^^ioe  et  de  l'usage,  qu'un 
bonifie  qui  savail  sa  |;uijZ(Je,  rion-seulemenl  n'bésitail 
pas  sur  I  identité  de  leui  signi(iCi«liouv mair encore  ne 

,    (ifmmell^ril  ;iunnie  mépris.'  (pund  à  l;rpla(<*jpi<*riiii 
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oîj  l'aiiti'o  d(!ViHt<)ccMpcrtJiiiiM  k>  discours,  Mois^silol 
iiiiiî  le  seritiiHi'iil  «le  celle  loridion  w)inmeiiçîr  de  sol)- 
scurcir,  les  (Mépositionj)  iiitervirireiil;  et  Ton  se  mil 
jr^lire,  CTi  déjiit  du  cas  :  hi  main  de  lioHtte  He'Kjimw, 
plane  à  nontrj:  Heiifni'Hr,  (le  fui  là  l'orij^iru;,  dans  I<î 
français  aru!ieri^dii  rrarM>'jismod(Trie; 

Pas  plus  iyje  poijr  Hirc  el  seifineur^  le  copisle  lut 
s'est  ti*onri|>é  pour  homeitl  lums;  l'nn  esl  ex|)ressémer\/ 
ré^'ime,  l'an! re  4îst  expressément  sujet  :  pùi'  roumr 
l'aire  vivre  vi  larit  hm  ïi  om  met  à  crointre.  \\  en  est  d<5 
njônie  de  m/>r/  et  Wior/< ;  ïmi  a  le  /,  l'aulre  a  Vft;  Tun 
sert  de  complément,  l'autre  asl  au  nomiTialif.  L'adjeclif 
naturel,  qui.  y  est  joint  dans  les  deux  cas,  offre  aussi 
,  l'application  d'une  règle  latine  inodiri{>e  à  la  fran(;aisf;: 
dan^  morl^atnrelyiui  prenez  point,  malgré  l'apparence 
lUui  h  notre  usage; moderne,  naturel  [tour  un  masculin; 
naturel  <;sl  un  réunie  des  deitx  genres,  aussi  bien 
masculin  que  fértihiin,  ainsi  (}U(;  Test  uaturalem  eu 
naturriti  dans  la  langue  dont  il  dérive.  Le  sujiJt  esl  na- 
tnrèÛHy  for rhé  parfaitement  réguliéiT,  naturalis,  \iOuv 
les  deux  genres,  donnant  naturalHy  naturels,  prononcé, 
suivant  les  tein|)S  cl  suivant  les  dialectes,  jia///r(itix  ou  ' 
natureux.  C'est  en  vertu  d'une  règle  pareille  que  a; 
(pje  nous ^àï^om  s jnkihlement  est  dit  ici  esjteciaumenl  ; 
la  finale  me/U^tant  féminine,  t'«/)c'cia/  ou,  ce  qui  esl 
équivalents  e.njfêcifiu  est  en  accf)rd;  taridis  que  dans//r^- 
mierement  l'aMjrd  se  rnajiifest<i  de  la  méuie  façon 
qu'aujourd'lmi,  y^mrtie/'  venant  de  primaruiH,  et  étant 
jKir  (MMisérjuen^  un  adjectif  â  d(îux  llexions,  l'uiia  poiir 
l<;  iiiasculin  et  ruùlre  pour  l(i  féminin. 

Nyiis  (u)niiJjissofis  m;iiiil<  rirtil  assez  bien    hi^rani 
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maire  de  la  langue  d'oirpour  faire  la  critique  d'un 
texle.  Celui-ci,  bieif  que  vraiment  correct,  peut  pour- 
tant ôire  Tobjet  de  deux  observations.  Li  sirei  et  H  ons 
ont  !>  du  sujet;  or,  nous  savons  que,  grammaticale- 
ment, cette  i  ne  leur  appartient  pas,  et  que,  dans  ces 
mots,  la  fonction  du  sujet  est  suffisamment  marquée 
par  leur  dérivation  du^sujel  latin  tteniorjii  homo;  aussi 
l>eaucoup  de  textes  s'abstiennent^ils  de  mejLlre  ici  ïn; 
mais  nous  savons  aussi  que  l'esprit  de  régularité  systé^ 
matique  entraîna  maint  copiste  et,  dirai-jê,  maint 
grammairien  à  doter  de  Vh  tout  sujet,  quçlle  que  fût 
l'origine  du  mot  et  son  mode  de  formation.  Cette  or- 
thographe est  donc  non  une  faute,  mais  un  système 
qui,  perdant  de  vue  ou  laissant  de  côté  Tétymologie, 
rend  général  un  c>ertain  signe  partiel  du  sujet.  On  n'en 
doit  pas  dire  autant  de  phisike  par  le  quele,  et  une  ex 
cuse  manque;  t^uele  devrait  être  quel:  car  quûlii  appar- 
tient il  çeSi  adjectifs  qui  ifi'ont  qu'une  terminaison  pour 
les  deux  genres.  Ceci  est  une  vraie  faute;  et  on  y  re- 
connaît une  de  ces  transgressions  qui  acheminaient 
l'ancien  français  vers  le  français  moderne. 

«  Se  c'est  cdsc  que  sans  Tatr  ne  puéton  vivre,  si  vous 
tf  aprenderons  à  cx)nnoistreli  quels  ii(r«  estlioins  et  li 
«  quels  est  malvais,  pur  eslire  ai  k'est  lioin  pur  santé 
'«  garder.»  (F"5  recto.)  Dans  atroce  n'est  point  la  latinité 
qura  fourni  l'x  du  sujet;  1'*  provient  uniquement  de 
la  régie  qui  s'était  introduite  et  généralisée.  Si  l'on 
avait  a^nsullé  seulement  l'étymologie,  air  aurait  été 
le  môme  au  sujet  et  au  régime;  mais  la  langue,  étant, 
de  naissance,  une  langue  k  deux  cas,  en  était  venue  jV 
combler  les  lacnnescini  étaient  résultées  du  mode  d<* 
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l'ormalioii;  et  rcx(cnsiori  systi'^maliqiic  do  1^  est  lu 
preuve  (juc  le  vieux  français  eut  v/;rilahlcment  le  sen- 
timent de  sa  syntaxe,  lies  grammairiens  anonymes 
qui  en  régularisèrent  la  forme  et  l'orthographe  y  con- 
çurent très-nettement  rexistencc  el  l'emploi  des  deux 
ca».  Aussi  ne  manquèrent-ils  pas  d'y  assujettir  les  infi- 
nitifs pris  substantivement,  a  Et  doit  estrc  pj^s  lonc  ti 
«  dormirs  de  celui  qui  prent  assés  de  viande  que  de  celui 
o  qui  en  prent  pau  |peu|;  et  cis  dormirs  doit  estre  de 
a  nuit  ne  mie  de'jor...  Et  soit  li  caves  (chevet)  du  lit 
a  haus  et  bien  èoiivers  de  dras;  <^r  ce  aide  moût  avoec 
«  \v  dormir  h  cuire  le  (la)  viande.  »  (K*  7,  verso.)  C'est  la 
syntaxe  nouvelle  du  français  et  non  la  syntaxe  latine 
()ui  détermine  l'orthographe  .  dormir  au  sujet  prend 
\'ë  qu'il  n'a  pas  au  régime,  ici  eét  intervenu  ce  que 
j'ai  nommé  les  aptitudes  de  la  nouvelle  langue;  .il  lui 
fallait,  pur  sa  nature,  par  sa  nianiére  de  sentir  le  rap- 
port des  mots,  avoirMims  tout  substantif  deux  emplois 
distincts  l'un  de  Tautre.  Chez  nous,  l'esprit  n'a  aucun 
besoin  d'une  différente  qiieiconfpje  entre  dormir  sujet 
etï/orm^r  régime;  mais,  chez  nos  ancêtres,  il  éprouvait, 
si  la  di(fércnc(Mrétait  pa^  notée,  cette,  impression  pé- 
nible  que  cause  le  solécisme. 

A  cAté  de  l'ektension  de|  \'s  à  des  mots  qui,  étymo- 
logiquement,  ne  la  comportaient  pas,  se  trouve  l'ex- 
tension d'une  autre  fnialcVqui,  par  sa  fcï^rme  nette, 
su  prêtait  sans  peine  aux  (tombiiiuisons  analogues.^  .le 
yeux  parler  de  ère  et  eor,  rV*pondaiit  aux  terminaisons 
latines  ator  et  a/or^;.  iim^or  donnait  alors  non  pus 
rimtt(6'tir,  qui  est  un  mot  moderne,  tirais  amerd  au  sujet 
et  ameo'r  au  complément.  «  Cu  ki  a  les  iex  |yeiix|  gros  et 


.1.) 


I) 


Li;  (IIANT  DKIII.AMi; 


M 


i'ians  <*l  li4MnJ»lnns,  dit  noire  rminiisciiL  si  rsl  Inis 


vait  iir  mi'lior^  vX  siirlout  couiiikhiI  il  m  d 


■  M 
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«•nviiir,  liiii 


^iisqufilî^drrivalion  de  milleur  s(»  prc^sonliiil  î\  relui 
i\u\  «vîiil  iiik;  teinhinî  du  Inlin.  Kl  mjjoiiid'JMii  in(>me, 
pour  rccorinnilrc  Tétymologie  dcmhultr  cf  pour  IMiu 
l)lir,  il  fiiijl  des  nolions  pii^cises  sur  la  loiielioij  dr 
raecenl  et  sur  In  perrnulnliori  d(îs  lèllres;  il  Dnit  eorn- 
prendre  que  miiuhr  îiV  p(;ul  verur  de   mdhnm,  ni 

juer  que,  dans  mW/ri/, 


milii'ur  tUi  meliornl  luul  reinan 
l'aceent  élarii  sur  me,  le  mol  roman  a  i'»l('' 
mentWi'//r,  d  où,  |ku'  riiahiliide  de  la  hin^^ue  d 
sourdir  17,  memr;  d'où,  j^ar  rndlueneo  d 


niîcesfiairc 


as 


i'VLm'u'Hre. 


par  l'altraeliip  de  l'rpour  le //,  ni/V',/</,y  (H 


I    ?/////- 


d'où 

^//r^  Ouel  liomme,*"/!  IV^pocjne  où  Ion  (risliiiKuiMl  si 
himmindrc  de  7n;//r/<r,  élaii  cî.pahhî  d(>  celle  analyse? 

qui  remorilail  -direclemeni  cl  sans 


r'/r  comme 


Mais  la  Iradilion. 

i^çrruplion  lymelior  eonnne  sujel cl  à  mcii 
régime,  guidail  eelui  qui  parlait  cl  .toivail.  Ces  deux 
lt»rm(?M  sonl  deux  (ils  déliés,  niaillidèles,  qui  nous 
mènent  au  latin  en  déeadenee,  et  rpii  m>us  Ibnl  lou- 

(n'i'[  incfiorr  su\h 

atia- 

naine,  mm  pas  de 


eher  i\u  (loigl  ce  qu'il  en  restait.  iWWi 

sistaieni  eneorc  avee  la  dislinction  qui  y  élail 

«liée;  la  langue  d'oïl  est  (dnlerup< 
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un  ou  de  laut 


re,  mais  de;  Itms  les  «ledx  considéré 


l( 


onnue  easd'un  même  mol.  Klh;  | 


r<'s 


es  recul,  l(;s  garda 


pour 


!8  rompnt,  les  enqdoya.  Kl  si  Ton  demandait  , 
qu(ù  l'italien  |ia(fm<f^M///7(>;v,  et  l'espagnol  i|uê  tt^r. 
>/,  illaudi  ait  répondre  Ipieux  sont  e(Hitem|KMXiinH 


de  mehoii'^  et  qu'alors  mW///; 


Mtulleu)  dinriw.  m 


avait  disparu 
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vu;,' dont  l'orlliograplie  anéi* 
est  mii'j   ou  mit'lz,  exaclemen^  formé,  comme  on 
voit,  de  mW////;,  connue  l'autre  est  l 
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orme  d(»  ?//^7r^^/ .  kn 
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provonrul,  col  nd verbe  esl  meh,  meilHy  miéh  (arj^cien 
catalan,  mills).  Dans  le  français  comme  dans  le  pro- 
vençal H*  <l<î  mflius  est  conservée.  Mais  si  l'on  passe  à 
l'italien,  %on  trouve  menlio  sans  Xs  de  rori^inal.  Ce 
faitjsalé  aurait  peu  de  signiOcation;  mais,  rapproché 
d(*  ceux,  si  nombi'euXv  où  r«  de  (a  deuxième  et  de  la 
troisième  déclinaisons  latines  s'est  conservée  dans  la 
langue  d'oïl  et  dans  la  langue  d'oc,  et  perdue  dans  l'i- 
Inlien,  on  y  reconnaît  une  condition  générale  qui  est 
(|ue,  lors  de  la  formation  respective  de  ces  idiomes,  le 
latin  avait  enêore  ou  n'avait  plus  ïs  tlnale.  Mieux  et 
metiHoy  par  eux-mêmes,  ne  prouveraient  rien;  car  l'i- 
talien aurait  pu  ici  vouloir,  par  une  simple  préférence 
d'oreille,  une  terminaison  non  armée  de  la  sifllante 
*  du  mot  latin  ;  mais  il  ne  s'agit  pluàil'uné  préférence 
(l'oreille  quand  on  voit  la  lan]gue  d'oc  et  la  langue 
d'oïl  ne  pas  se  méprendre,  dan^  les  noms,  sur  la  si- 
gnliiçalion  grammaticale  de  cette  sifllante,  et  avoir, 
deux  cas  caractérisés  où  l'italien  n'en  a  qu'un  ou,  si 
l'on  veut,  ri'eri  a  phis.  Ces  reiii«rques  nous  permettent  ^ 
de  discutiMvun  aulre  adverbe  dont  la  forme  n'est  pas^ 
sans  difticulté  :  il  s'agit  du  volontierH^  autrefois  volen- 
tierH.  l//f,  que  nous  mettons  encore  aujourd'hui,  n'est 
pas  un  Hioiierru^  capricivd'ortliograplie;  elle  est  d'ori- 
gine et  se  trouvé  dans  les  plus  anciens  textes;"' Le  pro- 
vençal n'est  pus  ici  anssi  consluiil  que  la  langiie  d'oïl  ; 
il  a  UmidivoJuntu'rH^  et  tantôt  n\im  volonfier  Àans  Vh, 
Màih  ritali(*n  n'a  poird  d'iiutre  forme  (|ue  volentim. 
Si  Ton  coin  pan*  le  français  et  ritalien,  on  voit  qu'un 
pluriel  s(Hil  peut  satisfaire  /i  la  double  exigence  du 
français  pour  !«,  de  rilalien  pour  l'i;  que  le  lutin  t>o- 


u- 
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///w/^/Wi  clonnerait,   il  esi  wair  voleùtieri  cii  ilulieii, 
mais  iIonrKîiail  m  français  vofetnier  sans  s  ;  et  que,  do 
ccUc  fuçon,  nous  sommes  couduils  à  ihcllro  ikvv'iàm 
m  deux  formes,  et  coinme  leur  commune  origine,  h; 
InTin  voluntavik,  Mainlenanl  comment  expliquer 'ci'l 
ablatif  pluriel?  On  sous-enlendra  la  préposition  de 
(d'ailleurs  (jnulquefois  expriuiée,  pur  exemple  dans 
I  Italien  //î  léyijievi,  où  legnieri  joue  le  in^me  rôle  que 
noitnitien),   et  on   altiilmera  ù  voluntariis  un    sens 
Milistanlif;  le  choix  du  pHirieT  était  nécessaire  du' mo- 
^    nient  qu'on  voulnil  faire  un  adverbe  ;  autrement  iv>/e';/- 
^  , liei\^ms  H  m\    volnmi've   sa  serait  conlbudu    avec 
rudjeclir.  C'est  pcMir  une  raison  semblable  que  nous 
éenvoirs  avec  mie  a?  Tad verbe  certes:  -     ' 

«Onant  liAk^/^s^li,.^ 

»  «  au  leverïM^um^  iMsoh'l.  »  (!'•  :>,  vei^ojj!.^ 
mol  soleil  ne  vitnt  jw^^do  sol,  salis,  ou,  pour  inieux 
due,irijtKvU'ril  qiilmli  ,;t   p;i,.  ri„ionné- 

diaire  d'uu^liminulif;  ^Win///(/»,  qui,  ayant  raccent  sur   ^ 
1'/,  a  produit  régulièrement  notre  substanlif  dans  la 
langue  d'oc  et  dans  lu  langue  d  od.  Ici,  dans  les  deux 
exemples  raïqmrlés,  jj  est  décliué  ainsi  qu  il  ibui  1'*^ 
Ire  :  //  soldus,  li'solt'l.  Si  l'aiileur  avait  mis  :  Quand  le 
Holcl  se  Ucve;  i^\  au  liUU'rdt'I^^hnis,  il  aurait  parlé  iu- 
cmigrueineiit,  et'la  laiile  aurait  paru   aussi  j^nùide  ^ 
que  si  on  avail,  (mi  lalui,  nijs  solis  pour  aW,  et  sol 
pour  solis,  Maisou  u  û  rien  à  craindre  de  pareil  d'mi 
auleur  qui  écrit  eu  prose,  et  d'un  copiste  qui  sait  su 
•langue,  rourlani,  (fu.-bpie  r(Mierj(î  que  soit  la  décli- 
liaison,  il  oM  aisé  d'y  holer  l'iidlnenee  .qui  allait  de^ 
faire  ranrien  lraiy;^iis,  eounue  elle  avait  délait  le  la|in, 
■    ■"    ^  ■•■  ■■■■    "ir  ; 


■^^ 


c'esl-a-divo  rinlioauHmn  (b^  la  vrc^posilion  ù  côl^  du 
ras    et  J)hmU(M  hu  suhslilulion  loinpliHe,  qiù  rendra 
dciinilivoini'nl  lo  (  as  iniUilo.  I/aulcur  a  ôvidoinnicrnl 
commis  ini  pléonasme;  H  navaii pas  besoin  ^h  dire 
au  vmcu'r  M  noM,  nianinanl  le  rapport  des  deux 
snl)slanlirs,  non-geulenienl  pai   le  cas,  niais  aussi  par 
la  pit^posilior^  ilt",  il  lui  snliisait  do  mclti e  au  coucter 
le,wlel,  le  (asélanl  justomcnl  deslinc-î  à  expiinier  ce 
qu'oxpriinciail  la  pri^position.  Dr»  lernie  seniblahlo  ù 
soMl  est  lo  subslanlil' rrarm/,  donl  nous  empruntons  ^ 
(1rs  extîmples  h  noire  manuscrit  :  «  Por  ce  (pic  Vitra-  - 
u  vuilsmi  assrs  d('  maintes  manières,  los  quels  il  con-  - 
u  viiMit  à  l'oumc  l'aire  par  besoing.....  de  ces  tvavuls 
a  nVnlendons  nousMuic  h  dire,....  mais  nous  vous  di- 
((  nms  du  /r(/r///  (pii  (»sl  propres  à  le  santô  ^^ardor.,... 
c(  car  trop -miex  vall  Vitravah.  »  (fH)  Nous  avons  ici 
travail  dans  quiUrc  emplois  dilÏÏMvnls  ; havals  au  sujet 
sin-idicrc^l  aiVrô^inie  ])luriel;  travail  au  rcgime  sln- 
pilier  cl  au  suji^t  [duricl.  (juclquc  dillicilesà  observer 
que  CCS  (lisiinctions  4)araissenl  au    premier  abord, 
ell(^s  n'oiil  rion  qui  gt^ne  lauleur,  et  à  cluupnwlbis  il 
trace  liU'orme  (pie  la  nranimaire.de  la  langue  lui  im- 
pose, (hi  voit  (pi()  <'e  n'ent  pasnn  capri(UJ  (pii  a  donn(i 
;ni  liMncais  moderne  son  pluriel  travaux;  le  Irancais 
HUMlerne  n^i  point  criV'  celte  l'orme,  il  l'a  {nnwvo  dans  ' 
tm  systc^une  où  elle  asaif  une  sigullieiili(Mi  dMerniint'e; 
(>ll(Mîsl,  pour  lui,  un  diîbris  dn  pa>,s(w  nn  an'baïsme 
nuMu^illi;  U'  caprice  ne  commence,(pie  dans  ce  hasard 
(lui  a  lait  que,  conservée  on  luie  certaine  (ral(^K(nie  do 
mots,  Vll(î  s'est  perdue  dans  une  cati'gorie  toute  unu- 
Inuiie.  Mais  (m  suit  que,  quand  la  ruine  commence 
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(luMs  iiii  syslùmo  lie  langue  et  do  gruinmnirè,  nnoaM 
laine  «ITtîdion  pour  le  passé  on  suuvo  dos  iHinlioaiix 
qu'il  ost  iujpossrble  do  raccordor  avçcî  le  iO|slc,  niar 
.  quù  d'un  seeau  do  renouvollenionl. 

(lonihio  les  loridancos  qui  sont  doaiructivoi  de  l'an- 
eiennosynlaxo  siS  nuunfeslont,  dans  hoaiicoiiiy  de  nia- 
nuscrits,.en  raison  soit  do  ri|!rnoranco  des  eopiilos,  soil 
do  l'ûgo  dos  eOpiv^s,.onn^prélpndii  (iiiol'«dusu]oloula 
liiialo  du:  régime  n'avaient  .rlon  tlc^  syslénialiqUe  et  do 
^ignilicalif, et  étaient lelleniom mélangées (juo \\\  trili- 
(jlic  devait  rononeer  a  y  voir  une  régie  dq  quelque  con 
""  sistance.Avanldo répondre, citonsenoonîdcsoxomnlos. 
«  Si  on  trosaloit|(inietlail  1  lo  t)issexl(ï  (jour  lùssexiilei, 
«  après  nuiUd'atm H(><'i/«escarroit(éciioirai't)  onlor  k  i  l;i  ) 
!<  leste  S' Jehan,  et  le  reste  S'  Jehan  (Milor  le  lia)  uot'l.» 
;  ((.'ompul-  r  7,  niénio manuscrit)  Dans  eolte  phrase, 
,    ie  sujet  osl  sujet,  et  le, régime  est  réginu»;  la  grannnaire 
n'a  rien  h  y  reproelier  :  nonis^  noeL  II  en  est  do  niénie 
•  #kv  ces  doux-e4  :  «  (ialieiis  no  loe  iniê  Winmv  à  manger, 
«  [)or  ce  qu'il  engenre  mauvais  sanc...  et  s(îli  hou^ 
.«  estdti  granlaaye..,.,  (Alohranl,  T'  t(ij   Si  (lovés  sa 
'««  voir  que  li  mv,  (piant  il  comnuMK'ho  à  canler,  >irtft 
u  miex  (fuo  rr  lemieie.....    ijui    prent  un  coi<  \m\\ 
M  viol.....  n""  (l'"  M)  ïioHH  et  bom\  vos  v\  vol  sont  dé- 
clinés suivant  la  régie  (fe  la  déclinaison  de  la  langue 
(101);  et  roniJùipionN  que  ces  d(îux  mots,  (|ui  Vie  vien- 
nent pas  du  lalih,  e(  dont  Inij  (>st  doi  igine  gormani 
que,  et  Tanins  d'origine  C(;lti(pie  sans  duide, oui  eh' 
traités  comme  ceux  tpii  avaient  l'.v  par  droit  (h;  nai> 
saiRio,  ol  assimilés  par  la  ^uce  de  la  sjnlax(r coin- 
nmno.  Mais,  dira4-on,  vouiSi  tlioisisseï  >6s  exemples 
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[)armi  ceux  qui  salislbnl  à  la  coiidilioii,  et  vous  laissez 
«le  l'ùlô  tous  ceux  qui  y  <ichap.pen(^ll  y  en  a,  je  le  sois; 
ils  sont  on  grand  nombre,  je"  le  sais  encore*;  inaià  je 
inainliens  (iiraiicun  complc  n'en  dôil  (Mre  tenu,  sinon 
pour  si^rmlei'  les  Icndances  de  la  langue  vers. son  tlal- 
plus  moderne,  et  poui'  nolefles  ùiapes  de  ce  qu'on 
nommera  dt'cadence  .ù  \m  cerlain  point  do  viie,  pro- 
gn^'s  à  uîr  certain  autre. Ici,  comme  toujours,  la  rùgle 
ornporlerexceplioii,  qui  ne  peut  prt'.valoir  coi  're  elhs 
on  elTet,  l'exnHjlion,.  par  cela  seul  qu'elle  est  variable 
et  sans  raison/iystt'^matiipie^^loit  ôtre  attribnùeù  des 
lovidenls  (iiTi  liiissent  intact  le  fond  des  choses;  au 
lion  (pie  la  r(>glè,  par.'Ccla  seul' qu'elle  est  constante  ei 
s'nppuie  sui'  une  raison  syslômatiqne,  a  sAf^nstillcatiôn 
«Ml  elle-mônuî.  On  pe:^it  eipliquer  (le  toutes  sortes  de 
liii^nns  pourquoi,  dans  certaines  copies,  la  r(>gle  de  I'n 
on,  plus  géntM'alemenIjla  n'îgle  du  sujet  et  du  n'^ginie,* 
ôst  Viotcny,  nulis  on  ne  peut  expli(jTierquAV(run(\ seule' 
laron  poin'(|uoi  deux  rorm(»s,  deux  it^s,  (b>ux  emplois 
^tvcbrrespondenl  (waele'ment  dans  les  bcuis  textes.  I,(.»s 
'  ninbiiiaisons  giaimnaiicndes  sont  connue  les  combi- 
naisons iiunuMlques,  et  ont  m(^me  ver! u  pour  It^'uioi- 
;:ii(  r  (Iv  leur  oligiiie  ;  (|uan(l  un  gi'unnèlie  rencontres, 
(liiiis  (pielque  vieux  nioinnnenl,  (les  (pianlilôs  qui  sont 
i:('^nli(''rem(Md  l'onrlions  les  imes  des  anlnsjl  n'Iii'site 
pas^,  eii  (l('»pil  (les  erreurs  (pii  peuvent  les  (l«\ligurer,  a 
les  Oonsid(''rer  erunUK»  le  produit  de  (pu'lcpu»  conrep- 
li(Mrinatli('>nuiliquer%)('  ini^nie  ré^grannnaiiien,  (piand, 
ilaiis  une  langue  no\t)-latine,  il  rencontre  deux  cas" 
nellcuielit  cara(téris(''s,  l'usvsent-ils  ensuite  troublés 
plir  loutes  les  eîiceptioiis  et  bis  erreurs  qu'on  voudra, 
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Obi  coiiliuiiil,  Mv  h  nuUno  im^uip  de  ses  èluiles,  dtal 
hibuor  ù  ce  fuh  une  valeur  liislorique  cl  une  tradil  or 
(lu-i  n'y  luissent  rien  do  conlingenl. 

J'ai  t^xpliquf;  plusliuut  pourquoi  nous  disons  pèé 
sonlenienl  ti'a\,i(iil  ci  travaux:  Hnooxplicalion  anulogiW 
se  prôscnle  ||our  1 .»  qui  caraclùmo  noire  pluriel 
(juand  on  con$id(>i;e  le  français  moderne  en  ^i,q,l  sun\ 
se  reporler  h  ses  origines,  il  est  impossible  de  com^ 
prendre  pourquoi  il  a  cloisi  celle  lettre  ù  l'elTet  d( 
marquer  la  pluralité  dàus'  les  noms.  C'est,  ce  semble, 
quelque  cbose  d'urbilvaWe;  toute  autre  lettre  aurait 
aussi  bien  çonvcinu  il  un  pareil  office  ;  et  l'on  serait 
tenté  de  voir  dans  eo  cbqix  une  convention  des  grain - 
\mairiens  qui  s'entendirent  pour  établir  ainsi  une  dis- 
linction  entre  le  singulier  et  le  pluriel;  distinction 
(lestinée  aux    yeux,  et  nulle  pour    roreille,   piii^- 
q^e,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  \sue  sonne  pas.    * 
l'ourlant  il  n'en  est  rieif;  et  elle  a  sa  raison  (rétro; 
oUe  aurait  pu  s'elTaccr  et  disparaître^  ce  qui  est  an  ivé 
(le  lait  dans  certains  patois,   le   bourguignon,    par 
exemple,  où  le  pluriel  ne  so  sépare  du  singulier  par  ^ 
aucun  signe  orlliograplniiue.  Mais,  malg^'é  cette  sup- 
pression, l'.v  existerait  virtuellement  nu  pluriel,  c'esl- 
à-mro  qu'elle  aurait  di)  y  être,  et  qu'elle  n'y  unnupir- 
rait  ([ne"  par  une  dé  ces  simpli^calion^s  qui  biflcnt  <;jj 
ol  \i\  les  arcbaïsmes.  Imj  effet,  pour  en  rendre  nuson 
cl  la  Juslllier,  il  faut  sortir  du  IVançais  niodtMue  el 
entrer  dans  le  fiiinyais  ancien.  Là,  on  trouve  (lu'an 
pluriel  le  (^is  régime  a  unie  a.  Mais. pourquoi  ce  cas 
régime  cst-if  ainsi  noté*?  f/eist  i pie  le  latin  pi^ènd  une  s 
à  (|uelques-uiis  des  cas  qui,  clie/  lui,  au  pluriel,  indi . 
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quciUle  iU)ini)làiïHMilvJein'"vri>lcau  Inlin,  luoiuiu'on 
ait  essayé,  Ù  l'aide  du  sanscril^  jCanalyscr,  dans  leur 
loraïc  cl  leur  signilirali on,  les  linaJes  dos  décUnaisons. 
l,e  vieux  fraudais  avait  a\i  pluriel  deux  terminaisons, 
Tune  sans  s\  c'était  le  sujet,  l'anlro  avec  «,  c'était  h» 
régime»  I.oTrançais  moderne,  nus,  par  l'abandon  (|u'il 
Taisait  des  deux  cas,  dans  la  nécessité  d'opter,  se  décida 
pour  la  forme  du  régime  en  cette  circonstance  comme 
dans  la  plupart  des  autres. 

Les  laits  (jue  j'ai  rapportés  sont  tous  connus,  et  se 
trouvent  dans  les  auteurs  cjui^  depuis  Raynouard,  ont 
écrit  sur  la  langue  d'oïl.  Mais,  en  les  groupant,  j'ai 
inontré  (pie  les  noms  qui  avaient  les  deux  cas  non 
maïqués  par  l'^'^et  ceux  (pu  les  «vai(mt  marqués  piy; 
I'a\  dépendaient  d'une  seulin>lnuVnuvc(>ndili(^n,  c'esl- 
îV:lire  d'un  certain  état  du  latin  dont  la  langue  d'oïl  et 
Ih  langue  d'oc  nous  reproduisaiiH^t  liHupreinte.  Puis, 
prenant  dt*s  phrases  dans  les  bons  textes,  cl  taisant  ce 
qn'au  collège  .ou  appelle  d(?s  parlii^s,  je  ne  nie  suis  pas 
(U)nl(Milé  de  signaler  le  lùle  (jne  ces  l'ormcf^  y  riMuplis- 
sent,  (*ar  tout  le  nioiidéTitconslalé  semblahlement  et 
MM»  raccordera  daiis  des  phrases  pareilles,-  pourvu  que 
i'accordcî  qu(vl(\s  phrases  qui  y  dérogent  vah^it  autant 
et  rtnnnlent  tnut(/  théorie  grannnaticale;  nu\is,  fort 
de  la  base  lalimxiue  m'olTraient  It^s  noms  à  d(Mix  ras 
dans  les  deux  ciUégories,  avec  ou  sans.v,  j'ai  repoussé 
ilansbi  classe  dp  fautes  cl .(le^PiiC(»pl ions  tout  ce  qui 
n'était  [his  cou  'orme»  à  4th-synlaxe,  et  attribué  ù-  la 
légb^  l'euipire  (jui  lui  appartient.  Après  avoir  cherché 
les  bons  I  ex  tes!  cl  moi^int  que  ceux-là  offivnt,  tout 
conq)tè  fait,  intiniiiient  plusd  observations  de  lar(>gle 


que  de  luanquomcnls  conlrc  elle,  j'ai  tlornu'î  ù  cclUî 
tîtHerniinalion  eîripit'i<iuc  en  appui  niliomiel  el  drli- 
nilif  en  la  raltachaut  au  laiin;  car,  dij  inquiont  où  le 
lalin  eslauleur  des  deux  eus,  il  réj^;!  nécessaircnjciU 
aussi  de  leur  cml^loi,  Cet  (Muplôi  est  impliqntV  par 
rexislence  des  deux  cas.;  et  quand  on  preiul  les  lexlos 
èl  qu'on  voiLen  elttil,  dani  la  plupart  du  temps,  la 
règle  être  observée,  il  est  ijnpossibie,  entre  la  llièorle 
qui  s'impose  ù  la  raison  et  le  Tait  qui  s'inipose  {\  Foh- 
âeryalioii,  de  rdiiser  sou  assentinicnl  ;  cet  usa«ie 
pénétra  tellementia  languc/(|u'elle  tendit,  quimd  la 
eausedes  nominatifs  sans,,\  s'oublia,  iV  généraliser  l'.v 
et  à  rélendro  à  tous  les  nominatifs.  Kn  délinitive,'la 
conolusion  que  j'ai  ^ihîo  ei  que  j'ai  fait  ressuiiir,  est 
que  la  langue  d'oe  etia  langue  d'oïl  sont  des  langu4is  à 
deux  cas,  in(ernu^^ii|res  entre  le  latin  et  les  idiomes. 
4|ui  n'ont  plus  de  cas.  * 

t'ne  langue  à  deux  cas  est  une  nouveauté  dans  Vhis 
(oiro  des  idiomes  classiques  et  de  leurs  dérivés.  \\\\  y 
réilécinssant,  on  pouvait  ^itre  surpris  quelle  saut  hU 
slbruscpie  du  latin  aux  langues  novo- latines;  (pie  tons 
les  cas  de  l'un  eussent  péri  sans  laisser  de  trace  dans 
les  auties,  et  qu'on  lïe  trôuvAt  aucun  temps  •d'^arrét 
dans  cette  di^llulion^  aucune  étape  tpii  en  marquai  . 
lenlegit^  suecessif.^/Viix  yeux  de  la  théorie,  il  avait  diV 
exister,  il  existait  virtuellement  (pielq^nvtransition  (pii 
concilierait  les  termes  extrêmes,  (le  qui  n'était  cornu 
«liie  virtuellement  est  réalisé  imi  fait  dahs  la  langue 
d'ocetdantla  langue  d'oi4.  Klles  sont  le  temps  d'arrél 
dans  la  dissolution,  l'étape  qui  en  nianiue  le  degré, 
la  transition  dont  ntms  avons  besoin,  l/élat  <lont  elles 
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soiil  im  lôihoij'nago  irrùciisahle  l^i^u  li4Ui  aussi,  on  poul 
rHnînncr,pjouL'  l'ilalioii  et  pour  wspagiiol;  inai>^  il  y  a 
('U'^'trausiloiré,  ou,  pour  hûoux  dire,  il  a  pitssè  nvarU 
«iuo  rcs^  idiomes  oussonl  fitMi  à  oouiposer  cl  ù  écrire. 
Ouaud  colle  verlu  leur  vint,  une  aulre  phase  âvail 
luinunencé  pour  eux,  elc'osl  dans  celle-là  seule  <|im 
ifious  les  conuûissous;  au  lieu  ijue  la  langue  d'on  et  la 
lait^ue  d'oïl  porlaîent  encore  celle  cmpreinle  de  denû- 
laliniUV  au  nioiuent  où  la  poésie  des  IroubadoYus  et 
des  trouvères  leur  assiu'a  une  exislence  glorieuse  par- 
ûii  les  esprits  conleinporains,  el  une  place  jiou  petite 
dansjlacuUure  du  nioyen-iVge  et  dans  l'histoire  crili- 
(|ue  des  tonnes  du  langage.  Si  l'o^i  donne  au  latuien 
l'ace  du  IVancois,  de  ritaiien ou  de  l'espagnol,  le  nom 
de  langue  savante  à  cause  de  la  eonipliciUion  de  ses  cas, 
n'(*st-c(\pas  mie  singulière  aliorralion  d'avoir  donne 
It'  nom  d(*  patois  grossier  à  un-  idiome  (|ui  se  plaçait 
djins  ïin,  hîruHv  moyen,  non  aussi  conipliquiV  <^ue  le 
jalifn^  non  nut^i  simple  que  les  langues  modernes?^ 
Ilien  n'(*st-plus  tlêcisif  qtn;  celte  dduhle-comparaison-, 
Inm*  (Mnu'i'ière  uvt»c  le  latin,  l'iintre  en  av^\iit  avec  le 
trançiusTfîîvm"  montrer  h»  caractère  vèrîlahlemenlgrnm- 
malical  el,  dans  une  certaine  inesurCj  vèrilahlemenl 
saxiuit  lit»  la  langue  d'oïï.  Arrièie  (h)uc  tous  les  prèju 
gès  (]tii  ont  si  longttMups  obscurci  des  origines  entt)n- 
cècsdans  le  haiit  moy(Mn\g(\  Le  vrai^point  de  vue  est, 
après  avoir  IjUI  la  part  di»  rihunixliou  germaniipie  et 
di»  la  rénovation  (les  choses,  de'dt>nuer  aux  langues' 
d'oïl  v\  d  oc  plus  d'alllinitè  avec  le  latin,  (»l,  par  corniij- 
qncut,  plus  de  grammairi>  et  tle>  syntaxt^dltes  classi- 
ques (iu(\n'en  ont  les  langtu»s  dècidènient  modernes. 
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,   Il  iu>  f:inl  pas  croire  que  le  françnis  (jo  le  ïlidiiiyuc 
ici  (Iq  la  langim  d'oïl)  soit  nioderno  au  nu>mc  lilre  oï 
tlôja  mùmo  façon  qiiorilalion  oli  TosiKijgnol.  î/ilo)ion 
cl  l'espagnol,  en  i^gard  do  leur  lUal  aHcion,  ne  sSnl 
que  dans  un  rappoH  de  modilîcalion  ;  rien  dessonlicl 
n'in^liVchangè  :  nmy  nu^nie  syntaxe  y  doniino;  de|molSv 
(ks  lociilionsj  dossforines  sont  tonibôes  en^i^suMu(W, 
d'autres  sdrlveniwîs  cnplacc,  mais  le  caractère  fon<la- 
mental  rcstJle  mémo;  l'ancien  et  le  nouvel  italkn  on 
uspagtiol  sont  toujours  des  langues  dépourvues  de  cas. 
H  u'eti  est  pas  de  môme  du  françrtis  et  do  la  iangire 
d'oïl;  \h  est  inleruMui  un  changiMnent  trcVs-grave,  un 
eliangemeni  lit»  l'ordre  (le  celui  qui  transfonna  le  latin' 
eu  roman;  des  cas  se  sont  perdus;  la  langue  d'oïl  avail 
deuxvcps,  l(«  français  ii'en  a  plus;  dès  lors  nècessaire- 
mêlil  une  anire  syntaxe  a  pris  la  place  i\o  l'ancienne. 
I.al'ormcgrammaticalodes  idées  ne  s'est  plus  présen|é(» 
à  nous  coffmie  elle  se  présentait  à  nos  aïeux,  et  le  fran- 
çais est  devenu  une  langue  moderne  tout  a. fait  com- 
parable àïispagnol  et  à  rttalien.Ht'de  fait,  c'est  là  plus 
n,|oderne  des  langues  romanes;  car,  tandis  que  fifa* 
t^U  j\  l'espagnol  remontent,  eiv  tant  fffie  écritesiî  au 
xlouxî^ne  et  aii  tivixiéuvo  f^iécli^  lui  ne  renvonte  guéri» 
qu'au  (piinziéiue,  le  (|uat'or/icnuKétaut  un  espace  pen- 
^(lant.leqïiél  la  laimue  ddil  se  perd.  .     -  ^ 

*%\vc)ir  ainsi  consÙUé  le  fait  -d'une  langue  î\  deux  t  as, 
eu  avoir  rei^omjw-fîïtionncllemont  la  nécesîliilé  et  mnpi- 
-liquement  la  réalité,  n'est  point  une  proposition  qui 
ilemeurel-Tolée  (\[  sans  conséquence  hisloriqutî.  Ouaud 
on  considère  tians  son  enscnd)re  l'élahoration  qui,  par- 
tant du  latin;  alMudil  aux  langues  modernes  S4*s  lillesj^ 
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if  est  bicri  clair  que  celles  qui  onl  deux  cas  ^oiit  plus 
^aricierinesqiic  celles  qui  n'en  ont  point.  11  suffit  inaiii- 
ienarit  d'éitonœr  la  cli^  pour  qu'elle  >oit  palpable  et 
que  personne  ne  soit  tenté  de  û  contredire;  de  sorte 
que  cette  assertion  qui,  au  premier  abord,  icmblail 
une  liypothèse  gratuite  oti  une  ténfiérité  de  la  critique, 
à  savoir  que  la  langue  d'oc  et  lu  langue  d'oïl  ont  un(; 
antériorité  sur  ^'espagnol  et  riêliien,  cet  devenue  un 
«lire  évident  de  soi.  Mais,  [K>ur  arriver  là,  i|  a  fallu, 
usant  de  ce  qui  était  établi,  a  savoir,  deux  cas 
distincts  dans  la  déclinaison  et  un  emploi  parallèle  dans 
la  syntax(j, faire  lesystéme et  tirer  la  conséquence.  Le 
rapport  de  Tétat  grammatical  de  la  langue  d'oc  et  de 
là  langue  d'oïl  avec  l'état  grarnihatical  du  latin  est  la 
clef  de  tout.  Si  ce  rapport  n'étaiPpas  mU  a  l'abri 
de  la  contestation  (et  il  l'est  par  Ja  syllabe  iaccentuée 
pivot  du  mot  roman,  et  par  IVrde»^^  principales  décU- 
naisons),  ceuiqui  n'aiment  pas  que  lés  ctioses  hislori  • 
ques  se  systématisent  pourraiicnt  ofcjecter  ou  que  la 
règle  a  été  faite  pUr  les  lettrés  .et  n'est  pas  d'origine, 
ou  qu'au  milieu  des  variations  des  textes  la  ré^^le  n'a 
pas  plus  de  valeur  quc^  l'exception,  toutes  detix  étant 
coni ingérâtes  et  postérieure^/;  inais  avoir  racine  dans 
le  latin  ùtc  a  la  fois  la  cjyritingence  et  la  postériorité. 
Le  latin  csiuii  grand  fleuve  qui  s<;  retire;  par  une  <M)n- 
dition  dont  l'existence  rationnelle  est  indubitable,  mais 
dont  les  traces  potivaient  être  effacées,  les  langues  ro- 
mane:^, présentent  la  èyntaxé  latine  a  des  degrés  di- 
vers, a  des  hauteurs  divcrsfîs.  L'italien  et  l^espagnol 
s^ifit  â  rétiage;  IJ  l^ngue«'d'oc  et  la  laMgue  d'oïl  nuar- 
qu(snt  M»  point  intermédiaire;  L'étiage  de  la  syntaxe, 
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comme  du  (Icuvc,  ne  vient  qu'apiV»  tesdécroissements 
.intérieur».  , 

L'érudition,  s'appuyaritnoii  sur  là  conjecture,  mais., 
sqr  les  monuments,  a,  depuis  longues  années,  trouvé', 
sdns  Ije^ctiercher  et  «contre  <*on  propre  préjugé,  que  le 
djjïvcloppemeht  poétique  vint  dans  le  provençal  et  le 
Il  finçais  avant  de  venir  dans  l'italien  et  dans  l'espa- 
gnol. C(^i  est  connexe  avec  le  fait  de  lantériorité  des 
deux  premiers  sur  les  deux  seconds.  Si  la  langue  de 
^lux-ci  n'était  pas  finie  quand  l'était  la  langue  de  ceux- 
VA  comment  seàiit-il  advenu  que  le  développement 
neiiit  pas  comme  il  a  été  réellement,  .et  i)iue  ceux  pour 
qui  rien  n'était  ù  point  encore  précédassent  a»ux  pour 
qiii  tout  d(^à  était  à  point?  Tant  que,  ^ans  le  domaih(>' 
liispano-italique,  la  syntaxe  latine  est  alUie  se  délério- 
rariit^resprit,  n'ayant  pas  de  soutien,  n'a  pu  prendreson 
esspr.  Seinblablement,  dans  le  dornaive  franco-proven- 
(;all,  tjant  que  la  syntaxe  latine  subit  sa  dégradation,  la 
corinpositioji  liltéFaire  ne  commenr;a  p^s;  le  temps  an  - 
téiieur  au  dixième  sièi'.tç,  temps  où,  entre  latin  et  ro- 
man, l'un. se  défaisait  et  l'autre  se  faisait,  est  un  vide; 
le  vide  se  prolongea  davantage  pour  les  langues  liis- 
pano-italiqûes  par  (^iXe  même  raison,  à  savoir,  que  le 
mou^vementde  décomposition  latine  se  continue  pour 
elles,  et  que  le  sol  grammatical  n'est  cmiove  qu'un  sol 
sans  consistance.  Mais  pourquoi  n'eurent-elles  pas, 
elles  aussi,  cet  arrét^qu'ont  rencontré  la  langue  d'oc  et 
la  langue  d'oïl?  Pourquoi  cette  phase  qu'elles  ont  tra- 
versée immanquablement  n'a-t-etle  point  pris  chez 
elles  une  stabilit%'provisoire  sans  doute,  mais  sulïi- 
sanle?  C'.cslii  l'histoire  de  répondre  ii  cette  question, 
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et  riiUtoire  dit:  Ce  n'est  pas  en  ItaKc^t en  K^^pagnè 
que  se  réorganisèrent  d'abord  les  fqrces.dc  l'Occident 
après  l'absorption  définitive  des  Ijarliàres,  mais  en 

i  Gaulé;  ce  \ne8t  pas  en  Espagne  et  en  Italie,  mais  en 
Gaule  que  se  consolida  d'abord  le  régime  féodal  qui  fui 
la  forme  politique  et  sociale  de  ces  temps,  et  qu'il 
trofita  la  poésie  concordante  à  ses  moeurs,  ^  ses  goûts, 
à^s  aspirations.  ^      ,        , 

\.'  Vàuv  venir  à.  ces  conclusions,  je  sjjis  parti  de  deux 
textes  du  dixiénïe  siècle,  textes  peu  littéraires  sans 
Cloute,  mais  fort  curieux.  Dans  leur  simplicité  primi- 
tive ils  portent  la  rriarque  manifeste  de  toute  la  syn- 
iiij^e  franco-provençale.  Les  siècles  suivants,  qui  pro- 
\luiront  une  vaste  littérature  et  qui  captiveront  TEu- 
I  b{)e,  n'auront  pas  d'autre  grammaire.  Ces  textes  sont 

.  lin  jalon  et,  dans^  le  désert  du  dixième  siècle,  ils  ihdi- 
t|Menl  le  clicmin-par  où  la  latinité,  se  décomposant, 
aboutit  provisoirement  aux  b^ngues  ii  deux  cas.        , 


^ 
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SoiiiiAmE,  [Journal  (Jet  DtWatë,  *23  jiov«ni|^c  1859).  —  ri  rlJciioiuMiiic 
efci  l'oiuvi'e  JiJ  M.  l.  (iuichcral,  l'Iiomine  qui  jUijounl'IiuiV  «m  Vruiuc, 
u  (Je  U  IttUniU;,  û  cannaiiiuiice  la  plu»  étendue  et  li  |ili)«  «tire.  U>i 
r»|>|>wl«  «le  lillutm». entre  le  latin  ellefrançaif,  fontipi'iin  \uMnimunr. 
<lc  l'un  intéreffe  Uiuxourf  l'autre.     "^ 


Un  diclionriaire  français-laliria  dm^x  iUilit<'s\;  tlu- 
hord  compléter l'enscigncmcnr  en fouirnssanl  i\  lUlèvo 
l'instrument  de  ces  utiles  exercices  qu'on  nomme  des 
lliômcs;  ensuite,  offrir  un  indispensa lilc  réperloifie  de 
mots  et^dc  locutions  à  ceux  qui,  sachant  le  latin,  ieir- 
lent  l'écrire.  L'onseigneinent  de  cxîlte  vieille  lanliKî 
ost  IaKase  de  notre  éducation  littéraire  ;  jenevâix|\«H 
le  discuter  ici,  f  aime  mieux  considérer  les  conditions 
jrisloriqiiei  qui  l'imposèrent.  Je  dh  htslori/jncH ,  car  \il  ' 
rié  l'aiil  pas  croire  qu'ajoute  époque  un  pareil  recour 
lï  une  langue  morte  soit  néc^^^^ssa ire  pour  formci*  l'ef 
prit  de"*  générations  qui  s'élèvent.  Les  Grecs  n'ont^ 
jamai»  rien  eu  de  pareil.  Ces  enfants  privilégiés  de  hi 
nice  aryenne,  tandis  que  Iprs  frères  de  l'Inde,  de  la 
Iî4rse,de  la  Celtique  ou  delà  Germanie  ne  parvenaient 
qu'ù  des  œuvres  sans  développement  pu  demeuraient 


/ 
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incullcft,  (iirerit  les  premiers  qiii  ouvrirent  rijifini  du 
hii'dii  dans  les  leUrcs  et  les  urts,  du  vrai  dans  les  scien- 
ces. Coinme  la  Vénus  mythologique, produit  mystriieux 
de  la  ruqr  sans  bornes,  le  f(<'uiio  tielléni(|ue  reçut  toute 
la  civilisation  pri'i  para  toi  re  de  Tantique  et  mystérieux 
Orient,  etla  transforma.  N'ayant  dès  lors  d'autre  passé 
(|ueson  propre  (mssés  il  se  servit  de  modèle  et  d'an- 
eéirc  h  lui-même  ;  et  h;  maJJre  d'école  qui  n'avait  pas 
un  Homère  dans  sa  classe  recevait  un  ôoufnet  d'Alci- 
hiade.  Mais  dèj/i  Iva  Ilomains,  plus  tard  venus  et  plus 
vieux  dans  riiistoire,  sentirent  la  nécessité,  quand  ils 
Voulurent  compléter  leur  éducation,  d'apprendre  la 
langue  grecrjue,  de  l'écrire  et  de  se  l'aniiliaiisiîr^  avec 
ses  auteurs.  La  rnème  nécessité  ne  fit  que  se  déplacer 
(;l  changer  d'objet,  quand,  au  m/)yen  Age,  à  la  Renais- 
sance et  dans  nos  temps,  le  latin  devint  pour  les  mo- 
dernes ce  (jue  ie  grec  avait^élé  pour  les  Latins.  Vu 
besoin  de  tradition  et  d'exemple  porta  toutes  les  na- 
tions clirétic^nnes  ù  chercher  l'alimeni  des  jeûnes  es- 
prits dans  cette  langue  que  la  mort  avait  laite  immor- 

*  telle,  dans  cette  source  qui  désormais  desc(»ndait  tou- 

*  joinjMive  et  intarissable,  lien  résulta  un  bien  indirect, 
ujais  trés-gjand,  c'est  que  les  hbiùmes  de  ces  nations, 
malgré  tant  de  divergences  et  de  dissidences,  eurent 
entre  (Mix  un  ibmls  commun  qui  permit  plus  de.  rap- 
()rrH;h(Mnenls  (|u'il  n'y  en  aurait eusanscetti> heureuse 
unirotjnitéde  renseignement.  Quelles  que  soient  tes 
lélorrrtes  réservées  dans  l'avenir  ii  l'éducatiônije  pense 
qu'elle  doit  conserver  ù  la  tradition  une  juste  part  si 
elle  veut  plein(»ment  remplir  son  ollice. 

Donc  on  apprend  le  laltn.  dans  toute  l'Europe  et 
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inôrn(*  dans  CCS  appendices  de  l'Kurope,  colonies  hioi, 
Ktals  indc'^pcndants  aujourd'lîui,  qui  sïilendenl  i^nr 
rAinérique.  (!  est  l'Iiôritago  de  Itome  qui,  laissant  su 
langue  h  i'I'lglisc,  ù  la  philosopliie,  au  droit,  à  \i\ 
science,  er\valiit;  por  l'inlerm^diairc  des  peuples  i^n- 
Ynans^  les  populations  germaniques  et  slaves  invaincues 
i\  ses  amies  et  vaincues  par  sa  civilisation  posthunij*. 
Ixrire  en  lafin  ne  fut  jamais  interrompu.  On  a  dij^s 
textes  du  sr;pti6me  ou  du  huitième  siècle,  pleins  de 
solècisines  et  de  harliarismesj  mais  qui  appartienneiit 
sans  conteste  h  lu  latinité^  ù  la  basse  latinité  sans 
doute,  et  dans  loquelh?  on  sent  qin»  fernfentent  l(|s 
langues  modernes  pr^Mes  h  se  dégager.  Quand  ci\oM\\t. 
cct|e  leruxinlation  s'est  accomplie  et  que  le  dègagc^- 
nrent  a  suivi,  la  latinité  barbare,  (pu  était  le  parler  po- 
pulaire et  vivant,  tombe  pour  ne  plus  reparaître^  les 
idiomes  modernes  entrent  dans  le  monde,  et  fb  Ihiin 
(levienl^délinitivement  langue  morte.  Le  moyen  âge 
s'en  servit  pour  toutes  les  liaides  parties  du  savoir  ; 
'  mois  il  avtiit  encore  avec  la  latijiilé  des  connexions  tr(i|» 
étroites  pour  qu'il  ne  se  séndt  pas  sur  elle  une  sorte 
de  droit  de  possession  ;  aussi  la  laçonnart-ii  jusqu'à 
un  (XM'biin  ()oiiil  |K)ur  raccommoder  a  soniisage,  (>t 
il  y  im[)r'ima  de  su  (iropre  aulorité  un  caracléré  demi- 
modern(»,  tel  que  lui-môme  l'a  ^en  ioute  chose,  [au 
Henaissarrre,  aussi  dédaigneuse  du  nioyen  rtg(Mju'é- 
prisiMle  r;iiHi(|uité,  ne  put  souffrir  c(^l|ebrtlardise  în- 
lligée  au  bel  idiome  qu'elle  se  ghniiiail  de  puiser  di- 
recleménl  aux  textes  mêmes;  aux  grands  écrivains  et 
âcellV'  s(»iirce  •  .        . 

(ilu' spainliHli  uirlar  si  liifio  (liiiuu       '        " 


SO»  .         rUClIOMNAIIlK  FiiA.s<;\is:i,AiiN. 

*  *  - 

C'obl  le  veiM  inugnidque  que  Dante  dil  d(i  Virgile,  et 
(|Ue*je  (lis  do  lu  litlér^turc  entière  du  Lutinni.  Les  su* 
vunlsdu  seixiùine  siècle  publièrent  presque  leurpropro 
Innguc  pour  ru;  plus  savoir  que  le  latin,  rt  aujoiud'luii 
encore  on  s  émerveille  devunl  leur  uisance,  leur  sou- 
plesse, leur  élégance,  leur  pureté.  ; 

Ce  (Vil  Tâge  d'or  de  cette  littérature  dont  M.  de 
Sucy,  dans  ses  causeries,  û  l'aitlun  tableau  qui  niérile 
d'être  cité;  Après  avoir  dit  qu'il  aime  mieux' lire  le 
latin  (le  Cicéron,  il, ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  que  je  mé- 
a  prise  le  latin  moderne.  Au  contraire,  je  regnUte  qu'il 
«soit  tombé' dans  un  si  grand  discrcMlil,  C'était  une 
«  branche  delitléralunî.loul  enti(\re  dans  laquelle  il 
«  existe cerlairiement  de  très-bons  et  très  ^itilosonvra- 
«  gcs,  et  (|ui  est  perdue  pour  le  public.  Il  sid'iil  de 
((  citer  la  grande  histoire  de  riLjustre  de  Thon.  La 
(«  moderne  lit téralure  latine  était  riche  m  |)oésie8  de 
«  toiil^enre,  po(';sies  épigrammatiqùcs,  poésies  sa- 
"  crées,  poésies  [)ràrunes,  innnense  (lébomhé  j)our]ejj 
«  gens  (le  lettres  auxqù(;ls'il  restait  la  nissourCed'avoii 
i(  àii  l'esprit  et derimaginalion  en  latin  quand  le  Cran- 
«  (Jais  ne  Iciu'  réussissait  pas.  Plus  d'un  grav(;  proies- 
fn  svMv  de  ri'niv(Tsilé  (pii  n'aurait  été  (jiie  lourd  el 
>  |}^''cJiinl(.'.s(pi(Mlans  sa  propre  langue,  arrivait  à  imi- 
«»  ter  ass(!/  îulroilenient  la  pitriode  cicrroiiienne  m 
«  l(i  lourde  Virgile,  poiu'  se  croire  (pudique  p(  u  de  la 
«  cour  d'Auguste.  Le  public  appiaudissiiit.  CiAce  au 
'(  larcin  d'mi  (hunestiqucou  à  l'indi^t^rélioii  d'un  ami, 
«  \vH  l'iizeNicrs  se  iirocuriiicint  lui  liv(Mii(^iil  vos  poésies 
«  eties  inq)riiî)aicMLavecluxe.  Les  CriieNiiis,  les  Vos- 
<(  bius  vous  adressaient  du  fond  i\c   la  llollaiidi3  leurs 
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«  (loi'lcs  compliinontH.  Uno  pension  du  roi  pjrnno 
«J)onnc  ol)l)(^o  Hnissait  par  pnycr  l'antcur  dosa  peine. 
a  En  un  mol,  cétuiont  deux lil(6r,utures au  lieu  d'une. 
«  Le  grand  niall  »  ^  V* 

.   Pourtant  les  gens  n'ont  pas  manqué  qui   ont  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  aux  modernes  d'écrire  en 
un  latin  (|ui  ne  fit  pas  éclater  de  rire  les  vrais  Latins^ 
s'ils  revenaient  au  monde;  et  il  y  a  dans  les  œuvres 
de  Hoileau  un  dialogue  amusant  où  lloraco  est  intro- 
duit llnisant  des  vers  français  et  (WHBtxitimâsHinU  dr 
l'urhie^  an  lieu  lïamoftsant  tin  Hiible;  la  cMé  de  PaiiSy 
au  liCNu  de  la  ville  de  Parin;  le  pontnouveau,  au  liçude' 
le  faut  neuf;  savoir  quelque  chone  $ur  l'exlrémlW  du 
doiqty  au  lieu  de  hiIk  le  bout  du  da'njt.  Ces  fautes  conirc 
Tusage  français,  il  prétend  que  nous  les  commettons, 
à  tout  bout  de  champ  et  sans  nous  en  apercevoir, 
contre  Tusago  latin,  (juoi  qu'en  dise  Hoileau,  je  pense 
qu'une  longue  et  fiagace/amiliarité  avec  les  auteurs 
anciens  met  ii  l'abri  de  ces  bévues.  S'il  est  certain  que 
nousgot^tons  en  c(Mmaisseurs  les  belles  pages  de  la 
latinité;  s'il  est  certain  que  nous  sentons  vibrer  noire 
âme  à  l'unisson  de  ces  phrases  si  cliAliées  et  si  éio* 
quentes,  et  que,  h  entendre  <ies  vers  de  Siliiis  Italiens, 
après  les  vers  de  Virgife,   il'nous  iwirnble  passer  du 
merveillenx  langage  et  de  la  divines  jroésie^iuHhémo 
médiocre  d'un  lalwfieux  faiseur  de  vers,  poiuquoi  no 
serait-il  pas  lerlain'^ayiisi  que  noifs avons quehiue droit 
A  c(vn posgr  sans  barbarieVdans  cette  langue  dont  le 
charnuî  nous  IoucIkî  el  noi^is  pénéinî?  Se  pourrnil-il 
(|ir;i[)n>s  îivoir  hi  ce  vers  du  po<\le  :    . 

Snnt  liicriirim  nTiiiii  et  iiieiitciit.iiKM'taiiu  tuiigmU. 
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ot  upiès  nous  ôtrn  luissè  rovir  dans  la  conloriipluCioii 
(lo  ce  plour  siloncicux  de  l'ûrno  ol  des  choses,  notre 
éuiolion  fut  une  nuSprise,  noire  udiniralion  un  husurd^ 
et  nos  imilations  un  barbouillage 7. C'est  encore  ici  le 
lieu  (le  citerM.  deSacy  :  <c  Ëst*il  possible  de  bien  èèrire 
«  dons  une  langue  morte?  Les  vers  de  lluol,  que  le 
c(  bonboinm(f  rappelloaveçtant  de  complaisance,  n'au-„ 
a  raient-ils  pas  mis  on  fuite  Horace  et  Virgile?  C'est 
((  notre  paresse  qui  nous  suggère  ces  doutes^là.  Le 
«latin  moderne  no  s'adressant  qu'à  des  oreilles  mo-^ 
u''d(M*ne8,  (|u'importq.  ce  qu'on  auraient  pensé  les 
«  LoliuH  et  lesScipion?  Que^ce  soit  une  fonguoè  part,  ^ 
1k  un  lutin  français,  anglais  ou  allemand,  selon  l'an- 
«tciirvioujours  est-il  que  «les  gens  d'érudition  et  d'es- 
«  prit  y  Irouvaientun  moyeti  depluidec()nim 
«  enlre  eux  d'un  bout  du  monde  ù  l'autre,  do  se  faire 
u  connaître  du  public  et  d'exprimer  ce  qu'ils  avaient 
«dans  l'Aine.  On  dit  encore  :, Qu'est-ce  (|ue  c'est  que 
«  tons  ces  poîHes,  qui  ne  s'éclianlTuienl qu'en  nianiant. 
«  une  lyr(5  ùlrangére?  Pourquoi   n*ècrivaicnt-il8  pas 
H  dans  leur  langue  naturelle?  Croirons-nous  qu'ils  aient 
((  dii^  élégants  en  bitin,  eux  qui  n'étaient  que  plats  m 
«  rranrùis?  La  réponse  est  dans  leurs  œuvres  mûmes. 
(Klj'icz  Snnteul,  Hapin,  Vaniôre,  et  refusez-leur,  si 
u  Vous Tosoï,  delà  giûce,  de  l'élé^anco,  un  tour  d'ima* 
<r  ^ination  vraiment  poétique!  PeutTÔtre  y  a-t-il  des  ; 
«esprits  que   la  dillieulté  d'écriit^  dans  une  langue 
<(  étrangère  aiguise  et  surexcite.  Enfin  c'était  un  dîer* 
«  nier  lien  avec  les  littératures  classiques,  un  hom- 
«  mage  rendu  ù  cette  grande  antiijuité,  la  môre  de 
«  rél(M[uenre  et  tle  la  poésie,  une  sortel  de  commerça 


/■ 


M  oiUrotôriu  avec  Tâmo  de  Virgile  el  deXici'sron,  et  je  j 
u  no  sache  pas  que  nous  écrivions  inieux^  je  IVunçais  ' 
tt  depuis  qu'un  n  écrit  plus  eti  lolin.  » 

Qu'est-ce  donc,  pour  un  moderne,  que  bien  écrire  ' 
en  latin?  pas  autre  chose,  au  fond,  que  bien  écrire  un 
iVniiçais,  c'est-à-dire  se  conforincr  au  bon  usage.  Nuis, 
tandis  quç,j)ans  une  langue  vi?anle,  pn  a  pour  guide 
et  pourexei^plo  non-seulei|[ient  les  ouvrages  des  au- 
teurs classiques,  mais  encore  U  parole  journalière  et 
la  Iradilion  assuréedos  mois  et  des  locutions,  uu  con- 
traiFOi  dans  une  langue  morte,  il  ne  reste  plus  que  lu 
lettre  écrite  et  les  livres.  Lispz  et  reliseï  Cicéi^on  cU 
Tile-Live,Virgileet  Horace,  Sénôque  et  Tacite,  vous  quj^ 
voulez  contracter  une  étroite  familiarité  avec  le  génie 
laliii  ;  noclunià  vénale  manuj  venate  ({jf/rtiV2  les  beuux 
débris  de  cette  classique  littérature;  et,  sans  parler  de  ' 
la  satisfaction  de  vivre  en  une  sorte  de  communuuté 
avec  les  grands  esprits  d'unnionde  qui  n'est  plus; 
vous  gagnerex  immanquableinont  une  connaissance 
doB  formes  et  des  locutions,  uYi  sentiment  des  mois  el 
(le  leurs  rapports  qui  revivilloroiit  poiir  vous  cette 
luiigue  morte  et  yous  donneront  un  certain  droit  de  lu    , 
mVnier  et  de  la  dire  vôtre.  Si  iuin;  des  mots  est  intei> 
(lit,  il  faut  savqir  se  servir  de  lu  p'rovision  telle  qu'elle 
est,  et  tout  néologisme  serait  un  péché  grave  contre  lu 
donnée  mémo  du  style  latin  entre  les  mains  des  mo- 
dernes; te  néologisme  qu'il  y  a  dix  huit  cents  ans  llo* 
rui.e,  sans  le  réprouver,  s'elTon;uil  de  restreindre  :   in 
verbis  temiin  cautmque  sâveudis  (Soyez  réservée  et  pru- 
dent à  former  les   nouveaux  nmts).   Muis  ce  qu'il 
. appelait  une  jointure  ingénieuse,  ca//|(ïiiJifm:(Mra,  ce 


\ 


37J  m(Jl^NAiRB|lnANÇAI8.|ATI\ 

f|u'il  icçaminoiulait  tionimo  iino  hubiloté,  co  qui 
ieiuloil  iiour  ot  briHanr#  mot  connu  et  ternb,  n'08i 
pout-ôtre  pas/si  qu  a  dû\^moginalioii  ot  du  style, 
hors  de  In  porléo  de  celui  qufs'ost  imbu  do  la  la- 
tinité. Co  n'est  point  un  oxorciBo  stérile  ou  indigne 
des  meilleurs  esprits  que  de  s'emin'mer^eul  ù  seul 

uvec  une  langue  jadis  souveraineXi^'f'cc^pl^i'  ^^^ 
rigides  condilions  imposées  par  un  idtlmie  qui  n'u 
(i'ouverlure  que  dans  le  pusse,  de  pénélrerl^^  synipa- 
Ihies  et  les  antipathies  do  ces  mots  qui,  intèixepléH 
par  la  chute  de  Rome,  sont  restés  dantf  leur  antiqHité, 
et  dk^prouvcr  ce  qu'ils  lious  donnent  et  ce  que  nous 
leur  donnons» 

Lu  tradition  idu  latin  ne  s'étant  Jamais  interrompue 
dans  l'Occident,  on  a  toujours  su  ce  que  signifiait  un 
mot  latin  .'Mais,  avec  ces  mots  ainsi  connus,  comment 
rendre  les  mots  fVàrnçais,  soit  isoléâ,  soit  conjoints 
dans  les  locutions? Uienqu*il  y  ait  souvent  accord  entre 
les  deux'lungues,  et  que  II.  Estienne  ait  écrit  un  bon 
livre  7)<^  latmitate  fitho  rnspectayOÙ  il  moittre  que 
iiurintc  tournure  françuise  est  aussi  tournure  latine, 
•  epondant,  si  on  se  Hait  trop  à  ces  concordances,  on  se- 
inrniit  son  style  de  constructions  incorrectes,  barba^ 
res,  inintelligibles,  Sans  puricr  des  nuUs  germaniques 
ou  celtiques  qui  sont  venus  dans  le  roniun  (dont  le 
rmii^uis  est  un  rameau),  on  peut  se  faire  une  idée  de 
la  tlistorsioii  qu'a  éprouvée  le  latiiî  par  ces  exemples- 
ci  :  hldmer  est  l'équivalent  étymologique  de  Ww«/)/k'- 
mait'^liaiUri\&imvnbolart\  chultjiujev  (provoquer,  délier 
dans  l'ancien  rrunçais,  anglais,  io  vhdllenye)^  i\e  ca- 
lutUniuri\  payer^iio  paaire.  Ou  bien,  le  motet  le  sens, 


% 


«. 


^  IHeTIONNAlKE  rftANÇjllS-UTII^  V.\ 

éluiil  consorvôs,  lu  français  s  est  avisé  m  dôrîvationh 
auxquelles  le  lalin  n'avait  pas  songô  ;  miisi  decmlhy 
nous  a^îfons  ftiit  fivIfiW^  eMli$at\QH^  qm  an  latin  se- 
raient (ies  burbarismos  sans  signlflcation  ^jpr6cist\  (\v 
irost^tas  que  ridéo  manquAI  aux  Latins,'et  il  est  cu- 
rieux de  voir  dans  M^  Quichorat  comment  ils  Tont  ex- 
primée. Civilitation  Q%iy  dans  Cicéi'ou,  /iiimmii^aÂ'  ou 
liiou  vira  pei'polita:  htmanUùte^  ou  bien  eti/ltMVJfa;;  dans 
I?linp«^|iumanj/CM  vit»i  dans  César,  ouHwi\  dans  Justin, 
vuUimpi'eêy  on cuUior Rictus ^  ou  vîiaculHor^  ou  vultiov 
viim  ti^ui;.  dansi>é|iéque,  mitmesanmh  A  co^t  oxprcs- 
sions  J'ajouterai  celle  que  J'ai  remarquée  dans.  Pline 
Tancien:  il  se  sert  du  mot  vHu^  lu  vie,  d'tin^  ibvon 
telle  qu'on  no  peut  le  traduire  que  par  Vi(^ê/î4(<4i''H .  Ku 
considérant  ces  locutions  si  curiousomeui  recuoillics 
pur'M.  Quichorat,  on  Voit  que  chuqite  auteur,  pour 
oinsi  dire,  a  sa  manière  de  rendre  une  idée  q\)i  existe 
cribctivement  pour  lui,  mais  qui  n'est  pas  assez  pré^ 
cise  et  assez  considérable  pour  n'avoir  plus  aux  yeux 
.(le  tous  qu'une  expression.  Développer  la  civilisation 
n'était  pas  encore  devenu  (on  le.comprûud  par  le  Die- 
ti(innuire)  le  but  sujprémo  de  la  société  et  do  ri^liil,  le 
but  lient  oti  avait  èonscienco. 
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,  Kn  citant  comme  J'ui  fait,  J'ai  indlifué  le  procéiié 
ni1s  en  œuvre  par  M.  Uuieboral  pour  obtenir  un  lutin 
(If  bon  aloi.  En  elTet,  si,  nu^  liant  ù  des  combinuisoits 
(|e  fnots.  J'avais  voulu  traduire  c/tw/ijjdrio/i  sansrecoth'' 
M' aux  auteurtf,  J'aurais  iniaginé  qnebjue  loeiilion  pin > 
)n  ntoins  plausiÛe;  inais  il  m;  s'agit  pas  d'nnaginui 
quoi  ((ne  ce  s(|it  de  plausible,  il  s'agit  de  cberebcr  v.\ 
(le  Iroiiver  ce  ^Mii  dans  le  hitin n'^el  des  auteur^  et  des 
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inscriplicuiH/conospoiul  au  fiançais  mil  on  pniiiN.  I^o 
moyen  est  laborieux  mais  siVr.  Quand  M.  Quichcral 
conçut  un  tel  planai!  put  sb  dire  qu'inrailliklemetU  il 
utteindrail  sein  ))ut,  qui  ^(ait  àe^  faire  une  œuvre  à  la 
fois  solide  et  nouvelle.  Et  il  no  pouvait  la  faire  solide 
qu'en  la  faisant  nouvolli^,  c*e8t-è-dire'  en  ne  donnant 
pour  équivalent  d*un  texte  français  qu'un  texte  latin 
autorise^  ^Voilà  Sâlluste,  Césur,  Tito  Livo,   Tacite, 
Virgile  et  tous  les  auli^s;  voiUi  les  écrits  techniques 
()i\  Ton  nons  porte  de  médecine,  d'agriculture,  d'ar- 
cliitecluro,  d'arpentogo;  voilà  les  textes  bfllcielsdes 
inscriptions  où  sont  des  décrets,  des  om^andes,  des 
dédicaces,  des  ùpitaphcs.  Rhiiiûn,  retournons  tout  cela 
du  C(Mé  du  franç4|iis,  et  nous  aurons  une  trés-vasto  pro- 
vision de  phras^i)»  françaises  toutes  prêtes  à  recevoir  le 
Virement  latin,  et  de  phrases  latines  qui  l\irent  réelle- 
menl  <lans  la  bouche  ou  sous  la^phmio  d'écrivains  cor- 
rects. Sons  la  plume,  ai-jedit;  c'est  l'expression  fran- 
laisç;  Vt,  bien  (lu'eHe  renferme  une  fluUo  contre'le 
(H)slunu\  puisque  les  anciens  se  servaient  non  d*ui)e 
plume,  mais  d^m  roseau  ou  d'un  poinçon,  elle  convient 
même  en  ce  cos,  car  on  oublie  le  sens  propre  pour  le 
sens  ligure.   Ayant  d'autres  instruments,  les  latins 
avaient  d'autres  expressions  qu'on  ne  pourrait  deviner, 
mais  que  l'excellent  Dictionnaire  nouafournilaussitél  : 
}nrndrti  la  plume^  jî'esl  oulamum  sumere  ou  stihm  pir- 
hhulfiY;  venir  mt  Imit  (h  h  phmt*y  c'est  siib  acumen 
sttjH  suhir^^r^i  uioins  voilà  connue  Cicémn  ^exprimait 
quand  ilvoiilait  dii*e  ce  C|UO  nous  rendons  par  le  met 
plume.  .     ^  "I 

Le  latin  n'est  pas  tout  entier  i^enft^rmé  dans  ce  qu\m 
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nomme  ri^po(|ue  classique.  11  n'a  .pas  seulemonl  servi  h 
)a  rèpul^ltque  ol  aux  premiers  temps  de  l'empire,  on 
un.  molli  cette  Rome  militaire  et  com|U(^rante,  patri- 
cienne eit  plèbèieriiro,  administrative  et  juridique,  eu- 
rieuse  dès  lettres  gi^ecqucs  et  le^  imitant,  païenne  et 
dévote àses dieux.  L'empire  romain dàelinant,  lu  lati- 
nité romaine  déclina;  umist\  côté  d'elle  sortît,  connue 
un  n^jeton  vigoureux,  In  latinité  clîrétionne  qui  se  cou-  ' 
vril,  non  pour  longtemps,  deloûillugé  et  de  IruitLac- 
tance,  Tertullien,  saint  Augustin,  Salvien  attaquéivnt 
la  vieille  religion  au  nom^e  la  raison  et  piH}clién>nt  J[a 
nouvelle  au  nohi  do  dogmes  jtisqu*alors  inconnus;  i\e$ 
traducti^isilix^nt  passer  dans  le  style  les  locutions  bi- 
bliques ;  si  bien  qu'un  néologisme  iittpérieux  modifia 
mainte,  partie  et  inclina  le  langage  classique  \e^sd*aur 
ti^s  formes.  Oiii  négligerait  celte  précieuse  lalimlé 
aurait  bien  tort. ^Là  on  tmuve  rendues  par  \m  vrai  lalin 
ffniisquePc'esl  celuid'liommes  latins  qui  se  virent  obli- 
gés de  parler  de  cihoiâos  chrétiennes  dans  la  langue  do 
(acéron)  toutes  ces  idées  qui  sont  aussi  la  propriété 
inotlerne  en  tant  que  monde  chrétien..  M.  Quicherat  a 
piilsé  abondamment  à  cette  «s^ui^ce  précieuse;  et,  qui 
le  cixïirnit?  ses  devanciers  n'y  avaient  pas  puisé.  Ils 
rendaient  hostie  ^iworblcHhs  ex  inmè^  tandis  qu'on  a 
dans  saint  Augustin  corpus  Dn,  Dos  modernes,  pour 
fivmm(fU$n\  oidiWl veibmii  Uei  iirmtlicare;,n\m  les  an- 
ciens, saint  Jéréme,  Arnobe,  ont  dit  mm^flmir.  Les 
mêmes  modernes,  troulvant  dans  Cicéron  aluiuem  sup-. 
pliv'iis  »tevm  addicev^Cy  se  sont  félicités  d'avoir  cette 
[ocution  classique  pour  exprimer  ce  qoe  les  cbrétiens 
connnençaient  ^  exprimer  et  depuis  lonkfteinps  expri- 
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iiuMit  |mr  ^/(fmiicT^Maiâ  riilro  que  cq  ino(  ivprèsente 
rtailollti  duns  respnl  du  ctiusul  qui  rcmorciaii  Jup^ 
(ri\H  botv  ot  tn^s  gmu)  dos  prospérités  do  Ilomoi  du 
disriplo derAeadèniio,i[uiinùlail(k  lu llièulogie  palonne 
la  itiiilosophiu  ralionulislo  do  Platon?  Non  sans  doulo; 
aussi  quand  la  nouvollo  iH3lig[on  suhslilna  ù  iu  jiuiion 
que  l(>s  païens  avaient  d'un  onfor  collo  dos  vJu'èti^ns, 
-AlmHHiivey  tlimiiatio^  esse  in  dammUione,  fuiront  ckvs 
tonnos  (|uo  la  Vulgato,  saint  Augastin,  Sulvion,  oui- 
^MuttHont  i\  la  langue  juridique,  leur  iniprimonl  une 
acception  nouvelle  et  di'itorminée,,  et  usant  do  cotte 
pciniission  qu'a  notée  Horace: , 

r.nlîn  il  est  ih\n8.1a  latinité  iui  Iroisiénie  degré  qui 
n'es!  pas  sans  qi{|j|^uiT  j><q)(uiance  pour  le  lexico- 
4:r\r|?lK,  car  il  lui  founm  le  seul  uioyen  île  tinduiiv 
rvarleinent  coiiains  tenues  qui  sont  dans  les  langues 
nuMJeints.  Je  veux  parh^r  de  cet  intervalle  (|yi  est 
iMiliv  la  eluile  (Je  rejupirettunain  (*l  l'exlinclion  diMi- 
lùlivtMh»  sa  langue.  Tant  qu'on  parle  encore  latin^ 
utétne  parl2\l  on  nuil,  il  y  a  pour  Térudit  de  (}uoi  nolor 
el  n^cueillir.  tlesl  senhMuenl  tiuand  l'idiouje  latin, 
n\)v  (lu  livn»  d(>  vie,  ne  fui  (prune  lel  r(MVriie.  et  (pie 
la  luMu  he  populaire  articula  nop  pas  des  mois  romains, 
mais  des  mois  lomnns,  italien*^,  espagmds,  proveu-, 
(auN,  français,  smviuit  les.compartinfents  du  grand 
(Mnplr(^  *( 'est  senh^l^Mu  alors,  dis-jel  (pi'il  est  dis- 
tendu au  lexicogrophe  tie  demander  ii  ce  h(tiir(le  (a- 
Imielel  désormais  moderne  di^s  autorilésel  des  c^eui- 
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fias,  (ioliil  do  (tràgoira  iû  ToUrs,  dos  Cupiiuluiros,  d^^^i 
lois  barhaiiis  ol  dos documonts do <ceUo  (N|H)qne,  nest 
ni  docaUinol  ni  4io  convohlion  ;  bas  lalin  sans  doiile, 
mais  laliii  eiicoro  vivant  ot^anl  bon  pour  oxpriinor  co 
qui  fulpi^preft  son  ôpoquo/ On  pourrait,  à  Kaido  dO 
quoique  lambeau  do  Cicéron  ou  do  Tito  livo,  contbincr 
uno  pt'^riphraso  qui  approcborait  tant  bien  qiio  nmhio 
fief  ci  do  voii^d/.^lais  beneficmn^  si  l'on  pii}nd  un  mot 
latin  détourné  do  son  sens  primitif  ,011 /cin/t(^ii,  ^i  l*On 
prend  lo  mot  barbare  latiw^  par  la  néi^ossité,  O^t  rds- 
lA//lr^  .peuvent  seuls  exprimoV  oxactoineni  la  nouvelle 
idée.  De  ménu^  que  intijanm^  signifiant  eampagnani 
dans  Ovide  Ou  dans  IMino,  ne  signifie  |mïni  que.  dans 
sirinl.Au^irstin  ou  dans  Tertullieli  sans  qu'on  puisse 
pour  cela  lui  eonlester  son  droit  de  lalinilé  ;  do  nu^mo 
4>«//omKv,  elaul  dans  les  Capilulaiivs  "  n'a  pas  un 
moiirtlre  titre  pour  rendre  rî/iiin,  M.  Uuielev>ral,  qui 
eonuâil-  si  bien  rhisloire  de  la  langue  ItUine,  ne  s*es1 
pas  hu^pris  sur  les  lindios  qu'il  pouvait  atteindre,  et 
oh  le  louera  de  ne  l'avoir  pasenrormée  dans  la  période 
classique,  du  nvomcnt  qu'il  s'agissait  do  rendre  par  le 
latiii  le  IVançais,  par  une  laugutMineienne  une  langiu' 
moderne.  Crélail  une  bouno  l'orluno  d'avoir  Imuvé, 
dans  les  h*\les  ehréliens  et  dans  ceux  des  ehofs  bar- 
haies,  dt;s  locutions  el  des  mois  qui  pt^n.ét raient  dans 
l'èiv  nuxièrne,  dans  sa  reH^»ion  cl  dans  ses  inslitn- 
lions.  .         •  '. 

A  (ini(H>nqne  voudra  écrire  en  lalin,  le  dictionnaire 
de  M.  Quiciicral  sj;iîiï  un  répertoire  rempli  de  lexles 
as>^nréseid'e^en^ples  excellents,  el\  pour  nie  servir 
d'un  mol  souvent  cnqdoyé  el  ici  di\n)enl  ap|vli(pn\  un 
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véritable  iréior  de  tout  ce  qui  peut  servir  k  rendre^  du 
frahçaii  en  Utin.  Si  Ton  tin4tjit,  on  y  tronvari  les 
principales  locutiontde  noire  langue  rendues  en  vraies 
locutions  latinet»;  les  articles  y  sont  trèa-richeSf  le 
français  et  le  latin  y  abondenL  le  français  pour  ses 
i;  acceptions  de  mots  et  de  plirasesy  le  latin  pour  ses 
^'  manières  variées  d'y  correspondre;  quand  le  cas  le 
|K;rmet  (et  cela  arrive  souvenL  M  a  à  choisir  entre 
les  expressions  de  Cicéron^  deJTite  tive,  de  Sénèque, 
de  Pline,  entre  le  langage  de  la  prose  et  celui  de  la 
poé»ie,  et  un  esprit  qui  étudif  ne  tarde  pas  k  profiter 
de  ce  qui  lui  est  offert  h  profibion.  Si,  alu  contraire, 
"J^n  compose,  liien  que  l'habitude  se  prenne  vite  de 
*§^^^n$er  en  latin,  pourtant  il  eétbon  d'avoir  sotis  la 
main  un  livre  qui  vous  avertisse  si  votre  mémoire  est 
sûre,  si  votre  style  ne  s'égare  pas,  si  votre  inspiration 
ne  se  hasarde  pas  a  des  constrt^tions  illégitimes  ;  tout 
ceb  vous  est  <|onné  parV*  Quicherat,  qui,  sur  cfia- 
r|ue  ca»,  a  recueilli  la  fleur  dai  expressions  latines 
mii»es  en  regard  de  la  fleur  des  expressions  françait^es. 
(Cherchons  ehef'd'mmre,  \â%  \M\fï%  n'ont  pis  une  ex- 
pression composée  qui  montre,  aussi  bien  que  fait 
i^lie^i,  dans  Tceuvredont  il  s'agit,  le  clief,  la  tète,  la 
première  ;  mais  voici  les  périphrases  :  artiêtnimculum^ 
ou  bien  re$  opère  mirabilis  ou  bien  oinii  poliligêima 
nrie  \ier(edum;  une  statue,  un  tableau  qui  sont  des 
diers'd'a'uvre,  itatuummnwarUfieio  (acta^opem  abfU' 
iuliaimi  piciura»  Le  ef^f^d'atwr(^  a  réveillé  en  moi  ïWte 
de  ridéal,  et  je  me  suis  dr^mandé  comment  les  Latins 
le  désignaient,  eux  qui  Tont  si  souvent^ îjt teint  dans  ki 
jioésie  cl  diiiiH  la   \HOi^i;/l]uldinludo  tjtist  eut  mpm 
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veramy  dit  Quinlilien;  It  beauté  qui  ent  ati-deMu«  do 
la. réaitt^,  c'eai  U  une  déflnitMio.  Ceat  encore  une  dé- 
finition, que  abiolutû  perfeeiïo,  Maiaon  en  aprt  quand 
on  reè^htre  cea  phraaea-ci  :  eam  §peeiemj  qux  nemper 
eadem  e$t,  iit/u^^  contempler  un  idéal' in variaiile; 
jmkhritudinii  eximia  tpeekê^  l'idéal  de  la  beauté; 

tdf forma  lp$a  et  latujuam  fatiti  fumetti^  Tidéal  de  h 

vertu;  formant  exprïmere  optimi,  réaliser  Tidéal.  Ces 

^  locutionalont  de  Gieéron.  Fiine  laricien  en  a  une  digne 

de  remarque,  lorsqu'il  parle  d'un  artiste  qui  sans  cess<; 

corrigcélt  ses  outragea  :  êatiari  eupiditate  artig  non 

>  fiuitf  il  n'att^ii)!  jahiais  son  idéiiL  Ces  exemples  moiï-^ 
trént  que  les  Latins  n'avaient  pour  idéal  que  des  locu- 
tions composées  o(|  tpeeie»  et  forma  tenaient  le  rang, 
principal/ 

Pour  nltii  d'un  ijnot,  rappelant  tout  ce  que  j'avais 
dans  la  mémoire,  j'pi  cherché  si  je  trouverais  le  nou- 
veau dictionnaire  en  défaut  et  quelque  chose  â  ajouter 
à  rartide  ;  et,  chaque  fois, -battu  dans  cette  joute  J'ai 
aperçu  que  ce  que  j'apportais  n'était  qu'une  pareille 
de  ce  qui!  le  livre  m'offrait.  Pourtant,  dans  cette  ex» 
cursion,  l'ai  rencontré  trois  ou  quatre  remarques  que 
jesoumetsà M. Quicherat*  h  apprendrepar.cœurj  je  n'ai 
trouvé  que  ^(iiK^ff,  memof m  tradtre  ou  mandaré  ;  je 
(ait  est  qu'il  y  avait  aufiii  pèrdheere^  comme  on  le  voit 
dans  Çésalr  (VI,  il),  quand  il  dit  que  le  secours  de 
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ftit  qu'^  néglig<î  lé  soin  d'upprendrp  par 
mémoire  lut  prxfddio  liUerarum  0i(jeuHam 
in  pe^diièendo  ac  memorïamremïttànl).  t)e  même  que 
M.  (iiiichcrat  a  mis  làrifuer  lei^jcouteiy  pedem  facere^ 
de  Virgile]  j'aurais  voulii  qu'il  eût  mis  aussi  un  au're 
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Icrine  de  marine  :  prendre  de  la  bande ^  en  parlant 
d'un  vaiifeau  qui  l'incline  et  qui  enfonee  un  de  tes 
1)01(1»  dans  l'^au,  cxpreMÎon  nautique  qui  est  égalt- 
inent  dans  Virgile  :  Et  undiê  dat  latuâ  (Mn.  I,  104); 
c'est  M*  Jalqui  l'y  a  •ignalée.  Le  hasard  m'a  bit  ren- 
contrer dans  mes  lectures  cette  phrase  de  Cicéion  : 
Quod  eiemplo  fil,  id  etiankjure  fieriputant  (Fam.yiyS), 


ce  qui*se  traduira  :  On 
Turce  de  bi.  Il  est  bon 


pense  que  les  précédents  ont 
l'avoir  une  auÂi  exacte  tran- 
scription latine  de  cetlej  phrase  qui  retentit  si  souvent 
duHi»  les  débuts  adinini|^tratifs  et  parlementaires.  Au 
rei»te,  exemidum  parait  le  mot  propre  pour  rendre  un 
pi:^;câient  :  ce  ((u'aujourd'hui  nous  défendons  par  des 
prtfcédeutgf  dit  Tacite,  quod  hodie  exémpliê  tuemur. 
(Aihh  II,  ii.}  J'ai^ans  peine ac(|uiescé,  quand  M;  (jui- 
chiiat,  pour  rendre  fie f,  vaëêuljbaronf  s'est  servi  de 
l'endumfVaHëaUuH^buro;  ces  moUsontde  la  latinité 
mourante,  il  est  vrai,  mais  non  {de  la  tatinilé  motle^ 
Il  n'en  est  plu»  de  même  pour  payiuëy  que  j'ai  bien  ^c 
la  peine  a  recevoir  daiifib^un  dictionnaire  latin  con^me 
reijui\aleiil  ll(^  iiipltt:  Uiùipagt»  ^an^  dimii:  puyiuH  est 
danK  liii  ïîauge;  mais  il  faut  bien  distinguer  deux 
bahH'slaliniti's,  celle  de  laquelle  If  roman  a  été  fatiet 
celle  qui  a  éié  faîte  sur  le^:ofnan,  La  premiûm^ieutr 
avec  luiimvii,  entrer  dans  un .dictiôniiairc  latin;  la 
êmmiii  ne  le  peut  pas.  Or,  c'est  h  celte  dernière,  je 
le  trains,  qu'appartient  ////(/iw/r.  ïhm  les  textes  latins 
et  iVaiu;ais  qui  ont  ce  mot  et  qui  ne  remontent  guéie 
pluH  liaut  que  le  treizième  siècle/ /^a(/i//«  et  pays  n'a 
pat»  le  sent^  relevé  qu'ira  eu  (le|mis,  et  signjtie  sim- 
plement domei>^ne;'on  trouve  des  ;/â{/t';v  qui  sont  au 
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«fehicc  do  forcsiicrty  deijfageM  de  laeuii'me^  içniiaijei 
lie  imlefroi;  ce  qui  le  rend  lout  ù  fait  impropre  ù 
rendre  pajje  en  M  lignification  uctuclle,  puisque; 
d'oprùf  I  li(itorique>;w|/f,  parti  d'une  humilie  origine, 
oM  allés'anoblissont,  marchant  en  seni  inverse  de  valély 
autrefoifrur/rt^ba»  hiinvaêtaletuMy  qui, ayant  Higiiifi/; 
primilivemcnt  un  jeune  vassal,  un  jeune  gan;on,en  e»t 
venu  k  signifier  un  domestique.  Si  un  mot  latin  rnan- 
quaitpourr£i/d,  on  ne  pourrait  pas  prendre  le  bas  laliu 
vaisaletutj  dont  Taceept ion  primitive  est  relevi'c;  de 
mAme,.pour  rendre  notre  pa(/^,  on  ne  peur  prendre 
)myiui,àoni  l'acception  primitive  est  basse*  Filymolo- 
giquement,  pa(/tfM,  et  par  conséquent  fm(/if,  me  parnlt 
se  rapporti^r  à  pa/^f^i,  et  avoir  sigriifii';  6  rorigine 
homme  de  la  campagne  (pa{/a?&f/«  a,  entre  autres,  ii- 
^ïïiM iërviteur)j  et  ôtre  une  forme  cori^es[f^ndante  au 
{provençal  p^(/ei,  qui  est  payenëiây  et,  qui  veut  dire 
paysan.  Pour  terminer  cette  petite  dibseilation,  j'ap- 
prouve reffim  imer^  qu'il  a  inscrit  dans  Tartiçle,  mais 
i|ui  n'est  danfl^  aucun  auteur  )alin  ;  j'écarte  pafiiuM,  et 
je  serais  très-disposé  à  y  substituer /)/if^a(/o(/ia;iM«  innr^ 
donné  par  Ammien  Marcellin  avec  un  sens  trés-voii^in 
de  celui  de  pa(if^. 

Iteste  un  p(jiint  Kur  lequel  je  n'ai  pas,  ô  mon  gré, 
rendu  suffisante  justice  â  M.  Quichërat.  Ses  trois  dic- 
tionnaires, \elThei(mru$  pàetieuBy  le  Dictionnaire  latiu- 
français  et  |e  Dictionnaire  français-latin^  sont  des 
livres  de  cfaiHie,  et  ils  ont  obtenu,  dans  les  classes,  un 
'  grartd  et  légiiime  succès  ;  mais  ce  sont  aussi  des  lîvr(3H 
où  se  déploiejnt  un  riche  savoir  eL  un  goût  exercé.  Les 
lettres  Idtiheji  fi'ont  pas  maintenant  de  nom  plus  auto- 
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lise  que  celui  de  H.  Quicherat,  et  il  le  doit  jf  cm 
œuvres  où  il  a  su  faire  concourir  l'ensemble  ei  les  dé- 
lails  et  joindre,  dans  les  recherches,  rorigiiialilé  à 
la  sAreté.j^u  haute  érudition  n'en  demande  pasdavan- 
tage,  et  elle  n'a  jamais  dédaigné  un  dictionnaire  où 
une  main  habile  eût  recueilli  et  disposé,  ppuji'la  satis* 
faclion  des  esprits  studieux,  les  trésors  épârs  d'une 
langue  classique. 

Il  V  a  maintenant  vingt-trois  ans  que  M.  Quicherat 
et  moi»  anciens  camarades  tle  collège  et  restés  amis, 
nous  étions,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  dams  la  même 
situation  qu'aujourd'hui.  Il  publiait  ton  TkeiiauruH 
poeticuëj  et  j'en  rendais  compte  dans  le  iyatioim/.  Nous 
débutions,  ou  peut  s'en  faut,  lui  par  un  dictionnaire 
et  n)oi  par  un  article.  Depuis,  nous  avons  travaillé 
tous  les  deux,  et,  au  bout  de  vingt-trois  ans,  M.  Oui- 
cherat  Want  achevé  le  cercle  de  ses  études  lexicogra- 
phiques,  je  me  trouvç  encore  là  pour  exprimer,  cette 
j'ois  avec  une'^pluine  plus  autorisée  en  matière  d'éru- 
dition, comment  ce  nouveau  dictionnaire  est  le  digne 
(uifipléiiWit  dés  deux  qui  le  précédent,  comment  ce 
qui  était  pon  est  devenu  excellent,  comment  l'homme, 
mûri,  non  vieilli^  par  le  temps  et  l'étude,  a  mis  par- 
(oui  sa  marqué,  et  comment  emin,  senlanil  ses  forces 
^croître,  hou  regard  s'étendre,  son  esprit  se  latiniser, 
si  je  puis  ainsi  parler,  tous  les  jours  davantage,  iH'est 
complu  dans  une  œuvre  devenue,  parce  qu'il  avait 
tant /i  y  mettre,  son  œuvre'de  prédilection.  Uni  nous 
alliait  dit,  mon  cher  Quiçjierat,  quand  tyus  les  deux 
/laus  étions  assis  sui*  les  bancs  dans  la  troistémq  cour 
du  collège  Louis-lé-Grand,  alors  lycée  impérial^  qùfc 
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nous  nous  devrions  jamais  l'un  6  Vuulre  lo  plaisir  et  le 
gré  de  cet  article,  confondant  ainsi  dans  un  même  sen- 
timent les  souvenirs  toujours  si  <;hers  des  (iremièrui^ 
années/le  labeur  et  le  loyer  des  dernières 7 


a 


\ 


.    I 


r 


^. 


% 


^^^amÊHààm^ 


'—    I    .,  I       .r<ii  «-.Il 


^ 


XI 


GiriAliT  l)K  l(î)SSILLON 


SoMMUME.  [Jour ml  Jjê  Savanti,  ■vril  1H(JU  et  niui  ^HÛO),  --  Uniik  hî 
|ih!miûr  iii'liclo  ^PliiilyM'i  lit  roiiiuii,  qui  apptrlwiil  un  cyult  do  gmUi 
où  lei  Niigneuri  r^Mun  hiivunl  i*l  cuiiilMlttiiit  lui  faililci  kui^i'm- 
i»«iii-«.  tli!  (IliirlttmiiKiH!.  TroU   |MiriuiiiiagM  li   reiiiplUKiui,   Uirirt, 

DnunU)  cocoixi,  le  »tylii  do  l'uiivrog»  oïl  fXHiiiim^;  (|tt(df|iii*H  |iuii«ag«'ri  m>iiI 
4iKMi|/*».(ilt(ut'li|ù(*Jcuirrt'vtioMi  pn)|M)»^N,  ^ 

*  -  -  .  "  ■       .       - 

i, -^  Atmiytt!  liuroinan. 

.11  y  eut,  durra  lu  iniHeu  du  iiouyiâmo  Hiôclc,  un 
conilo Girard  qui  fut  uu  des  plus  puissat)ls  pcrsoiiiiugCH 
do  ce  temps,  ij^ervii  l'(uri|iora^^^^  Loiliuiiy,  llb  ulmr  do 
LouÎH  le  lléhoriiiuiro,  e(  lui  luil  pur  c0  prince  com le  ou 
duc  dellourgogne.  Lullioiro  ùlant  mort  et  un  de  moh 
iiU  (!!lnnl  doveruix  roi  de  Provence,  cannne  ce  lllitHnil 
un  enl'unl,  lu  tutelle,  qui  était  (lôceHsuirè,  tut  remine  h 
(iirard,  (|ui  eut  dès  lorH  lu  puiHsunciJ  d'un  roi.  ri.|L;ou* 
verna  peiidanl  pluBieur»  unnées  le  r()yauine  d'6  ho- 
venc.e,  et  Ioh  clironi(|U(^irs  rupporleiH  d^i  lui  une  expé* . 
ilition  (toiitreles  Norniuiidii,  qui  H'i^iaieniùlUblisI)  l'oni'^ 
boucliure  di|1lliùnisexp(!u1ilior)  qui  jut  heureuse  et  (piî 
<JiuH)ju  les  pirules  de  leui'  repuire.  Il  n'0ut 4ms  le  uïi'ino 


■  V-  '1 


.''   V 


,S 


7    ' 


ry^ 


Vir.-*"^'—'!  ■"'"'      Vi'-  i-'-^^'-'-—^—-  ' 


■■a.i'l-i«"'ii»*rt 


'     r     *-"•    •}'      -' -^-:^:'-  — j"-    — ^^ L-^pi..p..  j      -'^ifc' 


"\ 


f 


■ù 


siHulùb  coiih^o  (IIimi'Ids  Io  Clifiii^e.  Kn  (iiu^lniui  diu^ndoiicc 
(liiafùt  ul()[|s  raulorih'i  rojjit^is  les  irioinbiOH  du  lu  fu- 
m'im  iinpôriule  no  h  m  dis{i|iluienl  |)us  moins  ces  lAm- 
huuiii  pur  lu  violoiicu,  p#  lu  guerro  cl  par  jo  nisoi 

.  (!liai'|e8l(î  Cliaiiv(5  ('ulrcpj^li  do  dôpossôdcr  son  imvciij 
ol  (iihird  comhatiil  poiit  celui  dont  il  ('Mail  le  luloûr. 
Apiïîii  doB  ullernalives  Jiverbca  et  dos  j;uoitC8  (jiii  pu- 
l'uissoul  uvoir  (Vti!  longues,  Chuiiâs  le  (Jiauve  trionipluH 
la  ville  de  Vienrio,  âydendiie  pur  lier tfie,  Ibinnie  de 
nirunKcupitulu;  el  (Girard,  avec  su  ronune,  (jui  éluil 
flllo  d(ii  Hugues,  cuinle  de  Sons,  se  relira  on  liourgiUgnu; 
Outre  ses  grundps  ('unclions,  iU'étujt  recommandé  par 
dQsloiLlutions  pieuse»,  églises  et  ahhaycs;; 

Col  illuâlre  nom  du  neuvième  siècle  tondm  dans  le 
dotnaine  dos  chansons  de  gestt^.  On  on  a  mie  en  pro- 
vençal qui  u  616  unalysée  par  M.  Faùriel^  dans  Io 
iQmo  XXII  de  ïllintoire  litU'raire  de  France,  ol  qui 
parait  être  du  (lou/ièmesiécloi  on  en  a  une  si^conde  cii 
français,  (),ui  a  ôlôj)uhliée  par  M^.  Francisque  Micliol» 
y4è44|ul  Obi  du  ^uuiÉiôme  ou  du  troiiième  siècle;  cos  deux 
po^^mes  meltonl  (iirard  aux  prises;  non  avec  Charles 

.  le  Chauve,  mais  avec  Charles-Martel/  Cette  erreur  n'est 
pus  coniniiso '|)ar  la  troisi^no  rédaction,  ceUe  dont 

/  nous  devoniii,  la  publication  'i\  M.  Mignard,  cl  qui  ^sl 
beaucoup  plus  récente  (jue  les  précédonïes.  Au  rond^ 
ol  ù  part  l^nachrouisme,  voici  ce  que  Igs^iégendair^s 

V  (il  y  4  (ic  celle  légende  une  réduction  latine  el  une  ré- 
daclionirunçaisek  les  Iroubailourâ  et  les  trouverai  m 
liait  do  l'histeire:  i    ;   *    - 

.  V •  (fhtir^es  lé  (IhairvD  no  lui  jaumjsno  beau-lVét'o 
Giriird;  mais  il  J'osl  dans  not  récita  î<r|il  ^|i'  do  Frun 
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mniHilr^^,  culi  <|iii  avnU  imhii  Alnys,  liavoil  prisi^  m 
roinc  |K\r  ItMil  iimiiaii^o.  H  felh^  inHiiv  sciMir  rlîiil  -h 
siiMii' nidcili',  niuis  imii^iimins  i\i\  HtMlln',  Irinitui  vrri 
lnhlo  lie  (îinml.  lA  (>sl,  piMir  la  lûp^'iidn,  le  ihimuI  don 
iHrn<^iH(Mils.  La  Irgi'tnlj»  jio  sait  {tan  (|ii(v  lo  Hiiji^l  <lo  lu 
{•UJînc  (MilrMIlmriùs  lolHiaiivi^  (^l  (liraiilv  lui  IiM^ro^ 
.      vi^iU'CS  <'l  lîlliJ  i^iiiO  lin  ilrl)al  pour  i'hrrilH|;i'  d\\  p<^io 
()j»8  (liMix /sûMU'H  :  (îiranl  lÏM^hum.  lo  «*onihV  dt^  Sonn^ 
ccMruntJ  mari  do  la*  lili<v'nlM(^(S  niaïU's  It^  li'uîiartM' 
coinMicvsuuvcraii^du  la  hauro.  \a\  ^wvvii  rrhilonnlro  * 
;lo  Ruzcîruin  (H  hou  vassal,   la"  rluuuu  louruir  runlin 
'    Cirard,  (pu,  ifrpouillt^  d<' t()id vili^rivraU  (nnuiM  roirnih) 
ij^nori^.  Su  n^mnora  suivi  (laiw  sa  diNgrAw  H  I<»»ih 
deux,  dociIcH   aux   j^xhii^rlalinus   (l^ui   (m:iuiUs  Iimi^ 
,      JounuM'  Imil'h  iiudlicurnau  bicui  (iiviriii  Auin.  Ils  a(^  , 
lîbphmîcluVdiniuuMUiMii  leur  koiI;  (liraril  ('sl  rliai hon-. 
rdornf  Kodlio  rouUuiiMO.  Sopi  apssn  passrnl  aijisij 
^^piiis  vionl^  pur  Trutn^uisc  do  la  miiOv  uun  ivi-nuoi- 
^    ljrtiMny)n(iirard  iiV(Mvl(^  loirsos  pusMissmus  lui  !<rMil 
[     lomlucinj  lu  paix  l'ouall;  (iirard  ri  sa.lV'nuuJn-uulinuoul 
■      il  Alro  dans  la  pros^iôri  (^  ooipi  ils  lUi.ioul  oU'tdàirH  l'ud-    • 
'  VtM'kilô  :  ((Hi^()nuuaui;a  par^ia;il  l'siiido  oidVudni  dïliO  ^ 
^onuuour.  Â  pili'uHOH  uwn^n,  lostpu  x  li  horinihii^M's  li 
uvuil  (iuH(ti^ni^'^;osl  i\  wàv<»ir  lui  t;iior  soNaul  i^ii  orui- 
Ss  MMiB,  soyaiih^l'ui/  ^ôinuM-,  so.c.uito  piltMiso-nuMil  au  hn- 
!     Koing  \m  piiuros,  fôsplouilii  parjjqidh''  \\t  drùilùiH),  ^ 
(*l  lîulôndi'o  diHgouuuont  i\' ïnm\  aHIuuoji.  Ht  rorUm  ' 
r  liirllio;sa  |foiiiuio.|MfU(nMdit*s#«pltnidjwJv(>«|HM'  dlKliitr 

'  do  pnHlolouuiHS  m  \mmi  puH  pt>r  ro  Vprolc  no  ho  \v\\-r 
"    vaillant  aVoKluîiu'HMnHd  ylywv  f^raul  ikm  as  u'vrob  do 
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|iili('^  Kl  pnv  tuî  (|M(!  (El  iiiisoioiil  iioliloiiinil  <!0s*^lu)8t)H 
ol  HwWm  miMwhU^s,  li  liv!|-gnms  niiiranrs  «i  jj  ImrUîs 
(la  ronominùiî)  (lu  hir  |mn(^  opinion  lu  (ispnmliio  lar- 
gornmil  par  In  mm^,  u  \{m\'m  Ifonne  imo  |)lus 
juàjo  i(W<»  (Ifv  (îOH  clioNcs.  (lu  iuoynn  Amv  (|ui^  m\io 
laiigun  (hi  nmyon  Ag(^.jp^^       ■:/,■-■         ;    ^ 

Dans  la  vi'MÎtù,  In "I(V(mi(I('  (H  lu  pot^ino  soiil  Icrmiru^s 
oi  (ImraionI  H'nrr<M(M*  ici.  Ou  no  (nuiiprond  |hih  uu>\m 
'pour(|U(M  nno  rtmiimrlul  (l(''si^•(''(^  ii  nKMns'f||io  ni  m 
'ïùl)H)\\v  avoîf  otruKi(MMl(î' MiyciM'  (lu  nouv<»ai{K coups 
ilo  lancfV.ot  pour  ouvrir'  a  (iliiud  lui  nouvoan  champ 
(lo  guorro  où,  ((illo  lois,  tl  lii^ndrail  vrt|on(uisoin('ul 
l^lo  il  son  HUJ«crahi.   Mu  loul  cas,  ('(•||(Mvpris(5  mii\^^ 
/  nioigno  iraucuno  Icrlililcd'inia^iinîrt^ony  \;i\\o  csjiilhi 
ImuVo  an  (I('Mnon,  i\  celui  {\\\o  uos  iu(^nMj|>p(vlnnmi  /V^i 
M(7M/;  cl  (îcl  c/im'r^ii  n(vsuî  (pic  riVIiauHcr  la  (picnsUtî 
pour  In  parlago  (h)  coinlc  dr  S(mih. On  s(^  luH  donc  d(^ 
nouveau  pour  co  n)ndt*';  tVl  hds  s(n.;M'acliarn(Mnonl  cl 
Ion  variahh^H  surîC(\s  (l(yc(^ll(r  lullç  (piTinc  iufervonlion 
divine  peul  smdo  )>ni(îHrc  lin.  »<  Kl  piu-  c(^^ju'il  so 
cornhaloicnr  si  pors(?Ncr(Mniucnl' (d  s'cldrocio'icnl    si 
(•ruol(Mn(ndv  ho\  (d  piUi^dc  la|n(/rl  (jiv^i  i^rtinl  inulli 
iudo  do  p^nl,(^H(MU'  monslra*  raid(V(fc  su  nus«.M'i(nnl(v 
y»H  lo8  ospaonla,  p(MU*  r:o  (piil  se  parlissenl  d(»  lour  pov-  " 
verso^  ayleucion;   tjuai ;<auxi  ci^hiih^  Ich  giJJuxl<i(.nl, 
voraiouiOnt  ja iorrtî  1reiiM)iiv dcsîu  Uw  picz :pai'  In  vo- 
tardif  (hfOoîit  gl  smia  ludTililÏMHCni  en  chinuM^liud;  (d 
li  coidiuuM'i  loî/roy  (d  lî  Minyul  liuenl  t;mhra.s(V(|(Mi  Hmi 
dmi  C10I  ;  por,r|iioi  iyrîr(Mii:ve  uiervêillnust^  • 
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fieilhu  ul  iiliaYlos  K^  rilmuvo.  (iirind  osl  nu  vailtuiit 
^rucmor,  HinM>l*i  <îl  pitmx;  rioiV  d<5  tn'ia  (U)ni|iliqiiô  nu 
lr»\ers(vsa  vio;  il  cK^fuml  inl^|mlomonl  coniro  son 
souviMiiin ri»  iiu'il  cvoil 8<u» droit;  il^giionu)io  6  oulranco 
laul  (|n*a  lulrei^lonn  lionçoii  tlV^pAis;  \aiucn,  il  h1iu- 
rnilio  scujs  la  niain  do  IHeui  ricliu  ul  puissanl,  il  Tondo, 
doH  «"^gliso»  1^1  des  abbayos. 

Au  comu»oncemcnt>  vaincu  (H  fu^ilil',  sa  femme 
oUuï'l  le  cliorcher,ol,  ravie  do  le  relrouvor,  lui  de> 
lulule  ;  a  Ksle»  hailiù»  |ùlos-vous  eu  Imhi  tHja|7  »  11^ 
if'^poud  ou  diifue  cbovulior  :      .   ^   *        ( 

NtMÙl,(Ul-il.inuHUPr;it5  8Ûish'op  lunllnùlicH. 
Jo  sius «ng  pou  uavriU,  iuûh  (h^  to  ne*  uio ^\m\\  ;  . 

'  Jiuuui»  jtnu'  iriuirni  j»vb^  l'ave  l'ruil  l'iuo x\\\w\i ;    ; 
Jtvi'i'ui,  ilii  mon  «rànl  (leul  pur  luut  lu ïnonî  piul»'  on., 
Jinno  svù»  vonUmluti  au  l'elon  roi  (îluuiou  : 

J'ai  p(MHiu.n\<m  aurts,  j'ai  poi:(lu  Sm\K\  lorro;  ;  ,      .      ' 

Ouar  prosjpuv luit  nu lioninroni  failli  on  ma Buonv.      ,^ 
iltmlion  novouClmborl  Imi  Imi  voii  otrims 
.  jjuujiis  tlo  si  granitloul  no  puisque  n^c^^^^^^^  -  \ 

Mon  bon  umtMi  l'omYoUr  moi  voyani,  l'ou  «(rrtt. . 
Quo  voul«''K*(tno  vous  (lie?  W  roin  on  lia  U'  pritf.  '        , 
fins  (pie  virini(^iyi  in'aniashoS'n  Imiaillo  oSUe  niorl 
yueee  (pie  j'ai  MvTWiloulrlropnuri'onioH      '^ 

hu^^v^riu  d'avoir  l^iile  poiusi^iil  jus(|ue8  aupn^s 
de  leruilièile  la  I'cmhM  des  Ai  d(  unes,  ehex  (lui  il  s'est 
rî^fugiiN;  et  (lUttudlo 'sailli  liouui  o  lui  rocouuuaudd 
île  migi^i  ^  l^i^'"  «l  <'^^'^^^  '^^  pensées  do 

vtîujjeunee  :._";"  :';;';'^;.'^  ,;■•■.'■'■;  -  \.   .^ 

.       8iiin»  ^wo«i  iniioiHlri.ili0ii'»r!*  li  dtepo»  (I0%po» 
•    ■     .^feiiyuil  qiie inoii  couii^  vouh  »oil  pai» repos 

"      "^  \^  pi»i*  <^^»  lliuiMrie  venir  jui  roi  Oulou ,  \ 

...  ■  ■;',  -  .U?.  ."  -      ^'      ;...",.■■..-.  .v:  -  .  ,     ■  -   , .    y  -■■■,"..-      >■  "^-    .■■■■" 
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Kl  il  ox[»utJO  cuuimoni,  (jimncl  il  niiru  recouvré  Ji's 
«nnes,  il'gimtlprn  lo  roi  (iiai'ios,  lotiMM'n  paranrpnso, 
ol  roimîiHtrn  ainsi  la  lorro  qiril  u  pciduo.  L'crniilo  1(5 
cliAliograyomOiïl";  # 

Owttirt  t»  ostuloii  cuuiia  (eoinlo)  ul  <lus  du  mu}  iMÙM»inui»», 
Tu  u*«,siHHl  (lurer  contre  Iti  roi  thU^niiHM^f, 
Mujd'a  do  ton  miuino  ojiil*i  t'u  Tuaul  - 

Kt  da Unilu  lu  loirt),  «l  fuit  poiuo  IrunuL 
,  (<o  l'u  l'iul  loH  orjiUt^U ot  tn grwul ^cîiiuoîiiu'o i  "? 

Il  u'ûui  oiujuuh  l'u  loi  lïo  raiaun  uomesuro. 
Kl  t'oinmoiU  y  l\isl-ella?  m  vimv  n'i'oîii  mio  ; 
luiras duui|?r  huiiuulloiu^jmln,  (roalanriinio,  ^ 
*U  si  m'«s  ontqr  dil  lauloal.  \m\  mVn  st>vionl, . 
Outvloinigaaiuiibur  |vttr  loiiuorir  (anvit'iil. 
.  I;U  quiMif  |'Vui\a3  par  dniéto  l»'i»iHon, 
\S^^du  cliuvftlx  ul\  (ruriuos  pmia  avoir  gariiiiiori. 

Knlin  (îirurd  rouiro  en  lui-niAnus  ul  il  ui  coii^firnK^i 
hilonco  ((uo  l'cnnilo  lui  i^njoinl,  t\  H.ivoir  :  ronimivr 
auxjmuos  ol  ft  la  cliovulorio  |)on(lanl  scjii  mig. 

U\  péiiilonco  H'uoiu|ili|)lil,  el  ilv  dm;  il  ilovionl  l'iiiu 
honnior  ;  il  purUil  sur  acs  iSpaiili^s  pins  grands  j'aix 
quono  flsaonidouxHîhovnnx,  vondhnl  lo  sac  rinn  sons 
ol  sopl  duniul'^Vcinq  sons  nom*  son  inallre  ri  scpldc- 
niurs  pnnr  lui.  Uuns  co).  tîli(Fj^la  viciUuaxMnnrod  Irus 

el  do  I  (klysîiéo  st)  rtv|mulnil  : 

•-^  .  • .     ■  ,         ■„     *  -  •■• .  .      "  '  •      ■  •  î* 

l'ii»  riliauji  do  la  vilo  lo  |>n|l  ÎM';uin»on»'ri  ' 

'.    .Qui  t'slqit  awluuùtM'sî  do  uiidyis  uuui  d»iiMnr       .     '^ 

.       «Vilaiihj  lustiuijii^  uuin.lM'''''dvour  (lo  larriinh-  * 

«  J(|uo  no  Tain  rliamMunm'uo  copour do  jai ion'?  flMaûrlM'Ml  • 

.  (lirais  lo  rogai'da/l«v  ii(»is  prisi  ù  frohoior.      ', 

/^    ^ — «^lù^inh'^s,  dillinar:»,  jo  orois(|u^l  vont  yïo^Miui'.  >« 

XJniI  »pi^iVonl  piysiMil  li  voatviHNutvd^^ 

,        «  Tu  pouniifs  loi  ni*«.'tpii'r  (pii  \v  liviua  ll'ViiipAiiuWai  do  i  ii  ^  « 

Taivh>iil  («iraf^  ImIisI    \v^'<' '^«'' »'a  ^\^nIV  |ila«'o(  ,  " 
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f«j '*•       «  Aulro  liumu  «|iu^  ftn.  luon  ('U  |mii«»s  li\  liuo  ; 

AussiliVl  il  ljv'»S\isiJ  (In  «u  Ibrlo  iniùu,  lo  jollo  sur. son 
dos,  l'oinporlo  otraurall  |unulii.  oUboliviiiiuMil,  si  un 
*  n'oiÙ  socuuni  lu  |u\iiyrO'mo{|iiour; 


ilii 


Ihnuonniour  li  lnublsun  rofiniôrtlou  i 

A  loiisrouU  «lt>  la  vilo,  sairlu^f',  uumll  liaholi; 

Plu>i  MO  U'uva 'lirars  «jju  sr  mocqua^l  iloli, 

lui|u  nniiU^i  ruiups  jujur  iinu  pulitc  runian|no  n^la-^ 
livoanluxto.  M,  I\Iif;naiil  a  iiu|M'iintV/i(//ù'  [y  un  ilouv 
mois,  ouqu  il  Iratluil  imr:  \m'\\\\  h*«N  (Viu*  (/<•/((  v\\\v 


t'I  mchn  (juilii  cumutij  hcauvouji.  Il  a  ùU^  Inunpù  par 
sou  nmnnscril;  il  Taul  iiuu-suuluuuvul  liro  iMi/>t*/«  uu  ui> 
seul  nioL  niais  unuiuf»  vuir  dans  l'/i  unu  ilivuus  lullrc>s 


i 


uuasilus  «pu^  lus  uopisjus  ni^  l'urtMil  (p»o  hop  uiu^lins  à 
ajuuluv.  la^juil  usl  (juu.  nous  as^irs  lu  lu  mtIu^  (ibclli, 
.|^i^s-nsiiu^(lau^  la-  Viuiliu  lanuuu;   (»1  l'un  Iradnirail., 
Xlrùs-hiun:  iU;  fijIjHvuli  bc!  ù  U^ua  vchk  th'  ht/ild':       "  . 
la  rupriNU  iU)  la  giuM  ru  uiouIk^  (îiiard  lui  ipill  avait 
ùlû dans  lus  pn'niiiMs  cunibals;»^!  la  paix  (pii  snilJtvx 
nionluî  suij^iUMU   uruiipô  dp  Idun  du  "si»s  vassaux  t^l 
uhnMii'n  vivaiil  dans  la  rraintu  du  hitMi-  ryunianl  il  lui 
airi\ii  tluux  nu^^a^unlnvus  ;  IjuKM'sl  tlu.suup«'i»nnur  la 
Viuiii  \\v  \\n\\\u\  qui,  la  nuit,  rpia'nd  ij  (hal,  su  li'^vu  i;! 
sVn  va,  i'ifuHiMiallail^MÛlurJt^  salduul  It^  h\prhur  puni   . 
unu  ûj^l'isu  imaln»  par  (Juai'd,  Iravail  ipi'uil«v  uàuliail 
aux  rrfiai'ds  dn  j«Anrul.»ian"^  liMpu^l  1^1  aii;^'  NUiimtilia     . 
«pu^  Irùs  l'aidn  ,   l  iiulii'  vs\  un  prcliv  ipiusura  nùiMix 
riU'onlû  par  la'pii»s<Ml|i.Uvi/iùpn',  :>iùiiu  •-  »«  \ni\;ois<pu*   . 
IJiriU'/  luMiVl  piulailc  "  >ii  ^u'inhin  u  i\\\  \\  lnvoil  laxn» 
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jiHï  I.IIUUI  m  irnssiiioN. 

Mhis  sur  ^ui  iblViuiMut  li  iiuivM^t  umuH  mal  fiuiv; 
AinsiiijMtt  il  tU»  gUiMTO  o1  tliUoiul^alilo'hlïairu. 

■    ■     •         .  <    '  -  -  .t 

.'■-'"•■  "      -     ■ 

NiuvcoiHenl  do  rel  àrguinonl,  il  invu(|ue  roxtMnpItycIo 
maints  porsonuiv^os  clo  rAnoie^iToslainonî,  qui  lurcnr 
violoihs  ol.oou|>uhlos  ol  tiuo^u^alunoiiis  Dieu  mil,  pour 
mo  sérvlivtloruxprosaiqiVdo  uoliH)  milour,  au  nombiu 
(lo  soa  omis.  Jo  no  $ak  si  W)  Iniiivùi  o  du  (lo\i^ 
siAcl(>  aurait  vu,  dans  loà  oxpluils  dos  iîuorros  los.pluH 
sanglaulos  ol  dauï|  los  uialiioursjpii  y  suul  ali({)['4i6s,  lo 
moiudhi  sujo^inquitVludu  pour  losalul  du  héios.  lo 
ftiil  ôsi  quo,(lB|  cotio  suoit^lt^  d\»  moyou  Ag(\  Qppiu'alt 
uivsiuj^ulior  (Dutnislo,  d'uuo  pail  ou'lro  los  lUavurV 
féodales  où  Thounour  supiôuio  iMail  do  so\Uouir  aurlo 
clmiupdo  Imlaillo  l'orguoildo  racoot  dobauniùrool  il^o, 
poursliivpo  saiis  rOcr«!ianoo  (qu'on  mo  pi\8so  ôo  vioux 
uH^njlos  Iminos  luSh^dilal^^^^         d'aulro  pari.  Tin- 
-| niionoo  i^pinluollo  qui  mollail  la  sounilssiiui  ol  rhumi* 
/liltVoi(.  p^omi^^ro  r^^^nmuuulatiou,  C'osl  uu  oonliaslo 
qui  fait  un  dos  oaraolùros  pi#minonts  do  la  soouNlû 
V  1yt«laU\  ol  o'osl  do  00  oônln\slo^(|Ho  naissaioût^iOoUo  / 
^  (\uilo,inooî»sanlo  do  fondalions  piousos,  q\ù  iVlablis'    • 
saitMiirarconI  onlro  lostlonx  diroolïons, 
llorilio  osl  la  Ibuuuo  piimso,  dAvoutVv  tlo  hou  yon 
'    s(mI,  llorllio  ilo/ riùsloiro  diM'oudil  la  villo  \U\  Vionuo 
oiMihv  lo.s  iHMiipos  do  Charités  lo  Cliauvo;  llorllio  do'la 
lôgtMoK^  suii  son  mari  dans  su  ruilo,duussa  roirailoau 
A^oud  doslMÙs;dans  ,va  |M\nihlo  oxiMonoo,  dans  soi)  hum- 
^d^^indiliiMt  iN'udanI  qi>-il  liùsail  du  oharluvu,  t^llo 
l'als'ul  do  h\  tMiiiluro:  • 


î^a  IVmiuo  M"  .M*<ui  linUo'jmir  on  U  nomliv. 
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Ail  IbrI  (loin  .proniiùiH)  guorrtv,  ollu  ii\stair  olloreèis 
par  bouuos  paroles,  iratloucir  le  fior  ouurago  ilo  Ginihl 
ol  do  l'ainoiior  fi  imo  rùoumilialion  avec  sun  seigwÔiii\ 

B^M'lbe  dbl  ^  (iirnrl  :  Sïro,  quar  «uo  cihh^s  :  ,      '      / 

Vois CImrfc  ui^  jH>vt»i  dvirt)r,  bleu  lovtH^s.  v^       -  - 

Knvtm^î»  liou  iaoîik^\)s  qui  lo  î^uit  liont  KM|uon.ts 

Ua'il  vuillo  m  |wi\  Inij^sn^iell  vous  ol  vasUv  leinv, 

8ô  vousli  {u««  f^irnt»  (art  uoWraisuiK 

Yuus Tih^  «mtVutlwMtM^  li  iijWi  ^ 

Au  l(w  »»t  t^  ouusvùl  ilo  liWliuU  son  btMiwigo, 

SmUuljiut,  5i«urvmi{uU»  ot  tH>ssi»V|  vo  Uouiiugo. 

-  J^iox/li8ovwmusji»^s/qui  lot^^ 

U  vuiilo  moltiH>  ttu  nuMVoiiMV  si  (HmvHouMÙo 
Quou0voua  faiHrï«lroiu«Uqu<ljuîilo  soiilcuVtv 
Usso,  (îi>iu  \\\\\\  fw»  ui^tv.  i|\iuivl,  U>\fr  cttv\>o  tW  wu, 
8oni  vosHis  tHijil|w  ttvoi  s»  tuorl k  ^iMui,  . 

S1  U^8HH«ilr«lùnuVtlfiul  d  »v  jW^ 
Kl  si  uuilioîoux  ol  si  luul  oi>)i«oiî4î<ftu\         '  ' 
IK^  l«  liH^s-^i  «ni  miiour  qu\MUi\>  vous  vUmUi  esli^jr!, 

•     >»iiv,  pour  Ujou,  vuiliii\}4  v^nov ilolU(oimjoil  ; 
^  Nous  suuuut^s  aoul  ol >oul  ;  uuU  l\»b  uo^suoii»  saurs 
So  uouluilosnuusiu,  gianil  vloloyici  haura, 
Siiv»  sovoigno  vos  vosdo  lî^alou  iMMwa«nl, 
^\\\  (lisou  iy  sou  nu    jo  lô  jnio  ol  otMiuiuuU 
Ouo  vuillos  la'njuoulo  ilo  la  loiuujo  sulliVu\ 
S<i  lu  vois  quVu  lou  |um^  so  Uoio  ^^i^o\^t1Vu^ 
Ajuniuos  l'ois  h  Toiuiuo  oulliou  oousotl  ^k\\\>> 
vco<  qù iy  olos  oroiro  so  sivul  ^Unuulouo. .  ^  " 
Slh>,  |uvu<^sou  KiV,  |>our  Ihou,  Ky  quojo  loo  |vv»u^^Uv 

,j    OaurfoNuuou\»(isiouruo  i<»ulraiiouvOiil  sa  hn^ 
I    So  ii<^t\uu^ul  uou  lailos,  Irop  \lo  pohlo  httrv>u>, 
A  vos  aiaus  \\\\\\\H  K\\\\>K\\\y  ^  \oh  kuous, 
^»  \|irou  U\^|nussoiliiv  i:o  >oil  cousoil  do  laïui' . 
•  Auiuuo'lohou  oui  |>lusoui>*,  ;<  lort,  \l»if;uuo.  • 
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Céliiil,  shuMi  f)(iur  elle,  dninoiiî^  n  |)i(>|»»>s  d'ollc  (irie 

J^i  LMiono  s'éliill  nlliiiiHVoiilre  le  suzerain  el  le, vassal. 

,  Dnlàliaissail  eu  son  edMir'le  senliiiuMil  d'nMe  loiiide     . 

>esponsa1)ilii(\  e^^^       rOprocliail  les  eliariips  coim»rls 

de  inoris;  l(*  <w'Urri1é  semblail  lesiui  iii)|)iil€r,ÏWeHe_^. 

^tlmilail  dïi  salul  (lesùn  time.  .•  vi(flr^*r^'' 

■^  ■  ■■  V'Ji^ . 

((  Or  suis-jV  lïitMï  spr  toutes  ItMiiinos  I;»  plus  cliaiLiAi'. 

a  11  u^t'sl  (li'oM  ue  raisoii  qu'apirs  (('S  inoi'zj»' vivi*.  ,.       ,    , 

«Il  soiit  luit  nio}T]')Our  moi,  li'rs  lassa.  (|U('  ferai?      ,  .  ^ 

"Je  siiis^l(mlccerr<'iuvqu('(i:uiipn(H' serai; 

«'  Celle  jiiortalil"' «^sî  i>(»ui' moi  herilaLic  •  .      - 

^    .       «  Un;<'»Vj(':vois  titm  (l''mty'zja>s(\  iiouiM|uoi  u\'jjrai!4e  '  »  ~    *- 

Miilre  les  moiT  s{'-l^)ont(^  tons  ^es  cuide  baisior,  ,   ,.  ■  ,    ["  ■ 

.Ne-^suf  sagranl  doleiiv  aiiheiiieM't'apaisrt'r;  ^  .      ' 

, .      ,    Klle^i'  houle  tMK>an(ins(iiies  en -inigi' jamlu", 

>     lels  ilënls  ne  lnj  mein'^s  oii((|nes  par  nulle  i[")'l'^'      '  . 
■     .,  Hni  vt^ist,  Kcnlia,  la  nu  rr  à  b()!i  ll»'rtor,    ^^''  "^         ' 

HiVAeiiill(>  vers;»-  niori  ou  ukilic;!  do  l'olor,  r  .  '    .     ■'^ 

'        KldânU' I5ei-lh(''"èn^(!iilde,  ['(ai'.iir  H(Mist  à  diÏNi      ^'  •      v 

La  (jiu41e  oiU  pliis  iM'.Mi!  liiul' th-' --tt^  ni(>i7, /'l  "ittu.v  d'n;T*T 

(in'sait  (juej/i  léiroiide  qui  liiil  le  ((Wid  eonimmi  det>- 
chansons  d(*  '^i^U\  s(\j);irla^^  a  l'éprd  (le  l'cmperein"; 
qnelqiu^-iines,;i\;int  ^)iivei|;ii\eeduiHiiss^int  et  redouté 
Chai'iein;i:^n<\  peiiiiienl-le  suzeraiiiii  la  lèLe  de  vassaïux 
'Salenrenv  el   rr;ut|>:inl  d(>*  s.i  laiiei^  jnviiu'ihle  les  ennc- 
'  mis  de  la  ioi;/l(^;  anlres.'cyUos  de  :1a   I liste  'histoire  . 
des  df'i'nîers  (lai  lovinj^^u'iisA  renrésiMdenl   rein])erenr    ■  J 
('«uiiViVe  nii-^hel  inji-Ksle.el  eoT^U'd,  disjuilai'ilvù  sos:3:us   , 
*sati.\  lenis  druils  Iv'dllnies,  nràvé  haniinu'nl  itar  eux 
d:nis  s;i  .ronr  ci  s'nr  les^(ilalnps  de  l)a(;ird!e,sonvent  ri-    -• 
(lirule,  Imijours  Kdhle  er)ui))iûssiiil .  (^esl  Ù€C(l(M'nier     . 
ty|H',([ira^i|ri<rti(-'u(  le  Cluirle^  leillhurive  divn.(d(e  poënic. 
1:1   jirovi  luM  1  (U'v  jt.is  ('jhi' ,1,1  (]è|u*'M'i;itioii    liLitMulaire 
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s'applique  sêùleinctU  f»  (les  pr/nces  tels  (\\\l  (lliiu les'le 
(iliauve  ou  à  sessucce^scurs  (^icoi-e  plu^  iitiséiahles  «pie. 
lui;,(]luulcinagiie  lui-mOm.Q/n'y  échoppe  pas. loujoursi 
el  la  leodalilé  lï:ioiiMi)j;Sït(y s' incorpore  sf  liieu  au\in- 
spiiaiioiis  cVéalriecÇTcles /énls  populaires  el  pociïqùes 
qiij},  (l^wriuek  tiiiime/îiOqii(4  Im  tleuul- aboutir,  elle 
scljoue'dela  <;[oii)è  el/ti<''ï;'M''^^^^**^^  ineuicdii  i^ramT, 


'eui|)ei'L*ur 
..  J^uand,  le  (ïoùyié'^le  Sctt^  étant 
le  eorntè  du^cl^e^de  sul'einine,ti 

;;  roi  le  nienace  )de/le  laîi'e  j)ondie 

;::  réçlanration,  </^e  qiui  ellVayehès- 

/  / 


II 


i()rt,_Ginu'd,m'ln|Me 
le  aînée  du,ex)nilCvle 

s'il  [KM'si^té  ditïis'^î» 
)eu  le  vassal. 


lIarO!.C(icl./i  tiir;ni,  ioil  ,i.^il><'t  cuiiieiiroil 


Je-tiiii^/si,i;ruiil  f't  !:;i'os>  fe',t)iiiint'iit  uiô.suHîjlt'nfutl?       -  ; 

ruî?,  .<|nilianlle  iow  d\;  la  niôcftltiiie' pnui:  ('(;liVrde  fa 
inenraciîVilAfcclan' qu'il  «^Herroiera  tant  qu'il  mua  nue 
lanee  et  urihoinrne,  (Rliiû^lenieiiUl  en  appelle  àhrcoiii 
du  roi,.  [)0ui'  qu'èlli^  xlécide  qui  des  deux  a dioit  :  - 

Mitis  i^tom^Ve  (juty>m\(>/l,  ù  laôii  UjM.  l'iurt'  plail,    •  . 
■    ^   A  I  a  /  ui  ï^^ij-T^kievs  f  u/i  t  >  la  i-  K'  ill^ ,  s  *  i  I  t  o  i  •  1  a  i  I .  "  .  .    ; 

(:iiarlesVnenlii\i(l  |yis>()uinetli'e'  sa.'c-<)iilrs(ali(,)ii  à 
aueunc    j'urirlididn  ;7  l'nîvis  j  ses   eonseiller^  nitinneiit 
(reux-ni^nies   le  liTtincrf  el^jl-s  lui  :paVl(;nl..  sévère-, 
uieiilr'i  Jjî)^  j'ai  le  poiKlïïane  enuum;, 

neige,  el-  je  ne  doiydb.uner  -autre  ■e(»nseil  (pie  des  con- 
seils de  vérilé  :  )>/ 

'^   '    A'ous  as«'>  hui  parli'  a  iiiraii  roale/i|('jil 


\:- 


""  l-ll.il  ha  i'i'->iH>j/(li|1-uiin'.Hiii(l'ru,s<  ini'Hl. 


v 


•N'aparUv'iil.  |'/is  a'i;ui  ("l.'.  paH''!'  i»ài;  trîmusr. 

Itoi.s  (l(à(  llioilll   PV'l'l  (['fli;   [Mil  'i  ri    .  ."ii:Tc']'  lu.|lj|/l-ll-'' 
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\         ■'  •  '.    .       •      '  '.     .■  .  ■.■■     ,   •        ■ 

-U      El  si  (iuil  faire  grâce  quant  e(juitésli  donne, 

Nulz  r.ois  ne  doit  rogner  ï'il  n'ii  mistMicorde.     j^    ' 
I*our  justice  alramper  l'I  pour  n«ire  concorde, 
(iirars  n'est  pas  lelx  lions  c\)n;doie!nienaciut  .      , 

'  '^    De  pendre  a  un  gibet  ou  dû  palais  cliï}cier. 

Tu  n'as  chasne  (chùne)  en  liierre  »  n'en  ta  toresl  d-Orliens, 
N'en  celé  de  Gisort,  ou  n'a  mais  nulzliens, 
Où  pendre  le  peûsses  ;  ne  chaciier  non  porroics 
Plein  piel  de  son  pays,  se  tu  jurié  Ta  voies. 

Uri  sc€Oîi(l:  conseille?  lui  représente  qu'à  la  vérité 
Girard  a  outrageuscmenl  parlé;  mais  que  c'est  lui,, 
^mpèreur,-  qui  l'y  a  provoqué,  il  ifest  pas  d'honune; 
dit-^'l,  qu'une  provocaiio^iv  ne  puisse  faire  sortir  hors 

de  lui-même  :  ! 

-  •       "  .  '       ■  ■      '  '  ■  •  .      '• 

?îiilz  n'^  on  bon  cliemin  que  Ton  bien  ne  desvoie. 
'- —  '     -  '   ■  ••  ■  '  .  ■      ' .  ' 

Et  ii  prononce  la  décision  de  la  cour  qui  est  que  la 

terre  soit  partagée,  non  le   comté,  c'est-a-dire  que 

Girard  aura  le  titre  de  comte  de  Sens  avec  la  moitié  de 

la  terre,  et  ïc  roi  l'autre  moitié,  sans  le  tih-e. 

,'.     Senz  partir  la  contcye,«iert  la  terre  pariie  ; 
'  Quar  conteiz  ne  ducbips  ne  doit  estre  partie: 
Il  n'i  a'poiht'd'ainsness^sicomme  dient  li  saige. 
En  partaige  de  fenimes,  n\ tenons  por  usaige.  _   . 

tîirars  demorra  cueiis,  pouiMB^vqu'il  a  l'ainsnée;   '. 
'     La  roine  l'a  perdu  pour  ce  ((U'élle  est  mainsnée.-. 

Mais  Charlts  est  déterminé  >àlne  pas  écoute»?  ses 
'seillcr^,  et  à  tlmtes  leurs ^l'aisoub  il  répond  ;     ; 

"\         .  Aini,  vous  parlez  sagonienl; 

Or  vous  \\\  lai^iôb  tuit ,  (ju'il  ira  aulrenient . 


von 


-  j 


'     v-l.i  foriîl  dri^uilninnWoaii»  dit  M.  Migiiard.' 
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In  Irouve,  ilaiiiâ  ces  discours  (tes  conseillers,  un  vers 
^proverbial,  vCi-itablemofit  bcati  et  caractéristique  : 

*  A\îès  lia  vieine  haine  hovele  inorl  portée.»    : 

•  '^•.*    ■      -^   .  ^  '  .'        •  V."  -  '        :^ 

F.a  précision^ (le  la  phrase,  la  profondeur  du  sens  el  la 

justesse  de  l'antithèse  le  font  (liçnc'^'d'ètrc  retenu  par 
relui  nm  veut  garder  dans  l|j«agasin  de  sa  mémoire 
V|uelclue  pM/7W(r^M5  pannm  de  l%pcnsec  du  moyen  ûgp. 
et  qublqUe  vive  image  des  inœuls  dje^a  primilrve  féot- 
dalilé.  Rien  n'exprime  miellés  haines  héréditaires. 
qu'o|i  se  léguait  de  familles  à   famille,  qui  pouvaient 
pamtreâss(?|jj>ies, 'mais  qui,  coiivarit  inextinguibles 
•  dah*^  les  secret^  replis  du  .ipoeur,  faisaient  soudain  dm 
explosions  aussi  inallendivcs  (jue  r(îdoutables.  Qn  rte 
^comprendrait  pas|;es%én|îments  si  on  ne  se  r^ippelait 
qualofs^t&Ôjpéi^itcs  vieille    tiaines  por laiiént- nou- 
vel les  morts /|^lpe^^^  ' 
celle  qui,  p^il^f  e^f^rint^^à  traits  les  plus  grands  et  lès  : 
plus  vi(s,aiissr  Bien  là^(|encelurbutente  cfês  mçeurs; 
féodales  (lii^lapuisfeancMî  lés  lic^sct  des  sientimçnts 
([ui  les  constituaient  ;  dans  Raoul  de  Càmhrai^  dis-je, 
une  guerre  sanglante  éclate  où  Raoul  est  tuôpapRer- 
riier;  Rerni/r,  qui,  d'abord  homme  de  Raoul,  ne  erpit 


pouvoir,  q'uapt'^s  avoir  reçu  dejui;  la  plus  sanglaihfé 


qui  peignent ioiite  la  force  du  lien  féodal,  le  j^ardon 

-de  celte  mori  donnée  flan$  un  combat  loyal,  à,  un. 

ennemi,  jadis  son  soigaeur.  Même  Géri,  l'oncle  de 


Raoul,  accorde  à  Rernier  sa 


mariage.  .Tout 
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IlciMiier  cl  son  ])èau;|»iMC  jl;]ss;inlVîû  tcrl^ai  oit  Rabiiy 
liil'tu(^,  1>t»rni(n'  rn*pi)el;l(^;  averrc^iïA  et  san^;  bravade;   ;        ' 
le  fiHK^te  rônilrril.  Ce  sDvivetiir  réveille  les  sçnliments     >-- 

(le  Nfn^ei(nre  noM-teleiivl'^,  a^isoiipi!;*  s^MorrienLilan^      .t     " 
iàniô^de  (;éri-;'irsaisH  unj4inm(^il  (îTvirtit^^  et,  «l'nô        ^  \    ; 
■coup  (le  s()n  ']YC?ani;(Mner;  H  Va^^^efà'  l^^^^     llèniier,     ';-•;•■' 

^quV.lombe mort,  resl  la  iniise  euadian  (lu  vers  :  \  '    .    ' 

-.     "  '  ^  ".  ■    '  .    ■  .  '  >  *-^' '■        ^'       f  '  ••'-■.■•■,■ 

Adt'sa  vfeillé  IriinV  iw'vrit' iii(*^Fl  j¥>i1éo-;  •- .   :"  /  *    .':  .r  .    -'         ".      ' 

'•  '-     .  -'    ^    ■  .  ■  •*   ,■■       ■  '  ■         ■■  ,    '  ^-        ..  '^   .':'  ■■.■ 

■   .La  'iroliisoji  et  la  lin i chérie 3)nl,.lefartiïés  xle  m^,     -  .'.  ', 

earlovmgi(^is  (lelai^i}enil(C".<^in,  on  nroile.gvuiri^evnf         ,-..  [ 
•  sauraient  lèj[iir.tèle  î\u\  grands  vassaux  et  i^ni  ce(xen  •  ' 
'(huîl  sont  toujours  \È^  pmvôcalciirs  iWs  :^'(v«d;iilH,;hes  , 
•      spol^teurs-(î^  M.yèiu(\  et  do.  j-OVpltelin,  ^l<!:s  viojalenrs  „ 
:    • .,  de§  (Iroil^  lepdiiux.;V^n:i'(:onnnenl>(;lïarfe< 
r    ':m.  pour  \m\^x  h.  taiu^a^i/  11  alors,  voiei  (Oinmentil 
^  ej^i\(Àte\\[  Vuvoi(j  \)wn\n  les"  vasbanx._de  tiiiard  \\\\. 
.atli(lécliai^(i4(3'leu.i  di»lril^H?r  les  largéi^  roi;;     ', 

'■  ear,  drUil,.\  /•        '.,■■...  \.-    ..    :-.-,..•■...:■'■:    v   '  .-.;■ 


:,-X 


^    ^  ;        •■    ■  ■  .  \'  .■*• 

Ricllcs  pni]i:cs  ;i\>mS,  qin  ;iv(ui  liH  sjins  cniilK         .V.,      ^ 

'"  -    S'iim^'SoVqirost'd^'înKM'.  viviv  (liiil  ;i  •t;rnnj  Jmnlo.     '        -  . 

\   Donner  est,  âprèfs  la  vaiUauec,  la  pnnniérc*  qualilê  du 
*     seigneur  dans.l(>s  niHMus  féodale^.   Los  dons -iln  i;oi , 
-  V  r(3USsisscnl;Jcl  hiP'con^'ilienl   les  li(>mn1es  de  (lirard;' 
' Cjui,  des  kr^rsonl  „iViin  tlisposîis  à  guerroyer  eoutiv  l(i| 
roi  dc'Fraucii:  1  •    -.  .       _  '    v    •       •.     •        , 

'        '   ■   -De  pjCOJF<-  ^!V»Vi<Ic  France  ■  '^ 

"   '■  M  Mi^rTiml  s^îsÎ  nu'ptis  sur  le  sens  'de  •  ce  vers  :  jtM- 
.  /,  une^(rc  c>s  ira(lvertan(es  (pii.^snrprennent  l^Xî?  plnel  - 
^  (lbcles;^u  liieil  de  f^f?/.t;  (piiest  Inm  dans  le  le\l<\  il 
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U:'ii;i(r\///c'//,rr^;(  tlr^  lors  ij  s'^st  inni\^  iuuHrfail 


■\ 


-i:: 


ibnrvoyii.  1:111  (îlisaill  lovcrsel  saïu^lcVU  Vcm,£(:>n^^^^ 
^  nloi,  fpto  l(v sens  csl  ^ :s'atia(|ivér  au  lui  (loftom:(M l'est  - 

f)asiiili('uile[)clotc.(riiepololeeslorir()rr  .  '    V.  ■ 

-\i^^p^^^  balle.)  11  eM  ijuritilre j^^  '      ;./    --; 

'  vvW/ii))  ()iï te  Yôudrhis  lire  (feu,  m:\m\M'(n^n(\^f^.       ■    '■   .[  ' 

'    ijupiirte^^I.  MignaFtl.  V      \     .'■ '3Mv  "'-''. -^^^^ '':'^:     ■■'■'.     S     ■> 

'    .La  x:o[)ie  de^f  %eival,  cil cr  eii..  iiolC  prîi^^' M^ruu'd ^       ;,, . 
^;  dorme  /i  f/>?f^  e% b'hoilne'locon;  Inmm^niiJ  ipittk,^^  \.y- 
'  Ae  i^?r csL une  1  ()( ' ikpii  ile  ' violfo; .^  i (M i I *>  I ai  1^ n c ,<],n j  e^  ;  C  - • 
,   .  (îcuièmvevdan^  rari)^ais.  soie  îa  lWinMV'Ue'^/^^*/V^//^^^ 

.  ,^  (fiî  maïuîi^rit'sui^i  inii^L^Mi>;nJi(rii»jii(tii:ùt  hii-iiVcnic  v  ^; ^; 
\  '(|^lfl  ii/;)y^i'l])a!x  bien  )ii^(Hi oji|^iuîd.    ,  '    ■    ^.'  ^    ;;  -t  '^ 
•    •.   Taï^ge^nt.a^'aïaavU  [dus  faêiipiVHl^^  '    . 

saVi^  qinl^  s^nt  peu  sali^^i^dls  «Je^crh' ti^^f iu^  :Ju 
"lî^^^a  iHs'^rice,  i^iit  uu  din'  ci  iiuour(>u\-^;;^ii(3i!n:rr 


.< 


-■  ItifiT^-ant  SOS  siil)i>'s  .*t  puis  l(yiit,el  lielofTiy^v    ,  ^     !; 
S:»idias>  par  le  i'«(>r  l»uu, >»-  I)Iom jlo  )-;ùihM  911!,»       ' 
Nt^  nele't(Mlronrdtior,  tie  poiwt  non  pï:i>;eroia..  '       .  z^- 
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-  •Vlrtilànt  l'clrgcnt  doiiuc  oi  4n  iUxwir,  ife  Girnid no 
si#safcnt lias;  le  licuTeo.î^it  rdouaittes  çons.ioiin'.; 
itois  un  sublcrTugc  h-s  niçlijlaisc  I  ii  ponil  ost*..'- 
connu  par  eux  et  ainsi' o\.posé  r 

/*Né  Mil)jés  iVcfuolpiMut-,'  Uj|1  s(îiil  (Ircct  ncn.nl;  • 
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(ilUAKT  DE  lÛ)SSILr.ON. 


.' !/• 


':.  .  ,    EL's'avâiit  ii.liut  guerre,  -ili  pcnl  sou  cliasemeiil  |tief|; 

Nous.sui|^es'luiti;n&embicMkvcpst  accordemenl..  .         .    '  - 

'    '  '■   '■  '•.:  ■  V  .■    '  :    •"■■•'■       '  y,,  '     *    ■  ••    ;ï..   .,.,.':  ,     ..,    -      ;  -■;  , 

•  CW'-y^^^'^^^^'^^^^^^^  '^^  P^^^^  la  guerre  à  son  - 
suzerain  sans  i'avëir  sçfijinié>mi  an  d'avance;  si  Gi- 

;  rani  iie  remplit  pa^  celle  formalité,  il  est  déchu  de  ses 

droits,  et  SCS  A^^auî^W  sont  f)lustètius  de  lui  faire 

service.  Il  ne  reste  doijc  plus  qu'à  disposer  lés  choses      • 

,  -  4e  iiianière  que  Giiard  n'ait  pas  le Icrnps  \^)ùlu  pour 

^oïilni^r  Gharlcs  le  Chauve."  Cçlui-ci,  profité  d'une  vîfite 

.que  Girard  l'ait  à  ses  possessions  loin  ta  ind^s;'  il  envahit 

le  comté  de  Sens  et  la  Bourgogne,  cl,  quand  Gi^rd   ^ 

accourt 'pour  défcridiNC  ses  domaines,  ses  vassau^lui 

font  défaut,  attendis  qu'il  n'a  pas  sommé  son  suze-      ; 

r5in,i  cl  c'est  ainsi' qu'il  perd  sa  terre  el^qu^iï  devient 

,     fugitif  cl  charhonnier. 

V  Instruit  par  radversité,  le  duc  Girard  s'élailTàil 

»iniable  à  ses  hommes;  là.  môme  leçon  lui  avait  en- 

seigné  à  rendre  à  son  suzei^aig ,  .^en  lé  combat  tant ,  tout 

ce  qu'il,  lui  devait  :  ''        *  ^        ^   . 

Il  mislDieu  devers  lui  et  droit  de  sa  partie  ; 
.         '       r^i  refuse  raison,  raison  n'a  dé  lui  cure;      *  . 

Raison  submet  celui  qui  de  raison  n'a  cure. 

*■       ■      -  '         ^   ■        ■   *  . 

-  '     Au  con'trçiire  le  roi  s'obstincu^ans  son  séns'pervers  : 

De  deslruîraGir^artiiè  se  voutpoint'refraindre;  •  . 

"      liar  trp*kïut  soii  royaurâô  envoie' "Ses  corriersî         / 

Ufîtît^rans  gariiisons  prandrepar  ses  forriers,  *  ^ 

'■■  '.Prie,  rhaiide  et  commando  en  toutes  parsyiu  munde, 
V  Tout  son  Irésour  donra  mas.  que  Girard  cdnfunde, 

"  '      11  promet  granssouldées;  il  protTietgranshoneurs,; 

''-     /     Ainssin  retient  et  liée  les  grans  et  les  meneurs  [les  niouidres];, 

*  '    Il  aime  mieux  veoii  Ions  ses  membres  Irainehier     .        '    ' 
/  '    (jue  du  bon  duc  Girard  ne  se  fasse  vainchief  [vetiger] .      , 
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Il  serfiil  rasUciieux.tleritMtrapporler  do  ces  exploits 
toujours  les  mêmes  des  Achittes  féod^ix,  de  ces^  inler- 
lllinable^/ir//;/d6  où  ito^oup^  tmsppincis.tinis  h^ê- 
et  défoiicW/wï^i  cerveVMc-vhH  ce  qui  plaisait  alors  • 
aujourd'hu^ce  qui  pcu^ encore  en  plairé;1i  est  d^y  ap' 
[)rendre  quél(|ues  détails  sur  la  manièrç  de  g'arraer  et 
(fe  combattre,  non  pas  au  temps  où  les  aventures  sont 
supposées  se  passer,  mùis  au  teiiips  où  écrivait  le 
Irouvcre^iuJxytroubadour.  la  légende  populaire  et  les^ 
ifnaginations  poétiques  qui  y  ont  puisé  ne  se  sont.Sou^ 
venues,  pou^r  ces  siècles,  que  du  tumulte  d^s  armes  ; 

du  ïuidi  et  contre  les  èar- , 


guerpo  contre  les  infidèles 

baresdu  nord,  guerre  en  tri;  le  suzerain  et  les  vassaux 

.  Le  ba ron ,  couvert  de  sa 


et  guerre  de  vîJ|s^1  à  vassa 
pesante  armure,  et  le  tiestrier  qui  sous  lui  ébranle  la 
lejlre,  occupent  à  eux  deux  toute  la  gcène,  sauf  le  coifi 
pacifique  que  gardent  Féglise  et  le  cloiti-p.  Cette  vue, 
incomplète  sans  doute,  n'est  pourtant  pas  fausse,  el 
c;e^t.  certainement  ainsi  quc,^ui.  dehors'  de  riiistoke, 
puisque  l'histoire  ne  fut  pastssez  puissante  pour  maî- 
triseï'  les  imaginations,  c'est  aiusi  que  dut  s'idéaliser 
la  rormation  orageu.se  du  monde  léodaL 

Vu  âge  héroïque^  comparable  en  quelques  points  iir 
1  âge  héroïque  charité  par  Homère,  fut  crée  a  l'origine 
delà  société  noxivc^lle^  et  il. le  fut  tout  entier  par  la  fii- 
i'ulté^productrice  et  poétique  que  manifesta  In  G^irfç, 
devenue  lecentre sinon  roviain,  du  moins" roman,enlre 
l'mvasion  arabe  et  la  barbarie  gerijjauique.  Cèiq«est 
digne  de  remarque,  et,  ce 'qui  l'est  aussi,  c'est  quô  la 


féodalité  (la  preuve 
faissé  des  soui'cn 
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I  «n  temps  où 
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les  senliinoiris  popiVtairos  ste  lournùreiil  yersja  royîwilr, 
ol,  si  alors  l'epoqnc  avait  cWcclle  des  légendes  et  des 
pbëmcs,  les  s9igneursféodaiV  y  auraient  joué  un  rôl'e^ 
'adieux  et  avili  ;  mais,  dans  çeVsièclei où  l'ordi^  social  '■ 
*renaq\nt  sous  celte  forme  fr^^rnentatoy  maintenue 
par  le  lien  de  la  suzctainele  et  â^ujeHie  par  le  pouvoir 
spiriliiel,  il  n'y  eut  rieu  qui  emi^Ocha^le  monde  deiïîi- 
romaln,demi-bai*are,d\^céepterrorganïsalion 
'  faisait  et  de  léguer,  dans  ks  souvenîfs,  leUémoignage 

del'opinion..  -  ^      ,»         ; 

Depuis  bien  longtemps  les  conditions  et^  les  sent  i- 

inerits  productetrrs  de  4a  ieodalité  avaient  dispanr 

quànd|ful  ûçrilc"  l'œuvre  oue  IVfr  Mignarcî  a  exhù'mée.- 

Les  exhumations  sont  bienvenues  aux  érudits./DaY^s  le 

quatorzième  siècle,  à  un  remanieur  d'ailciens  poëmes 

il  ne  faut  demander  aucune  invention  ;  tout  chez  lui 

est  d'emprunt,  mais/cc  qui  ne  l'est  pas;  C'est  la  langue 

dont  il  se  sert,  langue  qui  comnience  à  s;ècarter  de 

celk  des  siècles  précédents.  Quelques  remarques  de 

grammaire  comparée  entre  les  deux  époques  ferotit 

rohjet  de  rarticl(^ suivant..  :•    .    •' 


-    \ 


.•  ^K 


i.  —  F/xameîikIti  (ejjr 

Il  faut  i*emercier  quiconque  publie  des  textes.  Les 
textes  sont  l'aliment  de  la  critique  et  de  l' histoire,  y 
Qiiand  tou^  lès  documents  qu'une  juste  curiosité  meV 
en  lumière  gisaient  encore' dans  les  |ll)hot^hèqnes( 
combien  hisufijsante  était  l'idée  qu'on  pouvait-  se^faile 
de  ces  âges,  berceau  des  sociétés  modcf nés!  Tout  ce 
qui  ccmcefnlit  Information  (h^la  langue -et  le  d^velop 
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p(»i|ncnt  hUérairc  ^emeuiafil  ignojo  ;  on  aroyail  n'avoïï' 
ons^dùrcr  que  cette  lai inilosiispeclc  du  moyen  â^e, 
livéc  pour  l'usage  des  ^bé^ogrens;  (les  scola?li«% 

.  qiies  et  des  chroniqueùlcs.  A  mesiure  que  les  textes  ont 
apparu,  à  mesure  aussi  on  »  vu  appàraîtri;,  une   l%n- , 

'  gue,  une  littéralure,  une^"  poèsiél  toutes*  eho^i,^ui 

lienrierit  une  grande  placé  dans  là  véritâf^è  liistôlre.  et 

sans  lesquelles  la  filiîjtiQn  s'Qbscurcit  âingiilièTemewt. 

Il  est  curieux,  et  pourtant  il  çst  vrai,  quîe  notre  France 

.  était,  assez  mai  fouillée  pour  qu'il  y  eût  là;  à  fleur  de 

slolj  des  dntiquilés  bien  peayieilles  et'pourtant  rccôu- 

,  yerles  et  cachées  aux  regards.  On  peut  comparer  cet 

ensevelissement  .de  nos  rnonumcnls  des  kîltrës  aux' 

^^^avages  quï^ji  diverses  époques,  ont  fait  disparaître 

bien  des  monument^  de  pierre  dignes  d'être  consoï\- 

vés.  Oft"  n^a  pa?  défjholi  avec  moins  d*lnsoirciancc  Tics 

châteaux,  les  églises  elles  abbayes  du  uiôyen  âge  qu-on  : 

n'a  jeté  dans  l'oublj' la  langu^  d'oïl  et  sos^rers  ot>a 

'"prose.  Aiijourd'hi^L  tandis  que  le^  archéologues  rn-: 
massent  des  débri^et  élndiènl  èe  qui  reste,  les  éro- 
dits  fouillent  les  bibliothèques  et  publient  dos  poëmçs, 
des  fabliaux,  des /chroniques.        r  '^     . 

M.  Mignardest  un  de  ces  ^h(^rcheurs  stndici>x  q,l 

'  diligents  qu'-altiiCnt  les  textes  inlédits  et  qui  lious  les 
rendcfit  err  beaux  imprimés.  Le  texte  qu'il  nous  donhc 
'a  une  date  :  rauteur  s'adresse  à  trois  granihs  person- 
nages^ Jeanne',;  reine  -de  France,  wiortc  en  1520; 
Eudes IV,  duc  de  B^jugogne,  i^iort  en  1549,  el  Uoberi' 
de  Boui^gognc;  comte  de  Tonnerre,  moft  en  1558.  On 
voit,  pfltià,  dafis^quel  espace  de  temps  fe  CArart  (Jr~ 
BgpsUloÛTï  été  composé.  Pourtîjnl,  il  est  ime  difficullf' 
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mc\e  si)Uiniiib  à  M.  Mignard  et  pour  iaqudic  il  laut 
^'abdrdxiCci' les  vers  :\i  ;  ,       -:  .     ./: 

.    ;■  .    .  .  ■  .■..^-     ;  ■  ^\^'        '-•  •    .     .  ■■  .  ■■■    ;■  .     -      .    ■■ 

.  "^iVcùnelrès^xwUeiisJaplus  iK)l)le  (j^^^  •*        ! 

^     Jehanpe  tieîfoiirgoigne,  (nvcuitoiist>kMi-^ 

■   Feiiime'le'Tèf  des  Frans,  prénôs  en  voslVe  garTit-^        ' 
-V      Le.liçti  on  Girars  gist,  oti  quel  spn  cprps  Von  garde.       ,; 


Gliief  fui  de  v^  lignage;  si  devez  laborer 
De  très  biaux  privilaiges  icél  lieu  hoporer. 


/ 


'-■?  * 


:;/ 


'^ 


Kud#s  cuens  de.liourgei;^ne,  dux  et  cnens  paladiiiî?,  '  ( 

,'  '     Et  encor  cueiiià d'Artois  et  sirîî  de  Saisis,     .      ;  >  ;      \  :.. 
„   KTiv  es  li  lipm<îirart;  tuesson  rnicces^^^  ■       v  . 

'  :  "  ;^  Pourcîiaoe  privilaige  au  lieu  où  iJTOpouse:..       ;  .^     * 

>  ^^  Hé  Rot^rt  dçBourgo'igiW,  gentils  cuens  de Tonner^^        %.    ^- 
.     Et  Jehannë  la  femme,  sXur  lé  comte  (JCAusserre,-     ,^  '     •     ; 
.     Vous  estes  glardieif  de  relise  qui  gardé  » 

Le  coîpsdu  tluciiirart,. ...        y  .  '  *,  •     ' 

Cet  app^l€  Jeanne,  ^à  Euae5^4J^p  Robert; ^embfc  les    -^ 
'''j)fôsentér  tous  trôhs  comme  vivants'  àirjnomenl  où  - 

Ifauteur  s'adresse  à  ^uxs  €l  pouiianlvenfllribuant  à  y^: 
iides  le  litre  de  comte  dAripfe,  il  indiqwe  une  date 
postérieure  à^  la  môr\t'  do  Jeanne,  dont  le  décès  mil 
EÏides/sonrgendre,  erKposfscssïon  du  comté  d'Artois.    ' 
SiWniie  étai^l  morte,  d^^^  les  , paroles  dii^poëte    ; 

pcl^dent  le  selï?  actuelWu'elles  paraissaient  si  bien;  ' 
avàr;  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'ayant  d'abord  . 
pûrlé  de  Jeanne  seule,  et  celte  princesse  étant^:è|iue  à .   ,  - 

ymoiMr,  il  intercaiaj'invocation"  à  pudes,'  devenu    . 
comtjb  d'Adois,  età  Robert.  ,,  .  7 

,^i]li  qu'il  en  soit  de  cette  dinicwlté,  M;  Mignarda 
pleinement- raison  de  mettre  son  piï/rf-  %  ftos.st//i)v 
dans  le\comtnencement  du  qualorzième  siècle;  je  vipns 

.  de  le  lii\i  atienliviîment  et  la  |>lume  à  la  mam  ;.  et  le 
résultat  ^(^  celle  lecture  esl,  pour  moi,  (|ue  la  langnèen    . 
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appaj'lieift  a  répoï^ue  que  M.  Mignafil  indicpiè  d'api'ês 
Je  préambule  mémd  du  poôme.  Les  dilTémrices  qu'on 
remarque  7)31'  rapport  à  la  langue  plus  ancienne»  ne 
.  sont  pas  lelleîrienl  profondes  et  fréquèriles  qu'elles 
fassent  descendre  plus  loin  cette  compositbn. 

Pour  ce  que  j'ai  à^direùltérieurement^il  ne  sylfit  pas 
de  parler  de  différences  profondes  sans'  indiquer  en 
;  quoi  elles  -consistent,,  La  langue  se  défait  au  quator- 
zième siècle  ;  cela  a  été  noté  et  est  vrai  ;iiiâis  conVm^nt 
se  défait-elle?  Quels  sont  les  caractères  qu'elle  p^rd 
et  les  carâctèr^  qu'elle  prend?  A  la  demande  :  quellç 
est  la/distincliori  îondam(^qiale  entre  le  latin  et  la  lan- 
j  giie  d'oïl  qui  en  dérive  ;  on  répondra  que,  tandis  que 
le  latin  est  uïte  langue  à  six  cas^  le  \ieu^  françaré  est 
une  langue  à  deux  cas:  A  là  demandtV  :  quelle  est  la 
distinction  fondamentale  entre  le  vieux  f^ança ïs  et  le 
français  moderne  qyi  en  dérive,  an  répondra  que,  tan- 

•  dis  que  l'ancien  û  demi  „  cas,'*  le  moderne  n'en  a^lus. 
lêèqiiatorîiéme  siècle  est  employé  à  la  destruction  de 

.     ces  deux   cas;  elle   s'achève  complètement  dans  le 
quinzième,   il  n^'en^ reste  plus  q^e  ce§  débris  qui  sur- 

*  '  ^Jvent  à  touie  destruction  lel  qui  'tVmoignenLd'cxisten- 
.       ces  passées;  débris  qui^t)nl  allés  toujours  qimiriuant 

ye  nombFC^  mais  qui  n'outras  éle.çomplélernent  ba- 
layés de  la  langue  du  dix-septième  s^ièclos . par  exern- 
nl(r<  ohevàh  ei  chevaux^  \s  de  iios  pluriels^  je  c[nioi\,  il 

'  et  /mï,  toutes  formes-qulont  été  des  cas.  Lé  if[uatoi'zième. 

siècle  est  donc  urfeD  époqiu'  (le  ruine  si  on  a  lé  regard 

tourné  vers  le  passé,  et  iiiie  époque  de  reconstitution 

si   on  a    le  regard  tourné  vers  ravenii*  l  ne  mâVûèie 

d'être  Unit, ^  iriie  manière  d^élrc  comnU^hçg.  C'est  dans 
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y  ce  qpoflit  entn!  deux  forces,  l'aune  ayi  rétïetïl  les  cho- 

f  ses  ancienire^,  J'aiHre  qui  conduit  aux  choses  nouvelles 
qu'est  (o*ïlerhistoire  delà  langue  du  q^iatorzièrae siècle. 

./On  remarquera  que  cette  tendance  ainsi  signalée 
n'cft  ni.ari)itraire,  ni  capricieuse.  Elle  ne  fait  que  tirer 
la  conséquence  des  principes  qui,  sX  je  puis  parler 
ainsi,  avaient  étl^^po^îis  lors  de  la  cjécônfilure  du  latin, 
.^S| 5  dans-ce  remaniement  spon lanè  qui  -s^opérai t,  on 
eàt:  vu  des.  rébroussemènts  vers  l'origine  ramener ' 
quelqu'un  deè  cas  qui  s'étaient  perdus,  et  la  langue 
redevenir  plu§  latine  qu'elle  n'était,  il  faudrait  conve- 
nir' que  ces  choses  sont  ài)andonnées  au  caprice  qu'Une 
vuesuperficiellé  y  laisse  façilértient  supposer  ;  bais  il 
n'en  est  i:ien;4oul  nmarche  Régulièrement  et  rigoureu- 
aemept  vers  le  terme  :  et  ce  qui  restait  du  latinisme 
subit  lë.sort  anmbncé  à  rorigine!  Alors  les  textes  de- 
viennent disparates;  à  côtédelaconslructîoaançienne 

"  se  trouvé  la  construction  nouvelle;  toutes  deux  ont  un 
égal  droit  aùx'yeux  de  celui  qui  les  emploie.  De.  quel 
côté,  en  effet,  est  la  faute?  list-cemiu  coté  do  Tar- 
chflïsme,  qui  ne  se  plie  pas  assez  vite  aux  exigences  dé 
l'usage?  Est-ce  du  côté  du  néologisme,  qui  vient  h\- 
^arrlr  de  ses  barbarismes,  et  de  ses  solécismes  la  ré- 
gularité granumlicale?  Corruplionet  lénovalion,  tout 
est  ensemble  et  confondu;  inais,  sans  défendre  ce  qui 
\lombe  et  sans  condamner  ce  qui  s'élève,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que,  quel  que  dpive  être  le  succès  défini- 
tif, la  transition  est  défavorable  ii  toutes  lés  produc: 
lions  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  avec  un  ihstruinent  qui* 
seltéforme.sous  la  main  de  l'ailisU^  que  les  meilleu- 
res créai  ioilî^  peu  veni  se  produire.  .      / 
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Âa  Ibud,  K;  liiouvëim^nl  intestin  qui  iIccoiii|)usa  la 
tangue  d'oïl  ne  (U  ps^aiîW  chose  que  Jainellnî  au 
point  qu'akièntalièini  depuis  bien  longtemps  Vitalie^i.: 
et  respagftol,  c  esl-a-diie  au  poiiit  de  ns  plus  avoit/de^ 
cas.  L'italien  et  resp^agriolavaierit  perdu  loule 
.  liaison  à  une  époque  si  anei^nne  que  ces'ilèux  langues 
ne  nous  offrent  aucune  tkee  de  la  phapse  intermédiaire 
présentée  par  la  langue  d'oïl  et  la  laîigue  d'oc,  qui, 
à  ce  lïtie^  filles  aînées  4u  latin  et  restées,  plus  voi-x;^ 
sines  de  '  lui,  sarrôlérenl  à  mi-chemin   et  demeu- 
rArenl  langue  à  dèclinaison/C-est  cela  x|ue  j'ai  ïiommô 
i  antiquité  plus  grande  de. la  langue  d>ïl  et  de  là 
langue  d'oc  ;  mais,  tandis  que  l'érudition  fait  voir  que 
la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  -d'oc  sont,  à  ce  ppint 
de  vite;  plus  anciennes^ que  l'ilalien   et  Tespagnol,  >^ 
-elle  fait  voir  aussi  que  l'italien  °  et  l'espagnol  sont  pltfs^ 
anciens  que  le  français  moderne.  De  la  sorte,  on  aper- 
çoit, dans  la  vaste  étendue  du  /moyen  ége,  de^.degrés    . 
qui  sont  autant  d'époques;  le  développement  se  par- 
tage naturellement  en  phases*successives,  et  il  nèst 
.   personne  qin  ne  pressente  i'j,iite«nce  fl^^^^  excicée  . 

sur  révolution  HlUVràîre  le  (louldéjilfit  de  raniériorité,;' 
par  rapport  ait  frân(:iii<5rtMTrrnGv^dei;italien^  - 

'  pagnol,laquellcdevient,postérioVité  a  l'égard  de  la  lan- 

•  gued'ocet  delà  langue  d'oïl?       '  '; 

^      On  voit  qu'ils  n'est  ,)asysans  intérêt  de  noler^dans 
]|  lés  textes  du  quatorzième  siècle^ les  (:hangcments^nui, 

*  sans  doute  préparés  déjà  darïsMe  troizié(.»ro,  commfcn 
c^it  à  devouirtnaniresle^  et  iri'écus.i\4)les  et  a  alt/^^^^ 

.  protbndémVnl   l(»  (âiactére  de  lu  lan^uii.  .le  trouve, 
"page  17  :     ,  :  "  ,     ■   ^  •' 
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Kv<?sq|in  iiarcesAosqUçs  ne  piiet  excommenjei 
Les  liQiisque  li, abbés  no  puisVcormnenier. 


Les  honsmènic  une  remarque:  au  régime  pluriel, 
ma  mémoire  ne  me  fournil  que  /es  liâmes  ;  et  côrlai- 
tiemenl  les  Homes  est  de  l'usage  iiabilnel  ;  poinlani 
noire  poëme  offre  encore  d'autres  fois  les  Iwns^  par  . 
exempterons  ce  ver^,  p.  51:  ;       r; 

Onant  11  ujn§  de  grans  bons  est  de  Taulro  haïs;  '    " 

et,  comme  il  n'y  a  point  d'impossibilité  absolue  à  ce  que. 
/lomines  ail  donné /io*n.v,  on  pourra  considérer /es /to?f. s 
comme  une  forme  particulière  à  l'auteur  et  non  fan-. 
liVe.  Il  aen  est  pas  de  même  de  li  -(tM)es.  U  abbés  Un 

•'xjiominàtif  singulier  est  une  faute;  le  latin  étant  abbas^ 
abbotem,  avec  l'accent  sur  y//?,:  puis  sur  /;n,  la  bngue 
'  n'a  pu  former  et  n'a  formé,  en  effet,  que  liahe^  le  abé;  / 
il  devrait  y  avoir  :.Les  homes  que  li  fl/u\..  C'dslqUand  la; 

*/  notion  des  €as  s'est  altérée  (juG  le  àhé  i  été  employé 
X^ovit^lï  (ibes;  car,  lorsqu'on  pèche  contre  les  cas,  là  lii 
faute  la  plus  ordinaire  est  que  la  forme  du  sujet  s'efface 
.  et  que  la  forme  du  régime  la  remplacb.  Uuè  fois  (pie  la 
tendance  à  la  transformation  est  bien  comprise,  on 
pont  dire  que  ce  fut  une  faute  plus  grosse  d'ej^iployCr 
le  nominatif  au  lieu  du'  régimo  que  d'enj^loyer  le  ré- 
i^ime  au  lieu  dii  noîninalif.  Mais  cette  t'autê  plus 
'^^jrosse  se  trouve  aussi,  et  en  voici  un  (exemple;  daiis 

notre  poëme,  p.  .>o:  1 

1     •  *       .  :     .  '  >    . 

Sous  le  liiin.inuMil  nu  eniporere  nr  roi." 

Emperere  est' le  nominatif  et  vient  (VimperatoyrW,  Jal- 
Jait  empereor,  qui  vient  {\  imper ato rem.  D'autr(îs  fois, 
ffn  !vn('nnlr<^  dans  b^  mémo  vors  la  coiifusioudi^s  foi- 
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mes,  c'^st  à-dirc  plusiewrs  niots '3^  utœah^ 

même  cas  cl  dont  l'un^e^  au  nôfninalHV:tandis  (fiic, 
l'autre  est  au  régime,  par  excînple,  p.  401;      h      Mii. 

..    Girart....,' ,  ;  -    '..'        ■    _■    *:       .■     ':■ ''^.■'■K '■'■';"■:■■.■' '/f-.f 
Oui  ifest  m  dus  ne  contes  nje  nrftices  i\c  lerriers  ;.    '        -    [ 

(lusy'princès^  terriers;  «^nl  k^;iiGruipalif;  mais  coïi/if^;' 

est  au  régiine;  et  il  devrait  y;  a[vdifcif<7W^.-  /  .        |  ' 

*  Le  latin  n<'fTOs,avjÇC  raçcervt^ur  ne?^vait|lo;mc  ni(^  mu; 

.  nominatif,  et  nepotem  aveô  rncccnt  sur  jw  a\âil  doîmcr 

neveu.  Il  Y  a  faute  coùlrc  celle  formation  dans' le  vers^ 

suivant:      ,     /  /r  ..-V-'- .^•^■'  ■■  '  :■  '  'ys-y-  ■.:  ■-  '-^  ■"..-., 

Au  roi  (Jliallon  le  cliauf  Fq^ïrfju(f>u  sonitieps  envoie  (p.  145)1 

-     '■■■'--'■>■''  ■ '■'*  '    ■  ^  ■'"    '    ''   '-i    ■••■■■'    ■■■■■  •  '^■■'  '  ^  '  '•'.  ' 
11  fallait  «oïi  ?jek'î(.:;  il^envoie  soif  nîyeu  roulquc^u  roi 

riharles  le  CliauAC.  On  /sait  que,   le  noirmialif  laliu 

inélior  ayaht  fourrfi  mlmt/rr  aUinominalilV  Je  régiure 

meiwrem  a  foUrnï* wd/it^ur  avi  régimeMTest  )dontic 

cette  rôgle  que  pèclïe  ce  vcrs-èi,  p.  GO  : 

I   <r    .H.l  vous  qui  menaciez  de- pendre       ^    ;      : 
bc  inieudîe  des  meilleurs.,.    .         •  ^ 

■     '  >■      ■      I    ■ 

Il  serait  hors  de  propos  de  elierclier  (fautrês  infrac 
lions  à  la  jrègle  des  cas  dans  nojre  ppënie  et  a  mu  cplu- 
r  cltçr  minutiousement  le  text(i;;ce  qui  est'dit  plus  liau 
'    suffit  à  mort  objet .  ï)'ailleurs  le'  fait  est  que  ees  irdVac- 

;        •     '>  '     .  •  .     "  JE      "  '      '  '  '       I  •  ■  ■■   • 

;tïôrts  nie  sont  piis  très-nombreuses,  et  que,  pour  1  art- 
Heu^*,  la  règle  dtîs  cas  est  encore  el[VMilive,.et  lïè'.>loin/ 
(Kétre'tout  à  fait  obscurcie.' Ququd  rarfidcVdé.'i^barlci^^ 
Chauve,  s'adixîssapt  .fnx  -vassaux  do  Giiard^qu'il 
l'^'ii  détacher  de  leur  seigneur,  dit:  ,. 

S' I  (iir.TrI  tSl»'<  linmiii<j.s;  (ifr;)rs  r.sl  Ihui^  I''  Toi.  »; 
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onà  dans  celle  éourte  ii<(rfi*\m  éclianlilloii  île  iiolie. 
vieille  grammaire  :  /<omm^.Vy  nominal  if  plnriol  \hom\ 
.  nominalif  singulier;  le  roi^  régime  singulier,  giii  su ffîl 
à  marquer  sans  préposilion^lc  rappori  iiiilrc  /tons  el 
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La  louable  (idéfile  de  M*  Mignard  à  reproduijre  son 
.manuscrit  el  à  rapporter  lea  variantes  a  rendu  possi-  - 
blés  ces  discussions  minulicuses  de  texte  el  de  gram- 
maire, comme  le  louable  soin  bvec  lequel  il  a  expliquiy 
les  mots  oi  les  enduis  difficiles^  apnt  déjà'déblayé    • 
le  terrain  et  éclaire  mainte  obscurité,  met  le  Cri  tique  ^ 
qui  vient  après  lui  en  élat  d'alTcr  pUi3î  loin  et  de  pro- 
poser quelques  redressemenlé.  JeTis  p.>274  (iTsagit 
>4fun moine  trés-pieUx)V,  *      -,  v 


Cilzgisùit.;m  môslièr  et.skvesloit  la  hîiire,"    ;,' 
Voulans  estoil,.a)m  noex,  de  pénitence  Taire-.    •« 
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La  difficulté iJe  ces  ver 
gnard  rond  par  au,  t^ 


estdai 


delS 


oel 


{ cdm,  nocx]^ que  M .  Mî- 
.  J 'a voue  qû e  j 'a i  de^ 
xTands  doutes  aii  sujet  démette  IrkdncrfïoS       .. 
pour  la  mesure,  je  i^marque.  qujf  ilmis  faut  ii|rK  mo-^ 
noSynabc,fl  qtié  A'oé/,  quelles  qu'en  soient  les  for-, 
"ines,  venajnt  ih  natalis,  est  de  d.eux  syllabes;  jd  ne 
puis  donc  îfdmcttrc  j|ti'ii  s'agisse  ici  de  Noël.  Purs  le . 
bas  de  la  page  m -offre  une  le^on  qui  intlique^  je.  pense, 
la  correction  :  1    •      '   ;'         '   ^  '      'V 
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Ulants  estôit  commf  noix  de  pohilence  faiçc. 


Lirdfet-  niellez  ?ioiir  en  place" de  not'o;,  cIaous  aurez. 
uon-senlernent  la  nrcsùiè  irrépiocbable ' dn  vers^ -ce  > 
qiii  osl  indispensable^  mtîTs  encore  un  ?ens.sa1isi;iisapl:  '•- 
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«H  était  blanc  comme  nci.ge  à  force  de  laiie  péni- 
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tence, 

Le  cours  (le  ces  rcmnrqucs  m'nnu'Mio  à  parler  d 
règle  qui  a.qjielque  imporlônce  pour  l'exactitude  de  la 
grammaire  et  delà  vcrsificalioh.         •      ..5 

'.      Elle  ploredt»  joie  de  celle  1res  grant  grnco,     ''-^    . 
Si  fort  que  de  seâlarmes  est  moillïé  sa  firce"(p.,  241  ). 

M.  jyiignard  a  mis  ,im  tréma  sur  Vi  de  moillié^  afm 
d'avoir  un  mot  de  trois  syllabes,  lequel  est  nrccssaire 
au  ver&.  Mais  ce  n'est  pas.de  cette  façon  que  les  'Iro'is 
syllabes  peuvent  ôtrc  trouvées.  Moi //if,  au  masculin, 
li'e'st  jamais  que  de  deux  syllabes;,  mo////'^,   d'où  il 

^déi'îvc,  ne  fournit  pas  les  élém(;nls  de  trois.  D'ailleurs 
moillié  diu  masculin,  se  rapportant  à  /ace,  fait  un  so- 

'lécïsmii  dans  la  vieille  langue,  comme  dans  la  nouvelle. 


1^;. 


l^i&^^vy^T^  revenons  ^u  manuscrit  qui, 

\lBfl|M  d'accent  ;  le  mol  est  aloi's"  moUlie^  au- 
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Hën  àr'chànger;  cri.  effet,  ?noi//ie  est  au 
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l  jferhmin  pour  s^accorder  avec*  faca.Qi  de  trois  svllabcs 
pQ^i;  la  mesure  du  vers,  l'e, muet  comptant,  comme 


^v 


>*,,  '•- 


y^^  l'on  sait,  pour  une  syllabe,  en  celle  position,  dans 
^^â>^l  ancienne  versification.  C'est  une  règle  flue  j'ai  établie 
ailleurs  :  les  participes  de  cette  sorte  ne  doivent  pas 
vêjtrelus  au  masculin;  ce  qui  fait  solécisme  et  dérange 
lé  yer^,  ils^^ivent  l'êlref  au  féminin.  JlusicUrs  verbes 
sont  susceptibles  d'une  double  conjugaisoyi,  l'une  en 
ir  et  l'autre  en  ex  :  moilUr.  et  moïlUer^  batlljrGl  bailler,  • 
d'où,  au  fériiininv  les  doubles  parlicipes  mollie  ci  mail- 
lée y  baiJ^lie  ci  baillée.  Celte  renia rque  efface  dans  les. 
textes  un  bon  nombre  de  fautes  apparentes,  et  em- 
pêche dé  placer  a  l'iuix  les  accents.  Les  ;U'c>*uts  faci- 
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.lit(»nl  la  hxtuioi  el  je  pri^fôiv  ik  hoauconjv  nos  jmhli- 
<;alions  îi  rcell<îfe  des  Ariciiiîmcls,  qui  n'cinploienl 
aucune  acccnlualion  cl  se  torncnl  g  reproduire  les 
•manuscrits; mais,  juslcinenl  parce  que  raccentest  une 
faciHIô  cl  une  sorte  de  glose  ou  de  conirnemairey  il  a 
besoin,;pOur  ùlre  placéà  propos,  d'être  g^0épar!une 
analyse  grammaticale  minutieuse. 
•  C'est  un  fait  dobservation  que  Fi  olï  lé»  latin  csl 
s<)u vent  rendu,  dans  le  français,  par  la  syllabe  ùi; 
lujareèonïiiiUer  ou  toier;  renefiatuij^dotïnc  remtifxt 
rmoié^.  Je  rappelle  celle  observation^ parce  qu'elle  ser 
'  vira  à  l>xplication  4^un  passage  obscur  :  , 

»  Or  veôns^de  saint  Pièri-e,  comment  Dieu  rer^ia;  .         '    -i  ' 
/Juraet  paijura:.:.^  A.    '   /^  -       '  !  ^^    '  ;       .  ;' 

;  Qu'onteyues  jour  de  i^a  yie  ne  t'ayoit  cognoii  ;     \  -       ' 
.   •    Pai^trQisîois  liBl-cê^noi^  cliâscmigs  Va  Iweii  sceri.  (P.  214.  i 

M.  Mignai^l  croit  que  Ce  mol  noix  vient  de  noxia,  cl  il 
le  traduit  par  débat,  contestation,  Il  est  vrai  que  î'r 
avec  lequel  il  est  écrit  peut  induire  en  erreur;  mais, 
d'abord,  notïa  à  son^lérivé  bien  connu  qui  est  noî.ç^; 
puis  le  sens,  non  smoin's  que  la  forme,  .écarte  lîmia,  et 
appelle  un  gu'bslànlif  du^Scrbe  /i/^^r  ou  A^>î^r.  Saint 
Pferre  jura; qu'il  ne  ravail  jamais  connu,  et  par  trois 
fai^  il  lit  ce  ;joi,  c'est-à-dire  celte  ilénéo^ation.  LIx  est 
Une  de  ces  lettres  parasites  qui  sont  du  fait  des  copistes 
cl  auxquelles  .une  exacte  analyse  ne  permet  pas  de. 
couserver  aucune  valçuri  ■-  . 

Dans  ^  une  langiie  qui  suit  lineévolution,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  changements  qui  sont  essen- 
tiels et. uécossaiies  avec  leschlmgeuienl^  qui  sont  acces- 
s()i<ros  cl  conlingiMit^.^  Aux  premiers  appailient  relui 
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Iranslormc  (l(>  là  sorte,  i  aricjeri  irançais  on  irairgais 

inodeç^c; ^iuîT seconds  apparliciil  ce  singulier  Ciip^iîcQ 

(le  I  oreille  qui  aUribut3  les  pronoms  possessifs  rn^^w, 

^0/1;  .^o^/^toulonasculins  qu'ils  sont,  aux  noms  fômi- 

'^..nins  commençant  par  une  vgyçlle.C'est  un  vrai  sole-  ^ 

cismc.  Jane  voudrais  pa«s  répondre  qu'on  n'en  ren-  - 

contrût  pas  dès  le  trejzièmc  sièclo,  quehiues  çx^jnples 

,  qu'il  serait  impossible  de  faire  dispatajtre  par  aucune > 

correction  avouée  de  Lrcriiiquç.  ilàis,  Vil  en  e^isie,^; 

ils  sont  très-rares  et  très-isolés.  Au  contraire;  dans  le 

...      ^    '  ,  ■         «        .  '       •    -•* 

quaférzième  siMe  ils  commencentà  abonder  Je  trouve 
.    dansnotre^poëiTiev  p.  145:  ^    ^  '  •  *"  " 

']         Tliit  cilz  qui  •sont joù. monde  11  altnmpeiWiU  mon  ife; 

•  Lesf  àïîciens  textes  auraient  dit  m'ir(^.  A  la  vc^^rité,  il  se- 
rait très-facile  de  fajre  dis|t!araltre  cette  incorrection. 
Dans  la -versification  du  douzième  et  ^u  treiiièrne 

/siècle  la  imale  ent  des  imparfaits  compte  toujours; 

À  évidemment  la^prononciation  en  était  analogue  à  celle 

des  personnes  qui  prononçaient  ou  qui  prononcent  en- 

:  core;  non  em/ï^oi^,  en  deux,  syllabes,  niais  employé  ci\ 
trois.  Partant  (î^  là,  (Ulramperoient  serait  de  cinq  syl- 
labes, et  m  ire  au  lieu  de  mon  ire  compléterait  lé  Vcrsv; 
'mais  la  correction  serait  loin  d'être  sûre.  En  ejlel, 
c'est  aussi,  dans^  le  quatorziènWsiècle  que  les  lettres 

/  ent  du  plÀieldès  impaifaits^amniencenl  à  n'être 
plus  comptées,  et  notre  poëme  offre  toute  soi;te  de  va- 
riétés à  cet  égard,  tantôt  les  comptant,  tantôt  ne  les 
comptant  pas.  t)n  n'est  donc  pas  autorisé  à  changer 
mon  ire  vu-  mire.  "■  .  . 
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Lç  faiM^si  quov"(» l'égprd  tk*  ces  pronoms^  la  langue 
^%i  en  li'îmsïlion  cl'qu'ii  ti'y  a  plus  d'usage  constant. 
Ainsi^  m(>mc  vers,  dans  le  tole,  sifil  la  règle^  et; 
dans  la  variaple,  la  viole,  par  exemple,  p.  145  ;  ^ 

\     Pci^r  quoi  doie  amoindrir  ne  s'onour  ne  ses  pris;" 

.«î'oïiour  pour  5rt  oiwur,  honneur  étant,  comme  on  sait, 

du  féminin  dans  la  viellfe^jangue.  Mais  la  vai^ianle 

partie  r  "  -  ; 

*...  -■  ....     -     -    ,      •  '.      .  ■  '    .    *■ 

,   Pour  quoy  (loibve  amoindrir  son  honneur  ne  son  prix. 

Au  lesle,  plus  le  siècle  s'avance,  plu^a  confusion  des 
deux  usages  augmenle.  Bercheure,  qui  ?  traduit  Ttle 
Livê  dans  la  seconde  moitié,  m'offre  :  son  assemblée, 
son  industrie^  son  ire,  son  espée^  son  espérance.  Mqis  il 
m'offrirait  aussi,  si  je  les  cherchais,  de  nombreux 
exemples  du- juste  emploi  du  pronom  possessif,  juste 
emploi  que  Tusage  allait  bienl<5t  transformer  en  ar- 
clhnïsme  intolérable  el  en  faute.  On  suit  cle  l'œil  cette 
transformation  ;  c'est  dans  le  quatorzième  siècle  qu'elle 
s'opère,  et  déjà,  dans  le  quinz^ième,  il  serait,  je xrôis, 
(fifiicilè  de  trouver  quelque  exemple  de  l'ancienne 
manière.  C'est  ainsi  qiie  les  choses  se  changent,  et 
aujourd'hui,  iiolre  oreille  sciait  aussi^  étonnée  d'en- 
tendre m  espérance ,  que  rorcille  d'un  homme  dû 
douzième  siècle  l'aurait  été :d  entendre  mo4i  espérance^ 
Seulement,,  remarquons  que  la  logique  grammaticale  . 
est  pour  lui,  et  nue  nous  n'avons  pour  tîètïS  qHela'>:;é^5:i#9^ 
'  sanction  brutale  de  rus^ge/A  qui  i^iSi^ffi 
tiquité,  la  logique  grammaticale  Se  itipiiirépaB  plus^^^ 
plus  sûre  et  exacte;  ce  qui  ne  veut  pas  «ire  quftme 
langue  (jui,  en  cheminârit^sfait  nécessairemeRt  des 
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'pertes  «le  ce  coUS  ne  puisse  les  compenser  iH^aVi  delà 

;  l|>ar  d'aulres  qualités.  €c  qui  ne  veut  pas  dire  non  pins 
que  je  proteste  con Ire  l'usage  actuel  et  que,  en  gram- 
mairieu  iftoxorable,  je  désire  qu'on  efface  le  solécismfÇ 
et  qu'on /eslitue  Kancienne  règidarité.  Ce  setait,  sans 

'  doute,,  impossible;  mais;  en  tout  cas,  ce  serait  irès- 
malheureux.  Voyez,  en  effet,  ce  qui  arriverait  :  l'oreille 

-^  s'habituerait  à  cette  façon  et  ne  pourrait  pas  plus  sup- , 
porter  >nonY/)^e  qu'elle  ne  supporterait  m'(^;)^V,,et  dès 

V   lors  les  plus  beaux  de  nos  classiques  perdraieiit  une 

partie  de  leur  charme  et  deviendraient  archaïques  et 

.  rebutants"!  Quand  des  puristes,  an  dix- septième  siècle, 

s'avisèrent  de  décider  que  dedans,  dessous^  dessus  ïig 

pouvaient  être  prépositions  el  déviaient  être  adverbes, 

'^  le  malheur  voulut  que  leur  idèeisi(>n  prévalût,  et  elle 
a,  delà  sorte,  déconsidéré^ar^devant  nôtre  .oreille 
plus  d'un  vers  excellent  de  Malherbe  ou  de  Corneille. 

.  Conservons,  puisque  lé  méfait  grammatical  est  ac- 
compli et  a  at:oil  de  prescription^  conservons  te  solé- 
cisme, et  écartons  tout  ce  qui  peïit  entamer  la  fleur 
des  belles  choses  qui,  nous  viennent  de^nos  grands 

écrivains.  n 

,  L'office,  de  premier  éditeur  d'uri  texte ^t  toujours 

le  plus  laborieux,  et  M.  Mignard  n'a  épargné  aucim: 

'  soin  poiir  s'en  acquitter  et  pour  rend^re  service  a  son 
lecteur.  De  ce  service  je  profite  pour  quelques  obser- 
vations qu'il  est  facile  de  glaiiier  dans  un  texte  bien  im- 

-  primé,  diligemment"  ponctué,  pourvu  de  variantes, 
éclmré  d'annotations.  11  est  bieti  rare  qu'un  ouvrage 
inédit  ~ne  montre  pas  quelque  particularité,  ailleurs 
inconnue,  et^qu'il  est  bon  de  pi-endrc  en  considéra-^ 
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lij)!).  .Iti  iiiiîis  vHi  rang  (le  ces  pîirjicnlarilés  iiieoiinues, 
à  ï'Kn  tlii  moins",  la  eonstrudionsuivanlc  :  ^: 

Si  »6i)l:heii  tro|>fou1  de  n»iri*  l(M'oiilniiro;     ■      '    ■  1, 

IV  q*ir^igrnlic  :  ils  ont  été  Irôp  Tons  de  l'aire  le  cou-    , 
:  iKme.  Nous  conjuguons  le  ^erbe  être  fi^Qc  rauxiliaiie 
avoir  :j'aidté;  on  lia  cortjiiguù  quelq^iefois  avfic  Tauxi 
liaircV^r^.:  je  suis  esté,  comme  fait  rilaliBn,'  sonostalo'.  * 
Mais  il  ncv me  souvient  pas  d'avoir  rencontré  ailleud^^^^ 
^ue  dân^GirartdjêRossillon  la  locution  que  je  signala' 
,  ici  V  c'est  uêvëïrpablo  passifdu  verbe  arok,  employé  -^ 
pour  reprôsenleiVîe  voi'be  e/r<?.  '  - 

,  L'apostrophe  est;'  cofmme  l'accent,  un  très  utile  ' 
iïuxiliaircJdç  ja:dar((';  ;  eJle  manqué  dans  lés  manu- 
scrits, et  il  faulirintroduire  dans  les  imprimés.  Une 
apQslrdpIvc  de  plus  ou  de  moines  change  complètement  ', 
le  mot  et  le  se^s  .;^7/i/Y(fcs  manuscrit  doW 
:  Suivant  le  conteste,  daiis  Timprimé,  ott  bien  en  un  seul    ' 
mol  r/ir^  (le  yeibc),  ou  bien  en  deux, irtots  fir^(je    , 

substantif /rd  avec  la  prépbsitwnrfei.fetd'avoii^écrrt  V 
^  (lire  sans  apostrojAc  que  je  fâisjreproclie  à  M.  Migriard 
dans  les  vers  suivants,  p.  75^*:      «r  *" 

.    (Les  baKiilles('hafton  inefd^^^^ 

'  /.*el,(lesv(3s  dire  esprès  d'armes.  H  fait  hiéfviille?  ^  " 

Ti^l)iés.lafil  poings,  tant  bras,  tant  testes  ftiitvennoiHes..  ^ 

ic  premier  vers  signifie  :  Il  chasse  devant  lui  les  ba- 
ladions de\  Charles.  Dans  le  second,  suivant  M.  Mi- 
gnard,7i'(  Signifie  leiu Uc  de  papier  1  c'est,  dit-il,  la 
partie  pour  le  tout;  eUe'scns  est:  «^Oii.on  livre,  vous 
*;(  dcvez^j-aconter  formellement  les  mcrxei lies  de  ses 
arnfe.  »  Suivmit  nioi,  léxS^^is. est  tout  autre,  et  voi;:i'' 
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comme  je-^eomprcnds  :  «  Jeirible,  hois  de  lui,  éprb 
de  colère, ^il  fait  merveille  d'armes,  o)  Il  faut  justifier 
cette  interprétaliofn^  Fff  est  certaîncment  le  nominatif 
du  nM)t  dont  félon  est  le  i^grnje,  et  Jà-déssns  il  ne  peut 
J  avoir  de  contestation;  desvçs  ne^i  pas  dff^^^  leq^uel ' 
^e  s'écrit  pas  a^ôc  une  «,  et  c'est  aussi  »un  mot  très- 
em pl(^yé  ;  à  dir^'îMnets  une  apostrophé,  -et  je  lé  joins 
au  HioV  suivant,  que  je  lis  f«pm,  correction  <ïue  je 
crois  indubiîa|le,  surtout  quand  on  ta  rapproc^he  de^' 
fel  ei  de  jfesjo^s  qui  Ja  corroborent.  C'est  ainsi  qu'une 
apostrophe  change ,idu  tout  tu  *toul4'aspect.d'u,n  texte.  / 
Ma  riième dil*flculté  ëeprésepte  fburleinoiéeulz;  si 
on  le  lit  sans"«poslrophe,  ce  sera  lé  norçinalif  de^eli/, 
qui. est  notre  mot  dm/;  si,  au  contraire,  ofri  y  met 
)'apô$tfx)phé,  (f  ^?i/»,  ce  l^wra  te  pron€^  eux  mec  h 
préposition  rfl.Aifisi/^ri$  ces  ver?,  p. 

.  '    ,•■•','    ■>»      ;.    r-    /         •  '  ■  '  '  \ 

-Gii  qui  ne  vouldreotmié,  deulz'si  se'Ruet^ploir, 
Ont  fait  le  sairement  trestQUtià  son  voloir. 

M.  Mignard  à  imprimé  rf^u/a  err lan  seul  mol;  mai 

'ilaiis  sa  rtole^  il.tradui|  la  première* partie  du  vers  par 

ceux  qui  ne  voulurent  pas  exécuter  cette  volonté,  et  la 

seconde  par  :  on  f  eut  se  plâindte  d^e^tix,  Ù  a  donc  hi 

'  jleuh  en  deux  mots^  Mais  sa  traduction  est  insuiïi- 

santey  1er  sens  est  :  «  Ceux  qui  ne  voulurient  pas  qu'il 

.puisse*  (nous  dirions  :  ^tt*i7  pilty  se  plaindre  d'eux 

filant  le  serjnent  comme  iUe  demandait.  »  Il  s'agit 

d'une  promesse  que  Girard,  radribônd,  exigeait  des 

seigneurs  ses  vassaux.  Sil  pouvait  y  ]avoir  quelque 

"  doute,  il  suftirait  dé  rapprocher  la  rédaction  en  prose 

du  treizième  siècle  :  Mai  cil  qui  neâe  voloientpas  mau- 

.  ■■-.II.  .v/  -        -•".,.  .27    ^■ 
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vaisèmenl  conouàer,  firent  ^oii^^satrémeuf  tài^inmé  con- 
traint. *:•..;.  '-'■  ;,■'■''"•:''  '  •  r%       -A 

Dans  la  lon|][ue  série  suiyanit  liquellcî  se  d^uLsl-^ppe  la 
langue  françalse^trarl^  de  nosmjhn  i^  sa  place,  et  la 
publication  de  H^Mignard,  trouvant  ua  juste  Recueil, 
gardera  un  rang  dans  les  bibliollièques.  Si  leà  textes 
^at  un  des  élémeillaile  rhistoire,  la  grammaire  est 
un  des  éléments  des  textes.  On  Ta  vu  pour  les  pt*oduc- 
lions  de  notre  vieille  littérature  :  tant  qu  aucune  gram- 
maire n'y  a  été,  je  ne  dirai  pas^inlrodotCe,  màW 
connue,  c'a  él^  un  chaos  qui  ne  recevan  ni  ne  donnait 
de  ciarlé;  mais,  depùis^u^n  a  enfm^perçu  commehJl\ 
se  déclinaient  les  noms,  comment  Tadjectif  s'accordait 
avec  le  substantif  et  comment  les  mots  se  construi- 
saient çntreetix,  les  ftusses^  notions  se  sont  dissipées, 
elj  passant  plus  loi ih,  il  à  été  possible;dc  discerner^ 
quelqu'un  de  ces  élage^  qui,  comme  dans  les  forma- 
lions  géologiques,  indiquent  la  marche  des  transitioi 
et  des  âges.  Dans  l'Iiisloire,  les  choses  sont  tellemei^L 
connexes,  que,  i]ûand  on  counail  précisément  quel- 
qu'une des  manifesta liolîs  considérables  d'une  sociétlé, 
t5n  peut  s'en  servir  pour  des  explications  qui  étendent 
la  vue , scientifique.  Il  e^l  (ié^rtain  maintenant  que  la 
Gaule  d'oilel  la  Gaule  d'oc  ont  précédé  les  autres 
peuples  novo-lalins  dans  le  développement  d'une  lilte- 
j-alure  romane,  non  romaine.  Celle  liltérature,  ou 
reslimera  ce  que  l'on  voudra,  mais  elle  n'en  est  paî 
moins  la  première  effusion  poétique  dés  populalions\ 
telles  que  les  avaient  faites  le  caliiolkisme  et  Ja  féoda- 
lilé,  sans  autre  tradition  que  (Se  qu'elles  avaient  néces- 
saiiemenl  hèiikMlo  Rome,  m  sans  immixtion  d'au- 
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cuneinfluenco^cltissique.  Eh  bien,  il  est  certain  aussi, 
du  Anoins  j'ai;  la  persuasion  de  Tayoïr  démontré, 
que  les  deux  laiigues  d'oïl  et  d'oc  portent  des  carac- 
tères "philologiques  qui  les  placent  è  un  riing  intermé- 
diaire entre  le  latin,  dont  elles  dériveffft,  et  les  langues 
modernes,  où  elles'  aboutissent;  caractères  qui  font 
défaut  aux  autres  lahstiés  romanes.  L'antériorité  de 
langue  est  connexe  de  ràntériorité  de  développement 
littéraire,  «t  ces  deux  grands  faits  se  corroborent  l'un 

ràiitre.;;;  ■;:.'■''::  ^■"■■  ■  •■  ,■■-■'■"'■  '  \  :        ■  ':;/  > 

Ce  ii'est  pas  tout  et  faisons  un  pas  de  plus.  Alors 
que  I9  langue  d'oc  ejt  la  langue  d'oïl  conservaient  en- 
pore  ce,  caractère  intermédiaire  que  je  viens  de  rap- 
peler, l'italien  et  l'espagnol,  depuié  lotigtemps  déjà, 
avaient  acquis  celui  que  j'appellerai  moderne,  et  qui 
consiste  ^ns  la  supp^ssion  définitive  des  cas.  Le 
français  y  est  arrivé  à  son  tour,  mais  beaucoup  plus 
tard  :  dans  le  quatorzième  siècle,  il  commence  s*a 
transformation,  la  poursuit  et  l'achève  dans  le  quin- 
zième. Cependant  l'itatie,  ppis  rËspagne,  toutes  deux 
maltresses  da  leur  idiome^  entrent  sur  la  scène  litté- 
raire et  se  signalent  par  des  œuvres  splendides.  C'est 
à  elles  alors  de  tenir  le  premicjr  rang  et  d'exercer  une 
intluence  lointaine;  tous  lés  beaux  esprits  de  France, 
ù.iaiiiH  du  ^izième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  se  firent  honneur  d'aller  à  cette 
école.  Maiç  c'était  Tépoque  aussi  où  la  constitution  du 
français  nioderne  était  achevée  et  consolidée  ;  un  âge 
d'or  littéraire  vint  à  s'épanouir.  De  ce(le  réaction  entre 
la  France,  d'une  part,  et  l'Italie  et  l'Espagne,  de 
l'autre,  est  né  le  préjugé  que,  pour  les  lettres,  nous 
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eïiohs  leurs  cadets.  Oui,  leurs  cadets,  à  ce  Iemps-16, 
mais  Jeuçs  aînés  à  un  autre  temps  plus  ancien  et 
oudI|^;     ^; 

tivdévçldppei^eii^des  lailgues  romanes,  prisées  dàm 
rensemble  de  leuiy.connexrons,  présedto  deux  phases 
essentielles  :  dan^  la  première,  la  langue  est  encore 
tine  lang:ue  k  décli^ison  ;  djss  six  cas  latins  il  en  reste 
deux.  Dans  la  seconde  phase,  il  n*y  11  plus  de  déclinai- 
son, plus  de  cas.  De\ces  deux  phases^  la  ptes  ancienne?^ 
est^  cela  va  sans  dire\\jeUe  qui  est  intefmédiaîfe,  cell^ 
qui  tient  le  plus  du^latin;  elle  n'existe  que  dans  4a 
langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc.  L'italien  et  respagnol 
y  sont  étrangers,,  et  la^  première  foi$  qu'on  les  ren- 
contre, on  les  voit  avec  HT  forme  complètement  mb- 
derne,  c'est-à-dire  avec  uàe  grammaire  qui  ne  icoiuidit , 
plus  de  cas.  J'.énonce  ce  fait  en  dissmt  que,  Titalien  cl 
'  l'espagnol  continuèrent  de  dVompbser  le  fonds  latiu, 
et  atteignirent  finalement  l'élM  moderne  alors  que  lia^ 
laliguç  d'oïl  et  la  langue  doc Vj^taient  arrêtées  datis 
un;  état  de  fixité  provisoire.  Provisoire  en  effet  était 
cetl^  fixité  :  elle  se  perdit  dans  levquatorzrème  siècle, 
et  il  fallut  que  le  français,  à  son  lour,  accomplit  le 
cours  entier  de  la^transformation;  il  y  arriva,  mais 
longtemps  àpWîs  que  l'italien  et  Te^ipagnoly  étarenl 
arrivés.  Il  y  a  donc,,  ^ar  la  nature  des  choses,  trois 
termes  :  le  terme  du  début,  qui  appartient  à  la  langue 
d'oc  et  à  la  langue  d'oïl;  le  terme  mitoyen,  qui  ap- 
partient à  l'italien  et  à  Tçspagïiol,  et  enfin  unterme 
final,  auquel  arrive  le  français  moderne,.  Corrélati- 
vement et  dans  l'ordre  littéraii*e,  on  compte  au^i  trois 
,  termes  el  semblablement  disposés  :  le  plus  ancien,  ou 
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tes  trotibd^urs  et  les  trouvères  créent  le»  chostes  et! 
:  4annentléton;  lejri[)dyen,ôù  ritaiie  et  rEspagne^^n. 
nentJle  sceptre  des  lettres;  et  le  troisième,  où  la  ^^nce, 
disciple,  après  ^voir  été  maîtresse,  regagne  Tavance 
perdue;  Depuis  lors,  les  nations,  non  plus  seulement 
latines^  inais  européennes,  ne  font  plu^qti^n  grand 
ensemUe  où  jSte  balancent  les  destinées  de»  lettres  et 
des^iences.  '  *    .  -       " 

Le  quatoraième  siècle  m'a  conduit  bien  loin  de  Gi- 
ratt  de  Roi«//aîi,  que  pourlan(\i>  n'ai  pas  oùbli^.  t  au 
teur,  introduisant  un  de  ses  personnages  qui  est  chargé 
de  haranguer  Charles  au  ifoni  dfe  Girari,  dit  : 

Biempert  à  son  parier  qu*il  fut  à  bone  escofe. 

./^e  suis  disposé  5  lui  appliquer  ce  ver?  et  a  dire  de  lui 
qu'il  pa/aît  à  $on  parler  qu'il  ne  rùt^pas  à  mauvaise 
école.  ^On  style,  habituellement  correct,  sorti  quelque- 
fois delà  feéilité  banale  qui  esil'écueil  des  arrangeurs 

^^e  chansons  de  geste.  J'ai  déjà  cité  : 

Adès  a  vieille  haine  iiovelle  môVt  portée  ; 

veip^nergiqué^^e^  jeté.  Je  citerai  M»re./Geux-ci, 
qiii  ne\manquent  pas  de  caractère,  et  oùTMitèur  peint 
(rî^rart  Accablé  par  la  vieillesse  et  parles  Migues  ari* 
^iehnenient  subies  : 


/ 


11  eslolt  rJus  lassés  en  sa  picne  vioi^hessé 
Des  peSies  qu'il  avoit  sotrert  en  sa  jonessey 


I  -  ■  1  ^        '  ■  ■  /  ■        ■  ■ 

En  sa  pleine  vieillesse  est  un  hé^nistiçne  que  ne  dèdai- 
*  gnei^itpa^  le  meilleur  poète.  J'aime  nos  vieux  textes, 

je  n'en  disconviens  pas  ;  je  le,s  aime  ;pour  la^  langue 
;  dont  ihic  servent,  mère  vénérable  de  celje  qiic  nous 
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parlons;  pour  la  créaUon  poéiique  clonf  ilâ  sont 
déposïlaires,  et  qui  rayonna  sur  l'Europe  ;  Jpour  (te 
vraies  kautè$  de  silualion  €t  aussi  pour  quelques 
beautés  de  langage  les  aime  pas 

moins.  îï  vient  défies  augmenter  d'un  nouveau  docu- 
jiient;  Wnnè  fortune  pour  lui,  qui  a  miis  §on  nom  à 
uAe  utile  publication  ;  bonne  fortune  aussi  pourteux 
qiji^cojnmetnôi,  étudient  la> 
ràire  du  nioyen  àge^    *   \  / 
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GRAMMAIRES   PROyENÇALES 


Sommaire.  (Journal  det  Sévttniê;  octobre  1860);  ^  Deux  gramnhairM 
provciiçaics  du  treizième  siècle  sont  iNirvenues  à  nous„  Elle«  constatonl  ^, 
ronitellunient  que  la  langue  d'toc  anit  deux  das.  Ce  qu'elles  di&ônt  de  ^ 
la  langue  d'oc  s^applique  sans  réserve  à  la  laiïgi^e  d'oïl.  -       "     '      > 
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les  deux  grammaires,  publiées  -  d'abora ,  dans  la 
Bibliothèque  des  chartes  et  tirées  à  part  *en  irès-petit 

ombre,  siUirèrent  vivetnenl  l'altenlion  de  ceux  qui 
s*oçcupenl  de  rhislôire  de  la  liE|iigue  d'dc;  et,  j*ajoii- 
teraj,  de  la  langue  d'dij  ;  car,  .aiiisi  qu*on  le^erra,  on 
peut  sans  peine  les  entoloyer  à  denxfins  et  en  obleriir 
d'utiles  eriseignements  poujr  le  vieux  français.  Quand 
M.  Gudssard  n'autait  fait  que  les  réimprimer,  il  nous 
aurait  rendu  service  ;  mai^l  unede  ces  bonnes  chances 
qui  échoient  d'ordinaire  et  selon  toute  justice  à  celui 
qui  est  "déjà  ^ur  la  piste,  \i\\  a  permis  de  faire  plus  :  le 
savent  éditeur  a  misUi  main  sur  d'autres  et  ïneiileurs 
manuscrits  que  le  setrfqu'il  avait  eu  d'abord  à  sa  dis- 
position, et  ii  en  a  profité  pour  donner  un  texte  que 
l'on  dojt  regarder  comme  dèlipilif.'  On  sait  que  le  pre- 
mier qui  ait  porté  la  luftiiére  dans  la  grammaire  de  la 

angue  d'oci  et,  par  suite,  do  h^  lan^qé  d'oïl,  fut  Ray- 
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nouard,  qui  y  signala  rexistencè  de  cas;  c est  dans 
CCS  vieux  grammairiens  provp«1pai5x"qu*il  avait  puisé 
une  aussi  importante  notion.  Sans  doule,  une  étude 
philologique,  rigoureusement  conduite,  n'aurait  pas 
tardé, à  révéler  ce  fait  ;  niais  il  n-en  faut  pas  moins  re- 
porter à  Rftynouard  le  mérité  de  Tavoir  reconnu,  sur 
la  foi  d'auteurd  du  treizième  siècle,  dans  les  manu- 
^rits.  La  règle  des  cas  n  est  pas  ufie  décbuveirle  (laite 
rétroactivement  par  Téruditioin  moderne  dans  une 
langue  qui  s  en. servait  sans  en  avoir  conscience;  elle 
était  aperçue  par  ceux  qui» écrivaient,  enseignée  par 
ceux  qui  enseignaient  ;  et,  quand  ils  comparaient  la 
langue  doc  à  la  langue  latine,  il  ne  leur  échappait: 
pas  que,  si  celle-ci  avait  des  terminaisons  pour  six^ 
cas,  celle-là  en  avait  du  moins.jdeux,  une  pour  un  no- 
minatif et  une  pour  un  régime.  Ainsi  donc  les  deux 
ouvrages  publiés  par  M.  Guessard  font  désormais  le 
fondemétit  de  la  grammaine  du  parler  au  delà  et  en 
deçà  de  la  Xoire,  et  remplacent  4oulc  aulre  autorité. 
Le  tilr^î  du  livre  de  Hugues  Faidit  est  le  Dônat  pro- 
vençal; cel*ui  du  livre  de  Raymond  Vidal  est  ia  Ma- 
nière  de  trouver,  «  Totz  hom,  dit  ce  dernier,  que  vol 
Irobar  ni  entendre  deu.  pnin\ieramenl  saber  que  në- 
guna  parladura  no  es  tant  nalurals  ni  tant  drocha  /Jel 
lîbtre  lingage  cori  aqella  de  Procïiza,  o  de.Lemosi,  o 
de  Saintonge,  0  d'Alvergna,  o  de  Caerci.  Porque  ieu 
vos  die  que  quant  ic\i  {^arlarai  ;lô  Lemosirfj'^que  totas 
estas  terras  enlendas  et  todas  lor  vezinas  et  totas  çellàs 
(jne  son  entre  ellas.  El  lot  Tome  que  en  aqueilas  sont 
n^ni  norit  an  la  parladura  natural  et  drechq,;*'màs 
rant  us  de  lor  es  issitz  de  la  parladura  pex  Una  rima  o 
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per  àkun  mot  qe  li  sera  meslier,  qjion  las  gehz  qi 
non  enfendorv  qe  la  lur  Jenga  sîa  ailalB;  qaf  non^sabon 
toir  lenga  ;  per  qè  mielz  lo  conois  cel  qi  ha  la  parla- 
diira  reconoguda  qe  cel  qi  non  la  sap,  et  peç  20  non 
cu^onr  iriar  far  qan  geton  la  parladura  de  s.ua  natura, 
àni  cuion  qe  sia  iitals  la  lengâ*  Pci'q'ieul^eil  iar 
aquest  libre  per  far  reconoisser  las  parladura:^  d'a- 
quels  qi  I9  parloir  drecha,  e  perenseignaV  aicelsNc[ui 
nonJa  s^bori.  »  Je  traduis  ce  passage  en  langue!  ji'oîl  : 
«  Toz  hom  qui  vuiHt  irover  ne  eritendi-e  doit  pren^i^- 
ment  savoir  que  nule  parleure  delnostie  langage  n'est 
tant  naturels  ne  tant  droite  corn  ctlede  Proyencevou 
de  Limousin,  ou  de  Saintonge,  ou  d*Auvergne,  ou  de 
Quacrci.  Por  quoi  je  vos  die  que  qu'and  je  parolerai^e 

•  Limousin,  que  entendiez  totc^  ^es  terres  et  tôles  lor 
voisines  et  totes  celés  qiii  sont  entre  eles.  Et  tuilii 

^émèqûien  iceleâ  sont  né  ne  norril,  ont  la  parleure 
naturel  et  droije;  mais  quant  uns  d'els  est  issus  fors 
de  la  parleure  por  une  rime  ou  por  alcun  mot  dont  il 
ara  meslier,  si  cuident  les  gens  Wn  entendant  que  la 
langiie  soit  itels;  car  il  ne  savenC  lar  langue.  Et  por 
ce  que  cil  qui'a  la  paWeurarecoïj^ëue  a-millor  conois- 
sande  que  cil  (jui  ne.  sait,  por  ice  Ifie  cuident  ces  gens 
tnal  faire  quant  gctenl  la  parleure  fors  de  sia  nature, 
ain?  cuident  que  ilels  soit  la  langue.  Por  quoi  je  yeuil 
faire  tcest  livre,  por  faire  rêcoriôistre  Ips  parleurel  de 
cels  qui  paroleiit  droilemenl  et  pôr  qnsbignef  cefe  qui 
ne  savent.  »  J*ai  fait  belle  sorte  de  thème  afin  dcrmon- 
Irer  combien  la  langue  d'.oc  et  la  langue  d*oïl/sonl 
voisines  et  jusqu'à  quel  pbinf^n  pont  conclure  de 
runeàrauir(s     '"      r  -^-  . —  - 
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a  La  langue  française,  dit  ^Raymond  Vidalr  vîiul 
mieux  et  est  plus,  avenanle  pour  Taire  roaiansèl  pas-  , 
tourelles  r  mais  celle  du  Limousin  èsl  préférable  pour 
faire  vôrs4>(sorle  de  composition),,  chan^ns  et  sir-; 
ventes.  Dart s  tous  les  pays  de   nôtre   langage,  les 
chants  en  langue   limousine  jouissent   d'une  plus 
gra;ide  autorité  que  ceux  d^au^nnr  autre  idiome,  » 
<Pans  son  introduction  M.  Guésisard  a  signalé  avec  rai- 
son rijnporlance  de  ce  passage,  qui  montre  quelle 
pla<|6  un  grammairien  de  langue  d'oc  accordait  à 
la  langue  d'oïl.  Les  romane,  pour  lésquiels  la  langue 
d'oïl  avait  la  prééminence,  étaient  les  chansons  de 
geste  et  les  |^mes  d^ aventure,  qui  abondent  en  effet  ; 
.en  fraufi^jS,  el  dont  le  rènôm  s'étenditg^  toute  J'Êu- . 
■rope^'    .''y."  ■.■■:--■■.■.■'./■'■;•"  ■    /:  *.'    ^,  .  ■  .-.  V  /.-.'..•'■'' 
Les  deut  gt^^mmairiens  provençaux  nomment  ifram- 
tfMtica  la  tangue  latine,  et  c'est  sur  ce  latiyage  grathma- 
tiçal  qu'ils  se  règlent  pour  apprécier  leuV  provençal  ;  ^ 
au  dix-septième  siècle,  se  conformant  à  cette  routine, 
nos  grammairiens  français  reconnaissaient  dans  le 
françàïs-moderne  six  cas,  bien  qu'ilny  en  ait  aucun, 
Nos  grammairiens  du  treizième  siècle  çnpeconnaissent  ' 
six  aussi,  mais  du  moins  là  lafigue  4*0Cv  comme  la 
langue  d'qïl,,  en  a  deux  :  un  nominatif  qui  sertpour 
le  sujet,  et  un  régime  qui  s^rt  pour  tous  les  complé- 
inents.  Hugues  Faidit  dit  que  le  nominatif,  quand  le 
nphi  est  masculin,  prend  une  s,  et  que  les  autres  ca^ 
"ne  prennent  pas  celte  s;  Raymond  Vidal  exprime  le 
premier  de  ces  changements  par  s  a/Zon^er,  et  le  sé> 
oond  par  s  abréger.  En  examinant  les  exemples  ulté- 
rieurs, on  s'aperçoit  que  la  règle  est  incomplète  :  Vs 
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du  noininatif  appartient  non  pas  seulement  aux  nt)nis 
masculins,  mais  aux  noms  à  terminaison  masculine, 
y4^1  qu'en  soit  le  gefire.  Au  pluriel,  la  placé  de  Ts  est 
inverse  :  elle  fait  défaut  au  nominatif,  et  se. montre 
au  régime.  Cet  i;isage  de  la  langue  d'oc  est  exactement 
celui  de  la  langue  d'oïl. 

.    Les  noms  dont  le  nominatif  est  en  oire  et  le  régime  _ 
en  aàoXi  comme  amaxre,^  amadory  ne  prennent  pomt 
P«  au  nominatif  singulier.  Itens  la  langue  d'oil,  aux 
noms  de  métne  nature^  les  bons  nianuscrits  ne  la  met- 
>^ent  pas  non  plus,  et,  quand  on  la  |rouve,  elle  provient    ' 
d'whe  extension  de  la  règle  de  Vs.  Lç  précepte  donne  , 
par  le  Donat  provençal  permet,  quand  on  imprime  des 
jtei^t^  françaisy  de  supprimer  cette'lettre,  jqùi  peut  être 
considérée  comme  due  amt  copistes. 
'     En  proyertçal,  les  noms  prestrcy  pastre,  ^eingnerj  et  ^ 
.  les  comparatifs  melhery  mater,  menre^  sont  exceptés, 
au  noininatif,  de  la  règle  de  Vs.  Celte  exception  doit 
Vapplîquér  dans  la  langue  d'oïl  aux  mots  correspon- 
dants prèsirey  pastre,  sire,  mieldire  {melior)^  maire 
(major)  etmendre  (minor);  les  manuscrits  qui  mettent 
^  T«  font  moins l)ien|;  cela  se  voit,  et  par  le  latin,  qui  n'^ 
""point  d'5  au  nominatif  dans  ces  mots,  et  par  le  Donat, 
qui  note  spécialement  l'exception.       - 

Les  adjectifs  nostre^  vosire  sont,  en  provençal,  traités 
au  nonainatirçomme  les  précédents,  par  la  raison 
qu'ils  proviennent  de  noster^^  vester.  Dans  la  langue 
d'oïl,  la  formé  la  plus  ordinaire  est  no^  vo;  mais,  on 
trouvé  aussi  noitre,  vos ^r^;  et  alors,  au  nominatif,  on 
pourra  les  imprimer  sans  s,  quand  même  1  s  serait 
donnée  dans  Je  manuscrit  ;  eiàr  des  régies  positives 
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de  grammaii^l'èmpoHent  sur  des  habitude  fluctuantes 
deco])i8tes./      •  .   '        %^         !  . 

^  Tous  les  homs  féminins  en  a  s'abrègent  au  singulier,  - 
S'allongent  au  plurid,ëit  Raymond  Vidal,  c'est-è-dire  ■-■', 
qu'ils  prennent  l's  il  ce  dernier  nombre;  C'est  la  r^lcr 
de  la  langue  d'oïl  ;  cependant,  en  quelques  teites,  fort, 
rares  il  est  vrai,  du  iQoiiis  ^'après  mes  lectures,  le 
nominatif  pluriel,  dans  la  langue  d'oïl,  n'a  point 
1'^,  laquelle  reparaît  au  régiipe;  c'est  qsrlainemént 
la  formial ion  la  plus  régulière  :  dominx^  doniinas^;les     i 
dame^  as  dames;  mais  le  fait  est  que,  dans  la  langue  / 
d'oc  et  dans  la  langueil'oîl,  Vs  a  prévalu  aux  deux  c$s 
du  pluriel. 

Les  mots  temps  {temptis)  ei  cors  (cdrpw*)  prennent 
y  s  non-seulement  au  nomijiatif  singulier,  ce  qui  est 
selon  la  règle,  mais  encore  au  régime  singulier,  ce  qui 
est  contre  la  .règle,  et  cela  aussi  bien  dans  la  langue 
d'oc  que  dans  la  langue  d'oïl.  Pour  expliquer  celte 
anomalie  apparente,  qui  ne  doit  pas' en  être  une, 
puisqu'elle  se  trouve  dan$  les  dé^x  ligues,  il  faut  , 
croire  que  ces  inots  fort  usités  remontrent  à  un^  époque 
de  la  latinité  en  décadence  où  le  neutre,  ay^nt  gardé 
sa  forme,  conservait  au  régime  l's  du  nQmrnalif;  *  qui    , 
s'esl'perpéiuée  au'iiqminalif  et  ali  régime^dans  le  pro-    , 
vençal  et  dans  le  français. 

Mal  mi  fait  T mars ^  dit  la  langue  d'oc,  traitant 
comme  un  substantif  l'infinitif  pris  substantivement, 
et  par  conséquent  y  mettant  une  s  au  nominatif.  Mal^ 
me  fait  lalers,,  dit  do  mênîc  la  langue  d'oïl  ;  jet  les  textes 
doiven-t  être  confoimés  à  cette  règle  qui,  d'ailleurs, 
<îsl  la  pratique  des  bon$  manu,s(;rits^.         ^ 
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^^l'ai  insisté  loHjuçmenl,  aillcui^s  dans  ce  livre,  snr 
iiiie  parlicu  la  ri  té  essentielle  qui  distingue  la  langue 
d'oc  et  la  langue  d*0|l  de  leurs  sœurs  la  langue  ila- 
lienne  et  la  langue  espagnole,  à  savoir  que  les  deux 
premières  ont  deux  cas,  tandis*  que  les  deux  dcr;^ 
nières  n'en  ont  point.  Celte  particularité  a  son  origine 
dans  Tétat  du  latiur  «qui,  au  momeitt  de  la  formatièn 
des  lanirues  d'oc  et  d'oil,  avait,  de  saYiche  déclinai- 
son,  conservé  deux  cas  :  \in  nominatif  el  un  réginne. 
Mais  cela  était  tellement  sur  le  point  de  périr,  et  les 
deux  lan&;ues  ont  été  consli tuées  dans  «un  mornentsi 
fugitif,  que  tous  les  mots  n'ont  pas  gardé  les  deux 
cas,,  et  que  plusieurs  catégories  en 'étaient  déjà  ar- 
rivées à  >a  dernière  réduction^  celle  quielTaça  toute 
déclinaison.  Tels  sont  les  noms  en  a«,  bQtitatZy  bonté, 
de  bonitatem;  les  noms  ejf  or,  color^en  provençal  et  # 
en  français,  de  colorem;  les  noms  en'u«,  salutz^^  salut ^ 
de  salutem,  €es  troià.  catégories  de  mots  dérivent  du 
régime  latin,  et  par  conséquent  diffèrent  de  cbs  autres 
catégories  pu,  le  nominatif  roman  dérivar\t  du  nfomi- 
natif  latin,  et  le  régime  du  régime,  il  y  avait  effec- 
tivement deux  cas.  Mai3,  malgré  cçs  alnomalies  inévi- 
tables dan^celte  rapide  décadence  du  latin,  la  langue 
d'oc  et  la  langue  d'oïl  conservèrent  le  sentiment  des 
deux  cas,  et,  par  une  analogie  très-facile,  suppléèlf^nt, 
de  leur  propre  fonds,  à  ce  qui  faisait  défaut,  et  donnèrent 
par  r^^n  npviinatif  à  ces  noms  qui,  d'origine,  n'é^ 
taienl  que  dés  régimes.  C'est  ainsi  que  bontatz,  bontat; 
bontéSj  bonté^colorsj  color;  et  salulZj  «alu/  prirent  lés 
modrtications  que  la  nouvelle  grammaire  exigeait. 
Telle  éluit  pourtant  la  délicatesse,  encore  vivante. 
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des  origines,  que  laJaîigtie  d'èc,  ne  confohdaat  aucu- 
nement avec  les  noms  tels  que  color^  pavor^  amoTy  etc., 
le  mol  «oror,  qui  en  diffère  en  efîet  essentiellement, 
ne- met  point  d'«  à  son  qui  est  le.  sujet,  tandis  que 
seror  est  le  régime:  De  même  en  langue  d  oit,  suer  est 
le  sujet  et  i^eror  le  régime;  comme  on  voit,  «u^r  ne 
doit  point  avoir  1>.  •"  ;:;  '  .  :       v 

Cet(j^règle  dexoror  s  applique  àui  noms  en  o.onif^ 
tels*  que  frfirr,  baronj  baron  est  Iqi^  régime,  et  bar  le 
sujet,  avec  la  remarque  exprimée  dans  le  Donat^  que 
c«  sujet  n'est  point  soumis  à  Vs.  De  même,  en  fran- 
çais, les  mots  analogues  ber,  baron;  1ère,  larron; 
compatit,  compu^'^on,  etc.,  ne  doivent  pas,  ,non  plus, 
V  élre  sohmis.  Les  nianuscrits  la  mettent  souvent, 
ronielte^t  souvent;  romj[ssioh  seule  est  grammaticale 
tant  en^angue  d'oïl  qu  en  langue  d*oc.  »        ; 

Dans  les  bons  textes /provençaux  et  fj-^nçsiis^homy 
gui  est  le  nomin^tj^là  où  home  est  le  régime,  n'a 
pqjnt  dV;  au  contraire,  coms,  en  pravençal,  et  euèns, 
en  français,  qui  est  le  nonrina^if  là  où  comte  est  le  ré- 
"^i me,  a  tbujdu rs  celle  lettre  potfïî^âffixe  ;  c'es|  qu'en 
effet,  en  latin,  /lomo  n^  point  d'^,  et  comes^h  a  une. 
\  Je  dois  remarquer  que,  tandis  que  Hugues  Faidit 
^   écrit  sans  s,  barypi-estrè,  pHstre:,  seingner  ^t  les  com- 
.     paralifs  cités  plus. haut,  Raymond  Vidal  les  écrit,*ainsi 
/  que  les  mots  analogues,  avec  une  «.  Cette  incertitude 
*  ""  des  gi'ammairiens  eux-mêmes  est  en  accord  avec  une 
incertitude  sernblablë  qui  règne  dans  les,  manuscrits.  ' 
Mais,  entre  ces  deux  usages,,  la  grammaire  indique 
que  le  Meilleur  est  le  pren|ièr.  ' 

«  Vous  devez  savoir,  dit  Rayiiiond  Vidal,  que  tous 
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l'es  adjectifs  coinmiins,  tels  que /ort«,  mU^  m\xh\  pla- 
%en%y  soffrenz^  s'allongent  au  nominatif  et  au  vocatif, 
de  quelque  genre  que  soit  le  Bubstantif  avec  lequel 
ils  soiit  construits  :  fort%  es  li  chavals  et  [oi'tz  es  1} 
donnoyet  s'abrègent  aux  autres  cas.  »  Cette  règle  est 
la  même  dans  la  langue  d  oïl  :  les  adjectifs  communs, 
c*êst-à-dire  ceux  qui,  en  latin,  n'ont  qu'une  ^eiile  ter- 
minaison pojur  le  masculin  et  pour  le  féminin,  n'en 
ont  qu'une  non  pins  pour  ces  deux  genres  dans  le  "pro- 
vençal et  le  friinçais. 

Raymond  Yidal  dit  expressément  que  ces  adjectifs 
se  comportent  exactement  comriic  les  substantifs, 
c'est^ndire  que,  n'ayant  qu'une  seule  terminaison, 
ils  ont  r«  au  nominatif  singulier  et  au  régime  pluriel, 
et  la  perdent  au  nominatif  pluriel  et  au  régime  sinr 
gulier.  Mais  Hugues  Fàidit  fait  au  pluriel  une'  ex- 
ception pour  le§  participes  qui  finissent  en  ans  ou  en 
fn«;  suivant "" lui r  au  pluriel  noniinatif  féminin,,  on 
doit  mettre  Vs  :  aquelh  cavaler  son  avirien-f  mais aquelas 
denas  sonàvinens.  Le  fait  eçt  qu'en  langue  d'oïl  f  au- 
rais dit  également  :^i/ cA^va/ier  ^ont  avj^iian/,  et  celés 
dames  sont  avenant;  éi  Je  ne  sais  sr  les  bons  manu- 
scrits donneraient  raison  à  Hugues  Fî|iidit. 

L'adjeclifl(o/u«  ia  remplacé  omnis  dans  les  langues 
romanes.  Eii  provençal,  pour  le  niasculin,  il  se  dé- 
cline ainsi  :  au  i^ihgulier,  nominatif  totZy  régime  tôt; 
au  pluriel  V  r^ôminatifjut  ou  fuit,  régime  io^s.  C'est 
aussi  .la  déclinaison /de  la  .langue  d'oïl  :  ios^  tot^ 
tuitytos.         K     »-^  i     i 

Les  deux  gi*àmmarriens  provençaux/i^'accordent  pour 
unç  observa tit>n  inrpprtantc,  c'est  que  les  adjectifs, 
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pris  absolument  el  sans  iHre  construits  avec  un  sab* 
sfcanlif  apparent,  nonl  pas  l'«;ma/  tnesi^eu  mes; 
bon  m'es^  car  mahes  onrât.  Sans  cette  règle* positive^ 
^  on  aurait  été  ienté  de  régarder  ces  adjectifs  conanie 
des  nominatifs,  de  les  Iraiter  Comme   tels  et'  d'y, 
ajouter  Vs;  mais  il  liaiut  y  voir  de  véritables  neutifs 
qui,  n'ayant  pas  la  finale  en  s  dans  le  latin,  ne  font 
pas  non  plus  dans  la  langue  d'oc.  Le  neutre  a  d^paru 
^  toute  fait  des  langues  romanes  ;  mais  les  deux  cas  qui 
*nl  été  c<mservés  dans  deux  deces  langues  permettent 
de  reconnaître  dislinclernent  qu'en  certaines  circon- 
stances un  adjectif  est  au  neutre.  C'est  une  trace  du 

>  neutre  qu'il  faut  noter  dans  le  provençal  et  dans  le 
vieux  français.  Je^ nomme  le  vieux  français^  bi^n  quç 
Hugues  Faillit  et  Raymond  Vidal  n'aient  parlé  que  du 
provençal,,  ne  doutant  pas  qiie,  si  l'on  examine  les 
bons  manuscrits,  on  pc  trouve  la, règle  enque$tion  ap- 
pliquée dans  les  textes  de  langue  d'oïl. 
D'après  Raymond  Vidal,  n^o«;  est  l?^norfiiiiatif  d'un 

^IWoifn  dont  M  est  le  régime.  En  langue  d'oïl  le  même; 
^inotse  trouve,  et  il  est  m^^^au  nortiinatif  et~n<?pett  ai^ 
régime.  Ceci  donne  lieu  à  quelques  remarques.  P'a- 
bord,  on  vpit..que  c'est  le  latin  né^ws  nepôtem,  qui; 
changeante  d'accent  en  changeant  de  cas,  a  produit 
nepêspjniés  au  nominatif;  botj  neveu  nn  régime.  En 
second  lieuj  H  en  résulte  que,  4^ns  le  provençal  we'/w*, 
|^(>doitVôtrè^considèré  comme  muet,  de  ^orte  que  lé 
mot  soîî  rariienè  à  une  forhiatioû  qui» devienne  Tana- 
logue^de  celle  de  la  langue  d'ôll;  en  eflet,  Raynouard 
insdrjt  nep%  et  n'inscrit  même  pàsnejm,^n  ti^oisième 
lieu,  bot  est  une  apocope  Domnebk,  ce  qui  redonne 


vf> 


■■* 


TTT 


7ZT 


y* 


■>. 


•'      ■      GRAHMAIRES  PROVENÇALES,  433, 

'  au  mol  provençal  sa  physiondmieto^al^etlë  rend  Irès- 
voisin  de  w^t;^  de  la  langue  d'oïl;  âpjacope  qui,  com- 
mune en  italien,  devient  beaucoup  plus  rare  en  pro» 
ven^l,  sans  pourtant  y  être  tout  à  fait  étrangère  et 
n^l  venue.  Enfin  ce  genre  d'apocopcf  quiconslete  à  en- 
^  rêver  le  con^méncement  d'un  mot,  (itqui,  usuel  en  ita- 
lien, se  trouve,  à  cause  du  voisinage,  quelquefois  en 
pro^çal,  cessé  çompléleraent  dans  la  langue  d'oïl,  qui 
ne.pràique  point  cette  mutilation  iwiiaie;  pourtant  il 
faut  savoir,  qiian^  on  discute  des  é (y mol ogieç  fia h- 
çaisés,  quelle  existe  sur  la  frontière  au  delà  de  la 
L«ire,  et  qu'elle  a  pu,  errqudqiiiQS  bas  rares^  ^e  glisser 
en  deçà;  c'est  ainsi  qu'on-trouve,  dans  plusieurs  textes, 
iJ«f«^M^  pour  wm/Me.  Eii  ayant  da'r^rcsprit  le  latin 
.comme  un  type  des  langues  romanes,  V^^n  notant  que 
l'italien,  s'il  en  est  plus  loin  comme  gramqaairè  qtie  le 
provençal  et  l'ancien  français,  eiji  est  plus  près  comme, 
terme  des  mx)ts,  on  remarque  iqu.e,^andis  que,  dans 
le  sein  de  la  langue  d'oïl,  les  dialectes  présentent  une 
dégradation  du  type  croissante*  de  la  Loire  aux  côtes 
de  la  Normandie  et  au  pays  wallon,  le  proycn(:al  foiwe 
aussi  bien  philologiqucment  que.géographiquemeïit 
un  intermédiaire  entre  la  langue  d'oïl  et  ritalien. 

L'italien,  dans  les  temps  composés,  conjugua  le 
verbe  èire  avec  le  stvW èive\  10  mm  slaio  amai(y\\:A 
langue  d'oïl  l^conjugue  avec  +^auxiliaire  wùàr.:jé\ui 
esté  flim^S;  cependant  on  trou vo,'  mais  très-rarement, 
je, suis  esté.  Le  provençal  aussi  le  conjugue  avec  rauxi\ 
liaire  avoir;  cependant  un  des  rhanuscrils  au  Don/ft 
admet  les  d»ux  formès^et  dit  :  ewera  ou  avia  estât 
anïati,  tu  eras  ou  avias  estât  amaiz;  aie.  U  n'est  pas 
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irulilterenl^pour  la  liaisoïj  Mes  langues  roifiaries<;nU;è 
plies,  de  constater  ces  passages  d'un  domaine  à  l'auliiî. 
Dans  un  court  drclionnaire  de  rimes,  qui  est  adjoint 
au  Dow«<,ic 'trouve  artz,  traduit  par  le  Mmardens, 
eiaers,  traduit  par  «(//ja^mf^.  Comment  fout-il,  ètymOf  ; 
logiquement,  expliquer  ces  deux  mots?  Dans  la  langùo 
d'oïl,  ar«  esl  le  participe  passé  du  verbie  rtr^çij:  etsignri. 
lié  hrûléi  &'ers  y;a  leméme  sens  qu'en  provençal.  Si  ces 
mois Vépond^jent  à  ardetis  cihadliœrenSyWs  feraient, 
au  régimX^,  ardMt  ciaerûnt,  comme  enfehxi  enfant  au 

"régVme/mafe  ces  formes  ne  se  rencoritrent  pas  comme  , 
régiine.jt^n  ne  peut  donc  considérer  <i;'f^  et  aen  que 
comme  d^  participes  passé3  des  verbes  ^^«^^^^ 
fœrdre^  participes  passés  qui  ont  p^i?  un  sen$  adjectif. 
Il  est  à  remarquer  que  les  participes  préseijts  appar- 
tioiirtbnt^  dansla  langue,  d'oc  et  dans  la  langue  dVil,  à 
celle  classe  de  mots  qui,  comme  sa/us,  co/or,  «/if/io, 
n'ont  que  la  forme  du  régimq..  Si,  par  exemple, f/rt* 
cms  avait  eu,  ainsi  que /rtir^,  loron,  oùempereré,  em- 
|)<'r^or,  les  dei>t  cas,-  les  textes  nous  oITriraienJL  pour-^ 
te  nominatif  [)/nls,  pour  Iç  régime  plaisant^  ce  qui 
n'est  pas,  p/atsw.nrexistant'Seùl.  y. 

Ce  ^^me  dictionnaire  de  ripiès 'donne  verps,  lupus, 
qulnesl  pas  dans  Raynouard.     \' 

Dans  les  langues  romands,  sans  exception,; la  finale 
adverbiale  est  fournie,  comme  on  sait,  par  le  sub- 
stantif latin  men^,  avec'l'adjcctif  au  fmiinin.  ^ë  pro- 

.vençal,  par  une  parliçularilé^qui  lui  est  propre/ dit 

cgQlcmeni  malament  ci  malumens.  CeUe  forme  mala- 

/  mens  ne  peut  être  quunrtominalir;. mais  un  nominatil" 

n'a  rien  à  faire  jci,  et  un  adverbe  provient  nécessaire- 
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menid'uri  ablalit*.  Il  faut  donc;  je  crois,  voir  eh  la 
finale  eus  une  corruption  de  la  prononciation,  due:  a 
quelque  mauvais  usage.  >         / 

Dans  dds  travaux  du  genre  de  cet  article,  qui  font 
passer  sous  les  yeux  des  lectures  très- variétés,  il  est 
bon  de  noter  les  cas  qui  pgtaissent  singuliers.  Tel  est 
le  nîot  calucs,  qui  est  rapparié  dans  le  Donat^  avec  le 
sens  de  cnrtum  habensvimmyCi  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
dans  Raynouard.  tin  tel  mot  avec  un  tel  sens  ren* 
.  fcïTi^,  ce  semble,  le  radical  /wc,  qui  signifie  voir,  et 
^ui  existe  dans  le  français  reluquer.  Si  cela  est,  le  pré- 
fixe,  ca  devra  être  considéré  comme  une  particule  péjo- 
rative. Cette  conjecturé,  au  cas  où  elle  prendrait  dçh 
consistance,  pourrait  servir  à  interpréter  quelques 
mob  obscurs  de  la  langue  d'oïl*  Le  patois  du  haut 
Maine  a  crt/oraji^,  borgne,  qui  parait  formé  de  ca  ç[. 
ror(jner.  5    ;. 

Les rapprochernerik  font  les  cxpïxcsilïom.  Apprendre 
par  cœur ^  savoir  par  mur  est,  e^i  français,  ime  locu- 
tion qui,  n'ayant  ni  tenants  ni  aboutissanls,  préscnle, 
pour  peu  qu'on  s'y  arrête,  quelque  chose  d'insolile; 
que  fait  \è  cœur  en  ceci?  Mais  prenez  le  provençal,  et 
rinterniétliaue  qtn  manquait  est  donné;  là  le  mol  cor 
sigiîilie  non-seulement  le  cœur,  mais  encore  Tûme 
tout  entière  dans  laquelle  est  incluse  la  mémoire.  En 
vostr6-4:^r  devetz saber  (pie  tnit  li  adjecliu  comun....  En 
votre  cœur  vous  devez  savoir  que  tous  les  adjectifs  coin- 
muns.^.i  Noire  par  ccBM/est  expliqué  par  cet  en  vostrc 
cor.  • 

M.  Guessard,  dans  sa  préface,  dit  au  sujet  des  règles 
des  CJ9S  formulées  par  ses  grammairiens  :  «  Il  est  im^ 
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X  possible  d'admettre  que  toute  cette  théorie  complli()uée 
a;  été  imaginée  de  dessein  prémédité  pour  le  Ibiit 
presque  frivole  qu'on  lui  assigne  et  qu'elle  n'att/einl 
pas.  Je|neo«)is  dans  la  théorie  de  nos  dgux  graramair 
riens  qii'une  application  maladroite  et  forcée  ^  prin- 
cipe latin  de  la  distinction  des  cas  par  la  terminaison. 
CetteJmilation  est  défectueuse;  car  elle  n'est  que  par- 
tielle; elle  a  été  instinctive  dans  l'origine,  et  n'a  eu 
d'autre  cause  que  la  prononciation.  Plus  tard,  lorsque 
la  langujp  parlée  est  devenue  langue  écrite,  on  a  régu- 
larisé et  érigé  cri:  système  ce  qui  n'était  d'abord  qde  lé 
résultat  d'une  habitude,  d'un  usage  imposé^  pour  a|nsi 
(lire,  pail  la  langue  latine.  D^Je  suis  tout  àfàil  dW- 
t!ord  avec  M.  Gtiessard  pour  soutenir  que  le  sysléW 
relvacé  |>ar  les  deux  grammairiens  n'a  point  été  m 

,  venté  par  eux;  ce  qui  est  imaginaire  chez  eux,  c!c 
d'avdir  criu  trouver  six  cas  en  provençal  comme  eii 
latin;  ce  dni  est  réel,  c'est  d'avoir  exposé  les  régla 
qui  gouveilii aient  les  deuxff!^ existants  dans  la  langue 
doc.  Mais  1(;  reste  du  passage  de  M.  Guessàrd  ne  me 
païaîl  pas  Vnffire  à  donner  une  idée  exacte  des  fails 
grammatici.MX  qui  se  sont  accomplis,  ta  langue  d'oc 
cl  la  langii  'd'oïUsonl  des  langues  à  deux  cas;  com- 
menl  se  fait  d qu'elles  le  soient,  piendant  quel  italien 
et  l'espagnol  ne  Ic'sont  point,  c'est  une  queslion  dont 
j'ai  ailleurs  essayé  d'exposer  la  solution;  ici  je  veux 
seulement  nplcr  sous  quelle^  conditions  ce  caractère, 
qui  c^  ii^coAtcstable,  est  pr\(venu  du  latin.  Les  deux 
cas  consliCuentune  sorte  de  déclinaison  en  miw^urc. 
Deux  prihcrpés  y  ont  présidé  ;  UJ^  principe  de  tradition  et 
un  principe\u'analogei.  Le  principe  de  tradition  émane 
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du  latin  et  se  divise  en  deux  formes  :  priemière  forme,  là 
èi4  le^nomiriatif  latin  avait  u,ne  «,  le  nomin;^Uf  en  langue 
d'^ç  et  0n  langue  d'oïl  ,a  conservé  cette  fetlré  :  canisy^ 
c1ém8;ireXyhis ,  etc .  ;  et  le  régi  me  Va^  perdue  comme  en 
lalm,  étltem^ehieny  regem^roi  (notez  que  les  noms^neu- 
tres  d)è  la  deuxième  déclinaison  furent  assimilés  par  la 
langue  aux  noms  en  us  àe  cette  nçiême  déclinaison); 
deuxième  forme,  là  où,  Ip  déclinaison  latine  s'allon-  ^ 
géant  changeait  d- accent,  l'accent  détermina,  dans  les 
langues  d^çet  d'oïl,  le  nominatif  et  le  fègime  :  impe- 
'  Hjlor,  emparer eiimperatôrem,  empereur;  làtro^  1ère; 
Icjtrônemyiaron,  t»tc.  Mais,  en  ceci,  il  y  eut,  comme  je 
l/ai  dît  plus  haut,  dérogation  pour  les  ritmis  en  io, 
ionis,  as,  atisl,  iis^utis;  et,  d'autre  pari,  certains  noms 

/neutres /fî|m me. ro.r,.m7/is,  ne  se  prêtèrent  pas  non 

/  plus  à  dés  fot^mations  qui,,  par  utTe  dérivation  régu- 
lière, représentassent  la  déclinaison  latine  telle  que 

»  la  concevaient  la  langue  d!ôc  et  la  langue  d'oïl.  C  o^t 
alors  qu'intervint  le  pfirvcipe  d'analogie  rot,  tandis 
que  or«J.sï)'/i,  bonlety  salut  étaient,  étymologiquemenl, 
des  cas  régimes  sans  nominâ,tifs  correspondants,  ces 

/langues,  qui  se  sentaient  langues  à  deux  cas,  y  créè- 
rent, par  une  hardiesse  grammaticale,  4in  nominatif 
en  fixant  à  ces  deux  régimes  r^,  qui  les  trartstbrma. 

>  Les  ressources  qu'offraient  soit  1'/»',  soit  le  changement. 
M'accent,  frreifit  défaut  pour  V's  noms  féminins  en  a  de, 
la  première  (k'îclinaison  latine;  Hsc^  ^rWi'am  ne  four-* 
\nissaient  point   de  distinctioq   appréciable  par  lés 
\moyéns  dont  disposaient  la  langud  d'oc  et  la  langue 
d'ôïl,  et  rose^  fut  aussi  bien  nominatif  que  régime'. 
.  H^ais,  arguer  de  cette  défectuosité  qu'unjLvraie  décli- 
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liaison  manque  auxMeux  langues  ram ânes  qui  tien- 
nent, entre  le  latin,  iï'une  part,  l'italien  et  l'espagnol, 
d'autre  part,  une  position  intermédiaire  si  digne  d'être 
étudiée,  ce  sei^it  une  conclusion  injuslifiable;  uutant 
vaudrait  dire  que  l'allemand  n  a  pas  de  déclinaison, 
parce  que  les  mots  mMrf^r,rodiffr. et  aWresseml}la^V^^ 
restent  les  mômes  à  tous  les  cas  dujjA|guUèr. 

Pour  la  règle  duxnominalif  et  du  régime,  Rnyniond 
Vidal  recommande   robservation  de  la  grammaire,, 
mais  il  reconnaît  que  le  vulgaire  la  viole  souvent  r 
«  SiTon  disait  :  ïo  e«w«lit'r  ésvenc^ut  ou  niai  mi  fes  h 
cavaly  ce  serait  mal  dit,  car  je  nominatif  singulier  doit 
.  s*allonger,    quoique»  tout^  homme    dise'  habituelle- 
ment :  pusvengut  es  locavaHer  on  mal  mi  fes  locavciL 
An  nominatif  pluriel  on  doit  abréger,  bien  que  lonl' 
homme,  diSe  en. bien  des  occasions  :  vemjutson  Jùs 
cavaliers  ou  mal  mi  feron  los  calais.  y>  Sur  quoi  M:  Giœ.s- 
">ard  remarque  :  «  Ces  passages  prouvent  bien  claire- 
ment que  le  procédé  grammatical  n'était  pas  fort 
populaire,et  que  le  mérile  n'en  était  pas  apprécié  par  •'. 
tout  le  monde.  Or,  a  coup  sûr,  s'il  avait  été  d'une 
utilité  notoire  pour  k  clailé  du  langage,  on  y  aurait 
eu  recours  instinctivement.  »   àe  que  M.  Guessard 
signale  est  vrai,  à  savoir. qu'alors  l'usage  vulgaire  étajt 
sujet  à  négliger  la  régie-  des  deux  cas;  ,el  l'usage  la 
nci-ligea  tellement. que,  dans' le  quatorziéine  siècle, 
elle  disparut  finalement  dé* la  jangue^d'oîl  e^  sans 
doute  aussi,  de  Id  langue  d'oc;  que  ces  deux  langues, 
qui  se  distinguaient^ de  l'italien  et  de  l' espagnol  par. 
les  deux  cas,  perdirent  ce  caractère;  et  que  les  (^ualpe 
grands  idiomes  romans  devinrent  grammaticalement 
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seDîl)lal4es.  JCeUe  tendance  a  M  être  \isible  dès  la  (m 
du  treizième  siècle;  nos  deux  g|ammairi|ens  laxonsta- 
tenlen  la  blâmant,  et  les  manuserils'en  (ont  foi  de  leur 
côté.  Mais  je  ne\  puis  de  môme  souscrire  à  ce  que 
M.  Guessard  objecte,  quand  il  dit  que^si  la  règle  des 
deux  cas  avait  été  utile  à  la  clarté  du  langage,  on, y 
aurai^e^  ^ecpurs  irislinctivement.  C'est  confondre^les 
époquQP  et  les  procédés.  Dans  une  langue  à  qas,  et  pen- 
dant l'épdque  où  le  peuple  qui  la  parle  a  le  sentiment 
de  sa  grammaiï-e,  le  besoin  delà  clarté  oblige  à  obser- 
ver exaclemenl  les  conditions  que  les  désinences . expri- 
me«t.  Mais  dans  une  langue  dont  les  déclinaisons  se 
défont  et  à  rèpoque  de  la  transilion,  où  le  swjjrment 
d'une  telle  grammaire  se  perd  de  plus  en  plus,   k 
besoin  de  la  biarté,  bien  loin  de  reconstituer  les  cas 
et  de  pemonter  vers  des  formes  qu  oa  abandonne, 
conduit  incessamment  à  la  désuétude  des  flexions  signi- 
ficatives.  Ainsiyr  dans  le  Jatîn,  tant  qu'il  luLinlact,^  il 
fi\Uùt,  pour  être  (lair,  décliner  régulièrement;  mais, 
quand  v\rrl  la  corruption  d'où  sortirent  les/idiomes 
românâJI faillit,  pour  ôtre  clair,^n langue  c^oïl  et  en 
lan^ed^c^^ur.les  s\x  cas  latins  faîfe  abandon  do 
|UîLe,  et  neconscrver  que  le  nominatif  et  lérégirner 
(l,  a  uW  époque^ plus  avancée  encore  de  décadence, 
falLull  polir  continuer  à  être  clair,  faire  un  pas  d« 
plus  da'ris  la,  itW^ç  voie,  et  finalen^nt  sacrifier  les 
deux  cas'subsistants;  état  grammaticah  auquel  respa;^ 
gâolet  l'italien  èlarent  arrivés  auparavaiit,  eux  quj 
çol^nurent  pas  la  syntaxe  des  deu^  cas: 

(  éludiaijit^avec  attention  les  manuscrits  tnj  langue 
d^ll,  on   pliVviént  non -seulement  à  discerner  d'une 
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façon  positivé  tes  principales  règles  4c  1^  gratnmaire, 
mais  encore  à  se  convaincre  que  les  copistes,  du  moins 
les  bons  copistes,  avaient  appris  1\  écrire  les  textes v 
avelçune  certaine  correctif.  C'était  un  enseignement 
qu  on  peut;  à  bon  droit,  nommer  grammatical;  mais 
cet  enseignement,  sans  doute  oral  et  traditionnel, 
n'çst  pas  arrivé  jusqu'à  nous.  11  nous  est  arrivé  pour 
la  langue  d'oc  ;  et  les  deux  grammairiens  de  M.  Gués- 
sard  peuvent  noii«  en  tenir, lieu  en  langue  d'oïl;  car 
telle  est  la  ressenrblance  des  deux  langues  que,  sans 
diflipullé,  on  fera  servir  Ja  grami^aire  de  l'une  à  l'î^utre; 
ce  qui  ne  "pourrait  se  dire,  par  rapport  à  ces  deux  lan- 
gues, dfâ^grammaires  de  ritalien  et  de  iespagnolv 
Quelque  juste  confiance  qu'on  doiveayoir  dans  la  com- 
mFârfefrrCdes  textes^  dans  l'analogie  et  la  grammaire 
générale,  cependant  les  documenf^;  émanés  des  aulo- 
rilés  indigènes  et  çbnt  e  m  pô  rai  nos  tiennent  toujours  le 
,prémier  rang;  ilii'y  af^'oint  à  contester^  contre  eux  ; 
ei  quanji  ntômc  ori  réussii>ait,  cri  l'absence  de  leur  se- 
co(rrs,'ii  reti'ouver  l'cnsembiedes  réglés  générales  et;, 
de  la  ^syntaxe,,  eux  seul?  pcuvcril. conduire  avec  siirelé 
dans  les  dét-ails,  dîins  les  ^yoics  détournées,  dans  les 
exceptions.  C't^  ainsi  qu'indépendamment,  de  nos 
deux  grammaitions,  il- aurait  élf^  impossible  d'affir- 
mer que  les  adjectifs  on  proVfcïIçal  et,  peut-être  aussi, 
en  langutî  d*ojil^pouvaient  être  employés  neutraleméni,' 
et  ne  pt'ehaiont  pas  alors;  I^a*  ca'racrtéKstique  du  notni- 
nalif;  latinisme  d^àrrt  ils  notisqnt  révélé  la  persistance. 
Depuis  longtemps,  l'étude  dès  icxles*  m'a  donné  la  per- 
suasiiph  que  la  laïigûe  d'oïl  (e{3sl  d'elle. que  je  me  suis 
le  pliks  occupé,  mais  ce  que  je  dis  s'applique  sans  ré- 
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#  seryq  à  la  Uangue  d'oc)  est  régie  par  une  grarnmaire 
que  les  éditeurs  de  textes  ne  doivent  pas  perdre  de  vue.    V 
La'4iublication  qu'a  faite  M.  Gucssaid  Ole  toute  espèce^ 

i;  d'appui  à  l'opinion  contraire;  la  granimarredela 
langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc  n'est  point  une  hypo- 
thèseV  dan^  le  t^'eizieme  siècle,  deux  aiftèurs  eri  ont^ 
tracé  les  traits  principaux  ;  Ainsi,  sans  entrer  aucu- 
nement dap^.les  conjectures  et  en  se  tenant  stricte-    ' 
meiil  dans  le  champ  delà  grammaire  positive^ on  doit 

^recommander  aux  éditeurs  de,^nos  vieux  textes  de 
.-  prendre  eri  consuléra-tion  1- ûge  ^des  auteurs  (plus  ils 
sont  ancierjs,  moins  or  doit  craindi  e  de  Içur  attribuer 
les  formel  régililiôres)V  de  comparer  te  manuscrils 
;(parmi  lesi  variantes,  il  faut  donner  la  prôKrence  à 
.     celles  qui  concordent  avec  la  grammaire);  et,  quand/ 
les  variantes  font  défaut,  dk  corriger^  d'après  les  rè-. 
gleS|dela  gangue,  les  lauleslmanileslcs,  tout  en  tenant    ^ 
grarjd  coniple  ded  irrcgularîlés  et  des  licences  de  la 
poéiieetsans  dojite  aussi  de  certaines  habitudes  do 
temps,  de  lieu  et  tn(^me  de  manuscrit.  Ces  conseils  nç 
sont  pas  bUrcs  que  ceux   de    Hugues  Faidit  et  de, 
.  Haymond  'Yihal,  iuloritès  ([u'on  ne  peut  l'-rarler. 


«Rt. 


> 


<•    -, 


-^^■' 


.  A 


..-.:■■■  ^  t 


%'  •  » 


{ ■  ■ 


xni 


h' 


1. 


LitRE   /DES   PSAUMES 


X' 


Somiïaihe  (JM/mfl/  (/t')t  savatijls,  ^oûl  1801  ).  —  Co  Livre  des  pmumh 
est  une  trnduction  faite  dans  le  douzièpic  siècle;  la  lanjjuc  en  esl  ex- 
cellente, le  raanuscril  très-coprect  ;  c'est  donc  un  bou  thème.dVlude 
«iranimalicale,  il  est  <!'cril  (Ml  4»î»l<'cte  normand. 


A 


'0- 


f'ir 


Bossuet,  en  tête  d'u/ie  de  ses  plus  célèbres  oraisans,  a 
mis  ce  verset,  tire  du  deuxième  psaume  :  Et  nunc^reges, 
intelligite;  erudimini,  qui judictttis  ferram;  traduisant  : 
«  Maintenant,  Ô4*ois,  apprenez;  instruisez-vous,  juges 
de  la  terre.  »  Il  y  g  sept  ccnls.ans  qu'un  humble  et» 
anonyme  prédécesseur  de  Bossuet  traduisit  ce  Serset 
en  un  français  (car  c'était  bien  dès  lors  du  bon  et  vrai 
français)  qui  ne  fait. aucun  déshonneur  à  l'original  : 
«; Et  bore,  vus  reis,  entendez;  selez  apris,  vus  chi  ju- 
gi(»z  la  lej're.  »  On  ne  sera  pas,  non  plus,  mal  satisfait 
des  promiers  versets  de  ce  nicme  psaume  :  «  i .  Pur- 
q'itîi  iremirent  les  genz,  et  li  pople  purpenserenl. 
vaines  coses'.'  2.  Li  rci  de  la  terre  eslonrent,-et  li  prince 
3ei  assembljerent  en  un,  encontre  nostre  Séif^mur  et 
encuntre  Sun  Crisl.  5.  Derumpuns  les  lur  liens,  e  de- 
gejums  de  ims  le  juh  de  els.  »  Frémirent  m  vient  pas 
i\c  frTmuerunt^  comme  on' serait  porté  à  le  croire; 
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fremnerUnt  aurait  donné  fre'wdrèni,  la  lanj^^ue  d'oïl,  en 
ces  cas,  supprimartl  ïu  ou  le  prononçantcomme  le  v 
eLabrégeanl  Yi%  fremvmint;  mais  il  vient  d'une  ioima, 
barbare  fremisco^  fremivi.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu'à  cOté  de  frémir  on  ne  trouvât  fre^indre  ûcfremere; 
c'est  ainsi  qu'avec  (jeimlreydé  (jemere,  on  a  f//mîr,pi'o- 
venant'd  une  forme  allongée.  Quant  à^5ffmrt?»if,  il  ré- 
pond au  latin  g^ieterufit,  lés  langues  romanes  ayant 
suivi  l'irrégularité  latine  dé  A/are  et  fait  à  ce  verbe  un 
prétérit  irrégulieri 


tuen  taber- 
.  [Celui]  Chi 


Je  cite  encore  :  «  1 .  Sire,  chi  habiierat  el 
:  nacle,et  cUi  reposerai  el  tuejn  saint  mont?  2 
.  eïitre  senz  tache  e  ovret  Juitice  ;  3.  Chi  parolpt^^^rilel 
ensunçuer,  chi  ne  tist  tricherie  en  sa  langfte;  4.  Ne 
fist  à  Sun  proesme  mai,  e  bbprobre  ne  receul  envers  ses 
pruesmes  (p.  14),  »  Pruesme  est  le  latin  proxhnus; 
nOus  disons  aujourd'hui  prochaviy  qui,  d'ailleurs,  est 
aussi  de  1  ancienne  lan<îue. 

Je  continue  à  donner  de^échanlillons  de  la  prose  du 
douziénié  siècle  :  «  3.  Des  qu^sà  quant  li  peçcheur,  Sire, 
se  g.lorieront?.4. Parlerunt etdimmt  felunie,  parJwïunt. 
luit  chi  ovrent  torçni^erie?  n.Le  tuen  poplc,  Siro,  hu- 
milièrent, et  la  tue  hercditet  travRillerent.  0.  La  vedve 
e  l'advenliz  ocistrent,  et  les  orfenins  bcistrenl.  7.  Iv 
distreht.Ne  veira  li  Sircjièn'entmjidrali  Dcus Jacob. w, 
(P.  137.)   Adi'^iitiZj  c'est  l'étranger,  de  àdventitius;\ 
torçnnerie  signifie  exaction  et  rép'ond   à  une  forme» 
barbare  tortionaria,  de  foHio,  torture,  tourment. 

w  12.  Les  eslâtues  des;  gens  argent  el  or,  ovres  d,ç 
mains  de  humes.  13.  Uuche  unt,  et  ne  parlerunt^  oilz 
unt,  et  ne  verruni  ;  14.  Oreilles  unt  et  rfë  orrunt  ; 
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narille  uni,  o  ne  odcrerunl  ;  15.  Mains  unt  c  ne  tas- 
lerunl;  piez  uni,  e  ne  irunl.  »  (P.  i2C).  Il  est  inutile 
(le  noter  qu'il  n'y  eut  aucune  vulgarité  à  dire  estatties; 
c'est  nous,  gens  d'à  prtsent,  qui  avons  besoin  d'excuse, 
enfreignant  pour  statjte  et  quelques  autres  la  règle 
d'euphonie  française  qui  a  mis  l'evépcnthétique  dans 
les  mots  de  ce  genre*  :  estât,  espée^  espéifèr,  esteindre, 
estreindi  e^  cic.  On  remarcfuera  odeferunt;  ce  verbe, 
Çqi  n'est  pas^ans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  a  été 
remis  en  usage  sous  là  forme  de.O€forer,'par  le  lan- 
gage technique,  qui  eo  a  eu  besoin  à  côté  de  flahje^, 

«  1.  Sur  lesflumsde  Babylone,iluecseïnaes  ç/plora- 
mos,dementres  que  nus.rccordiumsdeSion.  2.Ess^lz 
[saules],  elmilliudeJi,suspendimesnozorgân<i!s.r).  Kar 
iliiec  demenderent  nus,  chi  cliaitis  méfièrent  nus,  pa- 
rôles  de  canz.  4.  E  chi  menèrent  nus  :  Loengé  cante* 
à  nus,  des  cànz  de,  Syon.  5.  Cornent  caplçrum  nus  le 
cant  dcl  Segnèr  en  eslrange  terre?  6.  Si  je  oblierai  tei, 
Jérusalem,  à  obliance  sdt  tlunée  la  meie  désire; 
7.  Aefde  la  njeie  langue  sis  meics  jodes,  si  meine  rc- 
raomberra  de  tei.»  (P.  213.)  Au  lieu  de  organes,  W  au- 
rait M\[i  orgues,  organuni  ien  latin  ayant . t'accent  sui' 
o;;;  mais  le  traducteur,  ti^ouvant  organum  mal  rendu 
par  orgue,  se  contenta  de  franciser  le  mot  latin,  sans 
pouvoir,  pas  plus  qu'on  ne  le!  put  du  moment  qu'on 
fut  hors  de  la  période  d'origine  de  la  langue,  repro- 
duire l'accent  latin  ;  cette  remarque  explique  la  pré- 
sence, dans  les  plus  vieux  textes  inôme,  de  mots  latins 
simplement  francisés,  sans  aucun  égard  à  l'accentua- 
tion latine.  L'accentuation  latine,  qui  régla  la  forma- 
tion primordrale  des  vocables  frar;ç:n.s,  perdit  tout 
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droit  el  toute  iiinuence  dès  que  racceritual ion  fran- 
çaise, à  son  tour,  eut  été  établie.  Amie  la  tneie 
langue^  est':  Adhœreat  mea  tirnjna. 

Le  Psautier  dont  je  viens  de  citer  quelques  lignes 
appartient  au  dialecte  normand.  On  a  pu  s'en  aperce- 
voir en  voyant  les  formes  rets  pour  row,  purquei  pour 

■  jfQurquoi^  sciés  pour  «Oî/^a,  etc.  Celte  provenance  est 
confirmée  par  lés  imparfaits  :  «  Il  apelowent  le  Sc- 
jj'nur,  e  il  meisme  exoeit  els;  eh  la  columnede  la  nue 
parlbt  à  els.  *i  (P.  145.)  Le  dialecte  normand,  contrai- 
rement aux  autres  dialectes,  distinguait  par  deux  for- 
mes spéciales  les  imparfaits  abom  et  ceux  en  ebam; 
cette  distinction  est  observée  ici^  d'une  part  dans  </f>d- 
lowe^Ueiparlot^  d'autre  part  dans  exoeit  {exaiidiedat) . 
Les  langues  romanes,  au  début,  furent  très-pauvres; 
elles  n'eurent  de  mots  que  pour  les  communications 
les.  plus  vulgaires,  les  haules  parties  restant  dévolues 
au  latin.  Mais  quand  ces  haules  parties  passèrent  enfin 
dans  leur  domaine  toujours  croissant,  il  fallut  qu'elles 
s'enrichissent,  soit  par  le  propre  développemeni  de 
leurs  éléments,,  soit  en  puisant,  par  un  droit  d'héri- 

.  tagc,  dans  le  trésor  de  la  mère  commune.  Ce  ces  enri- 
chissements, on  en  a  une  trace  ùjns  noire  Psautier. 
Les  mots  innocent^  imiocence  n'c^slaient  point  dans  le 
parler  vulgaire  ;  aussi^  quand  le  traducteur  rencontre . 
innocèns,  innocei}tia,\  \l  est  embarraissé,  et  il  prend  le. 
parti  de  les  décomp03er  en  leurs  éléments  :  îioimui'' 
sant^  nonnnisance  ;  ((  Je  biverai  entre  les  nunnuisanz 
mes  mains...  je  à  certes  , en  la  mcie  nuimuisance  sur 
entré...  (P.  51.)  Li, quels  munterat  el  muni  de  nostrc„ 
Segnur,  et  li. quels  ésteml  el  saint  liu  de  lui^  li  nun- 
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rjuisanz  par  mains  e  net  de  cucur,  chi  ne  fcceul  en 
,vain  la  suc  aneme  e  rie  jurai  en  Ir^icherieà  son  pfoisme.» 
(P.  28.)  Mais  ailleurs  il  francise  le  mol  latin  k(  Or 
lavecl  saint  tu  seras  saînz,  cl  ol  home  innocent  lu  seras 
innocent...  (p.  20);  juge.mci,  Sire^  snlunc  la  mciejus- 
lice  el  sulunc  la  meie  innocence.  »  (P. .7.)       •    / 
;    Plus  un  lexje  est  ancien,  plus^on  y  trompe  de  mots   "" 
d'origine  latine  qui  §onl  tombés  en  désuétude,  et  ont 
péri  pour  In  langue  subséquente.  En  ^ici  quelques- 
urfs  qui  m'ont  paru  parUçulièrement  rares'  :  Nous  di-  * 
^  sons   uvoir-  faim ,   avoir  soif^  .  locutions  composées,    , 
lourdes,  peu  commodes  et  .peu  élégantes,  et  pourCh'aS^  ' 
cune  desquiiUes  il  serait  si.  bon  d'avoir  un  s^eul  mot.  C^ . 
seul  mol,  l'ancienne  langue  Tavait  :  fameiler^  pour   • 
avoir  fyim  iLi  riche  licsnignerjcnt  efam%ileient,p.  42),  " 
cl  Htzeler  pour  «<^otr 'soi/* (sezelal  la  meie  ^iieme  à  Deu 
lonlainfi  vive,  p.  \w.  S^^W^r  répond  à  un  verl)C  siti-  , 
rWflre' qui  n'est  point  latin,  dû  moins  dans  les  textes 
conservés,  mais  qui  est  formé  sur  le  modèle  de  l'ad- 
f^'\\'  siticuh^sus. 

Dans  le  Psautier  on  rencontre  [ilusieurs  fois  un  ad- 
verbe rtm;)/t'i.s',  qui,  avec  la  négation^ signifie ;;a5//mY/w- 
/r/f/6%  tie...  ])lm  :m  îNe  serai  rnoïi  ampleis  »  (p.  7iM, 
c'esl-à-dire  jji^ne  sêr:ai  mû  ou  ému  davantage.  H  ré- 
pond exnclemenl  aiHatîn  amplius  pour  le  sens,  mais 
non  pour  la  lïirme  ;  cl  si  on  veul  le  n'irouver,  sens  et  ' 
forrne^  il  faut  recourir  à  un  contparaliladverbe^/m- 
plialius,  fait  dé  amplialus^  sur  le  modèle  de  amplius. 

Je  lis,  page  11 1  ^  le  verbe  malner  avec  le  èens  de   ,  „ 
souiller  :  «  Deus,  vindrenl  genz  en  la  lue  heredilel, 
maluerenl  le  tuen  saint  temple.. .  »  Ce  semble  être,  en  ^ 
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raison  du  sens,  le  verbe  mâulki^;  pt)urtant-on  dpil 
dire  que,  si  cela  est,  la  formation  en  est  tout  à  fait 
irrégutière,  mncnlare  devant  donner  mailler,  comme 
mada  a  donné  maille.  Vu  bref  disparaissant  .X^epen- 
dant  il  ne  faut  pas  se  hât^r  de  révoquer  en  doqle  cette 
formation,  et  de  songer  à  quelque  autre  étymologie; 
en  effet,  de  macu/ar^/le  portugais  a  fait  magoar;.  ccî 
qui  prouve  que  l'ti  â  puse  déplacer  gt  venir  précéder  ; 
Ja  «nale  :  malu-er,  ma(jO'ar.  Il  n'exist^^  de  difficulté 
d'aucune  espèce  pour  Wm  /  «  Nue'e  calim  eu  l'avi- 
runementde  lui.  »  (P.  141.)  C'est,  sans  conteste,  le 

hiin  caliyniérn.  ''  J  '  . 

Ce  ne  sont.pas  les  seulésTraretés  qu'offre  nùirc^Psaur 
tier;  il  faut  ranger  comme  telles  ces  prétérits  eais,  î/, 
(ju'il  ttTminelrèsrft'équemment  en  ies,  i<?f;  parexemplo, 
tuvendies.tu  confundies,  il  Je;J<?n/ie^  page  58ri7  es- 
tendiet,  page  72;  il  atemliet,  page  84;îi  eutendieL 
page  1  iô/el  il  entendierenW  page  A 17  ;  ïl  respo^filiet , 
page  Ï47>i/e/îpmidiet,  ^)age^l:)7,  et  il  espmidierenl, 
•page  112;  i/  (/emm/nc?i,  page  157,  et  tu  dêrumpicsy 
page  179 -i/dme/K/iff,  page  255.  A  côté  de  celtôforme, 
on  trouve  aussi  la  forme  ordinaire  en  i  simple.  ILfau- 
drail  rencontrer  ces  prélérils  dans  des  vei:s  pour  sa^ 
voir  si-cet  e  comptait  pour  une  syllabe  séparée,  oli  fai- 
sait avec  l'i  une  diplMiongue  La  dérivation  des  prété- 
rife  en  i  est  trop  bien  assurée  pour  qûe.cct  e  y  chan^^e 
rien  i  senlenient  il  reste  incxirîiqué,  à  moins /iu'on  n'y 
voie  la  représentation  complète  de  lajinalé  laline  : 
ies^vvisti,  iel  =  ivH,  tandis  que,  dans  la  Jbrmation 
ordinaire,  la  finale  latine  est  tronquée.  $'il  en  était 
ainsi,  la  ïovmv:  ïes.^ict  serait,  étymologiquement,  plus 
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ancienne  que  la  forme  w,  il,  laquelle 'Suppose  la  con- 
traclion  de  ivislif  ivit^  en  une  syllabe,  unique  et  ac- 
centuéev  On  n'arguera  pas  là  contre  de  (/m*^idi(?^,  de- 
nïm}net^  elc;  ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  verbes  en 
iw,  mais  ce  sont  des  verbes  conjugués  dans  la  langue 
d'oïl  ^Ur  ce  modèle;  car  t/  descendit  ne  peut  venir  du 
prétérit  latin  (/^«td/irli/,  qui  aurait  donné  il  descente 
(somme  finxil  a  donné  il  {ainsi  :  «  Chi  planla  oreille, 
nen  orra?  chi  fafnst  oil,  n'esguarde?|celui  qui  planla  . 
l'oreille  n'enlendra-t-il?  celui  qui  forma  l'œil  ne 
voit-il V|  Ml».  157.)  "         V 

Dans  ce  verset  du  psaume  i '2  :  «  La  lue  vergée  li 
hjns  bastuns,  els  nie  coiiforlerent  ))»(p.  28),  eh  est 
évidemment  le  siijcîl  dti  verbe  confortèrent;  pourtant 
il  a  la  loriiie  d'ïm  régime.  D'où  vient  cette  discordance 
oiilre  la  forme  el  l'emploi?  Il  faut  se  référer  air.  pio- 
veru;al,  pour  trouver  un  usage  pareil;  nori  que  fe 
veuille  dire  que  la  langue  d'oïl,  et spéciiilement  le  dia- 
lecle  nonnand^^  a  fait  ici  un  emprunt  au  proveriOat; 
mais  les  "connexions  entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue 
d'oc  sont  telles  (juc  même  les  cas  particulieifs  et,  les  ' 
('xceplions  coexisleiit  des  deux  parts,  i/.ou  el  sont  cei'- 
lainemenl,  ak  ^ajel,  ta  seMe  liexion  correcte  dans  les 
langues  (jui,  crtinme  là  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc, 
ont  deux  cas,  r\in  pour  le  nominatif  et  l'autre  pour  le 
l'égime.  Mais,  d\ns  les  la^f^ues  romanes  qui  ji'euren! 
pasde  cas  ilaissam  ici  dé  cùlé  l'italien  eijli]^  Iji  llevioii 
•qui  deineniia  en  iis^ge  fujl  ctjlle  i\\\  régime  :  cat^an^//^, 
espagnol  c/Zov,  poilugais  elles.  C'e:>t  un  usage  de  (è  ] 
genre  qu'i-,  s'ctablissant  dans  le  domaine  qspagnol,  eut  .. 
aussi  sa  iaisoii  de  pénétrer  dans  la  langue  d'oïl  çt  d>ans 
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la  langue  d'oc,'  mais  qui  y  fut  lenu  comme  c/tceplioii 
cl  comme    irréguldrilé,   tarit  que  la  grammaire  à 

deux  cas  y  prévalut. 

C'est  encore  une  silnullnnéité  aveclc  pr^ovençàl,  non 
nir  emprunt,  qiie  l'on  apercevra  dans  l'adj^clif  mw/tr', 
malvée  :  a  Malvées  Sunl  ses  vciès  en  tut  iens  (p.  10);  en 
veîe  neienl  malvede.  »  (lM4i.|Cet  adjec|^fa  sans  doule 
un  sens  trcs-voisin  de  mauvais;  mais  il  en  esï,  étymo- 
logiquemenl,  très-élôigné.  C'est  radjeclif  provençal 
m(lvat,^\\e  ^iimomÀ  a  eu  tort  de  confondre  aveè 
mauvais  ;  en  elfet  wawîfdis  comporte  une  «  qui  n'est  pas 

,  dans  malvé^  el  il  fait,  aii  fominin,  mauvaise,  tandis  que 
mr//('^fail  malvée^.  Ayreslc,  cet  adjectif  n'est  pas  borne 
au  provençal  et  au /français;  on  le  Irouvo  dans  le  ca- 
lalan  malÀd^  dans  respagnol  et  le  portugais  malvado. 
D'après  Dièz,  wa/ty  est  une  syncp[/e  de  mal-levé ,  mal- 
élevé; élyiLiologie  (|ui  ne  paVall  guèr^  acceptable. 
M.  Meycr  ï»ense^ue  c'est  jjê  participe  passé  du  verbe 
maluer  qu(î  nou4  venons  de  vQir.  11  est  certain  que,  le^ 
manuscrite  ne/dislinguant  pas  I'm  du  r,  on  peut  lil» 
malvé  danfe  le  français  et  mr//rr/i  dans  leprovenral.Les 
vers,  si  on  en, trouve  où  ce  mol  soit  employé,  montre- 
ront s'il  fdut  lire  malvé  en  deux  syllabes,  ou  malné  en  . 
trois,  et  si  la  conjecture;,  est  bonne. 

M.  Francisque  Michel* a  mis  un  accent  sur Iniés  : 
«  TiHcs  choses  tu  suzrriisis  suz  ses  picz,  oeiles  c  tuz 

'  bues  »  (p.  18)  ;  et  sur  eufes  :  «  E  tu  enfès^  prophète  del 
Tres-UàltS(îrasapelel.))i(P.  252.)  Ces  accents  sont  fau- 
tifs ;  il  est  maintenant  trouvé  que  le  groupe  de  hHtres 

Lue  est  l'équivalent  ancien  du  groupe  actuel  é^a  ;  il  Tdst 
aussi  que, dans  enfes^h  syllabe  feelini  muetle.  Cela 
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csl  établi,  cl  je  n'y  serais  pas  revenu,  s'il  n'y  avait  lieu 
d'étendre  l'observation  à  un  mot  qui,,  à  ma  connais- 
sance, n'a  pas  encore  été  disqulé.  Ils  agit  du  mot  fémi  • 
mvi^kuU,  ayanllescns  de|)e4(^.M.  FrancisqueMicbel 
y  me|.  un  accent  :  «  Je  à  cerlestdis  el  trespas  de  la  meic 
yemé  :  sui  jetct  de  la  face  de. tes  oilz.»  (P. 38.)  P(?ris^ 
ne  peut,  pas  être  unnom  féroiiiin ,  cela  va  sans  dire,j?i 
on  le  prend  pour  un  parlicipie passé;  il  faudrait  do/ic 
le  prendre  comme  un  nom  féminin  eW,  ici  que  cijié, 
bonté,  etc.  -,  mais,  <;lymologiquemcnl,  iKne  rentre  t^ans 
aucune  ealrcoiie  de  ces  mots.  L'acçènt  est  doi/c  une; 
àddijliibh  mallieureuse  qui  le  déaguré  ;  landii 
sous  la  forme  de  \)e\\se,  on  yVi  econnaîl  un  deVies  nonV 
brcux  substantifs  verbaux  pVo près  aux  langues  rè- 
inaneUt  sur  lesquels  M.  Kggt|r  a,*dans  un  iutpressaMt 
niémoin;,  appelé  réceipmenl  lïallenlion. 

J'ai  Jmaucoup  cberebé  dansas  anciens^e^tesrsaris 
jamais  le  rencontrer^  notre  mot  WUéVy  qdf  ne  parail 
pas,/^ans  la  langue,  plus iuiciori  ijue  le  sei^iéine  ou^  le 
qriinziémesiècle.  C'est  aussi  on  vain  que/j'ai  feuilleté 
lo  /Vn/aé^r,  où  je  savais  qiic  je  devais  ti'/iuver  anésxl 
un  é(iuivalenl  fran(;ais!  Cet  équivalent  est,  pour  le 
lemps  dont  il  s'agît,  înoMton:  «Moiiz,  voseî>redeçasles 
sic'umcmuUum,  e  Icrtresicume  li  aighel  des  oeilles.» 
(l\|  175;)  El  aillcui-$:  «  Âpwlçz  al  Segnùr,  filz  Deu, 
nporlezalSegnur  les  fdsdes  multuns.»  tl». v^li)  Si  moM- 
To;^  dérive,  coinme  IcncuI  Diéz,  de  mt*/i/M*  et  .fi^-irilie 
l  m  lors  ranimai  clîâlré,  l'avoir  employé  pour  ifaduire 
r/rf(?^. est  la  preuve.que  le  mot  propre  manquaii;  il  est 
li/ureux  que,  beaucoup  plus  lard,  uii  emprunt,  fait 
piobablemenl  à  nos  provinccsdunord.  (|ui,  el  es,  sans 
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doute,  aweiit  iciemprunlé  aux  langu(îs  germànjques 
du  voisinage,  aient  comblé  par  hélïer  une  aussi  regrel- 
lahle  lacune.   . 

Je.renconlre,  p.  174  ;  «  Que  il  aliutlui  otprinces,  ol 
les  princesse  sùrt  puple.  »  Chc^chan^4 déterminer x:c 
qu'e^sl  r//fM/,  j'y  iKîConnais  d'abord  un  subjonctif;  le  / 
l'indique,  et  il  est  formé  comme  tant  d'autres,  par- 
exemple;  «  Li  Sir.e  le  purguart  c  viviCt  lui  (p.  5% 
Nostre  Sire  yiude  port  à  lui  sur  le  lildè  sa  dolur  (i7>.); 
Esdrest  sei  Deus  et  seient  départit  li  enemi  de  lui.» 
(P.  85.)  Les  verbes //Mr^Marl,  qu'il  garde,  v'mfxi^  qu'il 
>  vivifieyjior/,  porte,  esdrest^  redresse,  sont  au  subjonc- 
tif, suivant  lu  règle  de  ràncienne  conjugaison,  qui  éta- 
blissait ainsi  la  différence  entre  le  présent  du  subjonc- 
tif et  le  présent  de  rindieatif.  Revenant  ix  aliuL  on  voit 
dés  toF»qu'il  répond  au  latin  allocet;  Vi  s'explique  par 
une  épenlhèse  qui  rinfercale  souvent,  et  qui,^  en  par- 
ticulier, de  /0€M«,.  radical  de  alloeure^  a  produit  lieu. 
Cela  fait,  je  recourus  au  texte  latin  pour  vérifier  si  moit 
analyse  avait  été  exacte,  et  j'y  trouvai-  «  Ut  cojlocel 
éumcum  prim  pibus,  <:um  priricipibus  poi)ulisui.  » 
Le  P«au/ter  présente  fréquemment  la  particule  «e?- 
(/^#  :  «.Kar  nèdes  je  rejehirai  à  lei  es  vaissels  de  salme 
la  tue  vérité.»  (P.  93.)  El  un  peu  plus  bas  :  «Mais  ne- 
des  la  meie  langue  lutc  jurn  purpenserat  la  tue  jus- 
lise.  »{//>.)  Enénfaisant  l'étude  par  les  divers  passages 
où  elle  est  employée,,  on  reconnail  que  c'est  simple- 
ment une  autre  forme  de  la  particule  ueisaniieH^  bieu 
connue  dans  la  langue  d'oïl  et  dans  la  langue  d'oc,  et 
qui  signilic  m^m(?.  V 
;  Entre  nedes  et  neïs^  nedeschi  la  rornio  arcliai(|uc  vV 
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Ht'is  la  forme  motenk  et  c'est  Is^^^^^^^ 
àxind  intercalaire.  Ble\i  des  traces  témoignent  q\)e  la- 
.  très-ancienne  largue  avait  plus  de  consouneé  itjtei\mi'- 
diaïrcé  que  rfen  aU  la  langue  suivante  du  douzième 
cl  du  Ircizième  siMe  ;  c6  tut  dans  ces  siècles  .qu'elle 
(leVinl  pajiiculièrement  arr\ie  du  concours  des  x'oyellGs   . 
çt  qi4:<îlle  tîût  uncirâclère^out  spécial  entre  le  par  1er- 
primitif,  qui  avait  Conservé  Wiainlc  consonne  latine  de^\ 
puis  disparue,-ét  le  parler  du  tiuinzième  siècle/  qui  est  V 
le  nôtre  et  dans  leduel  les  dù}i\  voyelles  concourantes  \ 
se  contraclèrent ehun seul^smî  :  mur  de  meur, d  ainsi*  \ 
du  rest^î.  Alors  ^ussl  on  ècr#t  et  on  .prononça   (cela 
est  démontré  par  la  mesure  des.yers)  en  deux  syllabes 
pense  on.donne  on,  4  que  nous  écrivons  et  prononçons  ^ 
en  trois  :  pense-i'On\  donne-t-m.  Au  seizième  siècle  on 
garda  ^ancienne  orthographe  sans  t;  mais  les.gràm- 
inairicns  de  ce  siècle  nous  avertissent  qu'il  ne  faut  pas 
se  laisser  tromper  pa|  l'apparence  et  que  la  prononcia- . 
lion  fait  entendre  un  LGéninp^ensail  que  ce  (  était  une 
lettre  euphonique;  mais,  avec  la  iiliation  que  Ton  peut 
'      suivre,  il  n'y  âaucunèravsoh  pour  n'y  pas  voir  Icff  de 
la  troisième  persomiei  que  la-  langue  arcliaïque  inseri 
v^it,que  laiangue  mo^emie  effaça  quand  elle  s'éprit  du 
concours  des  voyelles,  èl  qui  reparut  au  seizième  siècle, 
.  '  sans  douté  co i .serve  da^is  quelque  coi|i  du  parler  popu- 
laire efrëmiS  en  honn^eur  pai:des  circonstances,  que 


nous  Ignorons. 


Le  versel  î>  du  psauirte  uxvxix  est  dans  letexle  latin  : 
«  Anni  noslrî  sicul  ari^neaMnedilabunlur.»  Je  n'ai 
pas  a  chcKpher  quel  en  ^si  le  sens;  je  remarque  seule- 
menl  qu'en  latin  «Vw^ea  signifie  h  la  fois  araignée  et 
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!oil^'àrai<?n6e.  C'est  avec  los^risdiî  toile  (Cor aigy ce  .     ^ 
que  noire   Psuiitiér  a  rnis  :  «  Li   noslfô  an  sfeunrié 
iraiirede  seriint,  »  el  c'est  avec  le  sens  à' araignée  qu'un 
aulre,  n^anuscrit,.  <iité  en  variante,  met  mume  iraine. 
Enefiet»  il  né  faut  pas  que  Tusage  acUiql  ^1  fautif 
nous  fassp  illusion  :  irainede  o\\  irainéeou  aragnée  et 
iraine  ou  ara gne  ne  ,  sont  pas  synpnynries  (Jans  l'an- 
'm-        cicnne  langue  ;  rrai»^^  ou^^agnée  ne  vient  pas^napent 
pas  venir \e  aranea,  où  Taccerit  est  sur  rfl  :  c'est 
\         arfl(/?ié?  qui  en  vient  ;  mais  iV  dérive  d'un  participe 
(ï/Yineflffl,  «4is-entêiidu  iela  :  toile  faite  par  l'aragnc. 
Le  pronoy  relatif  qui  p;  dans  le  P^Mii^r,  là  iWiy 
fornrie  et  le  même  eniploi  qu'aujourd'hui,  sauf  ci\aî 
exemples  comrtie  ceux-ci,  peu  nombreux  à  la  V(5rpité  : 
V   ,     «  Kt  lés  choses  jfu^rf  eissent  itp  mes  lèvres,  ne  ferai 
vaines  (p.  129)  ;  çume  le  fusl  eju^rf  est  planletdejuslc 
les  decurs  des  eweç.  »  (P.  1.)  Ces  exemples  prouveaf 
que  la  vieille  la'ng^ne  ne  ^'ôtaH'^fVis  complùlement  diV 
gngée  de  l'idée  d'un  neutre,  au  moins  pour,  certains 
pronoms  ;  et  parfois  il  lui  semblait  qu'elle  comm^etlait       ^ 
un  solécisme  en  suivant  picinem'ent  la  conséquence^ 
de  son  principe  :  l'abolilion  du  neutre^ ,         ,.      ♦ 

Le  manuscrit  qu'a  publié  M.  Francisque  Michel  est 

remarquable  par  sa  grande  correctiour:  L'éditiMir  Ta  " 

reproduit  avec  la  scriipulouse  oxaclitude  qui  lui  est 

habiluelle  efquo  le  ICÂte  mirilall.  W  est  difficile  d'y    ^ 

]  trouver  des  fautes..  En  voici  pourtant  trois,  ap.erçues 

il  grand'peine  :  «  Aient  Je  Segnur,  barnUleut  fôi,  (î 

|seilcon(brlet  li  tuens  cuers\(p.  55)  ;  »  lisez  ftarm/m^wf, 

%fimme  ccfa  est  dans  la  variante  (M.  Fiancisq\i>  Michel 

a  mis;  au  bas  des  pages;d'utilesvàriàntcs  egfipnmtées 
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i\  tic  Irès-ancicns  mamiscri(s),  et  comme,  môme  sans 
variante;  on  aurait  fait  la  reslilnlion,  car  le  mot  se 
trouve  un  peu  plus  loin  écrit  correctement  \  a  Barnïl- 

f-mcwi  laites,  et  seit  confortât  vostre  cuer,  tuil  chi  es- 
pérez el  Segnur.  »  Barmment  est  un  adverbe  régu- 
lièrement formé  de  l'adjectif  barnd^  qui  dérive^  do 
baron  ;  de  sorte  que  cet  a'dyerbe  signifie  conrarieme' 
nncut,  vaillamniénL  en  baron.       ' 

^L'ovï'e-que  tù  auras  en  Uin  jurz  e  es  jurz  anciens.  >> 

(P.,  ril.j  îl  faut  lire  <?rr^,  de  rapcien  verbe  ovr/r^ 

dn  lîilin  operari;. cch  est  sans-diftfculté.  D'ailleurs,  la 

variante  aovras.  '        -. 

.((Scient   coiffundut  e  reduté  li  querant  la  meie 

:  iincmé.  «iP.  954  Au  premier  abord,  ce^arliciper^'- 
duti^  qui  ne  s'explique  pas  ici,  me  pariât  une^ute,  el 
jo  pensai  ([u'on  pouvait  le  corriger  en  rebuté^  d'autant 
plus  que  le  verbe  rt'few/t'r  p'ost  pas  étranger  au  Psau- 
tier :  j(  Esdrece'tci  ;  .purq^ujl  dorz-tu,  sire?  Esdrece- 
loi,  e  ivî  rebutes  enBn.  »  (P.  59.)  Mais  k  suite  de  la 
Icchire  prouve  que  cette  correction  eût  été  une  grave 

-  enonr.  Encffeti  on  lit,  p.  45  :  ((  Vergundissent  e  re- 
dittcnt  enserïdilédemént,  cbi'  s*eslee(;^l  âmes  maux; 
Scient  vestut  de  confusion  e  de  redutance,  cbi  mali- 
giies  choses  parolent  sur  mei^.\,))  Et  p.  5i  :  ((  Scient 
cnnlimdut  o  rodiitent  ensembledemCnt,  chi  querent 
hr  meie  auemo,  que  il  la  tolgent.  »  Ce}<  passages 
meft/'nllK^dë  conteste  la  leçon  n'r/îff^r,  qui,  d'ailleurs, 
4vstccV^ifirméepar  le  texte  latin  dc^  Psaumes^  reverean- 
lur^  feKerentia.  Pourtant  if  y  a  une  faute.  En  elTet, 
(Ml  bien  le  traducteur  a  pris  revereantnr  pour  un  verbe 
passif,  et  iKa  mis  le  participe  ré'r/»!^^,  ce  qui  exclurait, 
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itcsl  vroi,  H^lfaule  de  copiste,. mais  mcllraii'  en  place 
imc  grosse  fauta  if e  sens;  ou  bien  iï  à*  donne  ici, 
comme  dans  iés  autres  passages  citôs  plus  haut,  ï  re- 
rereri.vij^  sjtnification  active,  ce  qu'on  ne  peut  lui 
contesier,  je  pense,  sans  faire  à  sa  connaissffçce  du 
latin  un  tort  ciu'ilne  mérite  pas;  et  alors  le  copiste 
s'esttroijipô^,  et  il  fautlire  redutentr  comme  dans  les 
IpasHagcs  pàkllèlcs.  L'?rct.le  Tont  6tô^^  S'il 

[avait  voi|lu  écrire  un  participe,  il  y  aurait  mis  \m  ^  * 
rf/îu^^  xonforinémerit  à  l'orthographe  qui  est  con- 
stamment gflHvio\dans  ce  Pisautier;  exemple  entre  au- 
tres *  «  DefftentVes  que  sunt*'fiwmet  li  mien  os.  ». 

.  (P.  ^i6r)V '••'.■' r  ^  '  "•'.'■■     :."  ^^'''■.."     '■ 

CePsmUm:,  çn  raison  de  son  antiquité  et  de  sa  cor- 
rection, est  un  champ  fécqnd  pour  rétiide  de  notre 
vieille  langue.  Les  quelques  remar/jues  que  j'y  ai/gla-  . 
lôes  n'bnt  d'aptrebuiqued^pp^îler  uneaitcnliorn  sé- 
rieuse' $*Ur  ce  moniifneiï't.  Ceux  qui,  s'iiitéressantâ  ce   . 
recherches,  4irï)nt  le  l^,sautier,  ne\.regrcjl<î-  . 
roui  ni  leur  tèfi>f  s  m  Jcur  peine.  Je  ne  faisvdonc,^jc 
p^nse,   qïie  deva/ncer  leur  jugement  en  remerciant 
M.  Krancisqup  Michel  du  soufavec  lequel  il  a  donné 
son  édition,  et  1/ Université  d'Oxi'ord,  de  la  courtoisie' 
généreuse  a vc(^/ laquelle  elle  a  confié  la  publication, 
d'un  livre  français  a  un  Friançois.  ..  .. 
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;fcmc  dô  NaVniTC  sonléciilos  A  spn  frèrc.'.Je  roi  François  I^\  Elles  sont 
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La  correspondance  de  Marguerite  dé  Valois-,'  que 
vient  de  publier  >rGénin,  commence  en  1521  et  s'é- 
tend jusqu'en  1549,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  . 
mort  de  François  T.  Elle  comprend  donc  en  partie  le 
temps  des  guerres  d'Ilalie  et  des  progrès  du  prote^tan- 

,  li'sine  en  France,  deux  queslionsalors  pendantes  qui,  à 
c(Mède<dôlaiis  privés,  viennent  souvent  figurer  d'une 
façon  indirecte  dans  les  heures,  et  qnl  approchaient 
d'unje-Vcrrpélie,  l'une  par  un  Iraifé  malencontreux, 
T^rfUre  pai'  le^  persécutions.  François' Taurail  dilfici- 

=  leincnl  consenti. V  finir  les  g^erresd' Italie  par  le  traité 
(le  CaleîJU-Canjbrcsis,  ci  Mai^gucrlte,  sa-sœur,  q\\\  fait 
i'ffort  pout^amortir  les  persécutions  religieuses  et  la 
résistance  qui  devait  suivre.  - 

^     Les  grandes  guerre?  d'Ilalio,  entamées,  folîemenl 
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sans  doute,  furent  encore  pjjùs  follement  terminées; 
:     ^  sans  BUcune  nécessité,  en  pleine  possession  de  la  Sa-    . 
voie  et  d'une  partie  de  la  haute  Italie,  le  gouvernement 
français  fit  à  TEspagne  des* concessions  que  des  revers 
considérables  n'auraient  pu  lui  arrwier,  renonçant 
niême  à  la  frontière  des  Alpes,  qu'il  n'aurait  pas  dû  çé- 
^      der  pui^u'il  l'avait,  de  sorte  qu'après  pins  de  soixante 
,  "         ans  de  guerres  et  d'efforts,  après  tant  dé  sang  versé, 
la  Frarice,  par  la  faute  de  ses  gouvernants,  se  trouva 
n         il  peu  près  au  poin4iK)ù  elle  était  quand  elle  fut  engagée 
\  tlaris  la  luttef  l'acquisition  de  Calais  et  de  Metz  fiit  le  y 
seul  résvillatv  et  encore  l'ésultpf accidentel ,  d'une  guêtre 
I  aussi  prolongée.  Le  gouvernement,  dégoûté  non  moins . 

,  •         soudainement  de  l'Italie  qu'il  s'en  était  éprise/laissa 
^  '        s'écliapper  de  ses  mains  ce  qu'il  étail  tenu  de' conser- 
ver, et^.çomme  un  enfant  qui  s'<ist  agité  pour  le  seul 
/  plaisir  du  mouvement,  il  se  trouva   satisfait  d'avoir 

.  ^  guerroyé,  d'avoir  saccagé  des  villes,  livré  des  batailles, 

lev^^s  Suisses,  soudoyé  des  lansquenets;  quant  au- 
biitiPril  s'était  proposé,  il  n'en\fut  plus  question.  Tel*^ 
•    «  fut  le  traité  de  (latoau-CambÉ'esife  pour  la  période  qu'il 
ferme;  celle  qu'il  ouvre  est  parfaitement  caractérisée 
nar  d'Aubigné,  qui  ^\\  oè  ce  traité,  après' en"  avoir 
rapporté  les  clauses  :  «  Voila  les  consentions^e  la 
paix,  en  effet  pour,  les  royaumes  de  France  et  d'Es-^ 
pagne,  eh  apparence  de  toute  la  cliresliehlé,  glorieuse 
aux  Espagnols,  désavantageuse  aux  François,  redou- 
table aux  réformés;  car,  comme  toutes  les  difficultés 
qui  se  présentèrent  au.  traité  es|oient  esloulT ' 
désirde  repurger  l'Église^  ainsi,  après  la  paix  établie, 
les  princes  qui  par  elle  avoiont  repos  du  dehors  tra- 
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vaillcrcnl  par/ômnlalion  à  qui  Irailçroit  plus  nidomciil 
ceux  qu'on  appcloit  hérétiques;  et  de  là  nasquit  l'am- 
ple subjecl  de  quarante  ans  de  guerre  npionslrueuse.  » 
En  effet,  la  fin  des  guerres  étrangères  fut  le  commen- 
cement des  guerres  civiles,  lesquelles,  par  des  causes 
différenles,  eurent  une  même  issue,  c'est-à-dire  que, 
finies,  elle^  laissèrent  les  choses  là  où  elles  étaient  au 
point  de  départ.  Protestants  et  catholiques  se  firent 
pendant  plus  de  quarante  ans  une  guerre  d'extermi- 
nation;  el  quand  les  partis  se  furent  réciproquement 
épuisés,  ou  plutôt  quand  il  se  trouva  à  la  tôte  du  gou- 
vernement un  homme  qui  se  crut  non  pas  chef  des 
catholiques,  mais  roi  de  France,  alors  intervint  une 
transaction  qui  ruifia  les  préteations  exclusives  des 
deux  partis  :  la  F'fancene  fut  pîas  prolestante,  conmie 
le  voulaient  les  calvinistes,,  et  lès  protestants  ne  furent 
pas  exterminés,  comme  l(yï)ulaient.les  catholiques. 
*  L'homme  qui  fut  l'instinment  de  cette  transaction, 
Henri  IV,  feit  le  petit-fils  vde  cette  Marguerite  dont  il 
est  ici  question,  et,' chose  singulière,  son  aïeule  déploya 
(liinint  toute  sa  vie,  relativement  aux  querelles  reli- 
{;,'ieuses  qui  dès  lors  commençaient  à  troubler  Ja 
Trance,  des  dispositions  bienveillantes  et  des  senti- 
monis  élevés  qui  firent  plus  lard  la  force  de  son  petit- 
fils.  Les  Iwmnfies,  protestants  ou  suspects  de  l'être, 
qui  se  recommafidaient  à  elle  par  la  culture  des  let,- 
Ircs,  étaient  sûrs  d'avoir  son' appui  contre  les  perse- 
cillions,  appui  qui  ne  fut  pas  toûjour^s  (telle  était  1»^ 
rigueur  des  temps)  assez  puissant  pour  sauver  du 
dernier  supplice  ceux  à  qui  elle  l'acqordait.  Le  person- 
nage dont  il  est  question  dans  la  Ictti'e  suivante,  écrite  ^ 
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par  Mar^uerile  à  Anne  do  Monliiiorcncyj  en^^sl  un 
■exemple:-'    ,:   .  ;  „   \.    ;■    '.   ■' ■  ^  ^  \ 

.  (c  Mon  fils,  depuis  la  lettreob^vous  par  ce  porlcur,  *• 
j'ay  iecou  celle  du  baillif Tl'Orlé^ns,  vous  mercianl 
du  plaisir  que  m'avés  fait  pour  le  ^ùvre  Bérquin, 
cjne  j'eslîme  aultant  que  si  ^c'éloit  môy-mesme,  et 
par  cela  pouvés-vous  dire  que  Vous  m'avesK^ tirée  de 
prison,  pùisquej'estin^e  le  plaisir  fait  à  moy.  »  Voici 
ce  qu'était  le  pauvre  Berquin^  à  qui  Marguerite  s*inlé- 
ressait^  avec  tant  de  vivacité.  Berquin  (Louis),  gen- 
tilhomme artésien,  était  conseiller  de  François  T; 
on  le  disait  le  plus  savant  de  la  ooblesse.  Dénoncé 
au  parlement,  en  1523,  comme  fauteur  du  lufhér^- 
rfiçmevïl  refusa  de  se  soumettre  à  rabjuiation  à  la- 
quelle il  fut  condamné.  Sa  qualité  d'hpmmc  de  Ictlrcs 
le  sauva  pour  calte  fois.  Retiré  à  Amiens,  il  se  remit 
à  imprimer,  à  dogmatiser  et  à  scandaliser.  Nouvel[(» 
censure  de  la  faculté  de  théologie,  nouvel  arrêt  du 
parlement  (1526).  La  reine  de  Navarre  vint  à  son  si  - 
cours  par  le  moyen  du  grand  maître  Anne  de  Mont- 
morency. Érasme  conseillait  i\  Berquin  ou  de  se  îairc 
ou  de  sortir  de  France;  l'obstiné  prêcheur  ne  voulut  ni 
l'uti  ni  l  auffe.  En  1529,  il  fut. repris  et  condamné  au 
feu...  «  Le  vendredi  xvi*  jour  d'avril,  mil  v'xxix,  après 
Pasques,  un  nommé  Loys  Berquin,  escuicr,  lequel, 
pour  son  hérésie,  avoit  été  condampné  à  faire  amende 
honorable  devant  l'église  Nostre-Damc  de  Paris,  une 
torche  en  sa  main,  et  illec  crier  merci  à  Dieu,  à  In 
glorieuse  vierge  Marie,  pour  aulcuns  livres  qu'il*  avôil 
faictset  desquels  il  vouloil  user  contre  nostre  foy,  et 
d'iJIec  mené  en  la  place  de  Grève,  et  monté  sur  ung 
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oscliaffanU  pour  monstrcr  le  dict  Berquin,  afin  que, 
cliascun  le  vist,  et  devant  lui  faire  un  grand  feu  pour 
brusler  tous  les  dits  livres  en  sa  présence,  afin  de  n'en 
avoir  jamais  nuUe  cognoissance  ne  mémoire  ;  et  puis 
mené  dedans  un  tombereau  au  pillory  et  illec  tourné, 
et  avoir  la  langue  percée  et  la  fleur  de  lys  au  front,  et 
puis  envoyé  es  prison  dcjnonsieur  de  Paris  pour  ache- 
ver le  dèmo^urant  de  sa  vie.  Et  pour  veoif  la  dicl^ 
exécution,  à  la  sortie  du  dict  Berquin  qui  estoit  au 
Pallays,  esloient  plus  de  xx  mil  personnes.  Et  luy  ainsy 
condampné  en  appela  en  côUr  de  Rome  et  au  grand 
conseil,  par  quôy  par  arrcst  de  la  cour  du  parlement, 
le  lendemain,  qui  estoit  samedy  xvn  du  dict  apvril, 
fut  condampné  ù  estre  mis  en  ung  (ofnbereau  et  mené . 
en  GrèvC|età  èstre  bi*uslé.  Ce  qui  fut  laicl  l'an  et  jour 
dessus  dict.  »  "" 
v_y  Marguerite  fut  plus  heureuse  à  J'égard  «d'un  autre 
de  ses  protégés,  qu'elle  recommande  à  Anne  de  Monl- 
morcncy  dans  la  lettre  suivante  :  >  Le  bonhomme 
Fabry  m'a  escripl  qu'il  s'est  trouvé  un  peu  mal  à  Blois, 
âvecqnes  ce  qu'on  l'a  voulu  fascher  par  de  lu.  Et  pour 
changer  d'air,  iroit  voùlèntiers  veoir  ung  a  m  y,  sien 
pour  ung  temps,  si  le  plaisir  du  roi  estoit  luy  vouloir 
donner  congié.  Il  a  mis  ordre  en  sa  librairie,  cofté  les 
livres,  et  mis  tout  par  inventaire,  lequel  il  baillera  à 
qui  il  plaira  au  royi  »  Voici  l'explication  de  ce  billet  : 
.kicques  Fabry  ou  Lefebvre  d'Étaples,  après  avoir  visité 
l'Asie  et  TACrique,  revint  ù  Paris  et  professa  la  pbilo- 
Sophie  au  collège  du  Cardinal-Lemoine.  Des  disserta- 
tions théologiques  qu'il  publia,  et  la  traduction  du 
Nouveau  Testament,  lui  attirèrent  des  tracasseries;  on 
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avait  voulu  profiler  de  l'absence  du  ror,  prisonnier  ou  * 
Kspagne,  pour  pçrdrc  Lefebvrc  d'Élaplcs;  mpis  Mar- 
guerile  oblint  de  son  frère  d'écrire  au -parlement,  et 
sauva  le  fjuspecl.  Lefebvre,  qui  s'était  réifugié  dans  in 
modeste  place  de  bibliotbécaire  à  Blois,  sollicita  son 
congé,  comme  on  le  voit  ici,  par  l'entremise  de  ya 
pr.»tectrice.  La  visite  à  umj  amj^  sien  ncsi  qu'un  pré- 
lexle;  il  s'en  alla  à  Nérac,  où  il  aciieva  tranquillenicnt 
sa  vie,  à  l'âge  de  quati'e-vingl-orizé  ans,  en  1536.  . 

L'appui  que  Marguerite  donnait  aux  personnes  sus- 
pectes ou  convaincues  de  ce  qu'on  appelait  hérésie 
jetaitdu  douic  sur  sa  propre  orthodoxie.  On  l'aceusa 
de  partager  lès  opinions  du  protestantisme,  et,  si  elle 
n'avait  pas  été  aussi  haut  placée,  elle  eût  paytLchcr  le 
zèle  qu'elle  mettait  à  sauver  les  hérétiques.  M.  Gétiiu 
attribue  ce  zèle  à  Ta  tolérance-.  La  tolérarico  est  une 
vertu  de  nouvelle  daté,  ignorée  ou  peu  connue  dans  les 
siècles,qui  nous  ont  précédés,  et  suitout  dans  le%nilieu 
du  seizième  siècle.  Catholiques  et  proiQstants  étaient 
pérsCîadés  (jue  l'hérésie  était  le  plus  grand  crime 
qu'un  homme  pût  commettre,  et  que  les  supplices  les 
plus  cruels  devaient  être  irrfligés  à  ceux  qui  s'en  ren- 
daient coupables.  Les  protestants,  faibles  à  leur  début 
comme  toute  insurrection  naissante,  firent  une  rude 
épreuve  de  cette  persuasion,  et  ils  furent  traités  par 
les  catholiques  comnie  les  anciens  chrétiens  l'avaient 
été  par  les  païens.  Le  fer  et  le  feu  furent  employés  à 
l'éxlirpation  de  l'hérésie  nouvelle;  et,  au  moment  où 
Marguerite  se  montrait  si  tolérante  pour  les  novateurs,  . 
les  deux  croyance»  étaient  à  l'égard  l'une  de  l'autre 
dans  la  même  disposition  que  ces  deux  villes  de  l'É- 
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gypie  doiil  f  aric  .liivéïial,  d  {|ui  sc.limssaienl  ntulud 
leinfeiiLù  cailsc  de  hîUfsTdicux. 

■   '■''■'■    '\ 
liitcr  liiliiimos  velus  alquc  îuitiqua  slinullas/ 

liiinmrliili^  odium,  et  uuniiuam  sanabilc  vuliius, 
Ardet  nllliuc  Coptos  ol  Tenlyrn  :  suminus  UtniiH|UC 
Inde  fufor  vulgo,  quod  Huiiiîna  yiciiioriim 
*  Odit  uterque  locus,  quum  solo»  çrodat  liabeiido» 

Eîise  deés,  quos  ipse  culil. 

Paripi  le^mailadics  de  res^rit  humain,  ce  iresl  pas 
une  des  iHofus  singulières  etVdes  Loins  Irisiez,  que 
celle  qui  lui  a  fait  soiv  une  qWeslioÇ  de  crinrivialilç 
dans  une  question  de  lliéologiéw  ^n  rorfait  dans  une 
dissidenioy  iH  un  argument  dails  un  bûcher.  Jamais 
1  égarement  n'a  éti'î  plus  monstruWx.  Un  homme  rai- 
sonnable dil  dix-neuviôme  siècle  B  de  la  peine  à  se 
représ^nter^un  mngislrat  laïque  ou^  un  prôlre  faisant 
torturer  devant  lui  un  homme  <|ui  refuse  de  croire  a^i 
purgatoire  ou  à  la  présence  rçelle,  tît  fmissant  pav  îe 
faire  brûler  sur  la  placée  i'E»lrapadc.  Dans  les  Renies 
mr  les  éludes  des  jémii(^\  cfii  dit  que  les  élèves  n'as- 
sisteront au  suitjilice  d'aucun  condanmô,  si  c^  n'est  au 
supplice  des  hérétiques,  iWm<?  ad  supplicia  reorum, 
mi  /"(//'(t'  /ta;r^<icdfMm,  é?anVi  (/ia^«<>  atqué  imtitutiv 
A'/W(/iorMm  /5or/t?<(fti.s  Jt'^w,  KoiW'  lUOll).  Le  sentiment 
que  je  signale  ne  s'est  peulVôtrc  manifesté  nuHe 
part  d  une  manière  pliis  reïicju^ante  que  dans  cette 

piirase.-  ,-.    .  ^  /.  -      /  .  "■.  V     /.;  V  \, 

Qu'au  milieu  de  ces^fureuis  et thinà  un  tel  étal. d'es- 
prit Marguerite  ait  é^  toliirante  A>mme  qn  V^ritend 
depuis  le  dix-huitième  sièdè,  cehi  otkdiHicilc  à  croire. 
Uelle  tolérance  embrasse  toutes  les  opinions  relatives 
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il lix  poses  religieuses;  celle  d'alors  pouvait  tout  au 
plus  aller  de  catholique  à  protestant,  ou  riôciproque- 
inenl  de  protestant  à  calliolicjrfc.  A  cette  époque,  en 
-  France,  desWprits  sages,  des  liomnfies  savants,  des 
pers()nnage8\éminents,  avaient  été  tro[:l  clioqués  de 
"cerlîins  abusée  rÉgUforonriaine  pour  se  sentir  ahi 
mes  d'un  zèlA  violent  contre  les  novateurs,  et,  saté 
vouloir  embrasser  la  réforme,  ils  étaient  disposés/i 
vivre \en  paix  avec  eux.  Telles  élaiéril  sans  doute  les 
dispo^itionsdeMai'guerite;  joignez-y  beaucoup  d'amour 
pour  les  lettres,  dans  les(]uelles  elle  était  fort  versée, 
et  beaikcoup  de  biônveillaiice  jpour  ceux  qui  les  culti- 
vaient,! fifôsent-ils  Wotcstanté;  joignez  y  ontih  une 
])c)nté  el  une  douceur  naturelles,  empreintes  dans  ces 
IjeUresimn  vient  de  publier  M.  Génin.  CImrgée  d'iine 
riégocialion  auprès  d'une  daifie  fort  entêtée,  elle  ré- 
pondu Montmorency  :'«  Vous  connoissez  ma  condition 
et  là  sienne  (de  madame  (rEslouteville),  sy  diftérenlcs, 
que  ce  n'est  jeu  bien^party;  car  de  défaire  lopin  ion 
d'une  fémmg  que  personne  n'a  sceu  gaaigner  par  une 
que  vous!  sçàvez  qui  s'est  toujours  laissé  gaaigner  \\ 
tout  le  nionde,  si  Dieu  n'y  f^ict  miracle,  je  n'y  voy 
Jiiiile  bonne  issue.  »  La  reine  de  ^favarre  s'est  dé- 

linte  ente  peu  de  mois  :  douceur  et  intelligence, 
c'W  ce  qui\se  montre  en  celle  phrase"  et  dans  toute  sa 
coiTcspondancc.        - 

«J^  vif  irkérét,  dit  M.  (iénin,  la  protcîction  efficace 
dont  Margoicrite  favorisa  toute  sa  vie  les  11 ttérq leurs, 
se  révèle  en  plusieurs  endroits  de  ses  lellres,  mais 
poini  assez  encore  pour  faire  apprécier  rinfluence  de 
('.elle  bonbe  princesscsur  les  progrés  deTinlolligence 
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pu  seizième  siècle.  Ce  qu'on  appela  sou  proleslantisme 
scrail  appelé  aujdïïrd'hui  d'un  lorme  plus  jusie,  esprit 
philosophique,  sympathique  pouf  les  recherches  (les 
libres  penseurs.  Et  si  Marguerite  leur  eût  jiianqué,  qui  ^ 
\donc  en  France  eût  osé  appuyer  Lefebvre,  Uousscl,  Ma- 
fol;  Dcsperiers,  Berquin,  i)olel.  du  Moujin,  Poslel  et 
mt  d'autres?  Et  plût  à  Dieu  qUeo  les  défendant  à  ses 
^.^•oprcs  périls,  elle  eût  réussi  à  les  saUyer  tous  du 
ljuchi^r(  »  \, 

\Mal\hcrbe^qui  écrivait  au  moment  où  Ton  v$iait  de 
sortir  des  guerres  d viles  religieuses,  dit  quelque  part 
en  parlant  de  cette  époque  cruelle  :  1 

Tq<490us  rendras  alors  nos  douces  destinées  ; 

Nous  ne  reverronsplus  ces  fâcheuses  années 

Qui  pour  les  plus  lieiipeux  n'ont  produit  qiie  despleurs  ; 

Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles, 

La  moisson  dt^nosibamps  lassera  nos  faliçilletî,  ^ 

Kt  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs.  \ 

Le  jugement  que  le  poêle  porte  ici  sur  ces  fâcheuses 
années  qui  ^«r  /é?^-p/M« /leur^MX  h'oh(  |pro(/ui^  que  des 
ptons  me^aiait  être  le  jugement  qui  doit  ètrepoilé 
sur  ce  lemps\  umties  pfus  tristes  de  nos  annales.  En 
Allemagfîie,  en.  Angleterre,  dans  le  Nord;  la  réforme  " 
enthousiasma  les  populationi^,  entraîna  les  souverains, 
sécularisa  les  possessions  ecclésiastiques.,  et  donna  â 
ces  pays  une  forine  nouvelle  et  un  esprit  nouveau.  En 
France,  au  moment  où  les  guerres  religieuses  y  écla- 
térenl,  la  réformé,  Wchée  depuis  pliis  de  trente  ans, 
n'avait  plus  beaucoup  à  espérer  entre  le  souverain, 
qui  ne  l'adoptait  pas  w        en  Angleterre,  et  le  gros 
de  la  populalion,  qui  ne  s'y  précipitait  pas  comme  en  . 
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Allemagne.  Maisr  par  uifi  enlraînement  danl  on  voit  de 
fréquents  exemples,  le  gouvernement  se  lit  parti,  et 
la  Francxî  se  (rjouva  enveloppée  dans  une  guerre  civile 
de  quarante  Ans,  signalée  par  d' horribles  massacres  et 
d'odieuses  perfidies. 

Lorsque  Henri  Jll,  après  ràssassinat  des  Guises,  l'ut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  Henri  de  Navarre,  le 
pclit-fils  de  cciiemème  Marguerile,  protectrice  des  lit- 
iérateursjiroleslants,  les  ligueurs,  bien  informés  de  la 
simation^u  roi  et  poussés  par  un  désir  légitime  do 
vengeance,  tentèrent  de  l'enlever  dans  un  faubourg  de 
ToXs,  où  il  sev^lroui«ait.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  réus- 
Vissenl;  mais  quand  lés  écharpes  blanches  (c'était  l'in^ 
signe  des  Uugu(mois)  passèrent  rapi^(^ment  le  pont 
de  fours  et  arrivèrent  au  secours  de  Henri  ni,^lors 
on  fapporle  que  les  ligueurs  leur  adressaient  ces  pa- 
roles :  «  Ihaves  huguenots,  gèn^  d'honneur,  ce  n^csl 
pas  vous  h  qui  noivsen  voulons,  c^t  5  ce  perfide  qui 
vou^  a  tant  de  fbis'lrabis  elqui  vous  trahira  encore;  et 
par|ni  cela,  dit  d'Aubigné,  d'autres  voix  confuses  d'Op- 
prolîresetd'infamiijsnommant  des  noms  auxquels  les 
couflisans  souriaient.»  Singulière   complication  de 
vm\  guerre  sans  résultat  possible!  Le  roi  catholique 
vint  chercher  un  refuge  dans  le  camp  huguenot;  le  roi 
hugiienot  se  fit   catHoliquc,  et,  aprèMi^nt  de  sang 
vcrjé,  on  se  re^ouva  au  poînt.on  on  é^ait  avant  le 
(SWmencemenl'  des  guerres,  sauf,  comme  dit  Sclul- 
lei'  dans  sa  tragédie  de  Jeanne  d'Arc,  h  ja  fin  d  une 
Xifde  encore  plus  désastreuse,  sauf  les  morts  (^ui 
étaiU  lombésV  les  larmes  qui  avaient  été  versées, 
leskaiés   faites  au  pays,  l'incendie  des  villages  et 
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les  villes.  Suiilomcnt  il  fui  ùlabîi,'cc  que  les  pnrlis 
ne  voulaient  pas  comprendre  au  début,  il  fut  établi 
parles  impossibilités  réciproques  où  i|s  furent  ré- 
duits,N(itie  la  France  n'était  ni,  comme  l'Italie  et  IKs- 
psigne,  où  le  protestantisme  deme^jra  sans  accès,  ni 
comme  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  où  il  prévalut. 
Dés  le  cOHîmencement  de  la  réforme/la  Fraîicc  eut  là 
une  troisième  position,  et  (luarafile  ans  de  guerre  n'y 
purent  rien  cbanger.  ^ 

Quels  qu'aient  été  le^  sentimonls  de  Marguerite  au 
siïiet  des  opinions  qui^de  son  temps,  troublaient  pio- 
fondément  rjMirope,  toùj^)urs  est-il  que  les  catlioliques 
ardents  la  sus'pectél■eIl1/(^^/)e]Bé<la,^  syndic  de  la  fa- 
cilité de  théologie,  dit  M.  (lekin,  essa va  contre  elle  lé 
système  d'inquisition  qiii  lui  av^tréussi'contie  Krasme 
et  contre  Lefebvrod'Étaples,  Il  déféra  â  la  fa(Milté  uii 
p()cme  de  la  reine  de  Navarre  itd  il  u{é  :  Le  Miroir  de 
nime  /nV/i('rc.s',V6'.\  Margueriteii'y  avait  parlé  ni  des 
saints  ni  (lu  purgatoire,  preuve  manife^iie^  cprelle  n'y 
croyait  pas!  mais  cette  fois  la  nialice  (lu  vitH^x  docteur 
échoua  contre  le  bon  sens  (  t  l'éloquence  de  (iuillai)nie 
Petit,  évèque  de  Sentis,  qui  se  lit,  devaiit  la  Sorbomie, 
l'avocat  du  livre  et  de  lauleur.  Marguerite  fut  acquittée 
avec  s^  Miroir.  Il  arriva  mém(^queh|U(V  t(;mps  après' 
que,  sous  un  piélexte  (|uelcon(|ue,  (\)n  |>i'it  Noël  Béda 
étkOn  l'enferma  au  Moid-Sainl-Mic  bel.  ])our  lui  ap- 
prendre à  calorrniier  les  poésies  deff  h'ines  el  |)rin- 
ciîsses  du  sang  royal.  ».  \ 

D'uîi  auire'CKMé,  celui  à  quj'la  plupart  'des  Letirea 
publiées  par  M.  (iétiin  sont  ;Klress(''es,  celui  que  Mar- 
guerite appelle  s(»n  (ils,  celui  à  (|ui  elle  prodigue  les 
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Iciiîoignages  d'inlôrél  cl  d'affecl ion,  Anne,  de  Mijntmo- 
rency,x!iscôurant  avec  François  l*^  sur  les  progrès  de 
riiérésieV»  ne  fit  difïicultény  scrupule  de  luy  dirjc 
«]iie,  s'il  v6^!oit  bien  cxlcrmincr  les  hérétiques  de  son 
loyaulme,  iffalloil  commencera  sa  cour  èl  à  ses  plus 
proches,  luy  noinmanl  la  roygo^sa  sœur.  ^^(\o\  le  rpy 

'  répondit  ,i  Ne  }l||fflons  pas  3e  eelle-lè,  elle,  pi'ayiiM» 
trop,  elle  ne  croira  jamais  que  ce  que  je  croira  y  cl  ne 
prendra  jamais  de\  religion  qui  préjudicic  a  inon 
Kslâl.  »  François  r  àpil  raison  de  compicr  sur  raf- 

.  leclion  de  sa  sa^ur;  les  preuves  s'en  montrent  en  plu- 
sieurs parlies  de  (;etle  coVrespondance;  le  dévouement 
de  Margueillo  pour  son  frère  était  sans  bornes,  et 
ct'liii-ci  en  abusa  plus  d'une  fois*  » 

M  Je  ne  vous  diray  point  la  jVye  que  j'ay  d'approcher 

,  le  lieu  que  j'ay  tant  désiré;  maii^croyés  que  jamais  je 
lie  congneus  que  c'est  d'ung  frôrt\  que  inainlenant,  e'I 
M^éwsse  jamais  pensé  l'aimer  tant.  »  Ces"  lignes  pleines 
de  lèndresse,^ Marguerite  les  adressait  à  Monlmorehcy 
<'ri  allant  ji  Madrid  négocier  en  faveur  de  François  1", 
lait  p^'isonnier  à  Pavie.  Klle  i^'oblinl  que  des  paroles, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante,  qu'elle 

.  écrit  il  son  frère;  cependant,  en  intéressant  la  reine 
Kléonôi'c  et  en  la  disposant  à  se  marier  avec  Fran- 
çois rVeHc  eut  de  Tinlluencb  sur  l'issue  des  négocia- 


lions. 


I)<;  T()lc(U',.uctoI;r<M5'25,  ' 
«  MOiNSEICnNElIll,  "  ^     \ 

«  [Mus  toust  ne  vous  ai-je  voulu  esciipre,  allendant 
(luelque  commencement  en  vostre  affaire,  cai*,  pour 
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lih'r  que  je  feus  devers  l'empereur," je  le  Irouyay  bien 
Iroit.  Me  retira  h  pari  sa  chambre  avecquesune  fenitne, 
iriais  ses  proupous  ne  fcurenl  pour  faire  si  grande  cé- 
rémonie, car  il  me  remit  à  parler Vsôn  conseil,  et  quç 
aujouf(^'huy  me réspondroit.  Et  me  mena  voirla ioyfie 
sH  sœur*,  où  je  dem'çuVai  jufiques  bi^n  liard;  annuyst 
suis  ailée  dévers  elle,  el^ellë  m'a  tenu  fort  bons  prou, 
pous.  Bien  est  vra^  qu'elle  s'en  va  demain  ù  son 
voyage,  et  je  vais  prendre  congié  d'elle.  Je  croy  qu'elle 
le  fàict  pluspar  obéissance  que  par  voulenlé,  mais  ils 
lu  tiennent  fort  subjecle.  Et  parlant  à  elle,  le  vis-roi V 
m'est  vepu  quérir,  et  suis  allée  au  logis  de  Tempereur^ 
qui  ui'a  mandée  er^i  sâ  chambré  et  m'a  dit' qu'il  4ési- 
roU  voslre  délivrance  et  parfaite  amytié,  et,  pour  la 
iiu,  s'est  arreslé  sus  le  jugemefit  de  Bourgogne,  c'est 
îi  savoir  qu'il  ne  ve'ull  accepter  pour  juge  vos  pairs  de 
France  et  court  de  parlement;  mais  il  désire  que  la 
chose  se  vùide  par  arbitres,  et  m'a  priée  d'en  faire 
jétier  demain  quelque  chose  par  eacript^  et  que  de  sa 
part  ilcommandera  à  son  conseil  pour  trouver  moyen 
d'amytié,  et  que  nos  gens  ensemble  en  débattront  de- 
n,iain  et  samedy;  je  rctournéray  devers  luy,  et  que,  si 
ils  né  se  peuvent  accorder,  il  fera  c^fose  dont  je  sèray 
contente.  Pârquoy,  monseigneur,  suis  coj[itrainie  d'at- 
tendre encoies  samedy,  mais  je  vous  envoyé  quel- 
qu'un (|ui  bien  au  long  yôus  contera  ce  que  demain  et 
tous  ces  jours  aui:a  esté  fuictvafm  que  ayant  p^ssé  plus 
avant  il  vous  plaise  entendre  les  bons  loins  qu'ils  nous 


•  Klôoiiiu»',  v»Mi\t«  ilii  l'tii  (!»'  l'oiiugul,    cl  dcpiUîs  iiiariVu'  |i   Fraii- 
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fom,  et  sLsçayJ)ien  qu'ils  bnl  grand  peur  que  ]e  m'en 
emiuye,  car  je  leur  donne  à  cnlendrc  que,  s  ils  ne  foui 
mi^ux,  je  m'en  veux  retourner.  ^ 

*eu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  retenue  prisonnière 
enl  Espagne.  Charles-Quint,  averti  qu'elle  emportait 
ra1)dieation  du  roi  en  faveur  du  Dauphin,  méditait  de 
ja  faire  arrêter,  si  trop  confiante,  elle  laissait  expirer 
le  terme  du  sauf-conduit  avant  d'avoir  franchi  la  fron- 
lièrè.  Une  lettre  de- Marguerite  apprend  que  l'avis  de 
ceprojef  fut  donné  à  François  i",  qui  le  fit  transmettre 
à  sa  sœur  par  Montmorency.  On  altrihue  ce  bon  office 
lu  connétable. de  Bourbon.  Marguerite" arriva  à  Salses 
'yrénôes-Orientales)  une  heurç  ayant  l'oxpiralion  du 
/délai. 

L'admiration  profonde  que  Margueriic  avait  pour 
son  frère  se  manifeste  dansla  lettre  suivante,  qui  donne 
aussi  des  détails  sur  le  camp  d'Avignon,  formé  lôrs  do 
l'invasion  de  la  Provence  et  commandé  par  Anne  de 
Montmorency  :  «  Monseigneur,  cncores  que  ce  ne  soit 
i\  hnoy.à  louer  une  chose  où  înon  estât  serrent  igno- 
rante, sf  ne  me  puis-je  garder  de  vous  escripre  que 
tous  les  capitaines  m'ont  assurée  n'avoir  jamais  veu 
camp  si  fort  et  si  à  proupous  que  cesluy*ci.  Une  chose 
ne  puis  jo  ignorer,  que  ç'efet  la  plus  nette  place,  fust- 
cé  ung  cabinet,  que  jeSis  (^pcqucs,  remplie  des  plus 
beaux  hommes  en  très  grand  nombre,  les  nieilleiirs 
visages,  les  mcilleui*8  prpfmus,  mônslrnnt  Tenvie  qu'ils 
ont  de  vouij  faire  serviç^f/iue  l'oii  sçauroU 'souhaiter. 
H  est  vray,  monseigneu^\  cfue  vous  leur  avés  bnill.é 


ung  chef  (Montmorency; 
votre  lieulenant,  que  je 


qui  est  .tant  digne  désire 
croTs  que  en  tout  le  monde 
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yfi'on  eussiés  Sceu  trouver  ung  qui  en  toutes  ehoses  ap- 
roche  taniHle  vous  que  luy,  car,parteni  à  luy,  l'on  oit 
vi)s  propous^  qui  sont  pour  asseurer  toutes  les  craintes 
dont  ^1x  qui  contrefont  les  saiges  veulent  user;  vous 
assGurajit,  monseigneur,  que  en  (Paroles  et  en  effets, 
en  extrême  diligence  et  vigilance,  en  doulceur  envers 

,   iing  cJiascun,  en*  prompte  justice,  en  ordre,  en  pa- 
tience\à  escouter  chascun,  en  prudence  de  conseil,  il 
montretbien  qu'il  est  fuict  de  votre  main  et  appris  de 
vous  seul,  car  de  nul  autre  ne  peut^il  être  discipje; 
car  de  toutes  les  vertus  que  Dieu  vous  a  données,  il  en 
a  pris  si  Bonne  part,  que  vous  trouvères  en  toute  chose 
.  vosire  vouienté  suivie.  Ce  que  je  vous  dis  n'est  point 
de  moy  seule,  mais,  après  avoir  parlé  à  tous  les  capi- 
taines, r  ung  après  l'autre,  de  toutes  les  sortes  et  na- 
cions  que  vou^  avés  en  camp,  ils  m'ont  dit  tout  ce  que 
je  vous  mande,  et,  mille  fois  davantage,  lu  y  portant 
une  amour  et  une  obéissance  si  grande,  que  encorcs 
entre  eux  n'y  a\cu  nul  débat,  et  sont  ceulx  qui  de  na- 
tures éloignl  contraires,  comme  frères  unis  ensemble. 
Le  comté  Guillaume  (Q.  de  Fustemberg)  m'a  dict  que 
je  vous  escripve  «u'il  y  nAmn  différence  du  purgatoire 
honteux  d'Ilalie  au  paradis  glorieux  de  ce  camp,  et 
m'a  dict  des  faulles  p^assées  que  j'ayme  mieux  qu'il 
vous  compte  que  moy,  car  ils  sont  importables,  prin- 
cipalement voyantl  Dieu  mercy,  tout  le  contraire  en 
cotte  armée,  qui  estltelle  que  je  ne  voudroys,  pour  tous 
hîs  biens  de  ce  manne,  ne  l'avoir  veue;-car  je  l'estime 

:,  tnnt,queje  vous  pr^cts  ma  foy,  mmiseigneur,  que,   . 
si  l'empereur  fensl  venu  quand  j'y  eslois,  je  n'en  euBse 
point  bpijgé,  estant  toute  seure  qu'il  ne  peull  nuire  ù 
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*  une  lelle  compagnie.  Au  pis  aller,  je  scrois  Irop  licii- 
reuse  de  mourir  avecqucs  lant  de  vertueuses  per- 
sonnes. »  1 

Marguerite  de  Y^lois,  reinede  Navarrje,  prol^geanl 
cl  cuUivanl  elle-mômelcs  letlres,  sœujrde  François  I", 
qu'il fautbien  dislinguer  de  Marguerite dt' Valois^ reine 
de  Navarre,  protégeant  et  cultivant  aussi  les^ieltres, 
femme  de  Henri IV,  naquit  à  Angoulôme  le  il  avril  1 492, 
de  Gliarles  d'Orléans,  <^omlc  d'Angoulôme,  et  dé  Louise 
de  Savoie.  Elle  avait  deux  ans  de- plus  que^on  frère*  , 
A  dix-sept  ans,  elle  fut  mariée  à  Charles,  dernier  duc 

/  d'Alénçou  (1509).  Kn 1525,  le  duc  d'Aleriçon,  revenant 
delà  bataille  de  Pà.vie,  où  on  l'accuse  de  s'être  mai 
comporté,  mourut  ù  Lyon,  et  la  laissa  veuve  sans  en- 
l'anls.  La  duchesse  d'Alcnçon  se  remaria  le  21  janvier 
1527  avec  Henri  d'Albrét,  roi  de  Navarre.  Marguerile 
avait trenle-xîinq  anset  Henri  d'Albiel  vingt-quati*e.  Ils 
curent  pour  lillè  Jeanne  d'Albrct,  mère  de  Henri  IV. 
Avant  que  Marguerite  iiit  mariée  au  duc  d'Alcnçpn, 

,  Charles-OuiiU,  qui  n'élailalors  que  it)i  d'Espagne,  en- 
voya (les  ambassadeurs  la  demander  en  mariage;  e(, 
longtemps  après,  lorsqu'il  fut  qucslion  des  condilions  . 
de  la  délivrance  de  François  F',  il  parla  de  nouveaU'do 
la  main  de  Marguerite,  en  dhanl  qu'on  Jrouverait  un 

,  aulre  part!  poui'  le  connétable  de  Bnurbon.jCela  montre^ 

-  .que  nij'empereur  ni  le  connétable  n'avaient  aban- 
(loimé  leurs  anciennes  prétentions  siuv  Marguerite,  et 
(jue  la  reconnaissance  de  ChaHos  pour  Honibon  n'alv 
lait  pasjiisqn'à  lui  s;u  rilicr  ce  point.  Le  connétable  de 
bourbon  avait  été  épris  de  Marguerile,  et  il  rélaît  en- 
core après  la  balaille  de  Pavie,  ^lorsque  la  duchesse  : 
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(VAlençon  fut  devenue  veiive.  A  cellç  tnôme 'époque» 
François  T  échoua  dans  ses  projets.de  la  marier  ay(»c 
Uenrij  VIII  d'Angleterre.  L'évêque  de  )ri^Vbe8,  Gabriel 
de  GramniÇnt,  qui  passait  pour  un  halilé  négociateur, 
fut  envoyé  à  Londres  avec  des  instructions  secrètes, 
d'apirès  lesqu^les  il  devait  exploiter  Téldignement  de 
Henri  wïïl  pour  Catherine  d'Aragon,  amener  ce  prince 
au  divorce;,  et  rengager  à  jeter  le3  yeuïSur  la  sœur  du 
roi  de  Fran^.  L'évoque,  dit  M.  Génin,  ne  réussit  qu'à 
moitié; \Henr^divorça,  mais  ce  fut  pour'épj^user  Anne 
de  Roulôn,  naguç^  allachée  .au  service  de  la'  duchesse 

d'Alençcin. 

Il  faut  compter  âu^mbre  des  adorateurs  deMâr- 
ffuerilc  l'a  mirai' Bonn  ivet,  lue  à  la  bataille  de  Pavie; 
mais  celui-ci,  qui -avait  été  repoussé,  s'y  prit,  pour 
réussir,  dune  manière  qui  limrait  fait  punir  sévè- 
rement si  la  belle  princesse  l'eût  voulu.  Marguerite  a 
raconté  elle-même  sous  des  noms  supposés  le  guet- 


apefis  qui  lui  fut 
ses  Nomeiles  : 


tendu;  èHe  a  intitulé  ainsi  une  de 


Téméraire  mtrèprjse  d'un  (jeniilhomme  contre  une 
princesse  de  FlaVédre,  et  Mionte  quil  en  reçut,  (tome  I, 
nouvelle  IV.)         f  *  :  .       -*-        ! 

«Il  y  avait  en  Flandre  une  dame  de  la  meilleure 
maison  du  pays,  yeuve  pour  la  seconde  fois  et  n'ayant 
jamais  eu  d'enfants.  Durant  son  veuvage,  elle  se  relira 
chez  son  frère,  qui  laimait  beaucoup  et  qui  éltiit  un 
fort  grand  seigneur,  étant  marié  à  une  des  (illes  dii 
roi...  Il  y  avait  à  la  cour  du  prince  un  gentilhomme 
qui*$urpassait  tous  les  autres  courtisans  en  taille,  en 
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beauté  et  en  bonne  mine.  Ce  cavalier,  voyant  que  la 
scieur  de  son  maître  élail  une  femme  enjouée- et  qui 
riait  volontiers,  crut  qu'il  devait  tenter  si  un  am^nt 
bonnète  homme  serait  de  son  goût.  Mais  il  trouva  le 
contraire  de  ce  que  l'enjouement  de  la  belle  veuve 
lui  faisait  espérer...  Sa  passion  aùgnientant^vec  le 
temps...,  il  n'eut  point  recours  aux  paroles,  car  l'ex- 
périence lui  avait  appris  qu'elle  savait  faire  des  ré-" 
penses  sages...  Il  fit  entendre  au  prince  qu'il  avait  une 
maison  qui  était  un  fort  bel  endroit  pour  \i  chasse)  et 
que,  s'il  lui  plaisait  d'y  venir  connue  Irois  ou  qualrc 
cerfs  dans  la  belle  saispn.ilaurait  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  eût  jamais  eu.  Le  prince,  soit  qu'il  aimât  le  gen- 
tilhomme ou  qu'il  fût  bien  aise  de  prendre!  le  plaisir 
de  la  chasse,  lui  promit  d'aller  cbe2  lui,  et  lui  tint 
parole...,  La  chambre  de  la  belle  veuve  était  si  Èien 
tapissée  par  le  haut  et  si  bien  nattée  parte  bas  quHi 
était  impossibléde  s'ap<ercevoir.d*une  trappe  qu'il  avoiè 
ménagée  dans  la  ruelle  let  qui  descendait  dans  la 
efiambre  do  la  mère  du  cavalier,  femme  %ée  et  in- 
firme. Cùmfhe  la  bonne  fcmmc;tous^ail  beaucoup  (jt 
qu'elle  craignait  que.  le  bruit  de  sa  toux  r{'i|[commodAt 
la  pmncesse,  elle  changea  de  chambre  avec  son  fils..* 
Il  n'çui  pas  plutôt  congédié  ses  gens  qu'il  se  leva  et 
ferma  la  porte.  Il  fut  longtemps  à  écouler  s'il  n'enten- 
dait point  de  brujt  dans  la  chambre  >lc  la  princesse, 
qui,  comme  ona  dtîjà  dit, élait au-dessus  de  la  sienne. 
Ouand  il  put  s'assurer  que  tout  donnait,  il  se  mit  j»n 
devoir  de  commencer  sa  belle  entreprise,  et  abattit  , 
peu  à  pcii  la  trappe,  qui  était  si  bien  faite  et  si  bien 
garnie  de  dr^p,/]ù  il  ne  fit  pas  té  moindre  bruit.  Ayant 
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moriié  par  là  dans  lai  uc1I(î  de  la  piinccsH«,  qui  dor- 
mait profond^înient,  ilse'  coucha  sans  <;érénrionie  an- 
prës-d'elle,  saiiB  avoir  égard  aux  obligations  qu'il  lui 
avait,  ni  à  la  maison  dont  elle  était,  et  saris  avoir  au  * 
préalable  ^von  eonsenterhcn  t.  Elle  le  sentit  plu  lût  entrer 

>sc4bra8  qu'elle  nfe  ft'ajpcrçut  de  soç  arrivée;  maià,  ^ 
comtneclle  était  forte,  el|e  se  débarrassa  de  ses  mains; 
ot,  enlui  demandant  qui  il  était,  elle  se  servit  si  bien 
de  ses  nuiins  et  (k  ses  ongles,  que,  craignant  qu'elle 
ne  criàt^^au  secours,  it  se  mit  en  devoir,  de  lui  fermer 
la  bouche  avec  la  couverture;  niais  il%i'enpul  jamais' 
venir  à  boiït.  (iar,  comme  elle  vil  qu'il  faisait^  do  son 
mieux  pour  lir  déshonorer,  elle  fit  dci  son  mieux  pour 
s'en  défendre,  et  appela  de  toute  sa  force  la.  dame 
d'horfneur  qui  couchait  dans  sa  chambre,  femmc^ôgée 
o|  fort  tiago,  qui  courut  au  secours  de  sa  ma! tresse,  le 
gentillwmme,  se  voyant  décpuvcrl,  eut  tarît  dé  peur 

•d'être  reconnu,  qu'il  descendit  le  plws  vite  qii'il  put. 
Son  désespoir  de  s'en  relonrneren  si  mauvais  état  ne 
fiïtpas  moins  grancVqli'avait  été  Iç  désir  et*  la  confiante 
(l'étfe  bien  reçu. ./La  dame,  persuadée  qu'ilnYavait 
pcrsonrjc  à  la  cour  capable  de  faire  uf\  coup  si  mécliaht 
"0(  si*détcrmin('^  que  cclni  qui  avait  eu  la  hardiesse,  de 
llii  déclarer  Son  amour,  se^mit  en  grosse  colère*  î^oyc^z 
assifrée,  dii-ellp  à  la  damed'hoianeur;  que  le  scigueur 
de  cclle'.rjnaisoaa  fait  le  couj);  mais  je^i't^  vengerai,» 
et  raûloriléde  morufrére  immolera 'sa  liMo  h  nia  chas- 
tell*.  La.damed'limmcur  voyant  ses  Iransporls  :^^  Je 

*  suis"  ravio,*  madame,  lui  (lit-elle^  que  riionnour  vous 

,mm(  si,prédtîiix*,'(p:^  de  ne  vouloir  pas  épargner  la  vie 

de  l'homme  qui  T'a^^exposée  piir  ime)ft^.èsd  amour.  » 
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\'h  suile  de  cel  exordc^  la  dame  d  honneur  |f|ui  étail, 
inadàme  la  maréchale  de  Châlillon)  lin  montra  cer- 
tains avantages  à  se  taire  et  certains  inconvénients  h^ 
parler;  et  la  bonne  prini^ssç  se  rendit  ù  ces  raisonfÇ 
'  c|U'On  peut  voir  dans  les  iVout;W/^«. 

Cette  même  histoire  est  racontée  par  Drantôme,  qui 
la  sut  de  sa  grund'mérc,  la  sénéchale  de4!oitoii,  laquelle 
uvàit  «uccédé  près  de  Marguerile  u  madame  de  Clià- 
tillon.  Les  passions  étaient  fort  vives  à  la  cour  de  Fran- 
çois I";  on  le  sait  par  les  mémoires  du  tejnps,  et  ceci 
n'en  est  pas  un  des  exemples  les  moins  curieux.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  dans  les  Lettres  publiées  par  M.  Gé- 
nin  qu'il iaut  chercher  ces  détails  de  mœurs  privées. 
Une  seule  fois  il  est  question  de  Françoise  de  Foix, 
maîtresse  de  François  I*'  et  femme  de  M.  de  CHasteau- 
briant  :  «  Je  trouve  fort  estrange,  dit  Marguerite,  que  . 
le  seigneur  de  Chastcaubriant  use  de  main  mise;  mais 
c'est  pour  dire  gare  à  ceux  qui  lui  voudroicnt  faire  ung 
msfu  vais  tour,  n  Iker  de  main  mise  y  c'est-à-dire  ballre, 
locution  qui  se  trouve  encfeo  ^anst-RegjiiiS'd,  Folit's 
nmpureusesy  ainsi  que  le  remarque  Mr.  Génin.  Au  resl(\ 
M.  de  Chasteaubriant,  fort  jaloux,  fut  îtoupijoip né  d'a- 
voir hâté  la  fin  de  Françoise  de  Foix.  Il  y  eutVdes  pour.- 
suites  qu'il  étouffa  par  la  protection  d'AVinp^^e  Mont- 
morency; m^is  cette  proleclion  coula  fort  cher  an 
seigneur  de  Chastcaubriant  :  sa  terre  passa  entre  les 
mains  de  son  protecteur.  Une  phrase  airibij^nië  dans 
une  lettre  de  Marguerite  à  son  frère,  phrase  relative  à 
la  duchesse  d'I'Kampes  et  au  comte  de  l.ongneval,  fail 
comprendre  que.  François  I"  lui  avait  communiqué  ses 
soupçons  sur  ces  deux  personnages.  La  duchesse  d'K- 
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lampes,  maîtresse  du  roi,  vendait  les  secrets  de  rKtat 
à  Charles-ijuinl;  le  comte  de  Ldhgueval  était  l'agent 

'  de  cette  dangereuse  correspondance.  Le  roi  s'en  dou- 
tait, ce  qui  ne  rempècha  pas.  de  se  laisser  gouverner 
jusqu'au  bout  par  la  duchesse  d'Ëlampes. 

Mais,  je  le  répète^  le»  lettres  de  Marguerite  sont 
muettes  sur  les  faits  de  ce  genre.  C'est  dans  les  iVoN- 
veiltn  de  la  reine  de  Navarre  que  se  trouveraient  des 
renseignennients  pour  rhisloirc  apecdolique  du  règne 
de  François  t",  si  on  savait  les  y  reconnaître.  En  cfTet, 
il  parait  que  Ja  reine  de  Navarre,  dans  ses  Nouvelles ^ 
n!a  point  eu  recours  ù  llim&gination  pour  inventer  des 
aventures,  et  qu'elle  s'est  contentée  de  raconter  des 
faits  et  des  scènes  que  sa*  mènioife  lui  fournissait.  Il 
est  dit  dans  le  Prologue  qucf  l'auteur  résolut  d'imiter 
Hoccac^  (qui  faisait  fureur  a  la  cour  de  François  T), 
Ht  ce  n'est  en  une  chose,  qui  est  de  nescrire  rien  qui  ne 

*  Hoit  vMtable,  Brant/ime,  élevé  à  la  cour  de  la  reinp 
de  Navarre,  et  petit-fils  de  la  sénéchale  de  Poitou,  dit 
quelque  part^lM;  sa  grand'mére  savait  tous  les  secrets 
(h?s  Nouvelleff  de  Marguerite,  et  quelle  eri  esioit  une 
dès  déd'mmieH»  La  ndirvellc  citée  plus  haut,  §t  relative 
i\  rentreprisedcHonnivet,  est  un  exemple  de  la  vérité 
des  contes  de  la  reine  de  Navarre.  Au  reste,  elle  met 
oîi  scène  son  père,  le  comte  d'Angouléme,  François  I", 
le  duc  d'Alcnçon,  des  personnes  de  la  cour,  Louise  de 
Savoie,  sa  mère;  cl'e  s'y  met  aussi  plus  d'une  fois. 

((  II  y  aurait,  dit  M.  Génin  dans  le  chapilré  iîïléres- 
saiil  qu'il  a  consacré  à  ce  livré  de  Marguerite,  à  faire 
sur  les  Nouvelles  \x\\  travail  curieux;  ce  serait  de  lever 
le  voile,  tnm.sparent  en  quelquf^s  endroits,  plus  épais 
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cri  d'aulre^,  qui  nous  dérubo  rintelligcnce  coiriplùto 
des  contes  de  la  reine  de  Navarre.  H  faudrait  éclaircir 
les  allusions,  deviner  les  indii^ations  imparfaites,  e( 
qui  deviennent  plus  obscures  à  mesure  que  nous  nous 
éloignons  davantage  de  Tépoquc  où  l'auteur  écrivml. 
Mais  ce  soin  exigerait  une  main  circonspect(>  et  délicate. 
1^8' boutades  de  réruditionJLventureùse  et  paradoxale, 
si  Tort  à  Iff  mode  aujourd'hui,  n'y  seraient  nullement 
de  mise.  Il  faudrait,  pour  ne  point  laisser  de  doute 
dans  l'esprit  des  lecteurs,  que  le  doute  se  fût  présenté 
souvent  à  Tesprildu  commentateur.  Il  faudrait  enfin 
pour  cette  besogne  un  homme  as$'3Z  habile  pour  ne  pas 
craindre  d'iivouer  qu'il  ignore  quelque  chose.  A  celte 
condition,  un  intérêt  véritable  pouriait  s'attacher  ù  ses 
recherches  et  k  ses  découvertes.  » 

Les  Nouvelles  de  ta  reine  de  Navarre  ont  Cu  une  ré- 
putation équivoque,  «t  on  les  a  souvent  mises  au  même 
rang  que  les  Contes  de  la  Fontaine*  M.  Géninjirétend 
que  c'est  ftiute  de  les  avoir  lues.  Il  fait  remarquer  jque 
In  reine  de  Navarre  ne  manque  jamais  de  tirer  de  ses 
contes  une  moralité  qui  er\  est  la  glof^e,  et  qui  souvent 
dégénère  en  un  véritable  sermon,  en  sorte  que  chaque 
histoire  n'est,  5  vrai  dire,  que  la  préface  d'une  homé- 
lie. Les  infidélités  des  femmes  et  des  maris,  les  fautes 
ou  les  crimes  suggérétî  par  k  passion,  tout  cela  sert 
de  texte ti  des' réflexions  graves,  parfois  séyéres;  elle 
tire  de  la  fragilité  humaine  In  preuve  qu'il  fnUl  se  défier 
toujours  de  ses  forces,  et:TRrr  conséquent  implorer  .sans 
cesse^le  secoure  d'en  haut,  sans  lequel  notre  sagesse 
d'ici -bas  n'est  que  folie.  M.  Génin  ajoute  que  celle 
habitude  de  ramener  tout  ù  la  piété  forme  le  caruclére 
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essentiel  du  livre,  que  cliuque  puge,  dia()uc  ligue,,  eu--' 
poric  l'empreinte,  cl  que  Ton  pourrait  sYlonner  de ,1e  ' 
voir  méconnu,  si  Ton  ignorait  combien,  en  fait  de  cri- 
tique, les  traditious  sont  vivaces  et  routinières^  et 
quelle  est  parfois  la  légèreté  des  juges  les  plus  respec- 
tables aux  yeux  du  ()ublic/]t  en  conclut  quelcB NùuvelIeH 
<le  la  reine  de  Navarfo  soiit,  à  tout  prendre,  plutôt  ufie 
sMite  de  contes  moraux,  où.  une  anecdote,  une  histoire 
véritable,  un  bon  mot,  fournissent  à  la  conteuse  le 
texte  de  la  moralité. 

Que  l'intention  de  la  reine  Marguerite  ait  été  (elle 
(|ue  le  dit  M..  Génin,  c'est  ce^dont  on  ne  peut  guère 
(loMler  quand  on  a  parcoum  ces  iVmirW/f^;  mais  que 
1(3  jugement  qu'en  a  porté  un  autre  siècle  ail  été  aussi 
arbitraire  etcapiicieux  que  le  suppose  l'éditeur  des 
Lettre8  de  Marguerite^  c'est  c^î  qu'ù  nion  aviij  cette 
même  lecture  empêche  d'admettre. Il  j  peu  une  mé- 
prisé causée  par  la  différence  des  habitudes,  et  la 
lorine  a  emporté  le  fond.  Au  seizième  siècle,  la  conver- 
sation familière  entre  personnes  bien  élevées,  comme 
on  ptuit  h;  voir  dans  Hranlôme  et  ddiis  les  Nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre^  et  la  cliaire,  comme  en  font  foi 
certains  sermons  conservés  de  ce  temps,  comportaient 
une  liberté  dans  les  termes,  une  crudité  dans  l'expres- 
sion, que  les  siècles  suivants  ont  rejeléé  comme  gros, 
sièrectde  maiivaisgoiU.  Boilcaii,  dan&run  vei^ souvent 
irpélé,  a  dit:  .  ' 

Lu  lalin  dans  les  mois  bravo  riioimèlelé. 

\\\vïi  de  plus  faux  que  celle  sentence;  le  latin  rie  biavi» 
riioimùlelé  que  dans  des  livres  comparables  à  ceux  où 
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le  français  brave  aussij'IlôtiniieU';  du  reste  le  lutin  élail 
aussi  chaste  que  le  français  d'aujourd'hui.  Mais  la  yien- 
tencc  de  Hoileau  s'appliquerait  mieux  à  certaines  pa^ilies 
du  français  du  seizième  siècle,  où  lii  les  hahitude/nî  le 
goi)t  nc\^poussaient  un  langage  aujoiurd'hui  relégui!;. 
ihantôine  dit  :  «  Marguerite  fil  en   se^  gayetp  ung 
livrxî  qui  s'intitule  les  Nouvelles  de  la  royiie  de  Navarre, 
où  l'on  void  ufi  stylo  doux  et  fluant,  el  plein  de  beaux 
discours  et  de  belles  sentences.  »  Ce  qtii  était  iés  gayé- 
team  seizième  siècle  ètail  devenu  des  libertés  dans^ 
un  'litre  Age,  sous  jlempire  d'autres  idées  tit  d'aulres 
inœurs;  de  lu  le  jugement  porjé.  FAiivck  stylé  tjtnj  de 
la  reine  d(î  Navarre,  qui,  du  moment  qu'on. ne  s'e«t 
pas  reporté  ù  son  époque,  a  dû  donner  le/ change*  et 
les  beaux  discours  Qibellei  sentences  ^u* Me  a  semés 
dâûskBNçuvelleSy  se  place  rinlenlion  que  revendique 
M.  Génin  à  jusle  lilre^  et  qui  en  délinitive/fait  le  carac- 
tère du  livre.  Au  reste,  ce  livre  est,  côinlnc  les  choses 
originales,  dicté  par  une  inspiralion  /(inique,  et  la 
conteuse  îi'est  également  complu  en  Bes/ histoires  g:ni(;s 
oten  ses  réflexions  morales.  /        . 

Marguerite  descendait  directement/ do  Gliarle^  V; 
elle  était  arrière-^elile-rille  du  second  (ils  de  ce  prince, 
le  duc  d'Orléans,  assassiné  par  les  ordres  du  duc  de 
liotugogne.Onaime  ô  suivre  (et  ce  serait  certainement 
un  sujet  d'observation  i nié ressa rite  pour  l'anthropolo- 
gie), on  aime  ù  siiivi'e  Tés  personnages  remarquables 
dans  leurs  ascendants  et  leiirs  descendants;  les  1^ 
rniljes  royales  et  quelques  aôtres  seiilcinenl  permetlein 
ces  observations,  attendu  que  les  personnes  qui  les 
coi)ipo8eni  sont  plus  comiucs  physi^iernent  etmoiu- 
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lemeni,  Le  duc  d'Orléans  qui,"  pris  à  k  bala'ille  d'A^^n- 
(îourl,  demeura  captif  on  Angleterre  pendant  pUiîi  de 
trente  ans,  et  qui  Composa  des  poésies  liorjt^ieneore  (Mi- 
liliées,  était  le  gra«>J<>"^^c  <*^'  Marg\ier\té.  Lcs(  d'Or, 
léans- Valois,  montés  sur  le  trône  avik  l-»»"»»  ^'*i  <^" 
dcsceiidircut  avec  llerni  III,  cl  le  dcrn\cr  d'entre  eux 
mourut  assassiné  comme  le  premier.  Le  morne  fana - 
ti(pie  et  le  prinaî assassin,  le chelet  le  di^niier  rejeton 
de  la  bi-anclie  des  Valois-Orléans,  rapprochés  «insi  pur 
1  histoire  dans  une  destinée  commune,  olïrenl  à  Fcs- 
prit  saisi  !m  lugubre  tableau. 

Charles  V,  par  sesdeux  fih,  yiiil aboutir  d'une  pari 
à  Charles  Mil  et  d'autre  part  à  Henri  III.  Ce  prince  ne' 
lut  pas  sans  induenco  3ur  sa  race;  peut-être  lînt-clle 
de  lui  celte  iaîbless<i  qui  éteignit  si  vite  la  br.mche. 
di re^te,  et  un    poS  plus  tard  là  brahche  cadellt*, 
malgré  les  espérances  brillantes  que  donnaient  le» 
(pialre  jeqnes  gens  laissés  par  Henri  II.Toujours  est-il  ^ 
(|u'éprôs  lui,  plusieurs  Valois  deviennent  des  person- 
nages forl  inTKlligenls,  soûlent  amaieurs  de  la  littéra- 
ture, huelquelois  même  la  cullivanl<r  Marguerite  oc- 
cupe un  rang  distingué  parmi  cette  série  des  Valois,  et 
le  seizième  siècle  admira  le  style  de  ses  jYoui;W/<'«.  . 

A  mon  sens,  M.  dénin  donne  uiie  excellente  appiù- 
cialion  du  style  de  Marguerite.:  «  Si  la  piété  d'éditeur 
lie  m'abuse,  dit  il,  ce  style  ne  ocra  pas  trouvé  au  des- 
sous de  la  réputation  traditionnelle  de  l'auteur,  ù  con- 
dition toulel'ois.  qu'on  n'y  cherchera  pas  les  qualités 
des  bons  écrivains  modernes.  Il  l'aut  se  souvenir  que  la 
reine  de  Navarre  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  qi^e, même  du  dix-septième  l\  la  lin 
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du  dix-hMlMciney  il  s'ôst  upéré  dans  lo  style  une  vêsOr 
lution  c(|niplùlc  dont  Voltaire  a  été  le  principal aulcur... 
Au  seizième  siècle,  la  langue  n'était  nullement  consti- 
tuée, c'éltait  une  matière  moll^ç,  divcrse^^  incertaine,  se 
laissant  complàisamment  pétrir  au  génie  de  cliaque 
écrivainJ  reproduisant  dans  ses  moindres  détaris  et 
conservant  à  une  grande  profondeur  l'empreinte  de 
chaque  originalité.  BrantOme,  Rabelais  et  Montaigne 
parlent  eliacun  une  langue  merveilleuse  ;  maisxes  trois 
langues  n  ont,  pour  ainsi  dire,  rien  de  commun  entre 
elles/ Çhfacuti  d'eux  a  composé  Je  sienne  en  s'appror 
priant,  en  assimilant  ù  sa  nature  ce  qdi  Itii  convenait, 
soit  dans  les  langues  mortes'de  l'antiquité,  soit  dans 
les  langues  vivantes  contemporaines;  et  ces  éléments, 
après  la  fusion  générale,  ne  peuvent  se  reconnaître, 
p|s  plus  qu'on  ne  peut  démêler  dan^  lé  miel  tes  pous- 
ières'des  différentes  fleurs  dont  il  se  forme.  Là  facilité 
es  inversions  dont  Marguerite  fait^^un  emploi  si  fré- 
quent, était  encore  une  ressource  aiyourd'hui  perdue. 
Au'seiziéniie  siècle,  enfin,  la  langue  se  faisait  41  vec  le 
secours  de  la  logique;  uu  d^neuviéme,  il  h'est  plus 
question  que  de  la  conservtîr/par  Tusage,  c  pst  èdirc 
pur  le  bon  usage.  » 

J'ajouterai  quelques  mqtslpour  développe^*  ce  qu'il 
faut,  suivant  moi,  entende  par  le  bon  usaglc  quand  il 
s'agit  d'uiTO  langue  vi^antefrléîKirmai^ 

Une  langue  est  es^ntielleinent  une  chose  de  tra- 
dition, elle  se  perdAiwand  la  tradition  se  pefd.  Le  fran- 
çais du  seiziôme/siecle  est  lel\qnc,  sans  être  arrêté 
comme  celui  di/dix^cplième  siècle,  il  en  contient  tous 
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aiii(';ri(Mirs,  pltisori  sùloigiu^  des  forine»  reçues  ad nel- 
iemenl,  et  pliis  on  s'âppraclio  des  origines  de  noire 
idiome; 'etj^insi,  n  niesnre  (pi'on  recule  dans  le  passé, 
les  nionuiiieiils  lilléraireH  deviennent  un  objet  d'érudi- 
lion,  et  cesseni  d'offrii  une  élude  de  style.  Au  con- 
traire^ ceux  du  sciziônie  sieiîlo  ont  toutes  les  qualités 
fpii  peuvent' servir  à  développer,  à  souh;nîr,  à  rajeunir 
la  langue  aclucllo.  Si,  comm<;  le  remarque  M.Géijbin,. 
le  bon  usage  doit  être  la  régie  du  slyïe  du  di\- 
neuviénvc  siècle,  1(î  bon  usage,  à  son  toui\,  doit  inlces- 
sarnmcnt  être  rajeuni  aux  sources  vives  dorit  il  découle 
directement.  ;  | 

P.  L.  Courier  dit  dans  sa  préface  {Viine  traduction 
nouvelle  diyrodote  :  h  II  ne  faut  pas  croire  qu'Hérodote 
ait  écrit  la  langue  do  son  temps,  commune  on  lonie, 
ce  que  no  lit  pas  Homère  même,  ni  Orphée,  Mi  Ljnus, 
ni  de  plus  anciens,  s'il  y  en  eut,  c^ir  le  premier  qui 
cortnposa  init  dans  son  style  des  archaïsmes.  Cet  ionien 
si  suave  n'est  aulre  chose  que  le  vieux  aitique,  auquel 
il  mêle,  comme  avaient  fait  tous  ses  devanciers  prosn- 
leiirs,  le  plus  qu'il  peut  des  phraseà^^' Homère  et  d'Hé- 
siode. La  l'ontaijie,  chez  nous,  emprunlanl  les  expres- 
sions de  Marot,  de. Rabelais,  fait  ce  Qu'ont  fait  les 
anciens  Grecs,  et  aussi  est  plus  prec  cem  fois  que  ceux 
(pii  traduisaient  du  grec.  De  mèW  Pascaly  soit  dit  en 
passani ,  dans  ses  deux  ou  trois  premières  lettres,  a  pliis 
de  IMalon,  quant  au  style,-  qu'aucun  traducteur  de 
Platon.  Qiw  ces  cou l en f s  de»  prerniei's^g<»s  delà  Grèce 
aienl conservé  la  langue  poétique  dans  leur  prose^on 
n'en  saurait  douler,  après  le  témoignage  des  critiques 
anciens  et  «l'Ilérodule,  (|u'il  suflit  d'ouvrir  senlemcnl 
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[miirs'tMi  corivaincrc.  Or,  la  langue  poiHiquc,  silre 
iresl  ceile  (lu  peuple,  en  est  tirée  du  moins*  Malherbe, 
homme  (le cour,  disait  :  «  J'apprends  tout  mon  fia nçfiiis?* 
«  à  là  place  Mauberl  ;  »  et  Platon,  poêle  s'il  eit  fut,  Via- 
ttnlqni  n'aimait  pas  le  peuple,  rappelle  son  «  maître?  (le 
«  langue.»  Ix 

Je  pense,  avec  P,  L.  Courier,  qiie  le  langage  p(|. 

pu^Iaiic  ilïnferme  une  (bulc  de  locutions  pr#ieus(»$i. 

j  .1  <  ,    i' 

marquées  au  coin  dû  vrai  génie  delà  langue,  et  qu'on 
ne  saurait  Urop  étudier.  Mais  s'esl-on  rendu  «xaclemenl 
comple  dece  phénomène?  A-ton  reconnu  pourquoi  il\ 
y  a  là,  h  cAlô  d'une  grande  ignoran(îe  giammaticalc, 
nn^  fond^  si  riche  el  si  sûr  ?  La  cause  n'en  est  pas  autre 
*quc  celle  qui  fait  jdes  livres  du  seizième  siècle  Ic/sujef 
(runo-étude  féconde  j)our  la  langue  et  le  slyhvcontem 
porainB;  c'est^que  le  langage  du  peuple  est  tout  ploiri 
d'urchaîsmcç,  de  locutions  vieillies  dans  la  conversa- 
tion df^s  classes  supéricjures  de  la  socièl(^,  et  surtout 
dans  le  style  écrit.  Lo  peuple  est  le  conservateur  so- 
prômede  la  langue,  ou  du  moins  c'est  chei  lui  qu'il  se 
perd  le  mollis  de  la  Ira/litiôn  »ntiquo,  ecst  chei  lui  q.ue 
le  travail  de  d(;compositic)n  se  fait  le  plus  lentement  sen- 
tir. D'où  vient  cette  faculté  qu'a  le  peuple  de  conserver 
plus  fidèlement  et  plus  sûrement  les  formes  de  la  lan- 
gue'/ De  son  grand  nombre.  Plu»  le  nombre  est  consi 
(Térable,  plus  il  y  a  de  clian(îes  pour  que  rien  ne  soit 
oublié  ou,  perdu,    tandis  que,  dans  le  langage  des 
(!lasses  supérieures,  et  surtout  dans  le  langage  de  ceux 
qui  écrivent,  l'apport  total  est  hjçn  moindre  et  par 
conséquent  J(É  perles  bien  plus  fré)iuenle,H. 

La  forihation  de  la  langue  françaib\*  elle-même  donne 
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i  idée  (le  4llc  puissaiice  du  gntid  nombre,  qlii  .sous 
iWs  yeiix  ne  se  îi»anife8le  plus  que  par  des  ftlïls  peu 
.onsidéralijleft.  Qivon  se  reporleà  I  origine  :  nWrô  se 
Ipi^vnieiil  en  présence  une  proport ion^prédominanlc 
dé  latin,  une  certaine  masse  de  roots  allemands  i^mpor- 
lés  par  les  conquérants  germains  ei  quelques  rei  tes  de 
x'dlique..  Ôuclle  puissance  pouvait  fondre  etamal  jairiei' 
reB  éléments  liétérogénesV  quelle  langue  assoup  ir  cies 
mots  rebutes  à  une  loi  comnnuneV  quelle  oreille  régu- 
riser  ces  désinences?  quel  esprit  mettre  l'prdrd  dan» 
ce  chaos?  quel  souffle  pénétrer  ce  grand  ensemble  et 
ra)\imer?Bien  que  réiaboration  séculaire  d'un  peuple 
immense  nétuil  capublç  d'exécuter  cette  trnnsllorma- 
lion  prodigieuse,  iellemenî%oinpli(|uée  cl  dimcilev 
qu'on  pfeut  Jù  peine  en  concevoir^  mcîcamsmc,  iniiri 
tenant  qu'elle  est  lii,  accomplie,  r,ous  nos  yeux. 

P.  L.  Courier,  avec  sa*  maniônV  vive  et  singullière, 
disait  que  peu  de  gens  savaient  le  ^roc,  inai$  quel  bien 
moins  savaient  le  français.  Le  français  est  mal  su  èarce 
qu'on  néglige  tie  rapprendre  où  il  se.  tro|Live  n^lle. 
ment,  et  qu'une  langue  ne  se.devine  pas  plus  quO:  les 
faits  naturels.  Je  comparerais  volontiers  le  néologisme 
qui  rie  dérive  pas  nécessairement  de  choses  nouvelle» 
ou  qui  ne  se  rattache  pas  étroiteii>ent,h  rjuialogie  (et 
pqr  riéologisme  j'entends  non-seulement  les  mois^iiôu- 
veaux,  miais  les.  locutions  et  les  tournures  nouvelles), 
jV  le  comparerais,  dis-je,  aux  hypptliÔ8ë3  basardées 
que  dîÉis  les  sciemes  on  imagine,  au  Jicu  d'étudier  et 
(î'obsei'ver  les  fiiits.  -  . 

Virgile,  recoin  ma  ndii  ni  aux  cultivateurs  de  choisir 
(•liiM^ne  année  les  plus/lielhîs  semences  s'ils  ne  veulent 
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pas  voir  dégénérer  rapiqemont.  leurs  culliircs,  passe, 
par  une  contemplation  i qui  lui  est  familière,  de  In 
graine  des  champs  à  la  ilestinéc  du  labeur  humain;  il 
se  représente  le  cours  qes  choses  comme  un  fleuve, 
et  l'homme  comme  un  rameur  qui  le  remonte  avec 
effort  :  au  moindre  vii\i^ç\\e^  slbrachïa  fvvte  remisit,  le 
courant  inrimense  emporte  aussitôt  la  barque  Wr  sa, 
^pénte  rapide,  il  en  e^l  ai  isi  do  la  langue;  c'est  un 
composé  instable  que  des  nfluoncesdi veines  tondent 
<à  modifler.  Repoi|6sc|i*  lei  mauvaises,  admettre  les 
bpnnes,  et,  pour  le  taire  en  connaissance'  de  cause, 
ajpprofondir  rôtat  pa^sé,  t(|lle  est,  quant  à  la  laQgue^ 
la  fonction  de  la  littérature;  tel  est  le labour  qui  l«i^ 
est  dévolu  entre  tou6  les  labeurs  que  se  partage  l'hu- 
manité/ëe  rameur  éternel  do  yiifire. 

En  déuriitive,  un  liiéologismc  inévitable  affecte  toute 
langue  vivante.;  c'es^  en  présence  de  ce fi|U  certain  ({u'i^ 
•  importe  de  définir  jce  qu'oin/dolt  entendre  par  conser- 
valion  de  la  pureté.  IiQ  pureté  ne  peut  être  le  maintien 
immuable  des  forn^es  classiques  ;  cola  est  impossible 
(•n  faft,et,fajouieik*àts,  en  droit;  carces  formes  s'usent 
irelles-lfht^mes;  elle  est  dans  le  soin  d'appuyer  lu 
langue  II  ses  trailitions  et  de  contrôler  le  néol()'gism(V 
par  les  origines.  Une  langue  ne  peut  étire  conservée 
dans  9a  pureté  qu'autant  qu  elle  est  étudiée  dans  son 
hi8toiÉ*ey  ramenée  à  ses  sources,  appuyée  â  sesr  tradi- 
tions. Aussi,  l'éiude  de  la  vieille  langue,  et,  en  par- 
ticulier, de  (>elle  du  seizième  siécU^,  est  un  élément 
nécessaire,  lequel  venant  à  faire  défaut,  la  connais 
sance  du  langage  moderne  est  sans  profondeur,  et  le 
bon  usage  sans  racines,  (lest  un  titre  qui  recommandr 
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lapublicaliofi  dos  Ldtres  inétiiles  do  la  reini*  de  Na- 
varre. tJn  monuiiKinUrun  dès  Imns  auteurs  du  seiziôine 
siècle  (et  Marguerite  est  de  ce  nainbre)*o  toujours,  du 
prix.  Je  ne  prétends  pas  limiter  ù  cette  époque  et  ren- 
tbrfner  dans  cette  circonscription  les  études- de^ tradi- 
tion. Mais,  dans  cette  grande  4u"8loire  de  tant  de 
siècles  qui  constitue  la  langue  française,  le  seizième 
siècle  ejil  au  premier  échelon,  à  celui  qui  nous  conduit 
aux  autres,  à  celui  qui,  étanl  le  plus  ypisin,  est  le  plus 
important. 

En  recueillant  les  Lettres  de  h  reine  de  Navarre, 
M.  Génin  a  rencontré  sa  correspondance  avecJJi^içon- 
net,  évoque  de Meaux.  Ici  la  chute  est  grande*:  le  sens, 
l'esprit,  le  style,  joui  cek  disparaît;  et  jp  place  arri- 
vent le  faux  goût,  les  métaphores  outrées,  les  idées 
vides,  les  phrases  incohérentes.  11  est  vrai  que  Briçon* 
net  à  la  haute  rqain  dans  ce  genre,  et  que  Marguerite 
n'est  que  Son  ôcoljère;  mais  son  esprit  n'échappe  pas 
^  1^  cpnta^non.  «  Tout  ce  que  le  mysticisme,  dit  M.  Gé- 
in,  a  de  plus  incroyable,  do-  plus  inintelligib/e,  se 
tm[iV4K4mtas8é •flans  ces  lettres,  dont  la  plupart  ont 
|cin\iuante\quatre-vingl8  et  jusqu'à  cenipagcsL  C'est 
un  uébordf^nent  de  métaphores  dont  1^  vulgarité  tombe 
à  chaque  instant  dans  le  burlesque:  c'est,  un  galima- 
tias perpétuel,  absurde,  qui  parft^is  touche  h  la  folie. 
Louise  Vie  Savoie  (la  uière  de  Marguerite)  vient-elle  à 
guérir  cMuie  longuC"ïiii^1adi(v  voici  en  quels  termes 
Briçonnelféliciter^la  duchesse  d'Alençon  du  retpurilc 

la  santé  ddsa  mère;  «  Madame,  voulant  la  plume  tirer 
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n  la  meiydeVolKsolalion  qui  ne  peut  éfetre distillée 

«  (combien  \iue  par  lorcîe  de  f()i  en  pa|ience  dulcitlée), 
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«  est  présmlcmenl  smveiui  Je  postr  (  le'Vtiurrior),- 
«<  appoilanrn>^iivelles  (MM  iHiiife  (1.0  la  gnrrixrn  de  hin- 
«  dame;  'et  ce  «ra'  laier  baisser  le  voyle,*  mlircr  inrs 
«  ayyrbns,  œnvckii*  mes  pléutael  deuHeri^joyc.  »  El, 
après  un  pom  peu  reloge,  de  Madame,  une  peinture  de 
l'amour  (ju'elleinspirc  à  sesenfanis,  el  de  leur  chagrin 
en  la   voyjaiil  mal*ad|B  :  «  Sa  compassion   douhleroil- 
Vvoslre  navrure,  et  la  vostreen  elle  Iripleioil,  don I 
.  «  lourneroil  le  dlhjlin   de    doulmir  cbnlmuelle  pai 
«  l'impétueux  cours  d'eau  de  compassion,  »—«  CA'^- 
tail,  dit  M.  Génin,  la  telle  rjiélpri^ue  de  ce  lemps-là, 
et  Briçonnel  passait  parmi  ses  comemporâins  poui'  un  * 
foudre  d'éloquence.  »  Que  dire  lilc^MDtt^^ 
guérite?  «  La'pauvre  errante  ne  peÏÏfl  cmendre  le  liien 
(jui  est  au  désert  par  faillie  de  connoisire  qu'elle  est 
tiéserle.  Vous  priant  qu'en  ce  désert,  pal^^jilTi^lionvnè  * 
(  ourriés  si  fort  que  Ton  ne  vous  puissçl^nîvrK . .  aliii 
que  i'abysme  par  Tabysme  invoipié  puisse  àl)y<Hter  la 
nativrc  errante,  »  Kt  il  ne  faut  pas  croire  qiul  s'rtgil 
dune  ou  deux  loUres  écrites  de  ce  style.  I.a  ijihjio/ ' 
liiéqiie  du  roi  possède  un  manuscrit  de  huit  c<Miis  pages 
lout  rempli  de  ce  fatras  nvysli<|ne,  M.  (iéni^^  rynuuqjic 
nu'il  fallail:q»ie  MargmM'ile  c\\\  ri^ou  de  la  iWliiré'uiic  . 
gfan'de  solidité  de  jugement  pom*  k^avoir^^TasX^é  gAlée 
à  ja'maiii^par  celte  Umgue  fréquentation  d'un  rhéteur 
de  la  (orce  d(i  Guillaume  îiriçonncl.  Mais  cette  ohs'er; 
,  valion,  qui  lîst  à  la  décharglî  de  Margueriley  s'applique 
aussi  îi  rév6(pie  de  Meaux.  (!e  singulier  prédécessenr 
de  Bossuet,  Oomme  l'appellc.M.  Génin,  ne  délinnt  que 
dans  cette  correspoiulance  et  sur  ce  sujet;    ailleurs, 
c|étajt  un  persoimage  émincnl  eii  î^rience  et  eu  vertus. 


^ 


< 


qui  surpassait  tons  les  autres  conrusans  en  laiiic,  en 


\sy      "  lEITIlES  1)«  lA  I^EINE  DE  NAVAlUiE.» 

uillauinc  Briçonnetffivnit  porld  d'fthord  le  nom  de 
coiule  déMonll)run;.puis,  quand  il  eut  assez  de  la  vie 
4^  du  j8iècle,il  s'était  fait  prêtre  à  l'exemple  de  son  pôrê.. 
Il  obtint  la  confiance  de  Louis  XII  et  celle  de  François  r, 
fut  deux  fois  ambassadeur  e.xlrao;*dinaire  à  Rome, 
prononça  devant  le  sacré  collège  l'apologie  de  Louis  XII,  > 
.daiïs  laquelle  il  osait  attaquer  l'emperiur  Màximilien- 
H  représenta  la  France  aux  conciles  dePise  et  de  La- 
Iran.  Pourvu  de  Fabbaye  de  Saint-Getmain  4es  Prés, 
il  réforma  les  a^us  qui  s^^  étaient  j^lissés  ei  fil  des 
augmentations  G^sidérablea  ix  la  bibilothèquc,  car  il 

»  aimait,  cullivall  ^l  ptolégeait  les  lettres.  On  a' de  lui 
quelques  ouvrage^  d^  théologio;.  Vatable  lui  dédia  la 
traduction  de  la  /W!/«i</ti<J  d'Arjslole  eî  Lefebvr  celle 
delà  Pohtiquh  Ôn^oit  que  BHçon^iet,  qomme  Mar« 
guérite,  ne  divagtiait  que  sur  le  fait  d'une  espèce  de 
théelpgie  mystique.  Sages  «ur  le  uesle,  ils  avaient, 
comme  don  OnicboUé^  un  côté  vulnérable  dans  l'intel- 

Jigcnce,  unpoinl  sur^JeqiieLle  sens  les  abandonnait, 
^  i^V  (lès  lors  ils  se  lançaient  dans  un  galimatias  al)|surde 
et  sans  terme.  L'époque  où  l'on  vil  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  nature  do  ces  poinis  faibles,  inflUencô 
qu'il  faut  savoir  apprécier,  et  qui  diminiie  grondement 
la  gravité  des  aberralions  partielles  dont,  les  meilleurs 

**  e^o^'its  ont  offert  des  exemples.  C'est  une  considération 
qu'orV^ne  doit  pas  perdre  de  vu(i  quand  on  lit  lu  biogra- 
pbie  deN|>lus  d'un  personnage  illustre. 
V  \  M.  Génin  a  rempli  avec  un  soin  scrupulevix  tous  ses 
devoirs  d'éditeur.  Vn  livre  ancien  (et  plus  le  livre  est 
ancien,  pliis  cela  est  vrai)  contient  toujours  une  mul- 
titude de  détails,  do  locutions,  d'allusions,  de  faits  qui, 
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parfaitement  cl  ai  i*a  pour  les  contemporains,  soiit  fort 
obscirrs  pour  nous,  qui  sommes  en  ce  moment  la  ^ 
postérité  en  attendant  (jue  nrous  fassions  place  à  d'au-» 
tr^s.  Rien  i^Venlend  plus  à  demi-mot  C'est  celle 
ignorance  des  notions  communes  au  milieu  desquelles  ^ 
le  livre  a  été  composé,  qui  rend  lou(.4)uvragé  ancien 
plus  ou  moins,  difficile  à  lire.  On  peut  dire  qu'il  nous 
Iransporte  dans  ^n  milieu  étranger°  et  que  nous  y 
somnies  dépaysés;  un  déplacement  dàris  le  temps  est 
comparable  à  un  déplacement  dan^  Tespaee;^  lire  un 
livre  ancien,  c'est  voyager  en  esprit  dans  des  contrées 
que  nous  ne  verrons  jamais,  et  sur  lesquelles  le  guide 
nous  doit  toute  sorte  de  renseignements^.  Un  éditeur' 
est  ce  guide  :  son  but  (falteindre  serait  la  perfection, 
impossible  en  cela  comme  dans  le, reste),  son  but  doit 
être  de  faire  que  l'ouvrage  qii  il  [iublie  se  lise  aiissi 
couramment  qu'un  ouvrage  contemporain.  Une  érudi- 
tion qui  ne  sait  pas  reconnaître  les  véritables  obscurités 
et  les  éclaircir,  fpielquo  ricbo  et  varié^ .quel le  soit, 
est  uiie  érudiliou  mal  empidyéc».  Dans  une  notice  fort 
étiîiidue,  M.  Géniii  a  cxttminé  les  princip«i)les  questions 
itnVquellcs  pouvaient  donner  lieu  là  vie  et1os_  écrits  de 
Marguerite.  Quant  au  lotte,  il  a,  suivant  le  besoin, 
ajouté  des  noies  concises  dans  lesquelles  il  explique 
allusions,  dit  ce  que  sont  les  personnages  nommés, 

relève'  de  temps  en  temps  des^erreurs  écliaf^pées  aux 
liistoriens.'^  \     '  . 

Sans  être  ti  és-abondjuitcs  en  i^nseignemenlV  liî^to* 
ri()uesv  les  ^dltu?^^^lo  Mi\rguei'ile  sont  loin  d'en  élre 
dénuées.  D'autres  icltres  plus  iinportpules  5{1#\s  doute, 
car  elles  étaient  adressées\n  Frapyoïs  i"  par  sa  sœur, 
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nvafoiit  vUi  aulrcfMis  rncnrillios  «  J(;  no  sais,  Hit  M.  GY*- 
niri,  s'il  oxisUî  CMiconî  iraulrcs  lollres  tie  I»  reine  He 
Navarre,  je  le  crois  d  après  une  indicaliori  (fue  j  uî  ' 
trouv/'e  dans  Fonlniiieu,  mais  de  laquelle  je  n'ai  pu 
tirer  aucun  Tniil.  D'autres  geroni  peul-ôtre  plus  heu- 
reux; jc'est  dans  cetjîspoir  que  je  reproduis  ici  textuel- 
lement la  note  sufiânte  .  ih^^^et  depuis  pendant  tout 
le  rèifue  de  Françoin  l*"  :  Notice  d'un  manmcrit  de  la 
bibliothèque  de  M.  l'abbé  de  ï\othelïn,  éijaré  de  ceux  de 
M.  Dupuy  et  remis  à  lu  bibliothèque  du  roy  pur  M.  l'abbt^ 
Baudot  :  Cent  trente-quatre  lettres  de  Marquerite  reine 
de  Navarre  au  roi  François  /""  son  frère.  Cent  trente- 
(juptre  lettres  à  Krariçoib  T,  quel  trésor!  Peu  t-ôtre  il  eSl 
enfoui  dans  quelque  recoin  de  1a  liibliqtliôque  royale; 
mais  où?  MM.  les  conservateurs,  dont  la  complaisance 
et  réruditton  m'ont  tant  de  fois  secouru^  n'ont  pu  n\o 
donner  de  ce  manuBcril  aucune  nouvelle.^fividcmment 
Fônlanieu  (mort  en  1784)  l'avait  encore  oîitre  les 
mains...  On  peutôlrc  certain  que  tous  les  secrets  de 
Ib  cour  de  François  l*',  giands  ou  petits,  politiques  oij 
autres,  vouaient  retentir  dans  les  lellres  de  Marguerite 
h  son  frère.  Belle,  générosité  du  hasard  s'il  nous  les 
rchdaiti  ï>^ 

Le  hasard  a  eu  cette  générosité;  Depuis  que  M.  Gé- 
iiin  a  imprimé  ces  lignes,  le  manuscrit  égaré  djpns  les 
jccoinsde  la  bibliothèque  et  si  vainement  cherché  a 
été  retrouvé.  Sans  Joule  le  public  sera  mis  en  posses- 
sion de  ce  supplément  ù  la  correspondance  de  Margue- 
rite. M.  fi(''ifin,  dans  sa  piréface,  (aisa^nt  remarquer  sa 
ffualité  d(î  premier  éditeur  et  lesdidriciillésparticujières 
(le  celle  position,  où  les  derniers  venus  font  oublier  les 
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premiers,  ajoulc  :  «  Gerbert,  dans  un  de  ses  scrmoîiâ, 
pnrle  d'une  famille  de  pécheiirs  et  d'une  />clielle  dont 
le  pied  plongeait  dans  un  lac  enflaipnié  de  bitume  et 
de  ioufro.  Chaque  descendant  veriait  ù  son  tour  ôc 
Téchelon  supérieur,  contraignant  ainsi  les  auties  a 
s'enfoncer  d'un  degré,  tant  qu'à  la  fm  le  père  et  le  chef 
de  toute  cette  race  disparaissait  englouti  sous  les  va- 
gues bouillantes.  Celte  faniillc  de  pécheurs  est  h  fa- 
mille des  éditeurs,  et  celte  terrible  allégorie  rst  leur 
histoire.  »  H  faut  espérer  que,  bravant  la  perspective 
d*un  sort  aussi  funeste,  M.  Génin  profitera  du  temps 
où  il  est  encore  sur  le  premier  échelon  pour  faire  une 
publication  qui  lui  est  naturellement  dévolue  et 
pour  accroître  le  renom  de  Marguerite  et  les  richesses 
du  seizième  siècle.  Indépendamment  du  fond  même 
de  cette  correspondance,  sur  lequel  je  n'ai  aucune 
lionTiée,  la  forme^sn  doit  être  excellente;  car,  toutes 
les  fois  que  Marguerite  écrit  h  son  frère,  elle  se  garde 
le  laisser  courir  sa  plume.  , 

M.  Génin  dit  qu'on  pourra,  d'après  la  corrcspon- 
dar|ce  qu'il  publie,  porter  un  jugçjnent  compte!  et  cer- 
tairisur  la  reine  de  Navarre.  H  faut,  en  elio|^,  à  côté 
île  1^  conteuse  spirituelle  moitié  gaie,  moitié  sérieuse, 
(lès  Nouvelles^  et  sans  oublier  la  (correspondante  de 
r^yéque  Uriçohnet,  voir  en  elle  la  femme  pleine  de 
cœur  et  de  sens  qui  se  montre  dans  le^  tettres^  h  pro- 
tectrice éclairée  des  savants,  la  princesse  loléranle  en 
matière  de  religion  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas 
de  tolérance,  enfin  celle  qui,  entourée  de  toutes  les 
f^randeurs,  a  dit  d'elle-même  qi^'ette  avait  pQtté  plm 
que  son  jfaix  de  i'evnui  commun  à  toute  créature  bien 
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née;  GXfnûmon  ^('n(iveu%Q  cl  niélaiicoliquo  qui  seule 
sùffirail  pour  allesler  quel  genlimcnt  celle  urne  à  lu 
(bis  élevée  el  lendre,  cette  créature  bien  née,  avait,  sans 
regrel  de  son  rôle,  eniporlô  de  rexpérience  des  hom- 
mes el  des  choies. 
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ANALYTIQIIK 


A,  >«iippreHion  de  à  dan  h  l'tiu 

Irunçais,  I,  521. 
Ail,  voy.  Oi  r 

\BKrelAitf,I,  14;  II, 'itl 
ABKun,  âlrc  bi^nu,  devenir  beau, 

II,  7i90. 
^iiitAKiiCH  (h),  devenir  en  tuii,  M, 

04. 
AhhAokr  (i'),  nom  donné  pnr  Ion 

grnniriiairieni  provençaux  à  l'iilH 

MfînCf  de  l'afflxe  f ,  ligne  du  no- 

iniuitlir,  11,  440. 
Aiim,  I,  40. 

—  seuideehri,  en  wallon,  11, 150. 
Ahkirh,  dana  le  Berry,  abriter,  \U 

,  m.  ■      ■  :•  >f:;  - 

AcCKNTtt    OHTIIOfillApiltQltRa,    (lilCUI- 

aion  de  la  quetlioji  de  aavoir  «'il 
v.n  l'nul  incUre  ((uaïul  on  publie 
des  lextea  du  vieux  ïrançaif,  I, 
141; —  râtolijo  par  Kunirnintive. 
ib.;  —  /ibuK  qu'on  avuil  fiiil  de 
l'accenli  1,  143;  — reinnr.jue  sur 
leur  emploi,  11,;4I3. 
AccKNT  TONiQDK,  il  exialu  da»»  la 
langue  fiancaiie,  1,  3Î;  —  rôle 

*  ■  ■   Il  ■ 


de  riM'ceiû  Itttin  déni  la  Tornia 
tion  dîDa  mota  romana,  I,  54. 

—  Kxceptions  à  lu  Iranumi'^fiion  d<; 
f  accent  lutin  aux  languea  ro- 

•    manea,  1,  53. 

—  Il  diUerminr  la  forme  du  mol 
nanyiiia,  1,442  et  402. 

—  Çjuse  pour  laquelle,  racfcnl 
Iran»;»!»  reilnnl  »ur  la  môm«  syl- 
labe qu'en  lalin,  racc(>ntuali«m 

J'runçiiiHO  dilTère  tolalonient  do 

KiicccirluHtioii  latine,  11,  545 
A«.r,è«TUArioN  irnAîi(;Ai«K.  ï,  445. 
A(;hoi\)n,  de  occanio,  1,  40;  11,  M 
AeâM,  rtiyalère,  11,  50. 
AdIi,  t,^i3. 
AtupKiix,  îv  8H. 
AfiitcTir,  rugio  de»  ndjcctifa  à  une 

««;ulo  lerminiiison  en  lajin  pour 
^  le  niaicuUn  et  le  iéniiniri,  1,  17; 
"   <— accord  de  l'adjoctit    avt*c    lit 

llnalc  ment  dan»   l'adverbe,   1, 

—  iidjcctifi  à  une  aoulc  torminai- 
Ron,  I,  3iO. 

—  currospundunla  aux  ndjectil»  la- 
tini  qui  ont  une  môme  linale  an 
muaculin  cl ttiiféniinui, commcnl 
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iln  w»  ('orti|toiHéiil  uu  «v*  nïivU'.,    1 
11,15. 

—  l.«'Kiiiij«<r.|irN(|iiilDi)l  v.n  Inliniino 
it'ritiinaiKori  UMi«|iie  |Niiir  lo  iiiiim- 
ciiiOi  cl  to  fi^iiiiiiiii,  nul  auifti  iiiir 
l(M-iiiiimiiM>n  uhiqHe  en  provcn- 

.  t«l|K)iirf.«»deux  geiirci»,  ll,451> 

—  I.(;!4  niljoctirii  |trii)  aliMtluiitttii  «l 
M(ii)«  (Mro  C4»m{ruilii  uvuc  un  fiilH 
»liinlif  ii|»|)nniil,  h'onI  pin  l'«  uu 
Hujel,  ou  |irovùnviil,  II,  45'i. 

Armo'^K'TKM,  I,  3i, 

AitiiniuM,  ouvrir,  1,  140. 

AiivkxTiï.  ri'lrnn|ï«'r;  II,  445. 

Aiiyt^^HitK,  foruiiilion  ilo  ladvcrlx* 
roiiiiiu,  I,  8, 

—  (.ominoiii  lûN  mivorltoH  lo  c<im- 
porti'îil  un  XV*  iiéde,  II,  10. 

^  «rovciiçal  en  eut  ci  vu  em.  II, 
454.  ^    .  ■ .      .     .■  , 

Atf,<le«/a(^m,  I,  52. 

Aicni,  «liiiércnl,  on  «rovcjical,  II, 
414. 

.'l'fATicuii/iirimiiirde  âge,  I,  34.. 

Aiunh,  k^gumei,  II,  101  / 

Aii»K,cimctièn',  en  wiillon,  II,  135. 

Aï»:,  iiidop  iio«;ouri,  I,  507. 

AlNC,  V(iy.  ANC, 

AiMMKii,  voy.  AN(;, 

AiNgui»,  yoy.  au.  ' 

AiNHi,  Alyniologic,  I,  Vli, 

AiNnjouMJiÉK,    rnviml-jourm'^c,    lo 

imUin,  11,  m. 
Air,  au  iimii  ilo  maniùro,  I,  Ol^ 
AlHK,  I,  01.      . 
AïHiîK,  I,  585. 

Ainn  uu  hymiuMlir,  Air  au  ré|[iino, 
11,548. 

Aluin  (Mini).  Vie  de  naint  AiMn, 
légende  lnV»cinlilablu  &  uello  de 
la  Vie  de  »ain(  (Moirei  M ,  'ift  1 . 

Al  mciiANa,  lucalilé  câlèbre  hu 
niiiymi  âge,  I,  llûO. 

\i.iiiT,  diNcuifiion  .(io  co  v<<tI»o  qui 
fil  )iu  iutf|onrlir  et  qui  rr|iiV'-- 
^onle  l«v  toi  in  aioc0t,  Il ,.  461 . 
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AiJUMAOsrr.  (1')  Ira  Iri il  loi  muvn's 
dru  irouvçro»,  I,  180  ol  187. 

Ali.kk,  I,  51). 

AM.OPGKH  (•'),  nom  donuû  par  lea 
giunimairioii»  pruvànvaux  A  h 
[tràM'Awe  de  l'ailiie  «,  signe  du 

^noniinnlir,  II,  4'iO.        "*' 
.  Kuatttyi,  ANDUi,  loua  doiii^  l,  308. 

Ahkndik,  I,  5ri:rci  505. 

AMMrKN  MAH(i;t.(,i!<i,  morceau  Kur 
AdrMittiieconipiirë  nu  morceau  de 
DHMlo^ur  l«  forliHie,  ^1*26. 

AMoirii,>|iiek  loyal  amour,  I,  28U. 

—  iJïnVuoncc  en  Ire  la  monii^re  de 
paricrdo  l'amour  diina  Tanliquili^ 
ot  iNni  te  moyfin  Age,  l,.*i8U. 

Am'iRid,  adverbe  expliqm^,  11,  440. 
Aixi;,    àdv.,    diacuation    élyii^lu- 

gique,  j,  154.  -». 

ANciANon,  II,  550.  ■  -  \f<.- 

AxciRff,  aenit  do  ce  mol  appliquai 

lu  comparoiaoïi  dea  languoa,  II. 

274. 

—  U  langue  d'iKî  el  la  Innguiv d'oïl 
plua  anciennea  que  rilaUen  et 
rofpagnol,  ili. 

Amoikh,  laii(|U>i  on  wallon.  11,157. 
KntMr.,  pronomua  âmlp,  II,  205. 
ANai,o-No«iiAND,  diulccto,  il,  57  ri 
100.  '     V 

Annictok,  pelii  canard,  cannelon, 

I,  2(Ml.         , 

Antain,  liypoUiôfe  «ur  colle  forme, 

II,  335. 

Antiquité  (li  roi»  d'),  le  roi  doa  «n- 
cioiiH  iem|iit,  erreur  conimiaa  par 
un  iruductour  allemam)  du  xiii* 
•ij'îcio,  I,  181. y 

— ■  clasiiquo,  n'esl  pas  nfmplo,'ello 
oit  lonnéo  do  deux  piirlio»,  la 
(îrt'îcc  ot  Home,  II,  4 

ANTiti,  «iiliquû,  Jl,  217. 

AoMEH,  adoior,  I,  24V. 

Afkht,  dntcuttpjon,  I.  148. 

Ai'oaTOU,  nom  du  pape,  L.  101 

AmMAlTHK,  I,  54  , 
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Ai'i.i?.TiT(àf),4i\  II,  iM. 
-Ai'ciiiiiMtKK  |tttr  ('(Diir,  oi|iriMii'  eni 

linln,  11.  r.11). 
AHAiuNk;K,  itigilifil!  |M'ii|»rtiiii4!fil  loilu 
-     de  l'amgiM),  II,  4Î»2. 
AiuimI,  011/  wallon,  mlrONM'r  In  pu- 
;    roi»,  II;  141». 
Ahamiii  (h'),, ^.^Mîtrcr  ilnii^  In  n- 

iii^(X.'cii^purliiitl  <io«  l'AyoïiR  (lu 

Moil.  II,  151 
AMAf<Tici.K,'iKAi>iTR|.r,  toilo  ii'aruign<^o 

m  lïvtfy,  11,  168. 
AncHAÏHfiK,  Miii  ciirai'tùre,  son  iili- 

-  ilu^,  mil  cliaifiio,  l,MO. 

—  t)pljiioii  (le  r*.  I..  donner  mir 
l'arcliuÎNiiio,.  Il,  4M!2, 

Ai'iUKNTi.r,     rcprocliû     i.  Buiii'àii 
comme  un  ni^ologUiira,  oit  plim 
•  niMsitm,  H,  27. 
Ah'ia,  air,  en  llalieri,  vient  iVaeren, 

11,81. 
J^i(io»Ti^,  ioa  hërpf  aoni  pri«  do 

iiui  clianioiii  de  pt^tte,.!.  283^ 
Ait^JToii.ic,^toile  d'iiraiknt'o,  oui'ou- 

:eMill,iW.  T 

AiiiitvfK,  danâ  le  Derry,  arianger, 

II,  m.     • 

Ahiiidbm,  un  enfant,  terme  du  Horrjf^ 
11,151. 

A«r(r)klu^xvii«iiècl«,  1,51)5.    • 

AiiTici.fl  non  eiiiitant  dani  le  latin, 
(H  cvm  par  Iqi  languuH  romanoi, 
I.  lOf 

7~,  SupiireitKion  do  l'art  if  le  dann 
rHitciuli  l'rançaia,  1 ,  5*2 1 . 

AiiTi,  eiijprovençol,  11,  454. 

AHVKN>tKit,rlangu(^i,  1,  vin.    ) 

Aiiïi::Nit  (Im),  peuple  primilif  qu'on 
Miupurfi  avoir  linhità  la  liaule 
Ane  et  We  la  aource  d'ui'i  spnt 
Nortia  ioa  Indiopa  parlant  anii- 
.MMil,  lot  Porvoa,  Ica  (îruua,  Ion 
l<atinii,  lu»  (ioniiains  I^m  Hliivoa 
et  le»  (leMo»,  l/fri.  ." 

•"••  Langue»  iiAuva de»  AiyiMia,  Iimh 
pliK^o  daiil'  riii«loiri\  I,  87». 
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AnKKz,  (^itfmorogie,^,  l'ii 
A»»iH,  ligniiii/ A/)ii/i^(r<<,  I,  2  \) 
AhuoxaVci';,   dan»  Ica  ver»,  pre^ivc 

d'<iiHi|ui(/>,  I,  178;  II,  li)l 
—  dimx  le  Chant  d'^utalkj  II. 

''289/  ■  ■     I  „  .  ^ 

Jin\k\K^r  o\\  Atrca^t,  nitiiijaMt,  J, 

221.    .  ■■■■■''■        \ 

ATTAgiiKH,  \»  nuluie  que  ntt.'iclilsr 

I,  15  et  127.         ■ 
AttoUk,  dan»  le  iDorry,  repn»  pro-^ 

long^;  conjeLiuro  aurce  mot,  II, i 

m: 

AuaV.ROK,  ('iynioldgio,  I,  0.^ 
AuMAiLLr,  %moiogic,  11,1120, 
AO^Kii,  iTunir,  I,  211. 
AiiTouit,  oiaeiiu,  pèolio  uunlre  lue-- 

cent  latin,  I,  53. 
AOvRHT,  piirticipe  paaaé;  diHeuaaioii. 

ï.  145.  . 

AowiKii,  iioiirmo  qui  dlaLrilnio  dd 

l'eau;   limirouae  conjecture   i\i.\ 

M.   MUlj^ner,    dana  un   paaaiigo 

Mvd,  l,M4. 
AvA>t,  <^tyniologioi  I,  124. 

Avif.lMflICNT  01     KN:iOUI.litHIMRNT  (le 

certoina  molf,  II,  100. 
AvhKc,  «voc,  I,\l'i4. 
AvoMt,  coi^ugU(V  avec   rmiiiliaire. 

^/rif ,  ilnna  unioxto  du  xiv*  mùcli', 

II.  410.     r 

AvHin,  l'orme  (le  ouvrir,  oiiale-l- 

il?I,  140. 
AwKiK,  aiguille,  oii  «yallon.  II,  1{)4. 
AwKtiRK,  cliancc  houreiiae  <»u  mal-  • 

lieurouae,  on  wallon;  étynioio- 

gio,  II,  1M. 

.  e 


lUCHKI  KTtK,    I,  58. 
iliAClIKUl'^ll,    I,    50. 

JUauanok,  I,,50, 

jllAïK.,  faire  payer  la  liçie,  et  paye 
en  baie,  diaruaaiun,  II,  rîl, 
UiaaiciKTK,''!,  58^. 
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ll»Ni»»;,  finii»  'ri' /U45  lu  hétuk,  Ibriiio 
tio  iiiirinv,  fnitrinu^  en  lalin,  II, 
r»MO 

H^HttAtK,  lu  ipr^n  Al«i  Uroh»,  1, 

:sy      :  .<    ' 

IUiiNit.M«i«T,  on  baron,  couragruie- 
nipnl,  11,455. 

—  Ici  Iwroni  de  France,  compii- 
{^Mioni  »lo  Cliiriomugiif,  »onl  ro- 
im'siinnléa  uuHinie  dos  vitiillRrib, 

■.  I.  S48.   ■  ^  I  ■;  ■  '   ' 

llAHHAi,  OU  Badi  nÀi,  fulur  dfg  vorbc 

{.«iiioi-,  in,  iln.  I 

- l\oiou»lruclion  du  koif-lutui,  I, 

,^^     ■  \    '\h    - 

Jatailu  4l*A!éichan»,  Ipnuly^ic.    I, 

^0.     -^       •:       ■  '  /    \      1 
HkaW  boiu  oi  V)M.  1,'liO.   ;    Y 
lltic,irticien  mol  «|ui  •innifloil  :  yam^ 

«Uortic,  H,  Si;  |)iiym-ltt  b6«,  </>  ; 

(.onl'uHhim  avec  :  payer  cnpâ,  itf 
Hémki»,  fr,  ^.  # 

llKi.i.r»f»im,  prouve' qu'un  btljoclif 
^iiU«//a/MAa  vx\*i6,  U,  Wl. 

Iki^QiiiN  (î,ouii»),  br^lé comme hort'-. 
liqiHJ,  II,  450     V  \ 

IJkb^y  (iMiloia  du),  Il\tr2.       !, 

UrRTiii., -Icniiiic  do  Oirm  do  \\m- 

iillon,  \\,m.  V         \ 

lIicT({,  oxplicalion  do  c«mol\l,  W. 
lliKniiK,  nom  d'une  f(»rôl,  ll>MHi.\ 
Ilinw>.ii;   mol    ullomiind    linK  du 

lnmçal.,1,  187;  H.  204. 
HkAïUKAi),  I;  50. 
Ihi,  1.  45.    . 
tiioc,  1,  44 
Mon,  avoir  «on  bon,  «voir  air  oalin- 

rnrlion,  |,  374.  . 

II'UICNKT,    I,  80.  / 

;UoT.  ni'von,  oniirovonçal,  W,  VH. 
Uour.,  I,  44;  v 

--Uouc,  nu  rt^gimo,\bouH  nu  ni>- 
niinnlir,  II,  À55 


llûAkb,  tUymologie,  I,  0. 

BaKTo:,  I,  IM). 

l)iiiVoi«!<KT  (Uuill«ume) ,  ion  bvngago 

myaliquo,  U,  480. 
Dmi,  nominnlif  debricbn,  coquin, 

l,ï!l. 
Drihkr;  1,  4i. 
BrroiB,  arrogiince,  I,  565. 
UuaouY,  Grammaire  4e  /i  langue 

d'oU,  I,  04.       V 
Buirr,  I,  OS. 


CAùuntE,  dana  le  Berry\alTaiblir, 
nôlilr,  ll,i«3.  Y 

Caillou,  diacuiaipn  ôlymologique, 
li.  113  ell47.  X 

Caïbk,  cbaiio.  on  wallon,  II,  13V 

CÀumuNic,' borgne,  dant  le  parler 
du  baul  Maine,  U,  435. 

Caiuci,  myope,  en  provençal/  II, 

t\»,  dam  la* langue  d'oïl  cl  la 
Mguo  aW,;l,  14  er  110;   —, 
inlKuonco  do  ce»  ciia  sur  lu  l'ràii- 
çniii\iiodorne,  1, 15.  ^ 

—  Lea^rouvèrei  prenniBl  plu» 
M>uvflni\la  licence  do  meltre  lo 
ri'gime   au   liflu   A\\,  «ujel  quo 
colle  do  inaMro  le  kujcI  au  limi 
du  régime,  In,  200. 
^  Ëiiiunl  dtiitk  la  langue  d'oYI  ol 
dana  la  langue  dot-,  n'eilManl 
pan  dana  rilalien  el  ^lan»  Teipa- 
giiol.  ce  que.  lola  aig^niiie,  II,  02 
elï74  \ 

^  U  r^glo  dos  doux  ^^ai  le  voit 
danr  lo  (Mnl  dtiulalie,  U,  30i. 
Sy^(^me  de«  cai«  dun.ii  la  langue 
d'oc/ol  la  linguo  d'oll,  sur  quoi 
ili«(|^oio,  m  3ï0eUuiv. 
Do  la  rtSglVrilé  de  la  langue^ 
:^\  dans  rWloi  des  4iu»  ct^"* 
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l'no  lùiiiiiHi  à  itoui  CHU  .«il  itiio 
niniv«iiut«}  datiL  )'lii»loire  (loi 
iiliomeM  c;la»iii)Myii,  II,  550-502. 

—  Hèglt  dot  d«u<giP,  éUblio  par 
loi  gramniuirieni  pfovençaui  du 
xfii*  liicle,  II,  424. 

Hdvolution  qui  «nlàva  i  la 
languf  d'oïl   ta   d«ui  caf,   I, 

CAtRRrii.i.Aa,    nom  aiiglaJM  do  Ja 
:    clionille,  I,  65.  /    * 

Gavr^r,    ancienne    forme    qu'on 

trouve  quelqueroia  pour  chanvre, 

1,53. 
Cki.tiqvi,  oomplo  pour  nne  trèi^ 

Îeliie  part  daoi  le  Trànoaii,  II, 
04.  /:.:  .:  :V       . 

(Iko,  qui  eal  notre  niot  be,  est  mo- 
nosyllabe, I,  150.  , 

<:iiAiaR,  corruption  de  chaire,  11, 
il». 

(:iiAi.R}ioRa,  de  cêlumniari,  \,  7  ol 

m: 

r.NAgr  (de),  dec6l6,  mauvaisd  or- 
thographe, II,  i 50. 
r.nAMi»t,  mener  paître,  en  wallojt, 

ii,ie#. 

CiiANsoif,  une  $uile  çhuntoH,  o'eit- 
A*direune  chanson  qqi  reproc}in 
une  lAcho(k>ndutto,  ti-è^roduut^o 
des  anciens  barons,  I,  ttl3. 

—  d'un  croisé  partant  poujr  la  croi- 
sade, i;  918. 

^(liiAMsoNs  b'AVRNTuàR),  sqrto  do  ro- 
mans en  vers,  i,  tl88.    y       ''i' 
HHANsoitf  01  ;eiaTR,  montionnt^os 
d^sle  xi'sièele.  I.  177. 

—  cMâ  par  lequel  elles  sont  binin- 
riques,  1, 184. 

-^  lour  caractiro,  I,  «87. 
r.iiANaoN  Di  noi.Aifo.   allusion  diuiit 

leP<tli)|in,  II.  45. 
(Ihant  d'kuuii»,  examen.  II,  987- 

507. 

•«-  Cni^eotur»  aur  la  contrée  oÀ  il 

a  él«*  ('om|Nifé.  II,  5il§;  —  mU) 

■  '  '   .  ■   ■'.'.."  ■* 

■'•'   ■  ■■II. 


Mbiilionnellfl  sur  la  vorstflcalion 

do  ce  chant,  II,  505, 
Ghantri.,  rescuenchantel,!!,  9511.  - 
CHAni,RiiAQ!«R  ost  repréiienlé  commn 

▼loui;rI,  318.    ^ 
CiiAiii.Rit  LR  Chauvr,  dans  le  pointe 

de  airarl  do  Rossillon,  II,  5V4, 

508. 
(liiARRoi  DR  I^ivMRs,  Analyse,!,  Kli. 
Chakt/^  (chatteté).    écrit  i  °  ior( 

chattée.  II,  943. 
CiiATTM'tKHiMR,  nom  n2)rmahd  de. 

Ift  chenille,  j,  05. 
Chrt  et  Cmrvr.  dans  Io,  FragnieiU 

jle  Vttlencimnei,  1 1 ,  555 . 
CriRr-ft^qiuvRR,   comment  ouprinu' 

en  latinj  n,  578. 
CnfiNR,  chanvre  en  wairoii.  11,^51. 
Chrnuj.r,  I,  01. 
riRNOsin  ou  Chimousir,  dans  le  Ber- 

ry,  moisir,  II,  195.  ■ 
CiUAUiR,  dans  le  Dorry,  Tointuii, 

11,199. 
CiT.cilé,  I,  150. 
Uivi{,isATioi«,  comm^nt  exprimée  on 

latin,  II,  373. 
(!i.AD,  fléau,  11,151.^  X 

Ct.lMAT  ou  I^ocamtC,  so/1  influonfo 

sur  la  ronnojdos  mots,.  Il,  155. 
C<ii)R,  explication   do   la  locution 

par  cœur,  II,  435. 

MofllTATlON,  l,  118. 

Coi,  se  mettre  à  la  coi,  ou  plutôl 
à  l'acoi;  dans  le  Oorryt  se  met- 
tre ITabri,  11,197. 

(«omR,  cAte.  en  wallon.  Il,  154. 
^CoMl,  herbe  entrelacée.  Il,  110. 

CuMMRNCRR,  prunoiicé  par  quelqties 
personnes  qutmencer,  |,  159, 

CoNfAHAiMiN  entre  do9  (;p(H|ues  hi»- 
toriques  qui  la  compcrtont,  J, 

—  \a  comparaison  est,  par  excel- 
lence, la  méthode  de  l'étude  de» 
élrei  vivants  et  fies  langues. 11. 

155.  .;       ■  /:■ 
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CoMPAnATir.  Ur  eomparitir»  ialini 

(lonnvienl  Hos  adjoclifH  n  doui 

cm  dam  U  ianguo  d'6iî,  11, 550. 

('.om'KRKW,  pa|«r,  I,  356.       ,/ 

CoMPioT,  inceilHude  do  rélyniolu- 

gù^  du  ce  mot,  I,  201.  ; 

COMPOTIC,  1,  91..  .    5 

UoNCHRiiiK  OU  com.noiMR,  H.  300. 
CoxuitioNNKL,  3*  peit.  du  lingtilior, 
,    en  eiet ,  dani  le  ^hant  d' EulêU^ 

*  ol  lo  fragment  de  YalencUmn  ^ 
il,  310. 

»  Kormalibn  du  côndUionneldant 
.  luj  languoi  romança,  11,  311. 
C(»^juoAi8uii  doa  ianguoi  rornioM, 

%  plus  riche  duna  lea  languoa  ro- 
munea  que  dana  le  latin,:  li  100. 

V   CoXNAtTRK,!,  83. 

—  Se  connaitro  en  ano  vhoae,  ei- 
plicaiiun  de  ceito  tournure,  11, 
'      310. 

rAi^TnACTlON»,  qui  aonl  déjà  dani 
lit  langue  du  xv«  ai'èolo,  11,  20. 

CumVoiTrk,  l,  36.     ^  ;  ^ 

Coq,  au  régime;  cos,  au  nomifiatiC, 
11.365 

CoitATii  UM,  tlit^mo  lictif  de  courage» 

•  i;'3i.; 

(40uo:«(KiiRNT  looYB,  Inalyte,  1, 161; 
-^  traita  liiitoriaueR  quo  cello 
goale  ronrorme,  1.  103.    . 

('.«nr»,  orreui'  commue  pnr  l'un-» 
cienno  langue  au  sujet  do  co  mol, 

I.  152. 

— '  Il  eonaerve  \h  au  régiino  on 
provençal,  II,  428. 

('.«rHRKuTioN»,  QiempluR  do  corroc- 
ttoni  do  divera  genre».  ll.^2t«> 
ci  pages  •uivantos- 

(.(tuiUipTioN.  KhI-co  pttr  corhiption 
du  latin  quo  J»ont  néoa  loi  lan- 
gue» loiiiaiiea?  1, 104  et  248;.— 
indicea  de  la  ro'rntplion,  \^  l(t8. 

CuHt^Ai!»,   n^iiiiiialir  féminin  d'un 

.    HuManlir  iwviw/.aigiiiliantiHJU- 


réuiA,  femme  dn  mauvaise  vie, 

1,  210.  ^ 
Cuv  olcoL,  I,  110. 
CouiKua.  Couleur  dans  une  langue, 

c'eat4-dire  rapport  entre  lu  soiih 

concret  et  .Ife  aena  abstrait,  I. 

204.   . 


CovnuT.  Ce  que  c'est  dans  l'an- 
cienno  (loéaie.  1.  345. 


I  oue  ( 

léaie,  1, 
Coiini:icn,  raccourcir,  il,  87. 
COURÉBV  I,  361. 
CoUnTUrFOlNTB,  I,  01. 

GovKiN,  parent,  cousin,  inaocle,  I, 
«8.  .    ^ 

Cové^aAi  viviiN  (II),  io  vœu  de'  Y1- 
ifien.  analyse,  I,  160. 

Craindai  «t  cHfCMin,  !v  W. 

CR<MtH, brûler  légèrement,  II,  1 10. 

ChrinK  et  craindre,  I,  12Î. 

CniKRsdana  loa  languél,  1,  ûi.   V 

ChitiquI'  Néceiaité  d'appliquer  la 
critique  philologique  «ux  tcxlca 
en  langue  d'oU,  I,  21^     ' 

W  Hèglea  eritiqii«a  pour  lef  i<)itoa 
4o  la  languéi  rt'oïl,  n,'441v-  > 

CoKNa  et  coMTiM,  14  et  40.  ' 

CUI   QURN   l»GI|T,\  234  '" 

CuiHR,  employé  pôjH^iig*nfiér  Io 
auppiice  du  feu,;U,^v 

l.vkii  poétique  cnfiqvtngien,  com- 
pure  au  cycle  dtq,  hk  guerre  de. 
Troie,  I,  271;— mérite <le quel-' 
qués-unca  de  coa  1}om|KMiitions, 
1,276. 

—  iioétique  d'Arlhua  ou  d»  la  Ta- 
ble ronjiè,  1,288.  r      , 

•  -.»...■      .'^      ■         ■  * 

"  •    ■'■  ■  '  *:  ■-■■■■     '■■  ^      '  ■  A  "  • 

liAi.AST,  talent,  en  waM<|M,  il,  150/ 
^)*iii',  litre  d'âbbo,  1,50;  , 

/Daj<oru,  t,  40.  •     ■  '      ; 

liANei,beaoin,  nécessité,  on  wal- 
lon, II,  140- 
l)A>w,  étyinulogi. ,  I,  124      - 

l)\î«»Kl.  (>H  UANIKl.,  l,  }MI, 
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-  Êtudo  HiirDanta,  1,304; —ilyle 
«lu  Daple,  I,  504;  —  iViiilé.par 
lljToii,  I,'  405;  —  dini&renU  mo- 
dei  (io  trtduciion,  1,  407;  -*  c«- 
ructèrt  tl  grandeur  àe  \u  Divine 
Comédie,  \,A20. 

•—  On  f!oU  dire  Dantf,  et  non  le 

Dante,  l  4^0.    ' 
Oici  La  prépoaiiion<ff,  qui  marquait 

le  rapport  «le  coiiiparaiioi\  et  te 
'    metlait  anrii  plua,  peut-elle  être 

suppriniéeti,  137, 

Dteo^NAIRB,  I,  01. 

DitCLHAïKo?!  danr  la  langue  d'oïl  ^t 
la  langue  d'oc,  1, 16.         ;    . 

-^nlo  l'ancien  rrunçaia;  elle  a  deux 
cui,  I.  140,  144,  310  et  I,  xr. 
—  ê  caractériitiqùe  du  nomina-' 
,  tir  liWgulier  danr  jMauooup  de 
nonn; \origine/d()  t.  Ie«.  1. 110; 
•~  déolin|iiiiu/i  des  iiums'qui. 
onllNlin,  cliangen|  d'aecent  en 
uaftMnt  du  nominatif  au  régime, 
t,'150; -~  dédinaiton  dea  nomiy 

/  féniiiUnt  wi  $  muai,  f,  151. 
/  —  ConilJriîfllioniquela  diSelinaiion 

.WmfiAsiO  ^      / 

w  «U^i^jiio  au  XV*  iièclâ;  trace  qu'il^ 

/—  exUiant  diins  la  langua  d'o^  el 

dam  la  Jaiigao/«roc,  Ve 
/  ni  <Una  Tllkiien  ni  dam 

friol;  ce  que  cela  ligniftf»  I 
~-  de  clîeval  Ipr  motl  lamli^bloa, 

dahalè  BéiVy.U/'l^. 
-^  vrai  oari^tèU  do  Wdédinaitori 

dana  la  lanij^e' a'oll,   11,  338- 

—  doK  nomi  fëilnininv  en-  proran- 
çal.  1M«        v; 

bi£i>ucTivr,  \mcUliode)  .dfingcr  qu'ullo 
.  a  dana  l'  6tyniologio ,  1 ,  87  .^    k  , 
hxroiii,  vcrbe^  II,  Sift-.      ' 
UiuTRC^  l.a)angùef)rancam'  tlans 
Ms  mplMtrtJi  nvrc  la  Aanikriti't 


/ 


/ 


let  antrei  languet  enropéennei, 
1,70.  • 

t   MAL  AIRI,  I,  01. 

ipuif,  âlymologie^  I,  134. 
K  ruT  AiaR,  I,  01. 

I))|taivATiON,m^diata,  inHnédialo  de» 
langue»;  co  que  c'eut,  1,. 70. 

nii,étymologio,  1,133. 

DiiaMEfiiiuNUB,  I,  300. 

Db«oiikmai8,  I,  133. 

DKaTAiJCNTxa,  I,  370. 

Dauavi,  ouvrir,  1, 140. 

DiALicTsa  do  la  langue  d'ull,  I.  13, 
136,  340,  et  II,  57;  —  iln'y 

\.  avait  point  de  Innguodomtnnnlo; 
chaque  dialecte  était  «euliivâ,  I, 
137;  —  c'est  vers  lu  Xiv»  siècle 
qu'unp  langue  liltiîrairo  comuiunu- 
commence  à  se  former,  f,  138. 

—  Quel  fût  celui  qui  prévalut  et 
devint  la  langue  IVançaise,  II, 
101;  »- fusions,  oonfusronS)  II, 
103.  .  __ 

— 'i'ur  quelles  domiéesre^e,ilans 

/  lea  textes,  la  distinction  dos  dia- 
lectes, I!,  301. 

~-  Formation  dos  dialectes,  I,  xt.ii; 
-*  ils  sotit  antérieurs  i  l'unité  vie 
la  langue,  I,  xuv.  ^ 

DiALicTiQDa.  Formes  dialectiques  do 
la  conjugaison,  I,  138. 

DicTioaNAiRB  IttUn^franyais,  II ,  305 

DiBs;  Dktionnaire  étymologique, 
I,3lçlsuiv. 

DlMANCUR,  1,  OV. 

Di^ARA,  mot  sanscrit,   ospôco  «je 

monnsie,  I,  30.  \ 
Dhaa,  I.i7. 
DÎT  nv  BdIct,  ressembinnco  aVrol.a 

Vie  de  taint  Grégoire,  n,  351 

D01I!<IISBI.LB,  II,  307. 

DoNAT  PMovBNVAi.,  titrent' uno  gram- 

inairo  provençale.  Il,  434. 
OoNBHi:  cl  005BOa,  1,  15. 
DoNOB,  aubj /(le  donner;  se  trouve 

«Unt»  lo  x/*  fit)<:lo«  11.  37 


X" 
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rilinlllv  tlllllUU  Iv'n   iriMO/irt  iii-ii  •a«^iiivii%i«  w    i'  ■•«    •■»>     »»vi«i.^ii» 


-^fl^-p— • 


îiOU 


DoU^NAVtNT.   I,  123, 

hoHvi,  ouvrir,  I,  \M\ 
DtVTKii-,  DoÙTEn.^itns  lo  lloi»ry,Alcr, 

Mm. 

|)oiix,roiiiMquo  (tiii*  cul  aiijoclir,  I, 

227/ 
Doviu,  ouvrir,  eu  wallon,  II,  Hl. 
himiiA,  ouvrir,  1,  140.     ^    \ 
IhlNB^  1,  U.  . 

iMMuin.  auvr'if,  I,  lift.    •      - 


'  K .  lia  iaiilguo  d'oïl ,  uvail  nu  nioinH 

doux  <,  l'un  muet,  l'Aulro  »o- 

iioro,  I,  Ul 
—  So  dtC  pour  fH,  préposition.  II,' 

326. 
Kau,  ï,  7^ 

KcHAMKAu,  ados,  ein  Derr^,  II,  ITtO 
KciiARxw,  dans  lo  perry,  jiingor.  II; 

128.  I 

KcniTUME.  néactio  i  de  t'â|crilùr6  «urt 

lu  pronbnniatioli,  I,  324. 
KuiiK  ;,lierro),|niu>(  iulindan»li|)  Frag- 
ment dé ydki  eiemm;  \\,  320^: 
Kk,  linaJo  (jui  cf^iplo  pour  deux 

syllaboi)  :iu  XV*   niôclfei.  Il,  30. 
KrriuvKH,  I,  (K>. 
Kqokh    |M<nie  quo   lit    langue    du 

XIII*  sii^ûio  coiiviont  àlu^tradiu'i 

lion  d'HonKVc,  1,312.  '  1 

Kl    pour   0^,   dnhi   le  f)crry,  II, 

113:       *  , 
i.i.s  »\t  pluriel  nonùnatil',  ll.\4t8.. 
Kmaii.,  élyniologie,  I,  0. 
Kméjkh  (s),  dnns  lo  Ilcrry,  a'jin» 

(|uiélor.  II,  lir»  .    •     ,4 

,Kiioi    I,  60.  .  .'■ 

Kiirr.iiKiu:,  employé  au  ri'ginic:- dl'ns 

un  ^x(o  du  xiV*  fijèclt',  1 1/4  IH.* 
l-JNi'imi,  {Vimprriuw .  »(igni|l«  Vw<'«f . 
-I,  211 
l|i}<{;.  voy.  Ano 
|<lj)i<:Mii$(TRr.  ou  KNCLONlriU".  !tyii'«Miyin 

doiloitre,  11.221 


TVIlLE  ANAI.VTIODK. 


'  ' 


M    '"'l 


Ei«<;(>\THK»f,  synonynip  do  i'oiiirô<',\.  " 

II,  22i>.  ■_;  -.-^ 

K.M:uKy  dtim<liiii'f/iii;r«)inarqii<Dtuir 
riicconi  do  ce  mol  lai  in,  II,  1^8. . 

KmdlaikV,  i^iot'  inex  pliqut' ,  1 1 ,  93<l; 
explicnlion  qu'on  donne  M:  to<^  v'! 
x\vvc.  M,  256^  ■ 

E?(nKCM  GuiixAHNK  (lei),ge«to  trM*-  k. 

V  duito  on  j»llc|[ii.iiidj  I,  1H2. 

PFE  et  rxfAKt.  I,  U;  ll,*220. 

^-  EnHb,  meilleur  que  cnlea,!,  2Sl . 

Ei«jAi  BR,  donner  dos  joyaux, /et  k^'>    , 

;    aôijtR,  flatter,  II,  121». 

ENNOULrsSKMKKT.  Ol   AVILISStMBMt   do  * 

pestai n4  i|ïoIi,  II,  40(1.    .    _  V  - 
l'^'iNosHii,  dans  lo  Ilerry;  Kiiosiftn,  . 

dani  l'ancien  français,  11.  128 
E:«é  KM.  ^in^poailion  côiiipiséo^  I, 

353/'    ,-."/     ■■^■•l-j    ■.'■'      -^^ 
|.>rtitiiBLit,.éiymologi>,  I,  \^4. 
K.Nric;«DiiB  [9^1^  une  ehoso,, expiiez-    ^ 
-lion  de  cçttb  loiirnure,  Jn,:l5 19 
ENTiiKt  préposition;  expli6ilipiid'uir 
^emploi  purticuiior  d;e  ce^te  pré- 

pbèition,  11,206.  !    : 

fepiik^j;  42,-  .„■;      ■  ■    .y,-:;" 

Kp  Qiii,  poésie  l'piquto  des  trouvùrot 
etjdos  troubadours,  1,200. 

Étoi'àK,  cartel  ère  dt<s  grundoi  épo- 
pées. I,  290;^cudo.-épopéOi».  I. 
■'206.  .     '  '■■■    '-.;.■■ 

EiniBnivs  occréditâcs  sur.  l'nneienno 
langue  et  ('jineionno  littérature,   -' 

, :j, 230. ^:/ -•  ....   ■■-..v-  ;  ■ 

K^ci^At;,  i,'37U.       ;     !      ! 
E^çihtii.,  élan,  et  ksuikii.,  rocher,  I, 

•"•"^..:.  •• 

Kitci'KiLLiAexpliqué,  I,  222.  i 
KironEiiT,    siihjoAclir   présoi^t    dn   '  • 
,  verbdoosdrecor^  II,  451 . 
KsrAONOL,  i>^on  camctèro  piir  rappoi^ 

«n  latin,  I,  Ml.    . 
£!*i|jiei.K.  I,  23.      . 
KHnitcH,  iju.spiror,  I,  3Î»7       » 
K^piiil  employé  dans  lo  ..mmis  di 
•ouMtre.  I.  124 
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=\:' 


N 


■v    ^^  ■ 


.[.tUroiK ," .  i'époiid    à .  deux  •  vorîiu», 

tltireéi  fJMÎif;  prdiivoUu^on  Ji)i|r- 

iiiil^iniiMeHuriiiii^f  ^      201. 

EiTou^?r ,;  «»Toi»i.Tii,  i I ,  i «J.      .  /, 

Ehtoiihkat  'ou |)I iqiui ,  ,M,  4 13 , 

K»THABÔTrtniUorio,  iitjalrffi,  Mifme,'; 

..  ■:n,;i4.'i;-  ■  ■  _  _;"l\^/'  " 

'      'Ktll AIT  ^ur  ETROIT,  1,13. \    V 

;■■  vF!tliltl?ll»|t»4,  j,'8fl..  ;  ,  ■'■    _..    \;'"  '■■i.-.,. 

,''tVU-ii(»u»Gi.i(.  lUcinci  par  jiKiifcm  l&B 
'V  !  |Uiiiguof  Voninnes.   fioiinîpnl   nu  ' 

M>l  inii^ernoi,  I,  W..— ^»l4|i(u 
i      Tsçiénix^  accossoUre/  de  l'hi»tqîi%; 
i/25,  jT^,  Eiiieigiiortioul  (|u'cille> 
rouritU'  ^um\  i  t«  thderie   ûii 

j  l%iijiA««ïovii,;«tt.-  ;  '  ^^ 

•  -^  Dillk'ullé*  qùfr  pri^so'rilo;  IVMyif 

r.motoKio  des' t langue»  roniailes , 

,yj'  I,  37.  -rf  Miii  iUP'Je  lodaii}  de 

it  niiiUtion-  de»  lollres  oV  dea 

ibrmei,  I,  39[  •        ;. 

''  >f^=Din'6<'ente«  règles  qu'on  a. re* 

iMïiinuea,  1,  8fi  et  fli3 

:EufÀi.u  M'oVine  irançaiso,  'Evmtb, 


l 


'  (I 

KVA 


,307. 
hûTiia.  en 


^Mf,  déi-iv^M  doa 


nimi^  lalins  eïi  or,  tiniii  {âujiniiis 
"'d'iiif  l'ancijBniVe  langiio,  II i ^2/ 


N, .  Iiypotb^se  aur  coHo* Iprinu  • 

Êvo,  11,335 

jiiit,  iiiol  du  Bérf  y,  1 1 , 1 0 4 .   , 

^]V(»i.iiilb.>(.   Los   ioiiguu»   rpinanus 

ftoiU'olloa   néea   pnr  (Svolulion, 

non  piir  corruptitMi-,  du  latin? 

,\  1, 107  «t  ^48.  —  Doniiiingos  qu'a 

aUbiM  r«^volution,  i,  100.  ~  Uca- 

.    tiiçtinna  qu'il  faut  Jippurlqr  à  la 

tluW)no  du  réyolulidn,  J.  Mi. 
KwAiiicH,  iimU  widion,  II,  tO'4.  ■ 
KxKMei.K,  ndi^osftî'té  d'un  grand  iioni-- 
liru  d'.oxonijpluit  |H)JI1'  t'oiidor   lu 
'Kii'uniiiKiii'v  de  lu  hiii^utt  d'oïl,.}, 


l*^Vi)iT(1lugMe8),airtpur d'une  ^rm\'  -  - 
*.     nioiro  pi*oVtip<çiilo,!l,  4'ii; 
hViNST,  iln  loriV,  finxU,U,  448  / 
Kamf.ii,(h; JtViiH*  fulm.  II,  440. 
ITamlr,  doiùi)«ljqiio.*;  tl3,J18. 

KAW;K(dela  ,Uvi    V 

VMtim  ptfu>  faner,; II,  11^. 
*  K»'fiffAiiTâ,  niii^  âii-^(ea$u8  du  la, 
royuulti  dans  t)eùÏH!<>up'du  cli^iir 
«on»  do  geétç.  II,  ^Ôï'J'f,  .  '  isj  K- 

KiKBikTTï,  dinriaulir  dq  J'alliW,.  H,* 

SiuMio^  niiioriquo  Atudii^o  dan^. 
Am  InnKuet,  I^  1 1 .    •• ,  '  V 

Kms.  Pôur||upj'une  t.' I,  110. 
^J-'ilsau  »fijôl,  fiiauTégime,  II;  ÎIO^ 
f'VATnni  pi^urFi.âTiiin,  llf  1 13. 

Fub,  fléajj,n,  i3i;         r 

Fiitftii' où  iLoiii,  luchclô  do  blîmc, 

"  llj  120^       .  .      '^ 

fiùK^éiyniologie,!,  7/  ' 

'"T^ide/ftla/MW,  réniarqua  sur  le  d6- 
\  •  ulacomeiït  d'accent^  11,1  .'iS, 

Fol  i.AHua,  expHqujJ,  I,  |23, 

f'un.T.  Remarquo  sur  l|a  locution'  se 
:    l'aire  fort  de..  II,  5^. 

FouTUNK.  Description  do  la  fort u no 
'•.  pnr Mito,  I,  439..4-Con>panii- 
.'  ton,  avec  un  niorcoa|ii  d'Ainniioii 
Marcollin  i>ur  Adravtiio,  I.  4!i)5.       i 

fonyiKii  ppur  fourvoyori  II,  11*lr  v 

Fqvi^kr  pourfoyor.  Il,  It'i.  ! 

Foinm. '  PourqïK'î  h  i*'ontâinQ  y 
nioi-il  nno  I?  l,  1  lOl.  « 

~  Discussion  sur  co  moi,.  II,  157. 

KoiiTRAI',  I,  03.     1  .V       ' 

PHA.GMKNT   UK   V\I.KNCIC?ir<K^,    «^luHo, 

II,  301-527. 

FiUN\:/^s,  voy.  Oïl.  (langue  <l'\ 
—  Son  auraclùre.  par  rapport  au 
latin,  I,  lir» 

-^*l.o'  fraiiyaia  aiiuH  est   h\  pliis^ 
ino'lcr.no\  dts  liin^uus  ronianos, 

Mrm   \  •  .       •      . 


0, 


«  (coini)ien  nuopiir  lorcc  de  loi  en  paiiencc  rtulciliee;, 


1^4 
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TAULii  ANALYTIQUK; 


->  phases-  lii«lo/ii|Uc8<»  qu'il   pai- 

côurl,  n,  27] 
FnxNÇAii- (losjy^loj»  gonn do lllu  «le- 

Krniicé;  eu fiictèi'o  qu'un,  trou vùru 

leur  Uonttû,  1,  173. 
FiuNCM  la  j<6uM,  I,  311. 
I'hai«c6i\,  II,  350 
KHÀréin/I,  05. 

Fh ^NURic;  I.  509. 
KMMUifeNT,  oxpliqué,/II.  H%. 
F>tiiy,  I,  80.  /,         „       ;, 

HipÉ,  tonide  co  riiol,  II,  103 
\F|iiiikii,  sens  propiro  dé  ce  mol,  II, 

SiPoN,  élymulogio',  H,  103.  ' 
onI,  froisser,  en  wallon,  U,  134. 
Ijiy iHOiimB»  ( roifonnor) .  bonne  Icv'on , 

Ml  lieu  du  fin  9(miufr,},  355. 
Ki^nicT  est /Vfraf,  U,  2im.    ' 
FuVkm^ii,  dam  le  Berrf ,  cdrnbuil- 
jr,  lï,  120. 


/(iAii.f.,  noix,  on  wallonj  II,  140. 

(UlNB,*î,Oi       •        ' 
'  (Ïahçon,  I,  73. 
CiAnLANDB  (Jeande),  son  époque,  I, 

■  53.      ■  .    ■   ■  ■      ■  •    1 
.  ijiAijoiiR,  noix,  on  rouchh  II,  140. 
'  yOAUirK,  coi|idition  politique  dana  lo 
liautnièyen  flge,  II,  0|. 
—  GçnU'Aldo  râ^HiiUnco  et  dti  réor« 
ganisalion,  II,  980;  —  langue 
des  (iaulÙ9|,  liôni  sous  lequel  ou 
peut  gr9up4>r  la  languo  d'6c  el  la 
langue  d'oilt    par  opposition  i 
rospignoleiàritulitin,  II, .389. 
;^ici,jioix,  en  wallon,.  Il,  ItO. 
iiKM'it*  éditoifr  des  /^llret  de  Mur- 
gucrilo,  reine  de  Navarro,  II, 

;15«. 

,  (if^Tfî):  latin  pluriel  a  luiss<^  des 
r^stos  dans  la  laiiguu  dVil,JI, 
r.30".  '^^^^ 

laSHL    uia^^culiiï   des    nom»   l;ili»,> 


abstraits  en  or,  devenu  genrc^ 
féminin  en  français,  I,  341. 
G tcaiiALR;  jumeau,  en  wallon,  11. 

w    .■■:. 

[lÊnoi.D,  clerc  d'Àynmcliea,  contem- 
porain de  Guillaume  le. Conque- 
rani,  11,  177..  '%      '.:.,     - 

GàsTA  RÔiiANoituii,coixipilation  d'hi«< 

.  '  loires  piçuses;  oonCiên^  une  imi.-   . 

.    tiviion^  du  vpoéme  sur  la  Vie  de 

tiniAmT  M   Rossn.uiN,   poéniti  thi 

xi^^  siècle,  analyse,  II,  384-107; 

<j—  jparUDnnogo  (lu  u*  siècle ;'f4^ 
^—  Époaue  où  eo  poëmo  a  été  i-om-  ' 

posô/.n,  403. 
(koniRfB,  nom  d'une  tour,  I,  100. 
Gouriu,  I,  07. 

Graahticii,  accortlor,  I,  380.-        / 
GHAttHAim  de  Ja  langue  d'uHl,  pos^ 

sipUilé'de  lu  recoustrliiro,  1,  IMi 

318.     .:■  '■    -     ■    .  'rX^       ,  ' 

—  pu  n'a  paa  de  grammaire'de^la^ 
ngue  doit,  coinpo'sée   au   lu*  ° 
lU  au  xni*  siècle,  I,  H?. 
Uiu)   bonne  grltmmaire  de  la^ 
'lahgtio  d'oU  sorti  comprendra 
Hos  toxtps  et  i  les  corriger  U  Où 
ils  sont  corronipua^  1, 133. 
Application,  de  la  grairimairo  i 
rétncndation  dos  textet,  I,  136. 

GRAiMAmBS  provençales,  it,  433- 
441.  '  ,.'.  ;      '■- 

GHAMMAnvAï:,  im  enseig;iemont 
grammatical 'de  la  langue' d*o1l 
était  donné  dans  les  écoles,  1.  ^$(5. 

GHAKDQAUNAGBvOfC/ionMaire  étymih 
hgiifue  de  ta  iangitt'  watlonutt: 
li,  Ul. 

GuKiTii,  publie  un  ancien  poCi'iuf 
allemand  sûr  la  légundu  do  suint 
Grégoire    H,  103. 

GiuMontB,  1,03.. 

GniMPEU  ei  Grip^ih,  11.103. 

GnusKiLiK .  discussion  étymologi- 
que, II,  100   V        ^ 
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cY^lail  un  pcrsojmaKO  êmmcn!  en  hci^Mifc  et  (mi  vciuis.       \ 
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\> 


Gué,  l  6Ô>     :  .     '  , 

Guiii't.  I,  00.        - 

UiîKRiiKNTCR  (^c),  90  Umciiltir.  .«U»- 

cuttiun  é(ynioiogii)ïio,' II,  147. 
G(iK(iivK,  étymôlogio,.t,0.         ',  ' 
(ÎUKSSAni,  éditeur  «te  doux  graih- 

iniireè  provcnçftlos/H:,  433     >' 
(lUiicR  (guider),  I, 'i'i^)^ 
'  (înitiAUMK  aii  court,  nés,  -[,.  100. 
-^  (lorebraco,  I;  101?  '     . 

•^  porsoiiiiAge  du  teni))*  do  Char- 

JeiiiHgno;  ^  ton   histoiro  osi    io 
/  Uièiiio  de  ch«uM>ni  île  getto,  1, 

.    \n,  :        '  -■ . 

*-- I",    ceinte   do  Provence,    I, 

-^  l;oiiguc-É|u^o, 'gosio  doul  rlfosl 
le  ^ujet  et  qui  àp|iariiont  à  la  lin 
(lu  II*  siôdè,  !,  «il 

UuiVttB,  !;  OB.  / 

(iWAi,  oxc)«innUon,4ri||(niliahl  mnî- 

hèuriJ ,  OT»  -^  Bw*i  oi»  w«i,  miil^ 
'  ^  mallieor»  II,  9/èi\  J. 


UÀUE/i^hcilo,  en  wallon,  11,  154. . 
IIamai,  banci  en  Wallofi,  U,  150. 
IIannktun,  a'oBl  tuujmirt^i^crit  avec 

llARAifGVKt  éiymologle,  I,  0.".  ;. 
IIVrdiicmsnt,  firononviniiuirdanH  Io 

ïv*  aitHsIe,  11,  17. 
iViiTliANN  vo!«  owK,  potHo  «floniaud 
>    du  'tu*  siècle,  iurile  le  pudmo  do 

I»  Vif  4e  i0ini  (ir^ifoire,  11,  193 

.:ot.a5i..  ■ -.        .;•    / 

Ci)uip|i^ni|on  de  son  iniiulion 
avoc  iyrlgivialJVauvuiit,  ll,/a57- 
«08.      .:    * 

llAHHtiK.  iâmériuS  K«ii». 

Il»\  liaim\  I,  |8i$.  .  ' 

IIKA4JMK,  (HynKtiogio,  I,  0 

—  ppoli^onciulion,  11,^^. 

IbiMi^jiciu.  n'*glo''do  ^ll04nt^|ii^ll«* 


lia^i!^  l'iuicionno  v^rsilitJilioH.  I, 

.  llKnoï^oMiai'RH,  puëmcs;  huir  lixi-  \ 

>t-onco(1ans  Io  moyoïiAgr,  1,  174  ' 
-^  Io  Moniage  {{uiHaume,  UYoyafH' 

■     284.  _  .•■■  .    1-  '  ■■ 

IIkuh,  iHymologio,  1,  252 

likônE,  socouer  ot  dchuir,  (Mi  whI- 
lon,  H,  131:  r  . 

IIkut,  gartlo  d'épde,  1,254.' ': 

lliATUii,    riiialus    est -admis    «latis 
rancienne  versification;   I,  ^40;  ' 
-^  contradictions  do  la  règle  uio 
deriio  do  l'hiiHus,  I,  3|0. 

—  ta  langue  de  nos  aiVux   l'uyuil 
.     les  liiiUus,  suivant  G<^nin,  II,  21; 

•—  réfWatiun  do  celto  opinion, 
<^.,el  suivi  ^ 

Hikhrk,  dans  \|u  Uerry,  lierro,  IL 

121.     '  \    ;    ^  ■  \ 

llisTono:,  rapports  des  fictions  d«'> 
X^os tes  avec  l\ histoiro,  1,  1H3- 

—  Qu  est-ce  -que  riùstûiro  «l'iuir 
langue?  1,  i;  \— l'iiistoiro  do  la 
langue  intii|iën\out  li^o  à  l'Iiis- 
tuire  litti^rairô,  1;  ix  ;  -—  phases 
do   l'histoiro    du     Iri^nçais,     I,' 

XLVHÏ. 

--  litttl^rairo  de  Tltalio.do  l'Ëspagur 
et  do  la  Franco,  comitient  il  tant 
lu  (lartager,  II,  282. 

—  littéraire  de  la  Franco,  coni- 
hnenoée  ptr  les  bénédictins, -cou- 
liniiôo  pi^r  l'Acadéntio  dc^  in- 
scription^, I,  ^H. 

HouMANN,  son  èpinion  qu'auAenip^i 
del'ijitvasiuii/dQs  Gorninin/c'étaii 
uge  \m%m  goiniiuiqûo,  'non 
collique,  mi'on  parlait  dans  In 
Gaule/ osy  or^unée,  1 ,  40. 

lloM  et  IIUMMB,  I,  14,  voy.-iui.Ns, 

IhtMitai;,  \\  200;  —  comparaison  <l«- 
son  épOjKSo  ut  dos  éiKipéoschc- 
Valoi'osqiios,  I.  313. 

llj>Mi''anji'K,  épilhclo!»  h«Mn«'riquc>; 


? 


"\ 


Iiludc  de  dùlailSj  de  lixuJlions,  d'allusûms,  de  faits  qui, 


;'^:- 


■V   .  »' 


ri()i^ 


fAMKK  ANAIYTIQIIK. 


^ 


X 


'-^iH 


'■■      ■  *  ■  i  ■         t 

'  :k\\v  équiviiUîHt  tUns  les  çIihih 
sons  ilo  jtP*l«.  i,  314;  —  ruison 
»l«<  cet  épilhèloB,  li'ÇtS.    " 

flaiiSATuiuM',  priiiiilil  llclif  île  hom- 
mage, 1^34.       j  ♦ 

IU»N8  (lioirtmesj.aû  régime  pluriel, 
dans  un  leile  du  xiv«  siècto,  II, 
408. 

lluÙTEn,  écouler,  eu   wiUon,    11, 

15*.  '  ■■;>■  ••.  :  ■   ^  .  '■■  - 

Il  OKU,  mieux  éçril  ne!,  tervice,  e.m- 
|iloi,  besoin,  II.  S14>  •  • 

>lli>s  ti'Oihi,  fuit  une  pii>ce  satirique 
contre  Queues  do  BélhuiR\  LSIU'- 


liiKAL^  couimeiii  oxpriuiô  en  latin, 

11,318.  /.  ' 

Un,  mot  douteux  p\W  1*®"^  *^'*® 

une  formé  de  elriUud,  autre 

cli4>tc,  11,  ^46.        1  I 
liK^t^ou  Jliio:  T,  chaud  dlpns  le.  Frag- 

meut  di^  Valertciennet,  II.  525 


hito-EOROPÉCNNE  (In  liliation),  1,  !7U;'     ' 
Induction  historiauo,  l>a?è  de  l'éty-       " 

mologiei  1,  58v 
Infinitif,  employé8ub«tantivenient , 

prend  !«  au  noniinatir,  11,  3i0, 
losTiEREN,   mot  de  l'ancien  aile- 

maïul,  qui  est  jwstèr,  11,  ^8^.       ^ 
Ipe,  ouiPHB,  lioraa,  en  wallon,  11,  <>     . 
■>155.  -,      .  \ 

Ini's,   son   aventure    imitée   d^ntt 

Glr«rtdeUossillon,  11,  380. 
UcR.(to,  glose  inalbcrgique,  11, 1 1^. 
IsnkI,  é(|moiogie,  1,6.'- 
Italibii,  ton  caractère  par  rapport 

uu  latin,  1, 114.' 
Itou,  (Stymologie,  11,  1^1.    '      ^ 
Ivieh',  neige,  en  wallon,  II,  141. 
IwE,  jument.  I,  77. 


il  LE,  prmn(M|É|tiir,  devenu  l'article 
11-  n'a.  pour  <(  ft'y.i.  se  disait  en- 


di<tthi,  \m^      / 
,  Dur  4(  ft'y.i,  s( 
core  au  xv  sitSfcle,  lïi  49. 


Il  ol  lui,  emploi  dans  l'ancienne 
hinpici,  11,  81.         ^ 

il  K  do  France  (dialecte  .de  1),  1, 12. 

liiAPE.* chant  premier,  traduit  en 
vers  de  la  Un'gue  d'oïl,  I,  352. 

lis,  se  rapportant  à  un  nom  fémi- 
nin, II,  38.  "  I 

Imi'vufait,  iWiiiea  dialectiques.  1. 

"  150;  ^  méprise  du  français  mo- 
derne, qui  mol  une  f  à  U  pre- 
niièi-e  |)cr»onu«  du  liugulier,  1. 
131.  ,    ^ 

—  Troisiùme  personne  du  singulier 
on.  t'iet  •i»i)H  le  Fragment  dt 
Vaiencu'iéii^  M  318  —  Uiffé- 
i«MU'o<<  de  l  imparfait  répondant 
lû  latin  ttham  ol  iTniw.  1I,'3|îJ. 

—  iHiriuiind;  '  H .  11«*i 


jAftRoif,  branche,  II,  580. 
Jaiiibrt,  glosi>aire  du  centve^o  la 

Krance,  H,  01,  « 

Jko^,  contraction  de  ^e  m,  est  mu.- 

nosylinbe;  I,  150. 
Jtii  DB  rilLOTE,-  locution  signitiant 

bagatelle,  cliose  de  Jeu,  II,  308 . 
jEtii.BR,  dans  le  Berry,  ju^Ui^y  II. 

120.         ^ 
Jeûner,  était  de  trois  syllabes,  I. 

m.  /  '  '   ,  V  ■ 

JnoLT,  voy  UolT.  ! 

J?<A,>radical  sanscrit,  qui  signitie 
^comuiUre,  1,-82. 

Joi!<URE,  1,  77,  "    / 

JoNCKutoEf  (textes  publiés  par) ,  I     .  . 
ItW.  '    ■-      ^   ■ 


kiNOHE.  conniUre.  en  walkm,  11, 

134.  ' 

KiN(»iv,  qu'^iioudle,  cil  wallon,  11. 

I.»l.,     i 


,\       "1 


car  elles . élu ienl  ail rosséos\  à  Fra^içiiis  1"  par  sa  sieur, 


■->:  . 
*  ■ 


tM\ 
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U,  |»roiioni,  remarques,  I,  i39r 
Langaub  humaim,  il  «deux  fàcieur» : 
le  iypo  de  ù  TamiUe  d-'lioininus 

«llalDcaUlé,  II.llK 
liAMGUES.  Le»  langue»  anlérieure» 
aoiil  In  clef  dû»  langue»  po8l6- 
rieurea,  I,  80  \ 

—  iifud  (lu  lalin»  leur  place  ilan» 
rfojTire,  1,84. 

—  Ltti%uKue,»e  d«Sftii»anl  et  «jre- 
Taisant,  peut  servir  de  nie»ure  à 
indiquer  la  désorganisation  M  l« 
réorgauiaution  sociale»  aptrôs  l'in- 
vasion des  barbare»,  I,  113. 

-^  Travail  de  développement  qiii  «o 
fil  dnns  le»  langues  vulgaire»,  l, 

■  m.  ■■■ 

—  formalion  de  langue»  en  un 
'    tomp»  pleinement  bislorique,  I, 

200.  ,  - 

—  ce  qui  arrive  qurtnd  deux  langue» 
.    se  rencontrent  et  »e  pénétfont, 

.    I,«03.  •  • 

—  du  xvJii»  »iècle,  i«glée  par  les 

.    .irraminairien»  ,et  rAcad«^mi(;,  I. 

301.  *^ 

,»  Changement»  qu'éprouvent  ios 
tangues,  I,  508.  ^ 

—  De  1«.  l#ii|0Ue  du  XV»  siècle,  11,  0 

et  suiv.    • 

—  Gauae  int<^m6  pour  laquelle  la 
langue  de»  xn*  et  xui*  siècles 
.i'e»t  profondément  «Itérée  aux 
XIV' et  xv«,  II,  12. 

Action  générale  d*'uno  langue 

littéraire;  Il .  09  et  1  il. 

—  vulgaire  française  exiatant  dès 
l^eix«»iècle.  II.  2K3. 

—  rî>manc»  à  deux  en»,  plus  an- 
ciennes que  le»  langue»  rumancs 
san»  ca».  U.  302,  303. 

—  Dmi  ivi^nt  rexi»tcncv  de  doux 
cas  clios  le»  une».,  l'absence  \\\\ 
vas  clici  IcH  antivs».  U,  "10."^ 


^  du  XVI»  siècle,  son  caractt^,  11^,. 

>h»\    ■■    ■'  \  ,  v.-  /, 

—  Lès  fangue»  aasujelties  i  U  loi 
du«hangçment,  I.  viJ  ,     , 

LAÀMENTcn   (se),  ^e  If  mentor,  ei»  ^ 

vvallon,  II.  141. 
LàTw    Le  latin   »'im|>alroni»e  en 

Gaule  et  en  Espuguq,  l,  4'. 
•*-  lh(ro<luction  de  mots  lat'uis  <l«n.H 
"    la  laugue  française  aux  époque» 

poalérieure».  1,148  et  200. 
^  Mode  dont  il  se  comporté i  l'é- 

ganl  il«»  langues  romanes,  1 ,  245 . 

—  Du^atin  écrit  par  Iç»  modernes, 

'    U.  308.S 

—  Est- il  possible  aux  mo»le,rne»  do 
bien  écrire  en  Utin?  II,  300- 

•37i.  '        -:■  '  . 

—  Ca»  où  le»  mot»  latins,  passant 
en  français,  ont  subi  une  grande 
di»lt>rsiori  de  sens,  II,  312. 

— »  Le  latin  des  auteur»  chrétiens, 
^  11,314.  '        V 

—  Latin  de»  tèmp»  qui /»uive«t  la 

chule  de  l'iBilÀe..  ol  •^•«^  *•  ' 
formation  d^pRigiies  rompue». 

.  Il,  310. 

LaVihit^,  »on  triomphe  \IAis  i'Oc- 
cidenl  après  rinvasion:  dé»  bar- 
bares, I,  XV.  • 

^Demi-latinité  de  la  langue  d'oc 
et  d«  la  langue  d'oïl,  l,  xxxvu." 

—  Une  demi-latiiilté  n'est  poipt 
une  petite  recommandation,^  1,* 

xi.i.  '  '-   .  .„-  —  :  •. 

Latitvdk  efTi.*,  I,  80.    ,  .^^    - 

LàHRi^.  mot  Iranyai»  du  ixV  siècle; 

11.321. 
LKrKBV»*    i»'ÈTAPi.KS,    protégé  par 

Marguerite  de  Navarre.  II.  100 
U«b:«»e  de  la  guerre  «le  Troie; 

analogie   avec  lar   légende  .Mir 
•  r.harlemagne«  1,  331. 
—  For  ma  lion  dos  légejules,  .éilài- 

ivo  |u»r  noîi  chansous  de  geste. 

I   :V32^. 


■  i 


4' 


4   - 
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(îmiiil,  putlnië  piiiiiii'^  pur  M.  l.ii- 

iwinlio,  II,   nO;-^iiriiily>R,  II, 
.  17U10I;  «~  (htAol  <iiiili!d(v  11, 

iO'i-*ill;  — imilttlioii;  II,  2f»l, 
l'K,  furmeilii  pronom  /a,  1,  130. 
\,v.^mn\\n,  1, 18  el  O'i. 
L(to>AHn  ou  LiuCART.  Decoifihieti  «lo 

ffyHiihfi  r»i-ii    dniii    l'iindiotinn 

lariguor  I,  158. 

liKIlHK  il5t    l/ANHO^,  I>  14.     ' 

l<KTTiiK«  (miUiuiiorphoM  «le»),  foini 
(lu  loiilo  rtUymulogio,  1,  V8. 

^,\{,¥.'ni,v:%  quolçM  iroiiviirort  prcnnt'iil 
nvè'c  la   graiiiiiiiriro,   1,  iU8  «( 

m. 

•1^  .comp4iral>to!i  rhci   llomùr^,  t, 

,   ;V37;  f—  rlioï  Diiiite,  I,  5A7i  -- 

'  tliôorkt  do  cof  li<'(i!iicc«,  I,  5«18. 

I.if;,  li)rriio  du  proiion) /ff,  li  150. 

|jr.i«',  volour,  en  walloii,  11,  ilO. 

i-iMiiiK,  I,  iH'àWÏ.  *  ' 

l/irTi^:UATifnR.  U*%  liUlirflluréa  Miil 
1>p^!cialoii  aux  peuploH,  Undîa  qiio 
lii  icioiicooatunivorHolld,  l,^iW, 

-fr  ""lUdfUif'na  i|u'oiit  (fiilre  ôlleii  lèi 

'  lii^^trailirfti  doi.  tialbiiii  ouro*- 
p<'(;uné5i,  1 1^300.. 

•—  Klin  «n  d/tvuloppo  pluR  lAt  duna 
la  liin((iii}^d'oc  (}l  daiia  In  ianguo 
(l'od  ,(iue-(li)iia  i'Ktiliim^t  l'eapo- 


Ml  ^mie4li)iia 
o1, 11,418, 


KHOÏ,  11,-1  IN,  Oll,»Xïï»Jl. 

l.o«;,M.irÉ  ou  (Ir.iitÂT,  lioii  ilinuuniT 
dur  la  foriiui  daa  HioU,  II,  155. 
^  l,ntt«H  Airriiiiii»,  1^ 'i'^H. 
l,(»HhiT,  I,  18.  ..       '  K 

l.iiKi»,  j,«  KoQiia,  diîit  qui!.  I ,  \tS; 
}m,r{\,\,  i>2.""     ■'■  ■,       ■•:'■   /^^'  ;  ; 
M  \,t\,  l'Agld  niicioniindo  rn  prrinoiii, 

^  1, 110.  /  : 

:  .  l,riii»¥i;(loft  rliHiiMHw  dd  f-lïivnltîric 
ri  d'.«iuuuirl, '218. 


!fl 


-<Mv\ii,i  lî^ui     |iioi«4i(iir('.(lr  Inif  ('hiU( 


qui  reçoit  unn  miii|[lu^  (monnaie) 
piMir  pr|x,1,  'ilO.   ''^       (^ 

Mdxn,  polir  moina,  1,  40. 

MAif^.rocljiimlioa  àlymologâiuci,  |, 

:  41.    :  .  ».  T 

M^iiiKHOiui'^.,  Kl<>*o,iWftti  d'èxplîra- 

lion  d'une  do  coa  gioana,  il,  141 . 
Maijkji,  aouilltir.  II,  410. 
}\h\.\ty  ditriiaaion  aur  cet  ndjoctiT, 

qui  aignlHe  mauvAiM,  II,  440. 
MANarn,  I,  Î1I. 
Maxi^uk  hk  TRoiivicH,  tUre  D'une 

grummairo' provençale,  11,  4*i4 
Manihii  kn  AUMoani  bt  K!ir  aiRurAia, 

I,3iO. 
M ANURCiuTa.  Étudier  qutlqiitti^  hona 

nianuacrila  |H>ur  un  tirer    dca 

rùalèa  do  languis,' 1, 1 54./ 
—  Ucaiiuoup  do  ninnuacriu  roUr" 

mitlent  do  lautoa,  I,  MA,      1^*- 
Mu'iR,  nuppo,  un  wallon,  il|  157^' 
MAiiunKHifK,  ruine  do  Nav/iuro;  ijui 

Ititlrca,  II,  4f»ti-40'.<.    / 
MAn?)iiiKN,   mot  do  l'nn/iion  allu* 

niand,  qui  oai  mannkri,  II. 

m.     ...,:  /.■. 

M>icn.<<iM,  publié  un  roeuoil  d«v 
tuxttiii  un  liiiigMO  d'oïl,  àvm  un 
commontairo  critique,  I,  VII)  ol 
Î22I. 

MAVTALifNT,  I,  S.H 

Mauvm,  II,  104. 

!Hli.n,  médecin,  on  wallon,  If,  157, 
MiY,  danw  In  Hoi  ry,  n/dio.  II,  121 
llKi«h'rHi«>,  rorniô  aur  lo  latin  mère- 

Mi'.tivHi.i.KUi  {lu),  dflna  ioa  poi'Aiua 

iriliuiiAro  et    lo«  uliun»onl  du 

gMtu,  1,  5W.    \ 
]\U:f>KAiT,  qui  n  comniia  un  iiitMait,- 

unn  i'ituln,  I.  250. 
Ml^TIKH  (vl  MiNirrfcHK,"!,  241  •     ■ 

Mkvkii  llNiut),  Hoiî  opinion  fiur  lu  • 
-/    v«r(«ill(!iiliond«i  (IhatitU'KHlaliv, 

li:  30f» 
'  MiJvu»,  mivhMiii,  II,  H)  ^ 


'"";-■ 


^■V:,^ 
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MiKiinnft  ol  llrijon,  1.15;  U,  550  ^ 
— -  Mioiidre  einployi^  nu  n'igimn,  ilini 

un  Usxlo  ilu  iiv*  nièclc,  II,  40il. 
MiKui,"  rniiipNi'iiiiioii  «voc   l'iUilion 

megllo,  «Idiicitid/ll,  Sfrî. 
MioNAHp,    éditeur   de    Uirirt   de 

tloMillon,  II,  385. 
NuTofi,  1 ,  205. 

MoiiK,  iraire,  fln  wnllon,  II,  lil. 
Moiii.iKR  RT  Pair,  ruiiime  Mgitimol 

MomK.  Ia|plui|)(!lil,  II,  ISO.    > 
MoMri,!,  MdiiJ^  cMlre,  grandir,  on 

wallon.  Il,  140. 
MôNiAttKi  GmuuMK  (li)V  romoh  hu« 

rol-comiqiio,  I,  174. 
MoQiieft,  l«  iWo  nioquor   do  Moi; 

roifiiirqifp  lur  coite  locution,  II, 

^'    \'''     ■•■-■ 
iMoT,  Diffinction,  dam  la  frtnçflif, 

«loi  0>|f)lJ  d'origine  ot  deii  moli 

.    <o|iquéè  lulmMiueminOnt  jiiir  lo 

Mil»,  ia4i 

—  Un  niotttltn  lubit,  dam  lo  do- 
nioiiio'  roman,  ùii  changomont 
(l'autanl  plui  grand  qu'il  ci«t 
traniplanlA  plui  loin,  II,  155. 

Mot-,  àjicmgân^.rn),  quoj'uiiage 

rt  êpMÛh,  II,  100. 
Mou  ol  «01,  1*110. 
NoiiTt^,  employé  au  xii*  liiclo  (tour 

traduire  afiet,  liélitr,  II,  450. 
Moitvoin.  Il  ne  .miiotpaido.:.,  lo- 

(Mitiori  nxpliqurio,  1,  *122. 
MoYKN  MK  n'ont  pai  «iniplfi.  Il  otl 

rornnî  do  cinq  pirlioi  ;  Ira  no», 

Kalio,  Eipngne,   Anglftrorre  ot 

Allomagno,  U»  4.        '' 

—  Haut  moyon  âtfe;  ce  qu'il  Htut 
onlondropar  ïh,  II,  Ci. 

—  n'cit  |iai  uno'<''i*fl  jlo  tt'nMiroii. 
mail  eai  uno  éjioquo  intornié- 
diaire,  Ilv«7H. 

MiKT  (mout),  il  nu  muet  paidu   . 

Voy.  Mouvoir.  / 

Mm.m  (max^,'  Huunvii^gcrmuui- 


aueêictéen  iur  le»  mole  romane, 

Mtit^.hf.ii,  leur  antiquité,  11,00 
—  dûi  lo  xu»  liklrt,  II,  05;  —  ap- 
parition' (fu  drame  mcia^  duni  lu 
moytn  âge,  iù.  ot  p.  7 1  ;  —  ro- 
préientation  d'un  mytlàro.  Il, 
00,  —  mil»  on  ncàne,  II,  07;-- 
muiique.  U,  OH;  —  roiiumr^, 
ib.;-'  adoun,  11,  70;  —  pro- 
noneiation,  11,73. 


Naimlor  (tempi  de),tompi  de  ^  *>! 

(en  provonçal),  11,337. 
NaItmb,  1,34. 
Naitik,  marine,  I,  375.'^ 
Nk,  peut-il  10  dire  pour  en,  piu- 

nom?  1, 139. 

—  avoc  lo  lem  afnrntatifj  11,323y 
NiOKi,  particule  ligniilant  méuii*' 

11,451. 
NtoonmoM,  troène,  en  wallon,  II, 
,140. 
Nkîi,  négation,!,  300;  II,  80. 

—  nt^gation  noi'miuido,  conibnduo 
avoc  n'en,  II,  '241. 

Nki,  NRM,  N|P,  ivi  m,  parjtiputi  ii«   < 

gniflant  même.  Il,  323.'     "' ,  •< 
NacUTiir;  puppreiiion  du  noulrélu-   ^ 

lin  dans  loi  tanguoi  romanei,  |, 

SotlOfl.       '    i    -      ' 
Nuf  ol'  NKioi,  étymologie,  II,  H(), 
NÎKPi  (ihWou),  oirni^oyé  nu  régime  J 

dons  un  \t%\k  du  xiv*  liuclo,  11,   . 
,;40«.,  ■        \  .    ■ 
NivAir,  m'ige,   en  wallon.  Il,  1.41 
Noix,  qrlion  do  nior,  H.  412. 
NoiiioKiptili!  (lo»  préi  db  N<'ron),(lrtJ 

calité  indAtènihui'O,  dont  lo  norii 

t'ovionU loufont  daiii  luf.tuxlofi 

dumoyoft  igo.  I,  lOtl, 
Nom   1.01  nmna  latiiiM  en  dlor  don 

iMMtt  doi  luoti  &  deux  (  ai  dam  la  / 
.     luiigim  d'oU,  II,  %0l 


\ 


■•v 


Wi 


/ 


C 


T 


r- 


im 


TA  nu  ANAMTigiK. 


-«  1.01  iiuitis  tuliiiK  ni  0,  tmiê,  d^n* 
lianl  (lei  muti  à  «Icux  caii  «lann 
Ih  iangufl  d'dlll,  11,  7>7ï\.  / 

— -  Nuijii  lalina  n^hiiI  un.o .  syllnbn 
•it  |>lui  à  l'iibléiliC  qu'au  noni)lia- 
lil'^  ul  iluniiaiil  ilfl»  iiioli  A  <lfiii 

%  <Nit|(Iané  lu  imiKUO  U'ult,  11,  851; 

foriîio  on  ittiigue  d'oll,  II»  35)1; 

—  i^oiiii  lïiiiiii  m  <  *,  çrit;  leur 
furiiie  un  liminHi  d'ull,  II,  SSS; 

—  iiotiii  tnliit  un  M«,  «f^f ,  io, 
kuii.W,  yH;  —  nunia  iulin^o 
la  ^i*  di^vlîiittuun;  Ittur  forme  en 
liiiiguo  «l'oll,  11,  334;'—  ito|iti 
|iiiriHylliibiqiies  de  la  3*,dâclinHi- 
adii. ih.;  —  nonii, du  la  4*  el  5* 
dôclinMiiion,7^.  J>" 

—  Nimii  latin»  du  la  1'*  d^dtnni- 
iiMi;  luur  furiiie  dans  U  langue 
d'uïMl,  336 

T-  Nom»  fi^tniriini  on  e,  n'ont  pni 
Xi  m  pliiriol  dtuis  (|u(di|uettei- 
to».,  Il,  341. 

N<»MiN^Tiri4U\  n'ont  pua  r«,lt,  437, 

m  ^^->/ 

Non  ou  jNKfi,  Il  ne  ion  no  furine  du  la 

nt^gation. 
MoN^uii^^cK,  NONNiiiftAMT,  Innooen- 

co,  innooont,  11,  445. 
NoinpuuHui  AXT,  ancien  udvei-bu,  II, 

NoHK,  l»ru,  II,  110.' 
NoHMAMt)  (dialoclu),  I.  I|;  II,  10. 
'—  Knî|iloi(|u'i1  (ail  »ouvenl,^au  no- 
JninMlii ,  du  r4|{iiuo  du»  nonia  diî- 

rivdt  don  nom»  latini  un  aior^ 

lU  81  olH3.  . 

—  |/Invtt«i4in  »cnndiniivu  n'a  in- 
IVik)  un  rien  »ur  co  dialcclo,  II, 
100. 

—  hnpai-l'ail  do»  vprboi  dam  le 
iliiilcclo  imrtnHnd,  11,  2U0,  ' 

— ■  (îoiii|irti.ô  »i  (|uiti<|ue»  «^'luinlil- 
l(/nH  duff  diiilrdU)»  du  liuid  di^  U 

.  i:.m«,  ii:uii^ 


m 


Y*  Il  pourrait  élN»  noniiué  diatecio 

dtil'()iiu»t,  il,  910. 
ItutMANNi'..  U  Nurfiiaiidie  (Neui- 
triu)  cuutinuti  A  parlvr  françai» 
malgré    l'inveaion  dea  Scaiidi- 
itqjtia  ou  Nurmana,  I,  ii>.* 


Q)  a  aiirnillé  oui,  I,  Ifti. 

Pm  0  et ptriMW,  I,  «111. 
Oi  voy.  od, 
(k|(laqKuo  d'J,  oat  unu  langue  A 

leui  caa,  11,  M. 

llorme  uif  intermédiaire  entré  In 

lUgui^  d'oïl  el  l'italien,  11,  433. 
—  na  Mitualiui^entre  lea  iiliomea 

rbmana,  1*  iii}— ••  dévliuaiaon, 

1, 1111. 
On,  ou  normand;  o^,A  la  nocliulle; 

iâ,  Von  provençal,    prépoaitioir 

qui  nignino  aveu,  11,  ^115, 
OiR  ou  oYK,  ilnale  de  la  l'^  pêr». 

dea  imparfait»  au  x.v*  aik'le,  11, 

34;  —  prononciation,  |1,  36.  — 

formea  diveraea  et  étyniologie, 

11.100.        /^ 
Ok,  01)1,  (U>ûua»ioH  â|ymot6glquo. 
-~  la ri^i<^ d'oïl,  ou  vieux  fran\;aia, 

no  vient  paa  de  l'italien,  V,  10 


dan» 
d»n« 


no  vjen 

et  m  m^ 

•^  Diirireiutua  qu'elle  P>'<^flp 
le  in«  lièule,  dàn»  le  t\W, 
le  »tv«,  I,  131, 
—  Vera  fait»  en  langue  d'oYI  AJa 
iHir-duix"  aièule,  I,  «1*i. 
—Opinion  du»  Ituliejiadu  xui*ai^- 
clu  ut  du  XIV*  aièoîe  aui*  le  rap- 
port entre  le»  doui  languoa,  I, 
■   240,   ■■    v/        •■''  .' 

^  Klte  ne  cÔrio  «râtro  é<;ritè  de- 
pui»  le  X*  niklo,  I,  Ï40;  •?-  al- 
li^raliun  qiji'ollo  »ubit  au  xiv*  niù* 
(lu,  I,  IstlT;  —plu»  undiogiquo 
que  lu  liiyiyiiiit  niodûinc,  I,  %1^ 
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KIIda  ton  grniKt  tH:liit  aiit  ili* 
ni  iiii»  tiôrtM,  I,  M\  —  ciiMê 
'  (lo  Ml  il«k^ii(lMi«'e  NU  xivf  ilèiite, 

I,  450;  —  oiH'iil.  tiii'  iiiio  t^chullis 
'  rtiilruiiilo,    quoiqut    cItoM  lic 

iumblalilo  à  c«  qui  irHin  pour 
In  lutin  loi'«  «le  l«  chiite  «It  l'um- 
pire,  romain,  i,  351.  . 

-  La  langue  .d'oïl  •it-«ft«  un  pa- 
loii  bailtara?  l,  îMWj  —  fégu- 
larité  ptui  grande  quo  dani  lo 
rrnnvait  moderne,  1,  810}  -- 
bonite  pour  Iradulre  Homère,  li 
310;  -^  la  langue  d'utl  M  nua- 
•4  européennil^que  la  ,  langue 
françalaedu  tempa  de  lioulaXIV, 

1.511. 

bariâ  prétendue  de\la  lan- 
gue Woll,  II,  Ift.   . 

—  Uuelquei  remirquei  nur  M  lan- 

KU«  d'ollrn.  i)0. 
^  Klle  etl  une  langue  à.deai\caa, 

II,  383  ot  543;  — "  condiuoni 
grammaUcaloi  uui  tn  naiaaé|ii(, 
ft.  3M.  ■: 

'4'  8eii  oltangomcnla  ail  iiv< . 
;  JV  405}  «^  ùWp  perd  «ei>  dei 
/  vns  et devionl  ^mblable  à  loi 
/    pagnol  et  à  rUaliént  II*  407l 

410.        , 
'^  langue  françaiie^  pliia  avenant! 

{Miur  rajre  romani  et  pailoureilei.l 
.    diaprée  une  grammaire  provon-' 

vnifl,  II,  436. 
«-8a  dit uàtioii  entre  lei  idiontoa 

romani,  1,1  u; — m  déolinai- 
\    •on,  I,  Mil- 
-i-  Sun  HnlHiuitd,  I.  iiiix. 

OiHKi'Mc,  Mirniiifl  oiiiivetâ.  I.  331, 
Oi.i,  dit  pour  01  ou  (Mli,  pirimW, 

l,l^a. 

OaaiuoK,  a(y.  ligiliOant  ob»cur,  I, 

Omôi.  li.Ma.- 
Us.'oîi  .  m.,  ii^lliilii[tiu|ii(iif{M,  •  0  chnii- 


i 


5 fut  vidonliorij'n   fH  ou  nié 
mil  1(1  hr^nçaii. 
OHi)tl:aR.   ornièrft  on  picaiHi    II. 

m. 

OHIC  ot  OMKI,  ,1.,    13^. 

ORjNDKniT,  adverlH),  nigniOiint  à 
ootto  liouro,  I,  134,         - 

OaoANK,  orgue,  II,  441. 

UaiexR.dana  le  Horiy.  origine,  II, 
130. 

Oa^itna,  étymologio,  II,  151. 

OMTNooHAiPNe,  d^ni  l'ancien  fratt- 
çaii,  1,333;— indiuationilournioa 
piir  l'anciunne  oriliographo  pour 
rûl'urmor  la  moderne,  I,  337.-- 
latiiio  conNorvée,  bionque  la  pro- 
nonciation lAt  friinçaiie,  II,|30I. 

OiiTRVUK,  ortie.  Il,  113. 

Oraa,  diacuaiion  étymologique,  II, 
134.  • 

Oi>,inb«tilué  à'o.  dam  le  Berry,  II, 

115 
OiiAti,  ancien  adv.  lignitiHiU  cotio 

'  aniM^i  II  157. 

OiiftTAHT,  ndv.  iiiciird,  ligiiiHant 
cela  étant,  I,  157.  ; 

OcailnK,   ornière  un  wallon^  II, 

Oitvnin,  diicuiiion  étymologique. 
'  1,140: 


Paok  (un),  ne  peut  lereiidrocn  lallii 
par  le  bai-iutin  pagriM^,  II,  3ttO. 
l^iRiioH,  eit  jNf^anorMm,  Il  33(1 
1*A0T,  anolcnno  lormo  do  pavot,  I), 

l»Aro«,d.m<ilo  Ilonry.  p«vot,  îM3i 

I^ARAPioai.  Ouol(|n«a  pariidignum- 
de  In  traiiiti'ormation  d'un  niut 
lutin  en  mot  fian^titi,  I,  31. 

l'AurAiT  frauçidi,  «hMngç,  A  In  3» 
poiMonno-du  pluriel  Tf  long 
latin  do  cette  mémo  4ier«min« 

•  nif' bref  11.300 


(C^ 


-V. 


MO 


nmv  j^^Ai.YTtoiiR. 


—  !«•  |iarviiii  iuiiii  nlin^goitii  >oii 
vciil  Vi,  ordiiiairoiiiuiil  long,  à 
i«  %•  icr«.  (lu  pluriel,  II»  IMO. 

—  VMïà\i  êu  ieê,  iely  11,  447, 

-Pahi»  /(jUiilun),  »4iii  opinion  iiir  la 
viir/ilivaUuii  du  QhaM  aiùtMée, 

■  uj'im,   '  •:-■>. 

Pmitium»  uaiaift  Mminina  011  iê; 

•0  gardnr  d'y  niedrn  un  auMiit, 

.,  m;  II,  411, 
pyi€()K.  paniû  <)ir«  pai^iKifNilit  H, 

^titK  OU  PiiUk,  nioinoaii,  II,  110. 

Kinim  ol  IfATMic,  II,  ,3^. 

I'atmum  (éluL  sur),  11,  i. 

i-«^  fournil  alla  liingue  plttiioiiffi 
loculbni,  11,  30.  I 

-^  o»(  amuiy  iM,  II,  45}  —  limiiei 
ûniro  luataitilloN  il  a  pu  Alro 
uom|H)»â|  il,  4.(1  • 

pATKi.iNum,  làiigagodo  Palulin,  II, 
30;  —  rériilatioii  do  tiânin,  (|ui 
veui  que  cc|  aoit  l'origine  du  mut 
paLuii,  ^. 

pATui»,  •«  lroi|fv«  dia  fft  «m*  aiôt^lo. 

Ml.M.^ 

—•  Uiilribiiiioji  gdograpUiquo  dea 
|ialoia  et  cunU(|uono4ia  qui  on  rtli- 
MuKenl,  II,  U3i —  uonVemporaina 
du  franvaii  Wopronieiil  dit,  lU, 
Oi;  —  ropi'iSaoïilaïUa  doaanvi(|ina 

^dialeoloi,  <^.l'  —  loi  do  lour  fit 
pdrlilion,  11,104  «Uiiiv.;  •^!il« 
mnil  Ion  ra(;inoa  (tffi>-  toaquolloa 
loa   grandoa  languoa  liuéraiii'oa 

•    rionuonl  att:  al)l.  Il,  103. 

—  lU«i>û  diiil^1)ttoitt  aanM  lonir-lu** 
uuH   (iuiiiplo  |iii  du  coUiquo  ni 
doa  liKiguoa pailâttN ^v  loa ontii-i 
ir»|oi-iuwrta,ll,  104ol8Uiv. 
Vkxéh,  pay<H<  la  Mo,  |>ayor  ou  \\ù, 
(unruiioH,  II,  hii> 
'itiTWf,  voy.  l'ia, 

Pr.NHHiià  raûl,  luiVulion  uilVtSe  itr» 
lo  iHiMik|o,  II;  un 


Pri«aR,'i|ncton^aubalaniil  qui  ikign|ilio 

pei;ri^o.  Il,  4tMI,  . 
PÛaiiG  1 10. 
pKNTtii,  r<^|i(indtfil  au  lallfi 

PiRiiKo.   advorlit  lifiiifltili  loiy  L 
cela,  I,  191.  :       •        • 

PilMR,  |Mif<«iiél,  Irèa-miuvaii ,  |, 

pNRUM,  mot  dft  t'tnoién  atlomiind  v 

qui  eat  lefNNâp  nuRfiia,  II.  m, 
Piiiiéi.o(ii«  coiiiiier^o,  I,  Viil  ëV. 

PiCAHD  (dial««ltl«  1,  Itl       ■-■■['•  ;:: 
Piai»,  l.aïK.^".''' ■•]/■.■■  ■■[...  ■ 
PiNTÂiN,  nom  de  la  p<^ù)tt  daniilo 
Rei^art,  hypolbèae  aur  cette  fur- 
me,lU,  336.  f  y     • 

Pli,  n^gmolle  de  Vâchi,  I,  00;  t" 
J»ia >i  peilre  Jl,m       |        r 

Puiaia  el>ui«it>  II,  H4r:  !:        Af 
Puaiicn, /anoioii   fci^lie  Élgniflani 

|brmu4  II.  ÎOr 
pLivia,  promolire,  I, '3MI. 
Pm>t,  oat  le  ainiplo  de  corn 

m.  '       ^  ^ 

pLVMK,  prendre  la  p(umn 
eiilttlm,  il,  Sli< 

PirU»  -  QUK  -  l'^nrAi  r    lIlliT, 
langue  d'oYI,  II,  1IU0. 
.  PolMt,  I,  1)0,  'I 

PoKMi,  lêa  grinda  poëni0  no  aont 
iMia^'un  acv4a  f»<ùlo  à  luué,  I, 
40«.  ' 

Pottii  l'i'ancai»0,   pfouvo  (m'A 
avait  muduildea  vlianaona tdu 
go»io  (UNi.lo  %\*  li^cle,  I,  IT?!-^ 
vaniv^ro  do  votjto  poiinio,  1, 11 H 
•^  aâ  iolalion  avec  l'iUatauvlHl 
\.)70i '-^  traduito  ou  Imitée  e 
'  AlliMiiague,  ou  Italie,  eu  Kapa 
gii0,  on  Angleterre,  1,  lë7, 

-^  Niuaaiuico  (le  la  p(4*i(^  au .aèlii. 
''  du  la  langue  d'oc  et  do  lu  Iwtiguii  / 
dull,  1,  «i59i   -^   lkv«ur|^He. 
spiie  ptûlaio  rencontre  lioraule 
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bon  |Myi  natal,  I,  ^51  ni  971; 
—  flol  (le  pp4^ii(3  nul  »'^|Minil.  I. 
)I08',  •—  c«rooi^i'oli|ilori«|ue  il^o 
i]oUo  tilTiition,  I.  V09;  —  Mr^ 
vivo  rendu  iiar  ceiiJB  |H)âfit,  I, 
975;  —  ouMi  (Unai  lequel  elle 
tombe,  I,  970;  —  jbUe  aUptratt 
devant  un  nuuvfl /ordre  aueîal; 

'^mm  moderne,  aa  tendance  vura 
l'idéal  et  l'inllni,  1,905  ot  953. 
'  ■,  puiiMnee,  do  p^Uitêê^X, 
Î80.  1 

PoMti  et  PMfii  Ityinotof le,  II, 

Povri.  tea  granda^jpoltea  donnent 
la  porpétuitë  à  oo  qu'il  y  a  de 
plua  fugllir.  le  aentlmenl,  rémo- 
tion, I,  400. 
«M.  Comment  ila  meltont  à  l'unlcaôn 
I4iir  vera  et  leur  aentiiuent,  I, 
■■;4jl7.  •  ' 

I^oItiqdk,  pliaao  potHiquo  du  haut 
moyen  âge,   oompar^blo  à    la 
plMiti  politique  (|tt  rage  héroïque 
^it  Giôoot  1,  97 
P^iM,  I,  05. 
I^maoïr,  1,  01 . 

Ifoui  iMt  le  latiu  ^«,11,  303. 
l^oiiT,  iHiignée,  I,  Mo. 
I  l'ORT,  auljonotir  |/réiont  du  vorbe 
'  /    i^rlèr,  11, 

/l'ouiiR,   dinioulté  de  invoir  al  on 
/     prononçait  pour^  ou  jM'ir^  (pHU> 
,f,  ,vre),  l,  141.      \'-i-':^r'.   : 
/M'uitiiKT  OMtp0/Mora<;  llt90U. 
I  INivKNTi,  piiuvrol<^,j,  150.  ^ 
A  i*M<((;£aii$Mr  (un),  oxprinié  on  latin, 
II,  380.  vV 

iif^THHiT  4élini,     Coi'inei  ^dialtH'- 
jitluo»,  1, 190;  <^oo  qui  roito  ik\ 
lormoi  danii  lo  rrauvaia  m* 

l'ftfiTiXT,  paiNll    iignill<ir    prArjié 
«lrtnii\  Ici  huguiêul  ih   IVi/<?<i~ 

vU'mm>  U,  3^:i  '  AJ 


m 

(liymologiquu, 


'\ 


VwMX,    dincuMion 
11,906. 

l'niKNai,  Areaaer,  de  prêmm^  M, 
HO. 

raiMKHAIM,  1,313.  ^   .*\. 

TaïaK  it'oHAROK  (la),  analyse,  1,100. 

PROKUUMKNT,  adv.,  4  la  nianiùro 
dai  proui,  II,  905, 

Pno^oM.  au  nominatif  et  aurégimo, 
.1,390.  ^ 

PaoMoHi  pAaaoïiifa,  romment  ila  «o 
ooinp»rtoii(  aVoti  un  nom  f^nii* 
nin  oommenÀtot  |Mir  une  voyelle 
dtna  lcivV«i«Vle,  11,  14.    ' 

—  au  féminin,  mai,  t9^  j«i  éli- 
(lent  l'a  devant  une  vbyello,  II, 

«9.  •.,■/•:         .■     :, 

—  MPM,  lOHi  ton,  commoiif»nt  4 
>e  conatruire  aveo  un  nom  fé-^ 

.    niinin,  11,  413. 
PaoNdaGUTUia,  qui   prévalait  dam 
la  poéaie,  I,  407;  -^  la  pronon* 

-  oiation  at;luelto  do  la  poétio  on 
ronaervo  dea  trneef,  1,  lUO.»./ 

r-  de  l'anoien  frangitia,  oonloruto 
on  uluaieura  pointa  A  la  pronoii- 
ciation  modorno,  I,  995. 

— •  dea  ffroupoa  de  lottrea  iil^,  0U\ 
U.  lit-^  ^prononciation  dnn  an- 
oiena  pirticipea  en  #n,  II,  10;  «p» 
la  prononciation  do  l'anoiun  fran- 
^ala  eat,  pour  le  groa,  la  mémo 
quo  colle  du^nranyala  nioderno. 
11,90. 

—  do  rançionne  languo;  ûl<)montit 
qu'on  a  pour  on  juger,  11,  94, 

-fjiègloa  (ht  prononciation  doavor* 
jj(}tiii4a.dana  un  loxlo  du  xii* 
aièole,  1 1,73;  •^'  )a  \ironoiicialion 
d«a  ier»  en  rrancaia  aujourd^tui 
auitJa  n)émi)  rà^lo  quo  coilodo 
col  afiuien  tonipa^  II,  70, 
PiuMt,  dinuuaaioi)  étyniologi(|ue,  II* 
9011.. 
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jMtoAlllliClll,    llN'UiUMI.   H,   '^^  f- 

.♦♦.    ."  «    ■■  ■.■■•■, 

-^  Uvr<i  iIm  Ptiiiimoi.  triidiicu  vn 
<|U  iii«  liCfiU,  If,  Ml 

f  m,     \--  rW:   ^~^^-■'--■ 
^*mn,  Mvliier  rfa  lone  puis,  locul 
'  provorklMoi  it  tD&v 
l*t4Niciii,  mol  (If  rinciaii  «ItomaiHi. 
qui  ait  lalraiivtii  j^ifnfU,   " 
mille,  11, 904. 
PiiRuiiANT,   ^lil^nnâlif  )irtb«nl 

{)v\Hj,  ion  flrmploi  dana  lo  fViifisf- 
Qi  K,  KjipproiMHMi  <iia  la  oonjonçlioii 

que  (lani  Tanrlon  Trunyaiii  1  ;  3  il . 
OoKp,  Aiii|)loyâ  |Hiur  rtipri^itiiilor  la 

iiuKtro  lalinf NOif  ou  9N»,  II.  455. 
Qurnàuf...  gra,  qui  oit  una  locu- 
tion YU;iiuiia.  la  tfouva  du  us  lo 

i%«*Uv,  II,  W. 
i)vmn  tè  Uf^v^ftt  àur«ui:  triiio 

(«UnniK»!!  Mii\(»i»a  (MpHrl  pôujr  la 

(Toiinda,  1,  ÏIH. 
Un,  (Mil ployé  (Vuna  fnçon  ahiolue, 

(U  «igpinant  i<  /'4»n...  11.114. 

OoKiiKaAT  (l<ottii),^autaur d'un  dio- 

'  tio|initifo  franvaii-liitin,  11,  8^5. 

OuiNnKHRn,  mot  Nllomnnd,  lire  du 

ïniiivaiit.  1,117.  î , 


tt,  MdiililmWA  rt,  à  P«rii  «lutittii- 

lu^JimMit  al  Ht^oui'd'hui  dniit  ly 

llrrry,  II,  115. 

iUiMcoix  (liKla  fit),  droïK^i  par  lui 

1     (j^ranimairioui  injlioni,  I,  t1. 

!*r-  romani»  non   troiivt^n  diiia  la 

l    liilin,  l'ailomni^d  on  lo.(^iti()ui)i 

ï   iutilimttt  .lalint,  içroci, ,  |iarma& 


ISm  A.NAl.YTigili. 

niqucii 
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tfullii|imi,  non  tr(^\(^^it 

(l«naliBa^Mi«'rlt,1,1l^  j       1 
Hamai^t.  ^roiiièiiiè  iiorionna  Vlu, 

•ul\|onol|f  du^vMfiatiiiiiaiia{r,\|, 

.;    m.     If-, 

Ukaii  Jt|  «RJ^MiU,  oobipila4|on  Um| 
lionno  daa  oliantojil  do  gaila,  [\ 
'  «M. 

«  n<kivi.ARiTii  (iani  la  loWiatioii  daa 
langnei  rfinianan,  il  4  al^}  «» 
barbariti  a|  h*|ularl|f  iViuluen) , 

;  1, 10.'..-  \||;if .; 

()iiiAiaiAMct,  lÀn  Intarvl^niion  (lani 
la  liui^ratur^  iirauçai^  1,  305. 

ItaNAna,  1, 95.  \ 

UsMouAaT  au  Tit^l,  alUiilun  dana 

la  i>«l«»Wn.  Hr**.  1 

UioiLMiEiii  din»  !•  Barm,  rcaillor, 

;r«ganlor  avao  ouHoalE^,  I,90U. 
l\HiOti(M(ii«iiT.    repauaarl   dana   la 

,    59l.--;^-\   ■■;  ■ 
UiRTiTUTioN  df    iiai»ag^%  altiJrt^it 

parlai  iopiitoi,  l,  Ii(ni-S4l5, 
Uma,  la   riino  uxicta  aomntonc<» 

YOfa  lo  mitiou  du  iu*{fiè<do,  I, 

— r  l/nm^ionnô^  variiAcatlon   n'oit- 

Iro-Cfoiio'iiai  Ité  rimai» maat^u- 

Hnoa  ot  fainininttiijj  554;  — 

/li(;<m«èi  que  laa  andelta  poltci 

yio  liormoltcut  |H)iu'  lu  rima,  l« 

y  550.      ••  .  :'     ..  ; 

lt(i€iiKii.K  (U) .  ivliartoi  du  liti*  i^^ 

ijla,  dialccto.  Ile  jW5V 
JliotniciNk,  1, 197/. 

lUft^^ti  (languai) ,  Ajiidiiigioi  iiv 
tMiidl  outra  laii  qua tro  priiiri- 
|uiloi  linpiioi  ToniiMfot-,  1,  U;  -f 
i|n)Hir(uitoo  UiituViquti  do  i3tud(;) 
do  loUr  ioriiiàlioR,'  il,%  | 
^  ^  i^iglM  romano  lùiiullivo  \oi 
*     vÊuwmMiio,  -*iippû*é  5  ^  Rai 
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nouainrf,  I,  IS  ol  llf,; ->  lèi  lirt* 
guM  romin^  vionéinMllM  du- 

-^8ont-tll«i  du  talÉ  |frM  par  doi 
i  0«raialna,  al  non^r  Ita  indi- 

\  IkMiMta  MnMi|K|Ues  diM  par 
,  têmr,  mâê,  munUrê,  /Im- 

Mf ,  Mr#i;  fMM«,  «Ml/,  «iMf*. 

«Mlr^,  I  »  M;  ^  dlacuiiidd  4ik 
ccUo  û|iinîoif,l»  t09. 

-^  forinaUoii  dm  languei  roma- 
iiaa,  QMilaniporalii«  al  «ongi» 
liera,  1, 187;  -»  «llea  oitt  paiw 
fonda  la  ladn,  1, 188;  —  va  aont 

:  dei  rormailoni  poalériourta^  iDon- 
•lituant  Mn  momanl  orlflnaldf 

-  ronnalion  tpontan^e  dam.  TOo- 
vîdant,  f,  180;  —  «fia  forimlion 
«uMi  éUifkdua  aidul  l'arbUraira . 
M  la  oaprlQ«,  1, 140. 

««-Loi  da  laur  répartition,  11;  16 
at  fiulvaiHaa;  —  laa  langiMa  rà' 

-  iiianAK  tmnt  MPiirt.   at   aucuna 
;  n'ait  mta  da  IWra,  II,  M; - 

m  atfait  dafairo  la  latin  an 
UOTmanla  ai  la  Germanlo  avait 
fté  ponquisa,  at  dant  la  Qrandtf-« 
llrataina,  ai  M  Angâ-Sakona  na 
9'y  étalant  pii  établ/i?  Il,  100; 

-  lak  <)uiUra  granaos' languaa 
Kuna|no«  l'inoorpoi^nt.  A  peu  da 

i.liinlémai  metsMri. 
11,100.    . 
I«ur  uniformité  foiH 
at  Ht  laur  dl|f  niVS 

a  corraoUui»  innéa 
r^tdulàtin,  11.184. 
^iréif nti^nt  l^t  Un«  ^ 

I  éWi'.;"  ■'/;:■■  '■-■■■  I"--^'^^ 


^taurllirmattoa,  I,  ini;— régu-^ 
tarité  i|ui  y  présida,  I,  tiv  at  xv; 
— '  ca  qui  lui  oaraotériio  par  rap- 
port au  latin,  1,  m;  —  laur 
aboutilaemant  général  ait  I'iÎm)- 
litioii  deaoai,  f  iiiv. 

RomNifiR,  dam  la  Barnf,  ruminar; 

AuvaHiiom,  I,  80. 

RoyiaV  <^^  r<i|^it«ffal,  II,  100, 
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8,  intitMluetion  df  r«  aui  pramiè*^ 
raa  ptnonnai  dti  liiiittiiar  dli 
.  /.torbai,' I,  i7.''--     ''■^^■''■"."^l  ■■  : 
— oaraotériitiqua  du  nomiiiatir  iin*^^ 

ruiiar  dam  beaucoup  da  nioti,<^ 
,  140;  —  d'ojk  vioni  Vi  au  »in  '  ^ 
guliar  de  uuelquei  moti,  ut  au 
pluriel  datii  le  frattcaia  inodarne? 
I.  188;II.  38i;  • 

-nèi^ledêl'i,  II,"8n.'*' 

^  Kileniion  de  la  règle  de  l'i  par 
le  génie  granamatioal  de  la  langue 
d'oo  et  de  la  lingue  d'oKl  à  de» 
noma  où  elle  n'eat  pal  d'origimv  *" . 
rletlne,  II,  élOeiéS?.      ;  ^      . 

-«  Règle  de  l'i  violée  par  le  vul- 
gaire^ ooimunnéinent    dam'  U'  ^ 
proveii^l,!!,  488. 

Saimm.I.HO.^ 

Sau  (Antoine  de  la)  eat-i)i  atttiMr 
de  >«I#W»,  U.  41. 

BiooLM,  de  troii  lyllaboo.  1, 118.' 

SATàR.  Le  5it«tidf  Dante  el  W    ; 
JklIlM  de  miton,  I.  481,  i    .  . 

81WMU1:  Kaut-il  écrire  f#ii||N^lll 

88/"  :'\^, 

8«N,  iiu  pour  IM  (i|iiif«).:ilam  le  '..; 

Hanuio,  adveiée  lisHiflantiiiii^ih       ' 

,ij|^lii* ,.pi||i'i,;  jl^^jr»  :  ■ 
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'-  Ui  wôllii  loni  dans  le  iwnpS 
SovcitH  M  •otVoim,  J'  ••;^.    ,. 


U,U03. 
ij^idie  oii 

TnU,  reproduit  le  UiM  ^^•*'«' 
.    11.500,        ^  J  . 

■  180.  '  '•         '  ■    "'    '    '  '"  ■'"''.  ' 
UÙtM  ilroitA  tuprèi  tVbno  &f li»e 
pour  U  repréwnUlioiul'«niiiT»-, 
Uçtitt  1H«  ilM».  "»oç. 
ToA«ii!<i»iif  exaction»  U,  W.. 


SoinuiT,  1.  ^^0; 
SoiivwNm  l»e).  re 
vel'be.ll.M^ 
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largue 


awr  H* 


\re  régime.  U.  U>»\      :       , 


la  la«|iMI»  I»  ï»'      \    .   .     .- 
Thaouctu.!^^  D!un  inod*  «Je  Iraj*  o-. 
ilon  qu'cm  peut  apfll^or  à  1  (v 

woder  de .  Ir^duçUon  «ht  po«n»« 
"^dolïanlo»  1,401.  V      . 

ttRAttipw,  iH)urc|U0l  lé  rojfgn^»^ 
\    |^^Mla4-i^)f^o«'' »•  *T*V    /  , 

cou>"»e  lôinoui.  I,  4«»*>' 

Wavaiu  ,»a  d»^*;linaU(rtiVl1^'f  i.. 

i  fl(io»Hi«dle,  *^,^  k  i  A     / 

TH*ii^,  u<im*  do  »Mn  émpilol  m* 
lo»  éihtlocMi  do»  vieil»  toiletj  i 

TuKn.  iribttt,),  ÎW  •    ^ 

/   ^    »    *  ■  .  ^       "    <-^' 
'    ,'-■.'.-.»  -,    ' 

■  ^  '  -      U  ^ 
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t.tat..  IV  iWi  -  rt.1..  W_ii«- 

»  '    humaliie,  l.  tW»         ,     \  y\ 
TaW»  Ol  tAlM»,  U.  M*    ,.i\..., 

T*wa(ï»i!»o  trottve'dtt«>ltr»ui 

TAm.  di.oua.ion  MïirtoMiuV  II.  ___^  _ 

^    i^»        '  *.'^    J„L.r    -^  riH»  doi  langlie»  ronwiiea  qwi 

-natttétaWteHeft.medanUn      '^p^fc^^^ 

T*iara»;  ai\jourd ««^i^!""^;       :  K     j^.  H.  fj^ / 


\1  mnln««èr,  dana  lé^éton»». 
l'y  du  V,  ituléUlrenl  confondu», 
I  i44;  -r  dlfflculU,  en  corlau»* 
m,  de  o«U4  diaUncVioi».**^. 
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TàiLE  AMALYTIUDEÀ 


(^-tr*■' 


l|i,  dm»  la"  phipfrt  detinoieiiv 
inMilttiorlti,  répond  iêu  d^i  mo- 
(lernet.  I.  U3;  11.  30. 

lljet,  besoin^  lerf ÏMLijiu  liUn  («Nt. 

II.  |Mi;v      "  -'-"•^^.■■1K• 
f  tluitii,  (Uni  le  Berry,  h^rlft,  ^\^ 

■'  i«l .■■*./■■■■;.  ■  ■•'-.,.■■■■ -^-y-. 

.)Jiiii;tu|)My.UiQ3  .^ 
vUmo*.  Ce  ^l'i'rf^VonloitçIro^piir/ 
,     b^ii  uiatre  diiit  àiie  laiiffueCll/ 

mi  '  ■  '•■      ^^-^ 
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V: 


VAnMW»,  podr   veràir.   iliAt  le 

B*ty,W.  lia,         /    ^^ 
Vaihic,  U»i»on,  H,  11  y. 
V  À  iiTQOK  |»èclio  contré^  '«çcfin V'  l«- 

.'..:, tin-;  1,  33.,  .    ;'    ,/    '  ^n,;^, 

VÀl)tlH5Kf4,  (it.         7 

YKHMKfuH,  o(  YorM  fttîMe,  l,  iltti 

•^Ltt.verUe  rffl>(^tiii  lo  coi\jugue 
iivf<u  t'tiuiUiaire  être  de»  tofi  pro- 
iiiieilHtonijy  de  In  IjuIj?iu\   Iîw 
316;;  — ?  éwai  d'oxpUculioii  -de 
'      celle  Hiivmalio   nppHronlo.  II. 
3nj  — joijonsion  de.  veUo  ex* 
-      plica(i(i/i    «ux    verbei   neut^i 
cofifttruiU  avuo  le  pronpiii  uoi^ 
» joiiiijdI  »é,  et  devenus  r4flâcuis, 
-  Il,y3l8;  -^  extension  ulléiiouro 
do/coUo  expliiAlion  à  jrVnlf^M** 
d/fe  à  une  choses  êe  wnuuUrè^ 
en  nwif  ci^,  ll.J^i4i. 
-/  U  *i*  pors*  du  pnê>  ,.w  en  Ml 
7  dan»  le    t^aymni  éf   Y^léH- 
/   çienuta,  U.  3^5.  . 
^Vkk^s.   loup,    en   provençal.    It 

V»:Ha.  Fowi»li«» 'Iw^vÇ'"»  »'w>u«H  sur' 
l'iHMuiiScasill^'luiin,  t.  Ulf 
tilijieu  l<ipf  d'uH  è  hi  lin  du 

'^^^■^^-   i;^ia,v         '  :  ■ 


rii5 


V.quaW  eapèiies  de] vers  «lu 
IX  syUabes,  t,  930i  If)  W^r 

— ,Le  vers  rèman   e>t  foindd.sui 

laOoeM, J,  «50  el^06. 
r-  Bit /vers  do  la  langue  d^oîtl,  I, 

aî"^,^.  Qii  IÀ)ndé,  comme  le  ven 
-  moderne,  sur  lès  aecenl».  1,  3^8^' 

—  lo-vers  lé  plus  anciiMi  est  lu 

v«rs  de  di  x  •yllab'bé .  I ,  '330. 
-^  Utilité  de  la  njosdre  ijles  vej> 

pourlarestU|ition  despassaHO!» 

''■^5iUMs,n,7i.:'-  ■•  ^■.■'^■-^=..,-.--^- 

:— Formation  du  Vfri'romàn,  K 

.'■  i«i«»  :  ■■  ■  '■.."    : ->■ 

VKHSirrcATioM  lrô»*n'gnlièro  ut  Irt  s- 
coriWo,  chex  le»  tw»MVère»,  I. 

:   mr:         :::^v/   '  -  ■  ■•.:  -  ..;; 

Vkkvk,  é|ymol<^|ji«,  II.  -51.  .^    «^ 

Vkmqui,  pour  (?MNHfM!^,  lli  *P3v.- 
Vuittx,  visnge, /,  233,      y  - 

\io\L   (HuymiMnd),  aw'^M*'  *l'"Hi|  - 
grammaire  priiventalo;  11,  494.  ,. 

ViRALUKi),  une  armâe  de  vièillurdt<      ' 
dan»  rbistoire,  1,340.   ' 

ViviriT,  sulii^onctlf  ijMisenl  do  vf 

vi/l«îr.  11.461.; 

.^i.u)M  odi-il  le  pi'omiuv  (|uiv-ouiimiu  \ 

le   dit    Boileau,    art  d^brouillô.  , 

l'«rl  confus  de  nos  .Vîeui*  ronià'n-  ^ 

«îîers?  1,281.  ^ 

.ViMK,  osier,  II,  110.       ^>'        *  , 

*ViRoai!;  1,251.  /    ' 

Votuiwu  est  w*iii<T«/./f.  t^' ,, 
VokONTffHs.  ^>m|>ârA  avinvc  l'ità 
\\im  voknUeHt  'et  iÙ»<lutd,   11,    ^ 

^v,:^  ::,    y-,  .;•.:  -v    .^  .  '. 

VùttoiM.  disous»lûin  do  iOi|  prêtât  itl 
■    ,ll.'302.--  ,    ■'      ■     ■.  .,  J 

,YoYttU|i.  lu  concours  dos  voyelle» 
est   aimé    par  le  iranyais   an-^    ' 
('ion  et  le  franyais  moderne;  1  '* 
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NVâcK,  deit  liwnl  »ou«  Henri  I" 
roi  a'Anglelirfo,  1.  aii. 


veN  le  cpininenceiiieni  «iu  «li* 
»i|î'c]e,  éo  ulleiuand,  l«»  (iM<*  <** 
liMèaNflKf,  I.  180;  -  ^Miiiige» 
i)j»  la  traUuctioii  oinii)iii<}a.  i. 
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)^  t.  Di^  Itt  firvc;  «lamon  do  Ht  t|Ufis(ion  pourquoi  rundt^iiuc  lil- 
li^raluro  n'a  pas  ou  iU  tiagi^io  proprout^it'  ililo.    .         I 
t    \^»mumi  <Jo  ililT^i'ont!)  p«sim|p[es  kio  Pa/r/ifi;  e(  applicUtiou» 
V  ^  (le  coite  (iiioutiaion  t\  l'iViudo  (le  la  langue  du  (|uiiiiidm« 
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H  ^V-  Kuuiilî)  de  l'opiniè,!)  d(^  M.  Uônin  sur  l'auteur  donioui'(i 
anonyme  de  /^alWîn  ->  Oisouitioii  .de  quoUiuei  e&plica- 

;     '  lions lHynitdogi(|uo»  propoaéoa  pa/Nj^'Géuin.  .    -45 
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^4.  Uu'(lialedo  aiigl(>*n(>rniaud. --> fie  ranlérioriliî  plul(j1(>gi()uo 

-d^ia  langue  d'oc  et  (le  la  langue  d4>]il  lur  l^osiMiguurul  l'i- 

ta.lienT/-^  IK)  rauli((uiU^  de*  myalèret;  de  leur  mise  en 
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